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PRÉFACE. 


La  plus  importante,  la  plus  universelle  et  la  plus  longue  des  con- 
vulsions auiquelles  le  genre  humain  ait  été  exposé  »  est  celle  qui  a 
détruit  l'ancienne  civilisation  pour  préparer  les  élémens  de  la  nou- 
velle. 

Elle  a  pris  les  hc^nmes  au  point  le  plus  élevé  de  perfectionnement 
aaquel  ils  fussent  encore  parvenus»  soit  dans  la  carrière  de  Torgani- 
sation  sociale  et  de  la  législation,  soit  dans  celle  de  la  philosophie, 
des  lettres  et  des  arts,  et  elle  les  a  précipités,  par  des  accès  redoublés 
et  toujours  plus  effrayans,  dans  la  plus  complète  barbarie. 

Elle  a  compris  dans  ses  effets  toute  la  partie  de  la  race  humaine 
qui  avoit  alors  la  conscience  de  son  existence  et  la  capacité  de  con^ 
server  des  souvenirs,  toute  celle,  par  conséquent,  dont  des  monumens 
écrits  nous  ont  transmis  les  pensées. 

Elle  a  continué  au  moins  pendant  huit  siècles,  en  assignant  son 
commencement  an  règne  des  Antonins,  lorsque  les  peuples  parais- 
soient  parvenus  à  leur  plus  haut  point  de  prospérité,  et  en  se  pro- 
longeant, par  des  secousses  successives,  jusqu'à  la  dissolution  presque 
absolue  de  toutes  les  anciennes  associations  d'hommes,  et  au  renou- 
vellement de  la  société  dès  ses  fondemens. 

L'empire  romain,  qui  couvroit  alors  tout  ce  qu'on  croyoit  être  la 
terre  habitable,  fut  envahi  par  tous  les  peuples  barbares  qui  l'entou- 
roient,  ravagé,  dépeuplé,  mis  en  pièces.  Les  nations  conquérantes 
qui  s'étoient  partagé  ses  débris  essayèrent  de  fonder  sur  son  antique 
sol  de  nombreuses  monarchies  ;  toutes,  après  deux  ou  trois  généra- 
tions, disparurent.  Leurs  institutions  sauvages  étoient  insuffisantes 
ponr  conserver  la  vie  des  peuples.  Deux  grands  hommes  s'élevèrent 
ensuite,  Mahomet  dans  l'Orient,  Gharlemagne  sur  les  bords  du 
I.  i 
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Rhin  ;  et  Ils  tentèrent  l'un  après  Tantre  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
civilisation  nouYelle.  L'un  et  l'autre  fonda  un  empire  qui,  pendant 
un  temps,  égala  en  puissance  l'ancien  empire  romain.  Toutefois  le 
moment  de  la  réorganisation  n'étoit  pas  encore  venu  ;  l'empire  des 
khalifes  et  celui  des  Garlovingiens  croulèrent  en  peu  de  temps*  Les 
nations  alors  parurent  dissoutes  ;  les  races  s'étoient  mêlées  ;  un  pou- 
voir violent  et  temporaire  étoit  saisi  par  des  rois,  par  des  émirs,  qui 
n'étoient  point  les  chefs  des  peuples,  mais  les  mattres  accidentels 
d'une  fraction  de  territoire  circonscrite  au  hasard.  Personne  ne  pou- 
voît  plus  croire  qu'il  avoit'une  patrie  ou  un  gouvernement.  Toute 
protection  sociale  cessa  enfin,  et  les  villes  et  les  communes  s'armant 
pour  leur  propre  défense,  le  moment  vint  où  les  propriétaires  de  terres 
bAtirent  quelques  retraites  fortifiées,  où  les  bourgades  et  les  cités 
relevèrent  leurs  murs,  où  tous  s'armèrent  pour  leur  propre  défense. 
Chacun  dut  reprendre  le  gouvernement  dans  ses  propres  mains,  et 
recommencer  les  sociétés  par  leurs  premiers  élémens.  Telle  est  l'ef- 
frayante révolution  qui  s'accomplit  du  m''  au  x*"  siècle  de  notre  ère, 
et  qui  cependant,  en  raison  même  de  son  universalité  et  de  sa  durée, 
n'a  pas  même  un  nom  commun  sous  lequel  on  puisse  la  désigner. 

Pour  saisir  l'ensemble  de  cette  immense  catastrophe,  il  faut  en 
quelque  sorte  la  ramener  sous  un  foyer  unique  ;  il  faut  élaguer  les 
faits  qui  disséminent  l'attention  ;  il  faut  se  borner  aux  grands  mou* 
vemens  de  chaque  peuple  et  de  chaque  siècle  ;  il  faut  montrer  l'ac- 
cord des  conquérans  barbares,  qui  ne  savoient  pas  eux-mêmes  qu'ils 
agissoient  de  concert  ;  il  faut  suivre  l'histoire  morale  de  l'univers,  en 
abandonnant  le  détail  des  guerres  et  des  crimes  ;  il  faut  enfin  chercher 
dans  l'intelligence  des  causes  cette  unité  de  dessin  qu'une  scène  si 
mouvante  nous  refuse.  La  première  moitié  du  moyen  Age  se  pré- 
sente à  nos  regards  comme  le  chaos,  mais  ce  chaos  recèle  sous  ses 
ruines  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  consacré  de  longues  années  à  l'étude  de  la  renaissance 
de  l'Europe,  j'ai  cru  qu'il  y  auroit  quelque  avantage  à  saisir  d'un 
seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  ce  grand  bouleversement.  Déjà,  il  y  a 
quinze  ans,  j'essayai  de  faire  comprendre  la  marche  de  cette  révolu- 
tion terrible,  dans  une  suite  de  discours  prononcés  è  Genève,  devant 
une  assemblée  peu  nombreuse,  encouragé  par  l'intérêt  qu'ils  me 
sembloient  avoir  excité,  je  réservois  ce  vaste  tableau  pour  l'exposer 
un  jour  dans  une  des  capitales  du  monde  lettré.  L'Age,  qui  s'avance, 
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m'ayerlit  de  ne  plas  compter  sur  la  possibilité  d'an  enseignement 
oral  ;  j'ai  senti  d'ailleurs  qu'il  pouvoit  être  utile  de  s'adresser  à  un 
public  bien  plus  nombreux  que  celui  qui  peut  suivre  un  cours,  ou 
celui  auquel  de  longs  ouvrages  sont  destinés,  et  de  lui  offrir  seule- 
ment les  résultats  de  recherches  plus  étendues. 

Un  tableau  de  la  première  moitié  du  moyen  âge,  c'est  l'histoire 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  de  l'invasion  et  de  l'établissement  des 
barbares  au  milieu  de  ses  ruines  ;  c'est  plus  encore  l'histoire  de  la 
destruction  de  la  civilisation  antique,  et  des  premières  tentatives  pour 
la  réorganisation  des  sociétés  modernes  ;  c'est  enfin  le  résumé  des 
souffrances  de  toute  la  race  humaine  du  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  la  fin  du  x*.  Dans  ces  volumes,  plus  encore  que  dans  YHis- 
iùire  d$  la  Renaissance  de  la  Liberté  en  Italie  * ,  j'ai  été  obligé  de 
courir  rapidement  sur  les  événemens,  de  ne  montrer  que  des  ré- 
sultats, de  m'abstenir  de  toute  discussion  critique,  de  tout  appel  à 
mes  autorités.  J'aime  h  croire  que ,  parmi  ceux  qui  me  liront , 
quelques  uns  voudront  recourir  aux  travaux  par  lesquels  je  me  suis 
préparé  à  ce  résumé.  Ils  verront,  surtout  par  les  premiers  volumes' 
de  mon  Histoire  des  Français,  que  les  faits  et  les  résultats  qui  peuvent 
ici  paraître  avancés  légèrement,  ont  été  cependant  rassemblés  et 
mûris  par  des  études  consciencieuses. 

*  L'un  et  l'autre  ouTrage  ODt  para  d*iibord  en  anglais,  dans  le  recueil  intiiulc  : 
CaètÊOi  Cyelopmdia ,  du  docteur  Lardner  ;  le  premier  sous  le  titre  de  :  Hùtoty 
ofthe  Italian  Aepublics,  et  le  second  sous  celui  de  :  History  ofthe  Fall  of  the 
Boman  Empire, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Intbodugtion.  —  Grandeur  et  foiblesse  de  l'empire  romain. 

Entre  les  études  destinées  à  élever  Tàme  ou  à  éclairer  l'esprit,  il 
y  en  a  bien  peu  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  de  celle  de  Thistoire, 
lorsque  Ton  considère  celle-ci,  non  plus  comme  une  vaine  nomen- 
dature  de  faits,  de  personnages  et  dé  dates,  mais  comme  une  partie 
essentielle  du  grand  système  des  sciences  politiques  et  morales; 
comme  le  recueil  de  toutes  les  expériences  qui  tendent  à  éclaircir  la 
théorie  du  bien  public. 

C'est  une  conséquence  nécessaire  de  la  foiblesse  de  l'homme,  de 
son  impuissance  pour  résister  par  ses  seules  forces  à  toutes  les  dou- 
leurs, à  tous  les  dangers  dont  il  est  sans  cesse  entouré ,  que  son 
besoin  d'association  :  il  s'unit  avec  ses  semblables  pour  obtenir  d'eui^ 
et  leur  offrir  en  retour  un  secours  mutuel  ;  il  cherche  en  eux  une 
garantie  contre  les  infirmités  de  l'enfance ,  de  la  vieillesse  et  des 
maladies;  il  leur  demande  de  repousser  en  commun  les  forces 
ennemies  de  la  nature,  de  protéger  en  commun  les  efforts  que 
chacun  fera  pour  son  propre  bien-être,  de  garantir  sa  paix,  la  pro- 
priété qu'il  a  créée,  le  repos  qu'il  s'est  assuré,  et  l'usage  qu'il  fait  de 
ce  repos,  pour  le  développement  de  son  être  moraK  Deux  buts  bien 
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distincts  se  présentent  à  lui  aussitôt  qu'il  peut  réfléchir  :  d'abord  son 
contentement  avec  les  facultés  dont  il  se  sent  doué,  ensuite  le  per- 
fectionnement de  ces  facultés  même,  ou  son  progrès  vers  un  état 
supérieur.  Il  ne  demande  pas  seulement  à  être  heureux,  il  demande 
à  se  rendre  digne  de  goûter  un  bonheur  d'une  nature  plus  relevée» 
Le  bonheur  et  la  vertu  sont  donc  le  double  but,  d'abord  de  tous  les 
efforts  individuels  de  l'homme,  ensuite  de  tous  ses  efforts  combinés. 
Il  cherche  dans  sa  famille ,  dans  sa  condition,  dans  sa  patrie,  les 
moyens  de  faire  ce  double  progrès  ;  aucune  association  ne  répond 
complètement  à  ses  vœux,  si  elle  ne  facilite  l'un  et  l'autre.   *  ^ 

La  théorie  de  ces  associations ,  cette  théorie  d'une  bienfaisance 
universelle,  est  ce  qu'on  a  quelquefois  désigné  par  le  nom  de  science 
sociale,  quelquefois  par  celui  de  sciences  politiques  et  morales.  Quand 
on  la  considère  dans  son  ensemble,  la  science  sociale  embrasse  tout 
ce  que  les  associations  humaines  peuvent  faire  pour  l'avantage  gé- 
néral et  pour  le  développement  moral  de  l'homme  :  quand  on  la 
considère  dans  ses  ramifications,  on  trouve  qu'on  doit  ranger  au 
nombre  des  sciences  politiques  et  morales  la  politique  constitutive^ 
la  législation,  la  science  administrative,  l'économie  politique,  la 
science  de  la  guerre  ou  de  la  défense  nationale,  la  science  de  l'édu- 
cation, la  science  enfin  la  plus  intime  de  toutes,  celle  de  l'instruction 
morale  de  l'homme  fait  ou  la  religion.  A  toutes  ces  sciences  en  partie 
spéculatives,  l'histoire  s'unit  sans  cesse,  comme  en  formant  la  partie 
expérimentale;  elle  est  le  registre  commun  des  expériences  de 
toutes  ces  sciences. 

Nous  savons  que  le  nom  seul  de  politique  rappelle  des  souvenirs 
souvent  amers,  souvent  douloureux,  et  que  bien  des  gens  ne  consi- 
dèrent point  sans  une  espèce  d'effroi  l'étude  d'une  science  qui  leur 
est  plus  signalée  par  les  haines  qu'elle  a  excitées  que  par  le  hien 
qu'elle  a  pu  produire.  Avanade  prononcer  cependant  notre  aversion 
^ur  les  sciences  politiques,  souvenons-nous  que  ce  seroit  mépriser 
le  bonheur,  les  lumières  et  les  vertus  des  hommes.  Il  sagit,  d'une 
part,  de  trouver  comment  la  sagesse  de  quelques  uns  peut  le  mieux 
être  employée  à  l'avancement  de  tous,  comment  les  vertus  peuvent 
être  le  mieux  honorées,  comment  les  vices  peuvent  être  le  plus 
découragés,  comment  les  crimes  peuvent  être  le  mieux  prévenus, 
comment,  dans  leur  punition  même,  le  plus  grand  bien  social  pourra 
être  obtenu  avec  la  plus  grande  économie  de  maux.  Il  s'agit,  d'autre 
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dart,  de  coonottre  comment  se  forment  et  se  distribuent  les  ri* 
chesseSt  comment  le  bien-être  physique  que  ces  richesses  procurent 
peut  s'étendre  sur  le  plus  grand  nombrepossible  d'hommes,  comment  il 
peut  contribnerle  plus  à  leurs  jouissances  :  il  s*agitdpnc  aussi  de  l'aï- 
sance  commune^  de  l'aisance  domestiquot  du  bonheur  derintérieur  des 
familles.  Après  avoir  porté  ses  regards  sur  tout  ce  que  la  politique  em- 
brasse» qui  oseroit  dire  qu'il  la  déteste?  qui  oseroit  dire  qu'il  la  méprise? 
Biais  cette  science  si  importante  dans  son  but,  cette  scienée  si 
intimement  liée  avec  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  noble  dans  la  destina^ 
lion  de  l'homme,  est-elle  aussi  certaine  qu'elle  est  relevée  par  soii 
objet?  conduit-elle  à  ce  but  vers  lequel  elle  prétend  diriger  nos 
efforts?  Ses  principes  sont-ils  désormais  établis  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  être  ébranlés?  Il  faut  en  convenir  :  il  n'en  est  point 
ainsi.  La  science  sociale  s'est  partagée  entre  un  grand  nombre  de 
branches ,  dont  chacune  suffit  amplement  pour  occuper  la  vie  de 
l'homme  le  plus  studieux.  Mais  il  n'est  aucune  de  ces  branches  où 
des  sectes  rivales  ne  se  soient  élevées,  et  où  elles  ne  s'attaquent  sur 
les  principes  mêmes  de  tous  leurs  enseignemens.  Dans  la  politique 
spéculative,  les  libéraux  et  les  servîtes  disputent  sur  les  bases  fonda- 
mentales de  toute  association.  Dans  la  législation,  les  écoles  de  droit 
n'ont  pas  moins  montré  d'o)>position  l'une  à  l'égard  de  l'autre  ;  les 
unes  considèrent  toujours  ce  qui  a  été,  leslautresce  qui  doit  être  ;  et 
dans  les  pays  qui  ont  adopté  le  droit  latin  comme  dans  ceux  qui 
prennent  la  coutume  pour  base  de  leur  législation,  ces  deux  systèmes 
sont  hostiles  l'un  pour  l'autre.  Dans  l'économie  politique  une  doc- 
trine contradictoire  est  professée  avec  un  même  degré  de  chaleur, 
sur  les  bases  mêmes  de  la  science;  et  l'on  en  est  encore  à  se  demander 
si  les  progrès  de  la  production,  si  ceux  de  la  population,  sont  tou- 
jours un  bien,  ou  s'ils  sont  quelquefois  un  mal.  Dans  la  théorie  de 
l'éducation,  on  dispute  sur  tous  les  moyens  de  répandre  les  lumières  ; 
on  dispute  sur  l'avantage  des  lumières  elles-mêmes,  et  il  se  trouvé 
encore  des  gens  qui  recommandent  l'ignorance  comme  gardienne 
de  la  vertu  du  peuple  et  de  son  bonheur.  La  plus  relevée  des  sciences 
sociales,  la  plus  bienfaisante,  la  plus  consolante  quand  elle  arrive  à 
son  but,  la  religion,  est  aussi  la  plus  controversée  :  des  sectes  hostiles 
changent  trop  souvent  un  lien  d'amour  en  une  arme  pour  le  combat: 
Jamais  plus  que  dans  ce  siècle,  peut-être,  on  n'invoqua  les  principes 
sur  toutes  les  parties  des  sciences  sociales  ;  jamais  les  principes  ne 
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fureot  plus  diflBciles  à  détermtoer  ;  jamais  il  De  fat  plus  impossible 
d'en  présenter  un  seul  qui  eût  obtenu  l'assentiment  uniyersel. 

Il  n'en  est  point  de  même  des  autres  parties  de  nos  connaissances* 
Les  faits  physiques,  les  premiers  principes  qui  en  découlent^  sont 
bien  unitersellement  reconnus  et  constatés.  Dans  les  sciences  natu- 
relles on  marche  d'évidence  en  évidence;  si  qoelquefus  on  révoque 
en  doute  une  théorie  qui  avoit  été  long-temps  adoptée  pour  expliquer 
des  faits  reconnus»  la  plus  grande  partie  de  ces  Cuits  n'en  demeure 
pas  moins  à  l'abri  de  toute  dénégation.  Dans  les  sciences  sociales,  au 
contraire,  ce  sont  bien  moins  sur  les  formes  du  raisonnement  que 
nous  entretenons  des  doutes  que  sur  les  faits  eux-mêmes  d'où  nous 
prétendons  tirer  des  conclusions  ;  parmi  ces  faits  il  n'y  en  a  presque 
aucun  de  suflBsamment  étjsbli  pour  servir  de  base  à  un  principe.  C'est 
que  dans  les  sciences  physiques,  les  faits  sont  des  essais  scientifiques, 
circonscrits  par  le  but  qu'on  veut  atteindre;  tandis  que  dans  les 
sciences  politiques  et  morales,  les  faits  sont  les  actions  indépendantes 
des  hommes. 

Ce  doute  cruel  qui  s'attache  à  toutes  les  parties  des  sciences  poli- 
tiques et  morales  doit-il  cependant  nous  faire  perdre  courage  ?  Parce 
que  la  vérité  n'est  pas  démontrée  devons-nous  renoncer  à  la  chercher? 
devons-nous  abandonner  l'espérance  de  la  trouver  jamais?  Nous  le 
voudrions  que  nous  ne  le  pourrions  pas  ;  ces  mêmes  sciences  sont 
tellement  usuelles  que  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  dans  la  vie  sans 
invoquer  leur  aide.  Quand  nous  renoncerions  à  la  recherche  de  la 
vérité,  nous  ne  suspendrions  pas  pour  cela  toutes  nos  actions  ;  cepen- 
dant puisque  chacune  réagit  sur  nos  semblables,  chacune  doit  être 
réglée  par  les  grandes  lois  de  l'association  humaine,  par  ces  sciences 
politiques  et  morales  elles-mêmes  que  quelques  uns  affectent  de 
mépriser. 

Lorsque  d'anciens  astronomes  avoient  placé  la  terre  au  centre  de 
l'univers,  et  qu'ils  faisoient  lever  le  soleil  et  tourner  le  firmament 
autour  d'elle,  leur  erreur  ne  pouvoit  s'étendre  que  sur  des  sphères  de 
carton,  et  les^lobes  célestes  n'étoient  point  dérangés  dans  leur  cours 
glorieux  parPtolémée  ouparTicho-Brahé.  Galilée  lui-même,  lorsque 
le  saintroflBce  l'eut  forcé  à  abjurer  sa  sublime  théorie,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  Eppur  si  muave  (  elle  tourne  cependant).  En  effet, 
l'inquisition  ne  pouvoit  pas  arrêter  l'orbite  de  la  terre,  comme  elle 
arrêtoit  l'essor  de  l'entendement  humain.  Mais  toute  étude  da 
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sciences  politiques  et  morales  serait  interdite,  qoe  lear  pratique  ne 
poorroit  pas  être  suspendue  un  seul  instant.  Il  y  a  des  peuples  qui 
n*ont  jamais  touIu  réfléchir  sur  la  théorie  du  gouvernement  des 
hommes  :  ont-ils  cru  pour  cela  pouvoir  se  passer  dé  gouvernemens  ? 
Non  ;  ils  ont  adopté  au  hasard  quelqu'un  des  systèmes  qu'ils  n'au- 
roient  dû  choisir  qu'après  de  mûres  réflexions.  Les  Hommes  à  Maroc 
tout  coi^me  à  Athènes,  à  Venise  tout  comme  à  llri ,  à  Constanti- 
liopte  comme  à  Londres»  auraient  voulu  que  leurs  gouvernemens 
leur  facilitassent  la  route  du  bonheur  et  de  la  vertu.  Tous  ont  le 
même  but,  et  tous  agissent  :  faut-il  donc  qu'ils  agissent  sans  regarder 
ce  but?  faut-il  qu'ils  marchent  sans  savoir  s'ils  avancerpnt  où  s'ils 
reculerant?  On  ne  saurait  proposer  à  aucun  souverain,  à  aucun 
conseil,  aucune  mesura  politique,  militaire,'  administrative,  flnan- 
eièra,  religieuse,  qui  ne  doive  faire  du  bien  ou  du  mal  aui  hommes, 
qui  ne  doive  en  conséquence  être  jugée  d'après  les  sciences  sociales  : 
faudra-f-il  que  toutes  ces  déterminations  de  tous  les  jours  soient 
prises  en  aveugle?  Bien  plus,  préférer  ce  qu'on  a,  demeurer  où  l'on 
est,  c'est  tout  aussi  bien  choisir  que  si  l'on  faisait  le  contraire,  que  si 
l'on  abandonnait  le  certain  pour  l'incertain,  ou  la  réalité  pour 
l'ombre  :  faudra-t-il  donc  toujours  choisir  sans  connottre? 

Les  sciences  sociales  sont  obscures,  cherchons  à  les  éclaircir;  elles 
sont  incertaines,  cherchons  à  les  fiier  ;  elles  sont  spéculatives,  cher- 
chons à  les  établir  sur  l'expérience.  C'est  notre  devoir  comme  hommes, 
e*est  la  base  de  toute  notre  conduite,  c'est  le  principe  du  bien  ou  du 
mal  que^  nous  pouvons  faire  :  l'indifiérence  sur  de  telles  questions 
serait  coupable. 

Pour  porter  les  recherches  sur  les  sciences  sodales  aussi  loin 
qu'elles  peuvent  atteindre,  il  faut  sans  doute  les  diviser  ;  il  Aiût  que 
toute  la  force  d'un  esprit  spéculatif  s'attache  à  une  seule  branche, 
pour  pousser  aussi  avant  que  la  foiblesse  humaine  peut  le  permettre 
et  ia  connoissance  des  détails  et  l'enchaînement  des  principes; 
L'homme  qui  voudra  faire  avancer  la  science  particulière  qu'il  pro- 
fesse devra  se  contenter  d'être  ou  publici^te ,  ou  jurisconsulte ,  6a 
économiste ,  ou  moraliste ,  ou  instituteur.  Mais  puisque  tous  lès 
hommes  sont  soumis  à  l'action  des  sciences  sociales,  puisque  tous 
influent  à  leur  toiir  sur  leurs  semblables ,  puisque  tous  jugent  et 
seront  jugés,  il  importe  que  tous  arrivent  aux  résultats  généraux.  Il 
impof  te  que  tous  conçoivent  les  conséquences  des  institutions  et  des 
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actions  honaines  :  ces  conséquences  ils  les  troàveroDt  dans  This* 
toire. 

L'histoire  est  le  dép6t  général  des  expériences  de  tontes  les  sciences 
sociales.  Non  moins  sans  doute  que  la  physique,  que  la  chimie,  que 
Tagricultore,  que  la  médecine,  la  hante  politique  est  expérimentalet 
la  législation,  Téconomie  politique,  les  finances,  la  guerre,  Téduca- 
tion,  la  religion,  le  sont  aussi.  L'expérience  seule  peut  nous  ap- 
prendre jusqu'à  quel  point  ce  qui  a  été  inventé  pour  serrir  la  société 
humaine,  pour  la  réunir,  la  défendre,  l'instruire,  élever  la  dignité 
morale  de  l'homme,  ou  augmenter  ses  jouissances,  a  atteint  son  but 
ou  a  produit  un  effet  contraire. 

Mais,  à  la  différence  des  sciences  naturelles,  nous  attendons  les 
expériences  dans  les  sciences  sociales  ;  au  lieu  de  les  faire,  nous  les 
prenons  telles  qu'elles  nçus  sont  dofinées  par  les  siècles  passés  ;  nous 
ne  sommes  point  les  mattres  de  les  choisir  ou  de  les  diriger  ;  car» 
pour  une  expérience  manquée,  il  y  va  de  la  vertu  et  du  bonheur  de 
nos  égaux  et  de  nos  semblables  ;  et  non  pas  de  quelques  hommes 
seulement,  mais  de  quelques  milliers  ou  de  quelques  nullions 
d'iiommes.  On  ne  eonnott  qu'un  seul  exemple  d'un  projet  pour  faire 
avancer  les  sciences  politiques  par  des  expériences  qui  auroient  eu 
pour  but,  non  l'intérêt  des  gouvernés,  mais  Unstruction  des  gou- 
vernans.  Vers  l'an  260  de  Jésus-Christ,  l'empereur  Gallien,  l'un  de 
ceux-qui,  dans  la  longue  suite  des  césars,  contribua  le  plus  peut-être 
à  perdre  l'empire  romain  par  son  indolence  et  sa  légèreté,  se  figura 
cependant  qu'il  étoit  philosophe,  et  il  trouva  en  foule  des  courtisans 
pour  le  confirmer  dans  la  haute  opinion  qu'il  s'étoit  formée  tie  son 
aptitude  et  de  son  amour  pour  la  science.  Il  résolut  de  choisir,  dans 
l'empire  romain ,  des  cités  expérimentales ,  qu'il  soumettroit  aux 
^yfférens  régimes  inventés  par  les  philosophes,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous.  I^e  philosophe  Plotinus  devoii  être  chargé  d'organiser 
dans  l'une  d'elles  la  république  de  Platon.  Cependant  les  barbares 
s'avançoient,  le  nonchalant  Gallien  ne  leur  opposoit  nulle  part  de 
résistance;  ils  dévastoient  successivement  toutes  les  contrées  où  les 
dtés  expérimentales  dévoient  être  établies,  et  ce  rêve  d'un  empe- 
reur ne  fet  jamais  exécuté. 

Aucun  homme  n'a  sans  doute  le  droit  de  mettre  ainsi  la  nature 
humaine  en  expérience  ;  cependant  un  empereur  romain  pouvoit 
être  à  peu  près  sàr  que  la  théorie  quelconque  d'un  philosopirâ'seroit 


Ml  L'BMPIIUS  AOlUUf.  15 

meHIeore  que  la  pratique  de  ses  préfets  da  prétoire  oo  de  «es  goa* 
vemeurs,  et  noas  peoYOns  regretter  que  la  singulière  expérience  de 
Gallien  ait  été  abandooaée.  Mais,  poor  toat  autre  qu'un  empereur 
romaiOy  l'étude  expériroeutale  des  sciences  sociales  ne  peut  se  faire 
que  dans  le  passé*  Là ,  les  résultats  de  toutes  les  lustitutions  se 
montrent  à  nous,  mais  compliqués,  embarrassés  les  uns  dans  les 
autres  ;  ni  les  causes  ni  les  effets  ne  se  présentent  distinctement  à 
notre  vue*  Le  plus  souvent  un  long  espace  de  temps  les  sépare  ;  le 
plus  teuvent  il  faut  chercher  plusieurs  générations  en  arrière,  Tori* 
gine  de  ces  opinions,  de  ces  passions,  de  ces  foiblesses,  dont  les 
conséquences  se  manifestent  après  des  siècles.  Souvent  aussi  ces 
causes  antiques  ont  été  mal  observées,  et  plusieurs  sont  entourées  de 
ténèbres  qu'il  est  absolument  impossible  de  percer.  Mais  ce  qui 
rend  surtout  la  science  confuse  et  incertaine ,  c'est  que  plusieurs 
causes  concourent  toujours  à  produire  chaque  effet  ;  qu'il  faut  même 
bien  souvent  chercher  dans  une  autre  branche  des  sciences  politiques 
l'origine  d'un  phénomène  qui  se  présente  à  nous  dans  celle  qui  nous 
occupe.  Ainsi,  l'on  admire  la  tactique  des  Romains  ;  peut-être  n'est* 
ce  pas  à  elle,  mais  à  l'éducation  de  leur  enfance,  qu'il  faut  demander 
compte  de  leurs  succès  à  la  guerre.  On  veut  adopter  le  jury  des 
Anglais  :  peut-être  demeurera-Ml  sans  équité  ou  sans  indépendancOf 
s'il  n'est  pas  appuyé  par  les  opinions  religieuses  du  peuple  qui  l'a 
institué.  On  parle  de  la  fidélité  des  Autrichiens  envers  leur  gouver** 
nement  ;  peut^tre  n'est-ce  pas  le  gouvernement  qu'ils  aiment,  mais 
les  lois  économiques  qui  les  régiss^t. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  les  sciences  sociales  sont  peu  avau-* 
cées,  si  leurs  principes  sont  incertains,  si  elles  ne  présentent  pas  une 
question  qui  ne  soit  controversée.  Ge  sont  des  sciences  de  faits,  et  il 
n'y  a  pas  un  des  laits  sur  lesquels  elles  reposent  que  quelqu'un  ne  soit 
prêt  à  nier  :  ce  sont  des  sciences  d'observation,  et  combien  peu  d'ob- 
servations bien  faites  a-t-K>n  recueillies  pour  elles!  Qu'on  s'étonne  plutôt 
que  dans  cet  état  de  doute  et  d'incertitude  les  hommes  se  haïssent  » 
les  hommes  s'insultent  pour  ce  qu'ils  entendent  si  peu.  il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  domination  de  secte  politique ,  philosophique  ou  reli- 
gieuse, qui,  pendant  un  temps,  n'ait  été  convertie  en  injure  ;  il  n'y 
a  pas  une  des  opinions  contradictoires  qui  ont  été  entretenues ,  sur 
des  sujets  si  difficiles,  si  compliqués,  par  des  hommes  qui  ne  se  pro- 
poscrient  que  le  bien  de  leurs  semblables,  qu'on  n'ait  frappée  à  son 
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tour  d'anathèote,  comme  si  elie  oe  pouYoit  appartenir  qu'à  on  mal- 
honvÂte  homme.  Paavres  apprentis  qae  nons  sommea  dans  la  théorie 
de  rhommeaoclall  Comment  osona^ioos  prononcer  que,  pour  adopter 
tel  principe,  il  faut  un  ccBur  corrompu,  quand  nous  ne  pouvons  pas 
même  démontrer  qu'il  recèle  une  erreur  de  l'esprit?  Etudions,  et 
seolement  alors  nous  sentirons  toute  notre  ignorance  ;  étudions,  et 
en  apprenant  à  connottre  les  difficultés,  nous  apprendrons  à  oonce?ojr 
aussi  comment  elles  ont  pu  faire  nattre  les  systèmes  les  plus  opposés. 
L'histoire,  si  nous  l'approfondissons,  nous  laissera  des  doutes  peut- 
être  encore  sur  la  manière  dont  nous  doYons  nous  conduire,  ou  par- 
ticiper à  la  conduite  de  la  société  dont  nous  sommes  membres  ;  mais 
^o  ne  nous  en  laissera  aucun  sur  l'indulgence  que  nous  devons  aux 
q>inions  des  autres  hommes.  Quand  la  science  est  si  compliquée , 
quand  la  vérité  est  si  obscure  et  si  éloignée  de  nous,  quand  chaque 
progrès  dans  le  travail  soumet  à  notre  examen  une  difficulté  nouvelle* 
fait  lever  de  nouvelles  questions ,  non  encore  résolues ,  quand  nous 
ne  sommes  pas  sûrs  de  nous-mêmes ,  comment  porter  un  jugement 
sur  ceux  qui  diffèrent  de  nous? 

La  partie  de  l'histoire  dont  nous  nous  proposons  de  tracer  ici  rapi- 
dement le  tableau,  non  pour  établir  un  système,  non  pour  ébranler 
ou  affermir  des  principes,  des  opinions,  des  institutions,  mais  pour 
demander  loyalement  au  temps  passé  compte  de  ce  qui  a  existé  et  des 
causes  qui  l'ont  fait  exister,  cette  partie  est  riche  en  instructions , 
plus ,  il  est  vrai ,  qu'en  glorieux  exemples.  Dans  les  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  le  monde  connu  étoit  réuni  sous  une  mo- 
narchie  presque  universelle;  il  sembloit  devoir  recueillir  tous  les  fruits 
de  la  plus  haute  civilisation  à  laquelle  l'antiquité  soit  parvenue.  C'est 
à  cette  époque  que ,  fixant  sur  lui  nos  regards ,  nous  chercherons  à 
signaler  les  germes  de  destruction  qu'il  contenoit  déjà  en  lui.  Noos 
tracerons  ensuite  rapidement  le  tableau  de  la  grande  lutte  des  bar* 
bares  contre  les  Romains,  et  nous  montrerons  l'empire  d'Occident 
succombant  sous  leurs  attaques.  Les  barbares  s'efforcèrent  alors  de 
reconstituer  ce  qu'ils  avoient  détruit ,  les  Francs  mérovingiens ,  les 
Sarrasins,  les  Francs  carlovingiens  et  les  Saxons  s'essayèrent,  chacun 
è  leur  tour,  à  relever  une  monarchie  universelle;  leurs  efforts  mêmes 
contribuèrent  à  dissoudre  toujours  plus  l'ancien  ordre  social ,  et  ac- 
cablèrent la  civilisation  sous  ses  ruines.  L'empire  de  Dagobert,  celui 
des  khalifes,  celui  de  Charlemagoe  et  celui  d'Othon-Ie-Grand  tom- 
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bèrent  aiant  la  fia  du  x*  siècle.  Ces  grands  bouIeveneiMiis  détrui* 
airmt  eslin  la  tcndaiice  qu'avoit  cotiserYée  le  genre  bumain  à  se  re* 
coBStitoer  en  une  seule  monarchie.  A  la  fin  du  x*  siède»  la  société 
humaine  étoit  revenue  à  ses  premiers  élémens ,  à  rassociaUon  dea 
dtoyens  dans  les  bourgs  et  les  villes.  Nous  nous  arrêterons  i  Tan 
millet  sur  la  poussière  des  anciens  empires  :  c'est  l'époque  où  recom^ 
mencent  réellement  toutes  les  histoires  modernes. 

Ce  temps  de  barbarie  et  de  destruction  que  nous  nous  proposons 
de  parcourir  est  en  général  peu  connu  ;  la  plupart  des  lecteurs  s*em« 
pressent  d  en  détourner  leurs  regards. 

D'ailleurs  il  n'a  produit,  dans  toute  sa  durée,  aucun  historien  digne 
d'être  placé  en  première  ligne.  La  confusion  des  faits,  notre  ignorance 
invincible  sur  un  grand'nombre  de  détails,  sur  plusieurs  périodes  tout 
entières,  sur  plusieurs  des  causes  qui  ont  produit  les  plus  grandes  révo- 
lutions ;  le  manque  de  philosophie,  souvent  de  jugement  de  ceux  qui 
nous  ont  raconté  les  événemens  ;  le  grand  nombre  de  crimes  dont  cette 
époque  est  souillée,  et  l'excès  de  misère  auquel  l'espèce  humaine  fut 
réduite ,  nuisent  sans  doute  essentiellement  à  l'intérêt  que  cette  his- 
toire auroit  pu  exciter.  Ces  motifs  ne  doivent  cependant  pas  noua 
empêcher  de  chercher  à  la  mieux  connottre. 

La  période ,  en  effet,  que  nous  nous  proposons  de  parcourir  est 
bien  plus  rapprochée  de  nous  que  celles  que  nous  avons  coutume 
d'étudier  avec  le  plus  d'ardeur.  Elle  est  plus  près,  non  pas  seulement 
dans  Tordre  des  dates,  mais  aussi  dans  celui  des  intérêts.  Moussommea 
les  enfansde  ces  hommes  que  nous  allons  chercher  à  connottre.  Noua 
ne  sommes  pas  ceux  des  Grecs  ou  des  Romains.  Avec  eux  ont  com-^ 
mencé  les  langues  que  nous  parlons,  iesdroits  auxquels  nousavons  été 
soumis  ou  que  nous  recoonoissons  encore;  plusieurs  des  lois  qui  noua 
régissent  ;  lesopinions,  les  préjugés  plus  puissaus  que  les  lois,  auxquels; 
nous  obéisisons  et  auxquels  obéiront  peut-être  encore  nos  neveux.  Lea 
peuples  que  nousallons passer  en  revue  professoient,  pour  la  plupart,, 
comme  nous,  la  religion  chrétienne  ;  mais  à  cet  égard  la  difiérence  est 
4)ien  plus  frappante  que  le  rapport.  Les  siècles  qui  se  sont  écoulés  du  iy° 
au  X*  sont  ceux  où  l'Églisea  le  plus  éprouvé  les  funestes  effets  del'igno^ 
rance,  de  la  barbarie  croissante,  et  de  l'ambition  mondaine  ;  il  faut  à 
peine  leur  demander  quelques  germes  de  la  religion  épurée  que  noua 
professonsaujourd'huiXadirectiondonnéeà  l'éducation  delà  jeunesse^ 

l'étude  d'une  langue  alors  mourante,  aujourd'hui  morte^  Qt  deicheCfrr 
1.  & 
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d'oBUTie  qa'elle  reeéloit»  datent  de  la  mène  époque,  auMi  bien  que 
llartitutioD  de  plmleuii  nolvenitét ,  de  ptusiesra  éeelea,  qai  eon* 
lervent  à  TEurepe  l'eipril  deaaîàelea  panée.  Snfin^c'est  aionquede» 
débris  da  grand  empivetomain  lefeMiiàrent  teiialei  Ètatamodiernea, 
dont  plnsienrt  subsiitent  eneoie.  C'est  à  la  natnance  des  penpks  aui- 
queb  nos  divers  intérêts  noos  lient,  que  nous  aUons  aisister. 

La  chute  de  cet  enpire  romain  dans  l'Oeddest  est  le  pnemier 
speetacle  qui  se  présentera  à  nous»  et  ee  n'est  pas  peur  nous  le  iboîqS' 
ridie  en  )eQODS«  Les  peuples,  arrivés  au  même  dkegré  de  civilisation^ 
s'ai)erçoivent  qu'il  existe  entre  eux  une  œrtaîne  parenté.  La  vie  de 
l'homme  privé  au  temps  de  Constantiu,  au  tempe  de  Théodose,  resr 
semble  plus  à  la  ndtre  que  erile  de  nos  barbares  ancêtres  dans  la  Ger<* 
asanie,  ou  que  cdle  de  ces  vertueux  et  austères  citoyens  des  repu* 
Miques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  dont  nous  admironsleschefiMl'<nuvre, 
mais  dont  nous  comprenons  mal  les  nuBurs*  Ce  n'est  qu'après  avoir 
bien  conçu  le  rapport  et  la  différence  entre  l'organisation  de  l'empire 
et  celle  de  l'Europe  moderne  que  nous  oserons  préjuger  si  les  cala- 
mités qui  l'écrasèrent  peuvent  nous  atteindre. 

Le  nom  seul  de  l'empire  romain  réveille  pour  nous  toutes  les  idées 
de  grandeur,  de  puissance  et  de  magnificence.  Par  une  confu8k>n 
bien  naturelle  à  notre  esprit  «  nous  rapprochons  des  temps  éloignés 
et  souvent  dissemblables,  pour  réunir  sur  lut  une  auréole  de  gloire. 
La  république  romaine  avoit  produit  des  hommes  dent  la  grandeur 
morale  ne  fut  peut-être  jamais  surpassée  smr  la  terre.  Ils  avoient 
transmis,  si  ce  n'est  leurs  vertus,  du  moins  leurs  noms  à  leurs  des- 
ceudaos  ;  et  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  ceux  qui,  dans  l'oppression  et 
la  bassesse,  se  diseient  toujows  citoyens  romains,  semMoient  aussi 
teujeurs  vivre  au  milieu  de  leurs  ombres  et  de  leurs  souvenirs.  Les 
leis  aveient  changé  d'esprit,  mais  le  progrès  avoil  été  lent,  et  à  peine 
aperçu  du  vulgaire.  Les  mceurs  n'étoient  plus  les  mêoMS,  saais  le 
souvenir  des  mœurs  anciennes  vivoit  toujours.  La  littérature  s'étoit 
conservée  avec  la  langue,  et  elle  établissoit  une  communauté  d'opi^ 
nions,  d'émotions,  de  préjugés,  entre  les  Romains  du  temps  de  Qau* 
dieu  et  les  Romains  du  temps  de  Virgile.  Les  magistratures,  ei^n, 
irvotent,  pour  la  plupart,  conservé  les  mêmes- noms  et  les  mêmes  dé» 
coratioiis,  quoique  leur  pouvoir  se  fiU  évanoui,  et  le  peuple  de  Rome 
se  rangeoit  encore  devant  les  licteurs  qui  précédoient  le  consul  revêtu 
de  pourpre,  neuf  cents  ans  après  l'institution  du  consulat* 
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DqMisIe  tempe  if  AvgiMle  ktAvâ  de  GoDstaiitin,  le  monde  Fomain 
cbneerM  à  pea  près  les  mèmeê  frontières.  Le  dieu  Teme,  pas  plus 
^'n  iMips  de  la  répvMiqaet  nTavott  peint  appris  à  reculer.  Cette 
fègld  ne  BooffMI  4|ti*me  sente  grande  «xceptien.  I^  Daeie,  conquête 
de  IVajan  an  nord  du  Ain«ke,  H  eiKleliors  des  frontières  natnrenes 
de  Pempire,  fat  afcandowaée  après  un  sfèele  et  demi  de  possession. 
Mate  la  guerre,  qm  les  Romains  du  i*^  siècle  portoient  toujours  en- 
dehors  de  leurs  fi«ntières,  éloit,  an  r?*,  presque  loujom  reportée 
par  leslmrbares  dans  Teneelnte  remanie.  Les  empereurs  ne  pouvoient 
plus  dèftndre  des  proTinees  qu'fh  prétendoîent  toujours  dominer,  et 
souvent  ils  voyoient  sans  regrets  de  vaillans  ennemis  devenir  leurs 
hdtes  et  occuper  les  déserts  de  leur  empire. 

GeMeflxité  des  Kraites  de  l'empire  romain  tenoit  surtout  i  ce  que, 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  puissaH^ce,  S  avoit  volontairement 
botué  ses  conquêtes  au  point  où  il  avoit  trouvé  la  meilleure  frontière 
ndlitaire  k  défendre.  Les  grands  fleuves,  qui  n'arrêtent  guère  les 
armées  des  peuples  civilisés,  forment  en  général  une  barrière  sulB- 
santé  contre  les  incursions  des  barbares  ;  et  de  grandsfleuves,  la  mer, 
des  montagnes  et  des  déserts,  donnoient  en  effet  des  frontières  natu- 
relles h  cet  immense  empire. 

Par  un  calcul  assez  vague,  on  a  estimé  que  l'empire  romain  avoit 
sii  cents  Itenes  d'étendue  du  nord  au  midi,  f^s  de  nriile  du  levant 
au  couchant,  et  qu'il  couvrait  cent  quatre^vingt  mille  lieues  carrées 
de  superficie.  Mais  les  nombres  ne  donnent  jamais  qu'une  idée  ab- 
straite et  difficile  h  saisir  ;  nous  comprendrons  mieui  ce  que  repré- 
sente cette  immense  étendue,  au  centre  des  pays  les  plus  riches  et 
les  plus  fertiles  de  hi  terre,  en  suivant  la  ligne  des  frontières  romaines. 
An  nord,  Tempire  étoit  borné  par  le  nnir  des  Calédoniens,  le  Rhin, 
le  Danube  et  la  mer  Noire.  Le  mur  des  Calédoniens ,  qui  coupoit 
fÉcossedans  sa  partie  la  plus  étroite,  laissoit  aut  Bomains  les  plaines 
de  ce  royaume  et  toute  l'Angleterre.  Le  Bhin  et  le  Danube,  dont 
les  sources  sont  rapprochées,  et  qui  coulent,  l'un  au  couchant,  l'autre 
au  levant ,  séparoient  ^Europe  barbaro  de  l'Europe  civilisée.  Le 
Shin  couvrent  la  Gaule,  qui  comprenoît  alors  t'Helvétie  et  la  Bel- 
gique. Le  Danube  couvroit  les  deux  grandes  presqu'îles  italique  et 
fflyriemie;  f(  partageott  des  pays,  dont  les  uns  sont  aujourd'hui  re- 
gardés comme  allemands,  d'antres  comme  slaves.  Les  Romains  pos- 
sédoiciit  sur  sa  rive  droite  la  Rfaétie,  la  Norique,  la  Panoonie  et  la 
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MoBsie,  qui  répoDdeot  à  peu  près  à  la  Souabe»  la  Bavière,  partie  de 
TAutricbe  et  de  la  Boogrie,  et  la  Bulgarie.  Le  court  espace  entre 
les  sources  du  Danube  et  le  Rbin  au-dessus  de  BAIe ,  étoit  fermé  par 
une  chatne  de  fortifications  ;  la  mer  Noire  venoit  ensuite,  et  couyroit 
r Asie-Mineure.  Sur  ses  bords  septentrionaux. et  orientaux,  quelques 
colonies  grecques  conservoient  une  indépendance  douteuse  sous  la 
protection  de  Tempire.  Un  prince  grec  régnoit  à  Gaffa  sur  le  Bosphore 
Cimmérien  ;  des  colonies  grecques  dans  le  pays  des  Lases  et  la  Gol- 
chide  étoient  tour  à  tour  sujettes  ou  tributaires.  Les  Romains  possé- 
doient  tout  le  rivage  méridional  de  la  mer  Noire,  des  bouches  du 
Danube  à  Trébizonde. 

Au  levant,  l'empire  étoit  borné  par  les  montagnes  de  TArménie, 
une  partie  du  cours  de  TEuphrate  et  les  déserts  de  TArabie.  Une  des 
plus  hautes  chaînes  de  montagnes  du  globe,  le  Caucase,  qui  règne 
de  la  mer  Noire  à  lamer  Caspienne,  et  qui,  d'une  part,  communique 
au  Thibet,  et  de  l'autre  aux  montagnes  du  centre  de  l' Asie-Mineure, 
séparoit  les  Scythes  de  la  Haute-Asie  d'avec  les  Persans  et  d'avec  les 
Romains.  La  partie  la  plus  sauvage  de  ces  montagnes  appartenoit 
aux  Ibériens,  qui  maintinrent  leur  indépendance  ;  la  plus  susceptible 
de  culture  étoit  habitée  par  les  Arméniens,  qui  subirent  tour  à  tour 
le  joug  des  Romains,  des  Parthes  et  des  Perses,  mais  qui  demeurèrent 
toujours  tributaires  des  uns  ou  des  autres ,  et  non  sujets.  Le  Tigre 
et  l'Euphrate,  qui  sortent  des  montagnes  d'Arménie  pour  se  jeter 
dans  le  golfe  Persique,  traversoient  les  plaines  de  la  Mésopotamie. 
Sur  toute  cette  partie  de  la  ligne  orientale,  jusqu'aux  déserts  de 
sable  qui,  plus  au  midi,  séparent  les  rives  de  l'Ëuphrate  des  riches 
collines  de  la  Syrie,  la  frontière  de  l'empire  n'avoit  point  été  tracée 
.des  mains  de  la  nature  :  aussi  les  deux  grandes  monarchies  des  Ro- 
mains et  des  Parthes,  ou  des  Persans  leurs  successeurs,  s'enlevèrent- 
elles  tour  à  tour  plusieurs  provinces  de  l'Arménie  ou  de  la  Mésopo- 
tamie. Les  déserts  arabes  couvroieut  la  Syrie  sur  une  étendue  de 
deux  cents  lieues,  et  la  mer  Rouge  couvroit  l'Egypte. 

Au  midi  les  déserts  de  la  Libye  et  du  Zahara,  au  couchant  l'océan 
Atlantique,  servoient  en  même  temps  de  bornes  à  l'empire  romain 
et  au  inonde  habitable. 

Après  avoir  fait  le  tour  des  frontières,  nous  donnerons  encore  un 
moment  d'attention  à  l'énumération  des  provinces  dont  l'empire 
étoit  composé.  Vers  l'an  292,  Dioclétien  l'aroît  diyisé  en  quatre  pr^ 
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fectorés  prétoriales,  dans  l'intention  de  pourvoir  mieux  à  sa  défense 
en  ini  donnant  en  même  temps  quatre  chefs.  Ces  préfectures  étoient 
les  Gaules,  l'Illyrique,  l'Italie  et  TOrient.  Le  préfet  des  Gaules  éta- 
bUssoit  sa  résidence  h  Trêves  ;  il  avoit  sous  ses  ordres  les  trois  vicaires 
des  Gaules,  d'Espagne  et  de  Bretagne.  Dans  les  Gaules  on  distinguoit, 
d'après  l'ancien  langage  des  habitans,  la  Narbonnaise,  l'Aquitaine, 
la  Celtique,  la  Belgique  et  la  Germanique.  L'Espagne  se  partageoit 
en  trois  provinces  :  la  Lusitanie,  la  Bétique  et  la  Tarragonaise.  La 
Bretagne  enfin  cômprenoit  toute  Ttle  jusqu'aux  Friths  de  Dumbarton 
et  d'Édimburg. 

La  préfecture  Illyrique  se  formoit  de  cet  immense  triangle  dont  le 
Danube  est  la  base,  et  dont  les  deux  cétés  sont  marqués  par  la  mer 
Adriatique,  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin.  11  comprend  aujourd'hui 
à  peu  près  tout  l'empire  d'Autriche  et  toute  la  Turquie  d'Europe.  Il 
se  partageoit  alors  entre  les  provinces  de  Rhétie,  Norique  et  Pannonie, 
Dalmatie,  Mcesie,  Thrace,  Macédoine  et  Grèce.  Le  préfet  résidoit  ou 
è  Sirmium,  non  loin  de  Belgrade  et  du  Danube,  ou  à  lliessalonique. 

La  préfecture  italienne  cômprenoit,  outre  cette  province  d'où 
étoient  sortis  les  conquérans  du  monde,  toute  l'Afrique,  à  partir  des 
frontières  occidentales  de  l'Egypte  jusqu'à  l'empire  actuel  de  Maroc. 
Ses  provinces  portoient  les  noms  de  Libye,  Afrique,  Numidie,  Mau- 
ritanie Césarienne  et  Mauritanie  Tingitane.  Rome  et  Milan  furent 
tour  i  tour  la  résidence  du  préfet  d'Italie  ;  mais  Carthage  étoit  la 
capitale  de  toutes  les  provinces  africaines;  elle  égaloit  Rome  en  po- 
pulation comme  en  magnificence  ;  et  dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
les  provinces  africaines  surpassoient  trois  fois  la  France  en  étendue. 

La  préfecture  d'Orient,  bornée  par  la  mer  Noire,  le  royaume  des 
Perses  et  le  désert,  étoit  encore  la  plus  étendue,  la  plus  riche  et  la 
plus  peuplée  :  elle  contenoit  les  provinces  d'Asie-Mineure,  Bithynie 
et  Pont,  Gilicie,  Syrie,  Phœnicie  et  Palestine,  Egypte  enfin,  avec 
une  partie  de  la  Colchide,  de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Arabie.  La  résidence  du  préfet  étoit  à  Antiocbe  ;  mais  plusieurs 
autres  capitales,  et  surtout  Alexandrie  d'Egypte,  égaloient  presque 
cette  viHe  en  population  et  en  richesse. 

L'imagination  demeure  confondue  par  cette  énumération  des  pro- 
vinces romaines,  par  leur  comparaison  avec  l'étendue  des  empires 
actuels  ;  et  l'étonnement  redouble  lorsqu'on  songe  aux  grandes  cités 
qui  omoSeot  chacune  des  provinces.  Ces  cités,  dont  plusieurs  éga« 
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loienty  suipassoietit  mène  nos  plod  grandes  capitale»,  en  |K>pQi«t{oa 
comme  eo  richettes  ;  ces  cités,  teUes  qu' Aotieclie,  Alexaindirie,  €«« 
thage,  étaient  ai  pniasantes  4|a'une  nation  tout  enliàie  sembMt  s'j 
être  enfermée.  Dans  la  provioce  seule  des  Gaules  oo  comptoit  cent 
quinae  viHes  distinguées  par  le  titre  de  cités  :  les  ruines  de  queiquea 
unes  aont  encore  debout,  et  elles  l'emportent  en  magnificence  aur 
tout  ce  ^ue  les  villes  modernes  déptoient  de  grandeur. 

L'aspect  de  ces  ruinesnous  inspire  aujourd'hui  un  sentiment  d'ad- 
miration^  lors  même  ^ue  nous  les  rencontrons  dans  des  provinces  où 
aucun  souvenir  glorieux  ne  s'attache  à  elles.  Nous  allons  voir  i 
Nîmes,  avec  émotion,  avec  respect,  la  maison  carrée,  les  arènes,  le 
pont  du  Gard.  Nous  visitons  de  même  les  monumens  d'Arles,  de  Nar- 
bonne;  «ine  trouvon^^ous  là  cependant,  excepté  des  modèles  ponr 
lee  arts?  Aucun  grand  souvenir  iiisiorii|tte  ne  s'y  attache;  ces  nobles 
bàtimens  Airent  élevés  dans  un  temps  où  Rome  avoit  perdu,  avec  sa 
liberté,  ses  vertus  et  sa  gloire.  Quuid  on  arrive  à  fixer  l'époque  de  leur 
fabrication,  on  la  trouve  liée  au  règne  de  ces  empereurs  dont  l'IiiB* 
toire  a  transmis  les  noms  à  l'exécration  des  siècles  à  venir. 

Ces  monumens,  cependant,  même  dans  les  provinces  les  plas 
éloignées,  même  dans  les  cités  les  pins  obiciires,  portent  l'ancien 
cachet  romain,  un  cachet  de  grandeur  et  de  magnificence.  Les  babi» 
tndes,  les  impressions  morales,  se  conservent  quelquefois  dans  lea 
arts,  après  même  qu'elles  se  sont  effacées  de  l'ême  dtt  artistes.  L'ar- 
oMtecte  romain,  même  dans  la  dernière  période  de  la  décadence  de 
l'empire,  ?oyoit  toujours  debout  d'anciens  témoins  des  siècles  passés 
qui  le  maintenoient  dans  la  bonne  voie,  et  il  croyoit  ne  pouvoir  tra* 
vaiUer  que  pour  l'éternité.  U  imprimoit  toujours  à  ses  ouvrages  ce 
même  caractère  de  puissance  et  de  durée  qui  leur  assure  radmira<« 
tion,  de  préfi6rence  à  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis.  Cette  imposante 
architecture  romaine  a,  dans  m  force  et  sa  grandeur,  quelque  chose 
qui  rappelle  celle  de  la  Haute*Ègypte.  Elle  en  diffère  cependant  par 
son  but  :  les  Égyptiens  ne  s'occupèrent  que  des  dieux  ;  les  Romains, 
même  durant  leur  esclavage,  s'occupèrent  surtout  du  peuple  ;  tous 
leurs  monumens  sont  destinés  à  la  jouissance  de  tous.  Du  temps  de 
la  république,  c'étoit  à  l'utilité  commune  qu'on  songeoit  surtout  à 
pourvoir,  par  des  aqueducs,  par  des  grands  chemins  ;  du  temps  des 
empereurs  on  songea  davantage  aux  plaisirs  de  tous,  et  on  bâtit  des 
cirques  et  des  théètres.  Dans  les  temples  euxrmêmes,  on  diroit  que 
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Fifdittoete  igypttn  m  ft*ert  oœupé  qiM  (te.  k  vréNoee  4h  dlout  te 
KoinaUi  <|^6  de  rtéoratioii  du  pM|ile. 

Ao  ttîltea  de  tant  de  iiibphécmim,  Teiiii^ffe»  dont  nous  vetiMS 
bientôt  te  eintte»  éiitt  atteint,  tu  iv'  Mède»  d'uaefeikteMeinaeraUe* 
Le  Nord  ^ena  ter  M  des  flûte  de  guerriers  :  dei  esArémltés  de  te 
Scandinavie  jvHtn'an  fiontières  de  te  Chine,  des  nations  toujouta 
noQveUes  aitiveéent»  ee  proMuenti  se  reB?ersoieBt,  et  BMrqnoient  tene 
passage  ipar  de  tangtens  dèkris.  Les  catemiiés  éprouvées  par  l'espèce 
humaine  à  cette  époque*  passent»  pour  retendue  des  ra¥ages,  peut 
te  nombre  des  vtetimesy  pour  l'intensité  des  souffrances*  tout  œ 
qu'aoenn  a«tre  sièote  peut  présenter  de  malheurs  à  notre  imi^îash 
tioB  efirajée.  On  n'ose  calculer  tes  nûlUons  et  les  nrilUons  d'hommea 
foi  périrent  avant  de  compléter  la  chute  de  l'empire  romain.  C^epen* 
dnnt  ce  ne  furent  pas  les  bartMires  qui  oausèreot  sa  ruine  ;  dès  long* 
tempail  étoit  rongé  par  une  ptete  intérieure*  Plusieurs  causes»  sans 
doute»  contribuèrent  à  détruire»  chei  les  sujets  des  césars»  te  patrio» 
tisme»  les  vertus  miiitalfes»  Tepulenoe  des  provinces  et  lea  moyens 
de  résistance  ;  mais  nous  nous  attaeberens  surtout  aujourd'hui  à  faire 
connottre  celtes  qui  prevenoient  de  l'état  de  te  poputetion»  puisque 
c'est  sur  te  peuple  qne  doit  reposer  tout  système  de  défense  nation^te. 

Ce  sentiment  si  pur»  si  élevé»  cette  vertu  publique  qui  s'eiatte 
quelquefois  au  plus  haut  dogvé  d'héroïsme»  et  qui  rend  te  citof  ei» 
eapabte  des  phis  gterteux  sacrifices»  te  patriotisme  qui  avoit  fait  tea§» 
temps  te  gloire  et  la  puissance  de  B4>me»  n'avoit  plus  d'alimens  dans 
l'empire  de  l'univers.  Un  édtt  de  Garaealte  (  211-217  >avoit  rendu 
communs  à  tous  les  hsbitsoul  de  l'empire  les  titres  et  les  devoirs^ 
biesi  plus  encore  que  tes  prérogatives  de  citoyen  romain.  Ainsi  te 
Gautete  et  te  Breton  sedîseient  compatrtetes  du  Maure  et  du  Syrten» 
te  Grec  de  l'Égyptien  et  de  l'Espegnol  ;  mais  plus  un  faisceau  se9H 
bteUe  grossit»  plus  le  lien  qui  l'unit  se  reteche»  Quelle  gteke»  queUe 
distinction  pewroit  être  attschée  à  une  prérogative  devenue  si  coo* 
mune?  Quels  souvenirs  pouvotent  être  éveillés  par  tenom  de  patrte» 
ce  nom  qui  n'étoit  ptes  rendu  cher  par  aucune  image  loeate»  par 
aucune  assaciatton  d'idées,  par  aucune  participation  è  tout  ee  qui 
avoit  illustré  le  corps  social  ?    . 

Ainsî  les  souvenirs»  les  sentimens  nattenaux»  étotent  d)oUs  dans 
l'empire  de  fieme.  Ils  se  trouvotent  foihtement  remplacés  par  denu 
distinctions  à  établir  entre  les  hsMtans  ;  celte  du  teagsge^  et  eeUfi 
des  conditions. 
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Le  langage  eit  le  plus  polAsant  de  tocs  les  symi^oles  pc/at  faire 
sentir  aux  nations  leur  unité  ;  il  s'associe  à  toutes  les  impressions  de 
l'âme  ;  il  prête  ses  couleurs  à  tous  les  sentimens  et  à  toutes  les  pen- 
sées ;  il  ne  peut  plus  se  séparer  dans  notre  mémoire  de  tout  ce  qui 
nous  a  fait  aimer  la  viey  de  tout  ce  qui  nous  a  fait  connottre  le  bon» 
heur  :  en  nous  révélant  un  compatrioto  au  milieu  des  peuples  étran- 
gers, il  fait  palpiter  notre  coeur  par  toutes  les  émotions  de  la  patrie. 
Mais  l<Mn  d'être  un  principe  d'union  entre  les  citoyens  romains,  le 
langage  servit  h  les  séparer.  Une  grande  division  entre  le  grec  et  le 
latin  opposa  bientét  les  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Ces  deux 
langues,  qui  avoient  déjà  brillé  de  tout  leur  éclat  littéraire,  avoient 
été  adoptées  par  le  gouvernement,  par  tous  les  gens  riches,  par  tous 
ceux  qui  prétendoient  à  une  éducation  soignée,  et  par  la  plupart  des 
citoyens  des  villes.  Le  latin  étoit  parlé  dans  la  préfecture  des  Gaules, 
l'Afrique,  l'Italie,  et  une  moitié  de  la  préfecture  Illyrique,  le  long 
du  Danube  ;  le  grec  étoit  parlé  dans  toute  la  partie  méridionale  de  la 
préfecture  Illyrique,  et  dans  toute  la  préfecture  de  l'Orient. 

Mm  la  grande  masse  des  habitans  des  campagnes,  là  on  les  cam- 
pagnes n'étoient  pas  uniquement  cultivées  par  des  esclaves  apporté» 
de  loin,  avoit  conservé  sa  langue  provinciale.  Ainsi  le  celte  étoit  tou- 
jours parlé  dans  l'Armorique  et  l'tle  de  Bretagne,  l'illyrien  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Illyrique,  le  syrien,  le  cophte,  l'arménien, 
dans  les  provinces  d'où  ces  langues  avoient  pris  leur  nom.  Là  où  le 
peuple  étoit  plus  asservi  et  plus  opprimé,  il  faisoit  plus  d'efforts  pour 
apprendre  la  langue  de  ses  mattres  ;  ceux-<^i  dévoient  au  contraire 
faire  les  avances,  dans  les  provinces  où  le  peuple  étoit  plus  nom- 
breux. Cependant  il  y  avoit  dans  tout  l'empire  un  déplacement  con- 
tinuel des  hommes,  à  cause  de  l'immense  commerce  des  esclaves,  du 
service  militaire,  et  de  la  poursuite  des  emplois  civils  :  aussi  chaque 
province  présentoit  dans  les  rangs  inférieurs -du  peuple  les  plus  bi- 
zarres m^anges  de  patois  et  de  dialectes  divers.  Ainsi  dans  les  Gaules, 
vers  la  fin  du  v*  siècle,  nous  savons  qu'on  parloit  saxon  à  Bayeuxi 
tartare  dans  le  district  de  Tifauge  en  Poitou,  gaélique  à  Vannes, 
alain  à  Ortéans,  franc  à  Tournai,  et  goth  à  Tours.  Et  chaque  siède 
présentoit  une  combinaison  nouvelle. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'état  des  personnes  qu'il  faut  cherdier  les 
causes  de  l'extrême  foiblesse  de  l'empire  romain.  Nous  pouvons  dis- 
tinguer dans  Tempire  six  classes  d'babitans  :  nous  trouvons  d'abord 
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destanillessiiiétomles,  propriétaires  d'immeofles  territoires  et  d'im- 
menses ri<4iesses,  qui  avoient  siKScessiTement  en?abi  daas  les  cam- 
pagnes les  héritages  de  tous  les  petits  propriétaires  ;  pois  des  halHtans 
dei^grandes  viUes,  mélange  d'artisans  et  d'affranchis,  qui  vivoient 
do  loie  des  riches  qui  participoient  à  leur  corruption ,  et  qni  se 
faisoient  redouter  du  gooTemement  par  des  séditioBs ,  jamais  de 
Teanemi  par  do  courage  ;  des  babitans  de  petites  vittes ,  appauvris^ 
méprisés  et  opprimés  ;  des  colons  et  des  esclaves  dans  les  campagnes  ; 
des  bagaudes  enin  dans  les  bois,  qui  pour  se  dérober  à  l'oppression 
^étoient  voués  au  brigandage. 

La  partie  plus  relevée  de  la  nation  peut  communiquer  au  gou- 
vernement la  sagesse  et  la  vertu,  si  elle-même  est  sage  et  vertueuse  ; 
mais  elle  ne  lui  donnera  point  la  force,  car  la  force  vient  toujours  d'en 
bas  ;  elle  procède  toujours  de  la  grande  masse.  Or,  dans  l'empire  ro- 
main, cette  masse  si  variée  dans  sa  langue,  ses  mcBurs,  sa  religion, 
ses  habitudes,  si  sauvage  au  milieu  de  la  civilisation,  si  opprimée  et 
si  abrutie,  étoit  à  peine  aperçue  de  ceux  qui  vivoient  de  ses  soeors; 
elle  est  à  peine  mentionnée  par  les  historiens  ;  elle  languit  dans  la 
misère,  elle  dépérit,  elle  disparut  presque  dans  quelques  provinces, 
sans  qu'on  ait  daigné  nous  en  avertir  ;  et  ce  n'est  que  par  une  suite 
de  comparaisons  qu'on  parvient  à  connottre  sa  destinée. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  la  classe  des  paysans,  de  ceux  qui 
vivent  du  travail  manuel  de  l'agriculture,  forme  environ  les  quatre 
cinquièmes  de  la  population,  l'Angleterre  seule  exceptée.  Nous  de- 
vrions supposer  que  dans  l'empire  romain  les  paysans  étoient  pro- 
portionnellement plus  nombreux  encore,  puisque  le  commerce  et 
les  métiers  avoient  pris  moins  de  développement  que  chez  nous. 
Mais  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent,  ils  ne  faisoient  point  partie 
de  la  nation,  ils  étoient  regardés  comme  à  peine  supérieurs  aux  ani- 
maux  domestiques  dont  ils  partageoient  les  travaux.  On  aurait  re- 
douté de  leur  entendre  prononcer  le  nom  de  patrie,  redouté  de  dé- 
velopper leurs  qualités  morales,  et  surtout  leur  courage,  qu'ils  auroient 
pu  tourner  contre'^leurs  oppresseurs.  Tous  les  paysans  étoient  rigou- 
reusement désarmés,  et  ils  ne  pouvoient  jamais  contribuer  à  la  dé- 
fense de  la  patrie,  ou  opposer  aucune  résistance  à  aucun  ennemi. 

La  population  rurale  dans  tout  l'empire  romain  étoit*  divisée  ei^ 

deux  classes  :  les  colons  libres  et  les  esclaves,  qui  différoient  bien 

plus  de  nom  que  par  des  droits  réels.  Les  premiers  cuUivoient  la 
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«errô  moyMuittt  àm  radevAeet  iam^  iMjftblet  le  flM  wiHif: 
nature;  intM «oBune om dMuoe |Md<Ûgî^^  les sépifoit de kiM 
iMitrae,  qa'ili  felefoient  kwtttdiitMMiit  deqoelfMeictaie  fftfefi 
00  de  qselqoe  ^rMcid»  que  leurt  pWateB  n'étoîrat  peint  éceutéei» 
el  que  les  lois  ne  leer  deHioteat  eaciHie  garantie»  leur  conditicNn 
élof t  devenue  toiqoQn  plus  dure,  les  rederances  qu'on  esig^oit  d'eux 
tcMijoors  plus  nineoses  ;  el  si  dans  raocaMeoMit  de  leur  sUsèie  ilp 
prenoient  le  parti  de  Sr'eninirt  abandonnant  leer  etaanptJeor  maiion* 
leur  famlHe;  s'ils  alloient  demander  un  refuge  à  queliiae  autre  |^^ 
priétaire ,  les  constitutions  des  empereurs  avoient  étàUi  des  pro* 
cédures  sommaires,  par  lesqudles  on  pouvoit  les  réclamer  el  les  saisir 
partout  où  on  les  trouveroit.  Tel  étoit  le  sort  des  cuUiTateorsttbrea. 

Les  esclaves,  de  nouveau,  formoient  deux  classes»  «eus;  qui  étoient 
nés  sur  la  propriété  du  mettre,  et  qui,  n'ayant  par  conaéquent  point 
d'autre  domicile,  point  d'autre  patrie»  in^Hroient  un  peu  j^us  de 
confiance  ;  et  ceux  qu'on  avait  achetés.  Lm  premieis  vivoient  dans 
des  corps  da  ferme  ou  dans  des  cases  bâties  tout  autour»  sous  les  yeux 
de  leur  commandeur ,  à  peu  près  comme  les  nègres  des  colonies; 
toutefois»  les  mauvais  traitemens ,  l'avariée  de  leurs  supérieurs ,  la 
raisk*e  9  le  désespoir ,  diminuoient  sans  cesse  leur  nombre  ;  aussi  un 
commerce  très  actif  s'occupoit  dans  tout  l'empire  romain  de  recruter 
sans  cesse  leurs  ateliers  par  des  captifs  faits  à  la  guerre.  Les  victoires 
des  armées  romaines,  souvent  aussi  celles  des  barbares,  en  combattant 
les  uns  contre  les  autres ,  souvent  encore  les  punitions  infligées  par 
les  empereurs  ou  leurs  lieutenans,  à  des  villes ,  à  des  provinces  qtii 
s'étaient  révoltées ,  et  dont  tous  les  habitans  étoieut  vendus  sous  la 
lance  du  préteur  »  fournissoient  cette  seconde  classe  aux  marchands 
d'esclaves,  aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
la  population.  Ces  misérables  travaiiloieat  presque  constamment  avee 
des  <^tnesaux  pieds;  on  les  excédoit  de  fatigue,  pour  dompter  ainsi 
leur  vigueur  et  leur  ressentiment,  puis  on  les  enfermoit^luuiuenuit 
dans  des  ergastules  souterraines. 

f#a  souffrance  effrc^able  d'une  si  grande  paitie  de  la  popiilation,  m 
haine  envenimée  contre  ceux  qui  l'opprimôlettttavoienl;  mnttipUélea 
révoltes  d'esckves,  les  complots,  les  assassinats  et  les  empoisonnsmena. 
fin  «aiû  une  loi  sanguinaire  faisoit  mettra  à  mort  tous  les  esdaTfes 
d'un  mettre  assassiné,  la  vengeance  et  le  désespoir  n'en  nmltipUoient 
pas moinsles crimes.  Ceux  qui  s'étoieutdéjèLveng&s,  oeia qui  n'avoient 


fit  le  fajge,  mÊk  ter  ^phat^lMt  àmmwfvmêfitfiSiàf^mt  ém  hm 
Mi»  «t  ae  fîvaieftt  pku  «a»  4b  bog«pdiga.  DtM  la  Gaule  et  l'fia» 
pagae,  oo  ka  ooiaaioU  hagaiMiffl;4aaarAai»MHtenra^  m  laaea»« 
foidait  avae  Ica  Isaurieiit  t  dans  rAfrique»  avec  tai  Gétalai»  qpi  M- 
aoient  le  mène  métier.  Leur  pomlure  était  «i  cmaidéniUa  iioa  leuiv 
attaquea  preaMent  mw eot  le  caractère  d'uM  guerre  civile  plutôt 
4ioe  dêa  déaerdrag  d'une  baude  de  voleura.  Tete^out  auari  avtfpuid'iwyi 
tes  oian'OBs  daaa  las  colooîe9<>  lU  aggraa ojwt,  par  leurg  attafueit  la 
coudîtioB  de  eaux  qui  tout  récemmeut  encore  étoieut  leun  cooi9a<> 
yioDi  d'iafiMiuQe  :  «de»  dîMricU,  des  provinces  entières,  étoiant  suo*> 
cessivement  abandonnés  par  les  cultivateurs,  et  les  bois  et  les  bmyèrea 
ittccédoient  aux  anciennes  moijwons» 

Lericbe  sénateur  réparoit  quelquefois  ses  pertes»  ou  obtenoît  les 
seonurs  de  rauiorité  pour  défendre  son  bien  ;  mais  le  petit  proprié» 
taire  qui  cultivoit  lunnème  son  champ  ne  pouvoit  échapper  è  tant 
de  désordres  et  de  violences  ;  sa  vie  comme  toute  sa  fortune  étoient 
chaque  jour  eu  danger.  11  se  hàtoit  donc  de  se  dé£ure  de  son  patrt* 
moine  à  tout  prix,  toutes  les  fois  qu'un  de  ses  opulens  voisins  vouloit 
l'acheter  ;  souvent  aussi,  il  rabandoanoit  sans  compensation  ;  souvent 
il  étoit  exproprié-par  les  prétentions  du  fisc  et  le  poids  accablant 
des  charges  publiques  :  aussi  toute  cette  classe  de  cultivateurs  Ubraa 
qui,  puisqu'une  autre,  connott  l'amour  de  la  patrie,  qui  peut  défendre 
le  sol,  et  qui  doit  fournir  les  meilleurs  soldats,  disparut  bientét  en* 
tièrement.  Le  nombre  des  propriétaires  diminua  à  tel  point  qu'un 
homme  opulent,  un  homme  de  famille  sénatoriale,  avoit  le  plus 
souvent  dix  lieues  à  faire  avant  de  rencontrer  un  égal  ou  un  voisin  : 
4tussi  quelques  uns  d'entre  eux ,  propriétaires  de  provinces  entières, 
«étoient  déjà  considérés  comme  de  petits  souverains. 

An  milieu  de  cette  désolation  générale ,  l'eiistence  des  grandes 
villes  est  un  phénomène  qui  n'est  pas  facile  à  comprendre  ;  mais  il  sq 
représente  aujourd'hui  même  en  Barbarie ,  en  Turquie ,  dans  tout  le 
Levant ,  partout  où  le  despotisme  accable  l'homme  isolé,  et  où  Ton 
ne  peut  se  dérober  à  ses  outrages  qu'en  se;perdant  dans  la  foule.  Gea 
fi^des  villes  étoient  elles-mêmes  peuplées,  en  très  grande  partie  « 
d'artisans  soumis  à  un  régime  assez  sévère,  d'affranchis  et  d'esclaves  ; 
nuis  elles  contenoient  aussi  un  nombre,  beaucoup  plusgrand  que  de 
nos  jours«  d'hommes  qui,  se  contentant  du  plus  absolu  néce»aire  » 
pMSoient  leur  vie  dans  l'oisiveté .  Toute  cette  population  étoit  égaler 
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tnent  déMMnée,  également  étrangère  à  la  patrie,  également  timide 
tlevant  l'ennemi  et  incapable  de  se  défendre  ;  mai»  comme  elle  étoit 
ranemblée,  le  ponvoir  Ini  mentroit  quelque  respect.  Dans  tontes  Ie0 
'Villes  dn  premier  ordre,  il  y  avoit  des  distributions  gratuites  de  Titres, 
tout  comme  il  y  avoit  dans  le  cirque  et  dans  les  théâtres  des  courses 
tle  chars,  des  jeui  et  des  spectacles  gratuits.  La  légèreté,  l'amour  do 
plaisir,  l'oubli  de  l'avenir,  qui  ont  toujours  caractérisé  la  populace  des 
grandes  villes,  suivirent  les  Romains  provinciaui  aux  travers  des  der- 
nières calamités  de  leur  empire  ;  et  Trêves ,  capitale  de  la  préfecture 
lies  Gaules,  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  fut  surprise  et  pillée  par  les 
Imrfoares ,  tandis  que  ses  citoyens ,  la  tète  couronnée  de  guirlandes , 
applaudissoient  avec  fureur  aux  jeux  du  cirque. 

Tel  était  l'intérieur  de  l'empire  au  commencement  du  iv*  siècle  ; 
telle  était  la  population  qui  devait  résister  à  l'invasion  universelle  des 
)>arbares.  Geux-ci ,  bien  souvent ,  ne  laissaient  aux  citoyens  que  le 
trhoix  de  mourir  armés  ou  de  mourir  en  lâches.  Et  les  descendans  de 
Tes  superbes  Romains ,  les  héritiers  de  tant  de  gloire  acquise  autre- 
fois ,  par  tant  de  vertus ,  avoient  été  tellement  affoiblis ,  tdlement 
avilis  par  les  lois  et  l'ordre  social  auquel  ils  avoient  été  soumis ,  que 
quand  l'alternative  leur  fut  offerte,  ils  préférèrent  toujourahimort  des 
lâches. 
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CHAPITRE  n. 


Les  trois  premiers  siècles  de  l'empire  romaîD. 


Nous  avons  cherché  dans  le  précédent  chapitre  à  faire  comprendre 
quel  était  l'état,  quelle  était  la  conditfon  interne  de  l'empire  romain 
au  commencement  du  iv^  siècle  ;  mais  pour  l'intelligence  des  événe- 
mens  qui  Tinrent  ensuite,  il  est  nécessaire  aussi  de  rappeler  brièvement 
à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  par  quels  degrés,  par  quelle  suite  de  ré- 
volutions, l'empire  était  parvenu  au  point  de  décadence  dont  nous 
nous  sommes  efforcé  de  donner  une  idée.  Dans  les  proportions  assi- 
gnées à  cet  ouvrage,  un  seul  chapitre  doit  nous  suffire  pour  embrasser 
trois  siècles  et  demi  de  l'eiistence  du  monde  civilisé,  trois  siècles  et 
demi  riches  en  grands  événemens  et  en  grands  personnages ,  dont 
plusieurs  peut-être  occupent  déjà  puissamment  l'imagination  de  ceux 
qui  nous  lisent.  Il  ne  peut  point  être  question,  dans  un  tableau  de  la 
dissolution  de  la  société  antique,  de  raconter  la  longue  décadence  de 
l'empire  qui  précéda  le  règne  de  Constantin ,  ou  la  grande  invasion 
des  barbares  sous  Gallien,  que  nous  prenons  pour  point  de  départ; 
mais  peut-être  en  marquant  fortement  les  époques  de  cette  longue 
histoire,  en  classant  les  événemens  et  les  princes  qui  les  dirigèrent, 
en  réveillant  ainsi  des  souvenirs  qui,  pour  chacun  de  nos  lecteurs,  se 
rattachent  à  des  études  antérieures ,  pourrons-nous  réussir  à  leur 
faire  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  ces  temps  que  nous  devons  laisser 
derrière  nous,  et  qui  réagissent  cependant  sur  ceux  que  nous  par- 
courons ensemble. 

'  Le  pouvoir  d'un  seul  avait  été  définitivement  établi  sur  le  monde 
romain ,  par  la  victoire  qu'Octave,  depuis  connu  sous  le  nom  d'Au* 
guste ,  remporta  sur  M arc^Antoine ,  auprès  d' Aetium ,  le  2  sep» 
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tembre  723  de  Rome  »  ou  trente  ans  avant  la  naissance  de  Jésus* 
Christ.  GonstaBtin-le-6rand,ayec  lequel  noas  commencerons  un  récit 
pjps  suivi»  fut  revêtu  de  la  pourpre  dans  les  Gaules  l'an  30Q  de  Jésua* 
Christ  ;  mais  il  ne  fut  point  reconnu  par  tout  l'empire  avant  l'année 
323  9  ou  353  ans  après  la  bataille  d'Actium.  Pendant  ce  long  espace 
de  temps,  l'affaissement»  l'épuisement  de  l'empire  romain,  ne  cessèrent 
de  faire  des  progrès.  Cet  empire*  qui  avoil  menacé  la  terre  de  la  ré« 
duire  tout  entière  sous  le  joug,  qui  avait  réuni  la  civilisation  à  l'éteoh 
due,  la  richesse  à  la  vertu  militaire,  les  talens  à  la  force»  marcha 
constamment  vers  sa  décadence  ;  mais  ses  pas  furent  inégaux ,  se9 
inGrmités  ne  furent  point  toujours  les  mêmes,  et  les  calamités  qui  le 
menaçoient  changèrent  d'aspect.  Il  souffrit  tour  à  tour  de  l'organi- 
sation trop  forte  du  pouvoir  et  de  sa  dissolutiop  ;  il  porta  même  la 
peine  de  ses  prospérités.  Sans  suivre  l'histoire  des  tyrannies  intérievrea 
ou  des  guerres  étrangères  »  essayons  d'indiquer  ce  changement  de 
caractère  dans  la  suite  des  événemens. 

Ces  trois  siècles  et  demi  peuvent  se  diviser  en  quatre  périodes»  dont 
chacune  eut  ses  vices  particuliers ,  sa  foiblesse  propre  ;  dont  chacune 
contribua ,  d'une  manière  différente,  au  grand  ceuvre  de  destruction 
qui  s'accompUssoit.  Nous  les  distinguerona  d'après  les  noms  ou  le 
caractère  des  che&  de  l'empire ,  puisque  tout  le  pouvoir  de  Rome 
étoit  alors  livré  aux  mains  de  ses  chefs»  et  qu'ils  représentoient  seuls 
la  république  romaine ,  quoique  le  nom  de  celle-ci  fût  toujours  in- 
voqué. La  première  période  est  le  règne  de  la  {amiUe  Julia»  depuis 
l'an  30  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  l'an  68  après  sa  nativité  ;  la  seconde 
est  le  règne  de  la  famille  Flavia,  qui»  par  elle-même,  puis  par  une 
fidoption  simulée»  se  maintint  de  l'an  69  à  l'an  192  ;  la  troisième 
est  celle  des  soldats  parvenus,  qui  s'arrachèrent  tour  à  tour  l'empire 
4e  l'an  193  à  l'an  284  ;  la  quatrième  est  celle  des  collègues»  qui  par** 
tagèrent  la  souveraineté  sans  partager  l'unité  de  l'État  de  l'an  284  à 
l'an  323. 

La  famiUe  Julia  était  celle  du  dictateur  César  ;  son  nom  fol  trana- 
laift  paff  adoptiM,  hors  de  la  ligne  directe»  mais  taujoura  entre  4ea 
parens  «  aax  einq  premiers  chefs  du  abonde  romain  :  Aii^nste*  qm 
régna  depuis  l'an  30  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  l'an  H  de  notre  ère  ; 
Tibère(de  14  à  37),  GaUgula  (37*41)»  Claude  (41^4),  ^iérna  (54-68). 
Leurs  noms  seuls,  à  la  réserve  du  premier»  sur  lequel  certnins  joga» 
iMas  se  p(urlagent  eac^r^i  cappeUent  tout  oe  ^qu'il  y  a  de  bonteux» . 
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poavoir  «baola.  JamaÎB  le  moade  n'avoit  été  étoiiiié  |«r  |^  de 
cruiei;  jamaiaçBD  plutfiuiesteaUeiiitea'airait  été  portée  au  ffirtus» 
aax  principea,  que  les  homme»  afoioat  eu  jiuqu'aloct  en  vépération. 
La  nature  offensée  sembla  refuser  k  ces  monstres  le  pouvoir  de  par* 
pétuer  leur  espèce  ;  aucun  d'euK  ne  laissa  d'enCaos  ;  cependant  Tordre 
de  la  succession  entre  eux  fui  légitime ,  »lon  le  sens  f  u'on  attribue 
aujourd'hui  i  ce  mot.  Le  premier  chef  de  cette  maison  avait  été  in- 
verti du  pouvoir  suptème,  par  les  seuls  dépositaires  de  l'autorité 
nationale,  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Après  lui,  la  transmission 
de  hi  souveruneté  fut  toujours  régulière ,  conforme  aux  lois  de  Thé- 
réditét  reconnue  par  tous  les  corps  de  l'État,  et  elle  ne  fut  disputée 
par  aucun  autre  prétendant.  Le  fils  d'adoption ,  remplaçant  à  tous 
égards  le  fils  naturel,  était  admis  sans  trouble,  sans  hésitation  à  la 
place  de  son  père. 

Pendant  cette  période  de  quatre-vingt-dix-huit  ans ,  les  limites  de 
l'empire  romain  demeurèrent  presque  invariables,  avec  la  seule  ex- 
ception de  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  règue  de  Claude. 
La  gloire  militaire  avait  élevé  le  dictateur  et  renversé  la  république  ; 
l'attachement  des  soldats  aux  souvenirs  du  héros  qu'ils  avoient  suivi 
dans  les  combats  avoit  fondé  la  souveraineté  de  sa  famille;  mais  Au- 
guste et  Tibère,  héritiers  de  la  plus  grande  puissance'  militaire  que  le 
monde  ait  connue,  se  déûoient  d'elle  en  la  caressant.  Ils  dévoient 
tout  leur  pouvoir  à  l'armée,  ils  craignoient  d'autant  plus  de  lui  devoir 
aussi  leur  ruine  ;  ils  avoient  besoin  des  passions  égoïstes ,  non  des 
passions  généreuses  de  cette  armée  ;  ils  craignoient  l'enthousiasme 
vertueux  qui  se  développe  aisément  dans  les  grandes  réunions 
d'hommes  ;  ils  étoient  ménagers  avec  les  légions  et  d'héroïsme  et  de 
victoires ,  et  ils  ne  vouloient  pas  leur  présenter  des  chefs  dont  les 
soldats  aimassent  mieux  l'exemple  ou  la  voix  que  la  paie  et  les  récom- 
penses des  empereurs.  Auguste  et  Tibère  ne  voulurent  point  tenter 
ce  que  la  république  auroit  accompli ,  ce  que  Charlemagne  exécuta, 
avec  bien  moins  de  moyens  qu'eux ,  de  conquérir  et  de  civiliser  lai 
Germanie  ;  ils  crurent  en  avoir  assez  fait  de  couvrir  leur  empire  par 
une  bonne  frontière  militaire ,  contre  des  voisins  qui  rç^gardçient  la 
guerre  en  quelque  sorte  comme  une  vertu  ^  et  ils  laissèrent  à. leurs 
successeurs  le  danger  de  repousser  des  invasions. 

▲  cette  époque,  la  force  militaire  de  l'empire  romain  consî^t  en 
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tfeote  )égiOB9  :  chacane ,  au  grand  complet»  en  y  compreBaBt  860 
auxiliaires  levés  parmi  les  alliés  de  Rome,  étoit  alors  forte  de  douze 
mille  cinq  cents  hommes.  Parmi  eui  on  comptoit  six.  mille  hommes 
de  cette  excellente  infanterie  de  ligne*  si  pesamment  armée  et  si 
maniable  en  même  temps,  quiavoit  accompli  la  conquête  du  monde; 
un  corps  de  cavalerie  romaine  de  sept  cent  vingt-six  chevaux  lui  étoit 
attaché;  le  reste,  composé  de  troupes  auxiliaires,  portait  les  armures 
usitées  dans  les  différens  pays  qui  les  avoient  fournies.  Les  légions^ 
en  temps  de  paix ,  n'habitoient  point  les  villes  ou  les  forteresses  ; 
elles  occupoient  des  camps  retranchés  sur  les  principales  frontière^^ 
où  les  travaux  civils  ne  se  méloient  jamais  au  grand  métier  militaire, 
où  les  exercices  imposés  au  légionnaire  pour  fortifier  son  corps  et  en- 
tretenir sa  vigueur  avoient  toujours  la  guerre  pour  objet,  et  où  une 
sévère  discipline  étoit  toujours  maintenue  avec  la  même  rigueur. 
Trois  de  ces  légions  étoient  placées  en  Bretagne,  derrière  le  mur  des 
Calédoniens  ;  cinq  en  Gaule,  sur  le  Rhin  ;  onze  sur  le  Danube,  de- 
puis sa  source  dans  la  Rhétie  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer 
Noire  ;  six  en  Syrie,  et  deux  en  Gappadoce ,  pour  la  défense  de  la 
frontière  de  Perse.  Les  provinces  toutes  pacifiques  d'Egypte,  d'Afrique 
et  d'Espagne  n'avoie,nt  qu'une  seule  légion  chacune.  L'Italie  et  la 
ville  de  Rome,  dont  les  mouvements  auroient  pu  compromettre  la 
sûreté  de  Tempereur,  étoient  contenues  dans  le  devoir  et  la  crainte* 
par  un  corps  de  vingt  mille  soldats  distingués  entre  toute  l'armée 
par  une  plus  haute  paie,  par  toute  la  faveur  de  l'empereur  et  par  boq 
indulgence  pour  leur  licence.  On  les  nommoit  les  prétoriens;  ils 
étoient  campés  aux  portes  de  Rome,  et  ils  ne  s'éloignoient  jamais 
du  prétoire  ou  de  la  résidence  de  l'empereur.  L'ensemble  des  légions 
formoit  une  armée  dé  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes; 
avec  les  prétoriens,  la  totalité  de  l'établissement  militaire  de  l'empire 
dans  sa  plus  grande  puissance ,  n'arrivoit  pas  à  quatre  cent  mille 
hommes. 

Le  gouvernement  de  la  maison  Julia  fut  une  période  désastreuse 
pour  Rome,  pour  les  sénateurs,  pour  les  hommes  opulens,  pour  tous 
ceux  qui  avoient  quelque  élévation  dans  Tàme,  quelque. ambition, 
quelque  souvenir  de  la  gloire  de  leurs  pères  ;  désastreuse  encore  pour 
toutel  les  anciennes  vertus,  pour  tous  lëS'noblessentimens,  qui  furent 
étouffés.  Mais  les  provinces  rarement  visitées  par  les  empereurs^ 
jamais  envahies  par  les  barbares,  goûtèrent  les  avantages  de  la  paix  ^ 
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d'un  immense  commerce^  de  communications  faciles  et  sûres,  de  lois 
eo  général  égaies  et  justes.  Dans  ces  temps,  dont  on  n'a  conservé  que 
des  souvenirs  lionteut ,  la  population  des  provinces  récemment  ac- 
quises, de  la  Gaule  par  exemple ,  et  de  l'Espagne,  qui  avoit  été 
presque  détruite  ou  réduite  en  esclavage  au  moment  de  la  conquête, 
se  Tecrufa  et  s'augmenta  rapidement.  Ce  fut  alors  et  dans  la  période 
suivante  que  la  plupart  de  ces  opulentes  cités  qui  ornoient  les  pro- 
vinces (tarent  bâties  ou  agrandies ,  que  les  arts  de  Rome  et  de  la 
Grèce  furent  portés  par  le  commerce  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire; 
et  les  monumens  qui  nous  étonnent  aujourd'iiui,  qui  illustrent  des 
lieux  dont  aucun  grand  événement  n'avoit  consacré  le  souvenir,  les 
ponts,  les  aqueducs,  les  cirques,  les  théAtres,  furent  entrepris  ou 
élevés.  Les  sujets  de  Rome  s'efforçoient  de  s'étourdir  sur  l'avenir, 
d'oublier  les  crimes  qui  ne  les  atteignoient  pas,  de  se  détacher  d'une 
patrie  dont  les  chefs  les  faisoient  rougir,  d'écarter  leurs  enfans  d'une 
carrière  publique  où  ils  ne  trouveroient  que  des  dangers,  et  en  même 
temps  de  jouir  des  avantages  que  leur  offroient  les  arts,  la  richesse  et 
le  repos. 

Les  sentimens  républicains  étoieht  encore  entretenus  chez  tous 
ceux  que  l'opinion  publique  honoroit  de  son  estime  ;  on  les  retrouve 
avec  toute  leur  vivacité  dans  le  poète  Lucain,  dans  l'historien  Tacite, 
dans  le  jurisconsulte  Antistius  Labeo.  Le  nom  de  république,  qui 
avoit  été  conservé,  les  lois,  les  usages  de  l'ancienne  Rome,  dont  plu- 
sieurs subsistoient  encore,  ne  permettoient  de  parler  des  temps 
passés  qu'avec  respect.  Cependant ,  durant  une  période  d'un  siècle, 
pendant  laquelle  quatre  hommes  exécrables  occupèrent  le  trône,  et 
parmi  eux^un  imbécille  et  deux  fous,  il  ne  s'engagea  pas  une  lutte 
sérieuse  pour  le  recouvrement  de  la  liberté  ;  il  n'y  eut  pas  une  révolte, 
pas  une  guerre  civile.  C'est  que  l'amour  de  la  liberté  étoit  conOné 
dans  la  haute  aristocratie.  Les  sénateurs  savoient  mourir  avec  assez 
de  courage  pour  se  dérober  à  l'infamie  ;  mais  ils  ne  savoient  pas  ou 
ne  pouvoient  pas  résister  :  le  peuple  romain,  nourri  presque  unique- 
ment des  largesses  de  l'empereur,  sans  cesse  distrait  ou  enivré  par 
des  spectaclies  ou  dés  fêtes,  regardoit  comme  un  spectacle  de  plus  la 
chute  successive  des  tétesde  ces  grands  qu'il  avoit  craints  ou  enviés  ; 
le  peuple  des  provinces,  étranger  à  la  liberté  antique,  n'apercevoit 
pas  la  différence  entre  la  république  et  l'empire  ;  l'armée,  confon- 
dant la  fidéHté  au  drapeau  avec  le  devoir  des  citoyens,  et  l'obéissance 
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atec  le  patrioUsne,  B'hMta  pas  un  instant  dans  son  dévooftBwnt  ait 
flBiraiHe  4es  Jules.  L'excès  de  la  démenée  et  des  foreurs  de  MénNi  en* 
traînèrent  enfla  sa  chute  ;  cependant  son  pouiKNr  étoit  alors  mémo 
si  solidement  établi  que  ce  fut  l'attachement  des  soldats  à  la  famille 
éteinte  des  Jules  qui  alluma  la  pcemière  guerre  civile.  Ils  ne  wnlurent 
ni  de  la  république  ni  de  l'empereur  nommé  par  le  sénat.  Aocunn 
loi,  aucune  coutume  ne  pouvant  désigner  le  nouveau  souverun»  le 
pouvoir  suprême  dut  être  offert  comme  une  proie  au  plus  fert  oo  au 
plus  habile  ;  chaque  armée  voulut  revêtir  son  chef  de  la  pourpre; 
Galba,  Othoo,  Yitellius^  Yespasien  et  des  prétendans  moins  heoieux 
combattirent  pour  la  souveraineté  ;  mais  les  habitudes  de  subordina- 
tion étoient  encore  si  fortes  qu'après  cet  orage,  qui  dura  i  petee 
dix-huit  mois,  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé,  et  que  le  sénat, 
les  provinces ,  les  armées ,  obéirent  au  vainqueur  Yespasien  comme 
ils  avoieot  obéi  aux  Jules. 

Nous  avons  désigné  la  seconde  période  de  Tempire  par  le  nom  de 
la  famille  Flayia ,  c'étoit  celle  de  Yespasien.  Les  neuf  empereurs  qui 
furent  successivement  revêtus  de  la  pourpre  dans  cet  espace  de  cent 
vingt-trois  ans,  n'appartenoient  point  tous  cependant  à  la  famille 
Flavia,  même  par  les  rites  de  l'adoption,  qui ,  pour  les  Bomains, 
étoient  devenus  une  seconde  nature.  Sf  ais  le  respect  du  monde  rooiaia 
pour  les  vertus  de  Flavius  Yespasien  les  engagea  tous  à  prendre  son 
nom,  et  la  plupart  montrèrent  par  leurs  hattteB<i«alités  qu'ilaétolent 
dignes  de  cette  affiliation. 

Yespasien  avoit  été  revêtu  de  la  pourpre  à  Alexandrie  le  1^  jtiâlet69; 
il  mourut  en  79.  Ses  deux  fils  régnèrent  l'un  après  l'antre,  Titua 
(79^1),  Domitien  de  8t  à  96.  Gehii-ci  ayant  élé  aasassm^  le  vieux 
Nerva  fut  élevé  à  sa  place  par  le  sénat  (96*98)  ;  il  adopta  Trajan 
(98-117);  celui-ci  adopta  Adrien  (117*138);  Adrien  «dopta  An^ 
tonin4e-Pieux  (138-161);  celui-ci  adopta  MaroAurèle  (161-180)  ; 
et  Commode  succéda  à  son  père  Marc-Aurèle  (180-192).  Aocunn 
autre  période  dans  l'histoire  ne  présente  une  semblable  sucoession 
de  bons  et  de  grands  hommes  sur  le  trône.  Deux  monstres,  Dmnitîea 
et  Commode,  Tinterrompent  et  la  terminent  :  tous  deux,  corrompue 
par  une  éducation  reçue  au  pied  du  tréne,  succédèrent  k  leur  ver- 
tueux père.  Cette  même  succession  naturelle  donna  un  aeul  iiomme 
de  bien  au  trône  du  monde,  Titus,  qu'oâ  nomma  les  délices  du  genre 
humain ,  mais  qu'un  r^ne  de  deux  ans  seuleeMut  avoit  à  peine 


jiproQTé  italtemiiient.  Tous  les  autras  forent  appelés  air  trâoe  par 
Qne  éieciion  glerîeuse,  SBuctioooée  par  les  rites  de  Tadoptioii,  pour 
laquelle  le  prisée  coostiiioit  la  voix  de  l'oploioD  publique  »  et  traos* 
metleit  vokuttairemeDt  sod  sceptre  au  plus  digue. 

L'hjstoiregarde  uu  sileoce  presque  absolu  sur  cette  longue  période. 
Au«debora,  ks  entreprises  des  Romains  se  bomèreut  à  quelques 
guerres  oMtre  les  Parthes»  qui  ne  changèrent  pas  d'une  manière 
durable  les  frontières  des  deux  empires:  aux  guerres  de  Trajan,  au- 
delà  du  Danube,  de  l'an  102  à  107»  dans  lesqueUes  il  eonqiût  la 
Dacie,  aujourd'hui  Yalachie  et  Transylvanie  ;  et  aux  guerres  de  Mare* 
Auièie  contre  les  Ouades  et  les  Marcomans,  qui  avoien  t  réussi  à  former 
une  Gonfiédération  de  toute  la  Germanie  pour  attaquer  l'empire  ro« 
main*  Les  colonnes  Traj^ne  et  Antonioe,  encore  debout  dans  Rofne« 
et  couvertes  de  bas^reUefs  »  sont  les  monumens  de  ces  deux  expédi- 
tions glorieuses.  Au-dedaus»  les  historiens  concentrant  toute  leur  at- 
tention sur  le  palais  impérial  »  n'a  voient  à  raconter  que  les  vertus  des 
mcmarques  et  le  bonheur  de  leurs  sujets. 

Ce  bonheur,  fruit  d'une  paix  universelle,  d'une  protection»  d'une 
sâreté  égale  accordée  à  tons,  fut  grand  sans  doute,  et  il  a  été  souvent 
céléjbré.  Il  fut  marqué  par  un  lustre  nouveau  dans  la  littérature, 
qu'on  ne  saurait  pourtant  comparer  à  celui  du  temps  qu'on  a  nonmé 
rage  d'Auguste,  quoique  tout  Téclat  de  celui-ci  soit  dû  i  des  hommes, 
fjsnnéa  pendant  les  derniers  temps  de  la  république.  On  vit  en  même 
temps,  surtout  sous  le  règne  d'Adrien,  un  beau  développement  des 
arts»  et  souscdui  des  Antonins,  un  grand  zèle  pour  la  philosophie. 
Dans  ces  cent  vingt-trois  ans  cependant,  Thistoire  signale  très  peu  de 
vertus  p«d>Uquesv  très  peu  de  caractères  distingués* 

Ce  fut  alors  surtout  que  les  villes  des  provinces  arrivèrent  au  plus 
haut  degré  d'opulence,  et  qu'elles  se  décorèrent  par  les  monumens 
les  plus  remarquables.  Adrien  aimait  hii-méme  les  arts  et  toutes  lea 
jOMB&nces  de  la  vie;  il  voyagea  presque  sans  interruption  dans  toutes 
les  provinces  de  son  vaste  empire  ;  il  excita  l'émulation  entre  les  di- 
verse» grandes  villes,  ou  entre  leurs  phis  riches  citoyens,  et  il  porta 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  la  domination  romaine  le  luxe  et 
les  décorations,  qu'on  avoit  d'abord  réservées  aux  cités  illustres  qui 
semUiMent  le  dépét  de  la  civilisation  du  monde. 

Mais  ce  fut  aussi  pendant  cette  même  période  que  la  paix  et  la 
prospérité  favorisèrent  l'accroissement  colossal  de  quelques  fortunes. 
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de  ces  latifundia  ou  vastes  domaines,  qui,  selon  Pline  Fancien»  per* 
dolent  lltalie  et  TEmpire.  Un  seul  propriétaire  acquéroit  successi- 
vement des  provinces,  qui  avoient  fourni  à  la  république  l'occasion  de 
décerner  plus  d'un  triomphe  à  ses  généraux  ;  tandis  qu'il  amassott 
des  richesses  si  disproportionnées  avec  les  besoins  d'un  homme,  il 
faisoit  disparottre  de  tout  le  terrain  qu'il  envahtssoit,  la  classe  nom- 
breuse, respectable,  et  jusqu'alors  heureuse  dans  sa  médiocrité,  des 
citoyens  indépendants.  Là  où  tant  de  milliers  de  citoyens  libres  s'étoient 
montrés  autrefois ,  toujours  prêts  à  défendre  le  champ  qu'ils  culti- 
voient  de  leurs  mains,  on  ne  voyoit  plus  que  des  esclaves,  et  encore 
ceux-ci  diminuoient-ils  rapidement  en  nombre,  parce  que  leur  tra- 
vail était  trop  coûteux,  et  que  le  propriétaire  trouvoit  mieux  son 
compte  à  consacrer  les  terres  au  pftturage.  Les  fertiles  campagnes  de 
l'Italie  cessèrent  de  nourrir  ses  habitants  ;  l'approvisionnement  de 
Rome  dépendoit  des  flottes  qui  lui  apportoient  les  blés  de  la  Sicile,  de 
l'Egypte  et  de  l'Afrique  ;  de  la  capitale  jusqu'aux  extrémités  des  pro» 
vinces,  la  dépopulation  suivit  l'excès  de  l'opulence.  Aussi,  ce  fut 
déjà  au  milieu  de  cette  prospérité  universelle,  lorsqu'aucun  barbare 
n'avoit  encore  franchi  les  frontières  de  l'Empire  qu'on  commença  à 
éprouver  la  difficulté  de  recruter  les  légions.  Dans  la  guerre  contre 
les  Quades  et  les  Marcomans,  précédée  par  une  si  longue  paix,  Marc- 
Aurèle  fut  réduit  à  enrôler  les  esclaves  et  les  voleurs  de  Rome. 

Les  provinces  frontières,  celles  qui  étoient  les  plus  exposées  aux 
attaques  des  barbares,  celles  qui  souflFroient  de  la  présence  et  des  vexa- 
tions militaires  des  légions,  n'éprouvoient  point  au  même  degré  que 
les  provinces  plus  opulentes  et  plus  tranquilles  de  l'intérieur,  ce  ra- 
pide déclin  de  la  population  et  de  la  vertu  guerrière.  Les  levées  de 
soldats  ne  se  faisoient  plus  à  Rome  ;  elles  se  faisoient  presque  exclu- 
sivement dans  la  Gaule  septentrionale  et  sur  toute  la  rive  droite  du 
Danube.  Cette  longue  frontière  illyrique,  en  particulier,  conserva, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  la  réputation  de  fournir  seule  à  l'em- 
pire plus  de  soldats  que  tout  le  reste  de  ses  provinces.  Ces  frontières 
avaient  peu  tenté  la  cupidité  des  sénateurs  romains  ;  aucun  d'eux  ne 
se  soucioit  d'avoir  son  patrimoine  dans  une  province  toujours  vexée 
par  ses  défenseurs  et  souvent  menacée  par  l'ennemi.  Les  héritages 
que  les  sénateurs  ne  vouloient  point  acheter,  demeuroient  à  leurs 
anciens  propriétaires.  Là  se  maintenoit  par  conséquent,  par  le  travail 
de  ses  propres  champs,  une  population  nombreuse,  libre,  vigoureuse 
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et  hardie.  Elle  fournit  .long^temps  les  armées  de  soldats,  bientôt  elle 
leur  donna  aassi  des  chefs. 

L'histoire  qui,  dans  toute  cette  période,  met  rarement  en  évidence 
aucun  particulier,  a  cependant  célébré  les  vertus,  et  plus  encore  la 
munificence,  d'un  sujet  des  Antonins ,  Hérodes  Atticus,  consul  en 
l'année  143.  Il  vécut  presque  toujours  à  Athènes,  dans  une  retraite 
philosophique..  Plusieurs  des  monumens  dont  il  décora  à  ses  frais  les 
villes  autour  desquelles  s'étendoient  ses  immenses  possessions,  sont 
encore  en  partie  debout;  ils  nous  donneront  une  idée,  non-seulement 
de  la  libéralité,  mais  aussi  de  l'opulence  d'un  Romain  de  ce  siècle, 
d'autant  plus  que  chaque  province  comptoit  quelque  citoyen  qui  mar- 
cboit  sur  les  traces  d'Uérodes.  Celui-ci  fut  nommé  par  Adrien  à  la 
préfecture  des  villes  libres  d'Asie.  Il  obtint  de  cet  empereur  trois  mil- 
lions de  drachmes  (deux  millions  et  demi  de  francs)  pour  fabriquer 
un  aqueduc  à  la  ville  de  Troie  ;  mais  pour  le  rendre  plus  magnifique, 
il  doubla  cette  somme  de  son  propre  patrimoine.  A  Athènes,  où  il 
présida  aux  jeux  publics,  il  bâtit  un  stade  de  marbre  blanc  de  six  cents 
pieds  de  longueur,  et  assez  vaste  pour  contenir  l'assemblée  entière  du 
peuple.  Peu  après,  ayant  perdu  sa  femme  Regilla,  il  consacra  à  sa 
mémoire  lin  théâtre  qui  n'avait  point  d'égal  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire,  et  où  il  n'employa  d'autre  bois  que  le  cèdre  odoriférant, 
qu'il  fit  sculpter  avec  recherche.  L'Odéon  d'Athènes^  bâti  du  temps 
de  Périclès,  étoit  tombé  en  ruines  ;  Hérodes  Atticus  le  releva  à  ses 
frais  dans  toute  son  antique  magnificence.  De  même  la  Grèce  lui  dut 
la  restauration  du  temple  de  Neptune  à  Tisthme  de  Corinthe,  la  con- 
struction d'un  théâtre  à  Corinthe,  d'un  stade  à  Delphes,  d'un  bain 
aux  Thermopyles,  d'un  aqueduc  à  Canossa  en  Italie.  Beaucoup  d'autres 
villes  de  l'Ëpire,  de  la  Thessalie,  de  l'Eubée,  de  la  Béotie,  du  Pélo- 
ponèse,  furent  oqiées  à  leur  tour  par  ses  libéralités.  Gardons-nous  de 
refuser  un  juste  tribut  d'éloges  à  ce  grand  citoyen,  mais  plaignons  le 
pays  où  de  telles  fortunes  s'élèvent  ;  car  là  un  seul  homme  opulent, 
avec  des  milliers  d'esclaves,  doit  avoir  remplacé  des  millions  d'hommes 
libres,  heureux  et  vertueux. 

La  tyrannie  de  Commode,  le  dernier  des  Flavii,  ses  vices  et  ses 
abominations  furent  enfin  punis  par  l'assassinat  domestique  qui  en 
délivra  l'univers  ;  mais  avec  sa  mort,  le  31.  décembre  192,  commence 
la  troisième  période  et  la  plus  calamiteuse,  celle  que  j'ai  désignée 
par  les  noms  des  parvenus,  ou  des  soldats  usurpateurs  de  l'empire. 
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Elle  dura  quatTe-ffDgtrdofize  ans  (19d-384)«  et  pendant  cet  espace 
de  temps,  trente-deux  empereurs  et  vingt<-sept  prétendants  à  rem- 
pire,  se  précipitèrent  tour  à  tour  du  trAne  par  une  constante  guerre 
ciyile.  C'est  durant  ce  temps  qu'on  tit  les  prétoriens  mettre  la  soure* 
raineté  du  monde  comme  à  l'enchère  ;  qu*on  vit  les  légions  de  l'Orient 
et  de  rOccident  se  disputer  le  fatal  honneur  de  décorer  de  la  pourpre 
deschefsqui  bientôt  après  périssotentassassmés;  qu'onvit  des  hommes 
th^  des  derniers  raugs  de  la  société,  des  hommes  que  le  génie  n'avait 
point  marqués  de  son  cachet,  qu'aucune  éducation  n'avoft  façonnés, 
élevés  par  le  brutal  caprice  de  leurs  camarades  au-dessus  de  tout  ce 
que  le  monde  avait  respecté.  Tel  fut  le  Maure  Macrinus,  qui  en  217 
succéda  è  Caracalla,  quil  avait  fiiit  assassiner,  tel  fut  le  Goth  Mail- 
minus,  distingué  seulement  par  sa  taille  gigantesque,  son  ignorance, 
sa  force  et  sa  brutalité^  qui,  après  avoir  fiiît  assassiner  Alexandre 
Sévère,  lui  succéda  en  235  ;  tel  fiit  enfin  l'Arabe  Philippe,  élevé 
parmi  les  voleurs,  dont  il  avoit  suivi  la  profession  et  parvenu  au  trAne 
en  244  par  l'assassinat  de  Gordien. 

Lorsqu'un  monarque  absolu  est  renversé  du  tréne  par  une  consé- 
quence de  sa  tyrannie,  et  qu'avec  lui  toute  sa  famille  est  éteinte»  il 
ne  reste  ni  loi,  ni  sentiment  national,  qui  puisse  régler  la  transmission 
du  pouvoir  ;  aucune  autorité  n'est  d'avance  considérée  comme  légi- 
time, ou  ne  péUt  devenir  telle  ;  la  force  seule  décide,  et  ce  que  la 
force  à  élevé  la  force  peut  le  renverser.  Le  despotisme  donne  donc 
un  caractère  plus  défiant  et  plus  cruel  aux  guerres  civiles  et  à  ceux 
qui  les  dirigent ,  puisqu'il  ne  laisse  subsister  aucun  sentiment  de  de- 
voir qui  puisse  servir  de  garantie  à  eux-mêmes  ou  k  leurs  ennemis. 
Quatre-vingt-douze  années  de  guerres  civiles  presque  continuelles 
enseignèrent  à  Funivers  sur  quels  foibles  fondemens  la  vertu  des  An- 
tonins  avoit  fait  reposer  la  félicité  de  l'empire.  Le  peuple  demeura 
constamment  étranger  à  ces  guerres  civiles;  la  souveraineté  avoit 
passé  aux  légions,  et  elles  en  disposoient  seules  ;  tandis  que  les  villes, 
indifférentes  entre  les  prétendans  à  l'empire  n'ayant  point  de  gar- 
nisons, point  de  fortifications,  point  de  milices  armées,  attendoient 
la  décision  des  légions,  et  ne  songeoient  pas  à  se  défendre.  Elles  ne 
furent  pas  pour  cela  à  l'abri  de  la  férocité  ou  de  la  cupidité  des  com- 
battans  ;  ceux-ci  désiroient  avoir  d'autres  ennemis  à  vaincre  que  des 
soldats  ;  ils  désiroient  des  pillages,  et  le  moindre  signe  de  faveur  ac- 
cordé par  une  cité  à  un  prétendant  à  l'empire,  lorsque  celui-ci  avoit 


été  TâiDOQ,  4Miiiait  llea  à  des  exéoalioiM  militaîres,  aowent  à  la 
▼ente  de  tons  les  citoyeiis  comme  esclaves. 

Les  soldats  eux-mêmes  se  lassèrent  quelquefois  de  leur  propre  ty^ 
niiaie.  Ib  D'avaieot  aucun  senlinent  romain,  aucun  souvenir  de  la 
lil>erté  ov  de  la  république,  ancmi  req>ect  pour  le  sénat,  ou  pour  lea 
loi»  ;  leur  seide  idée  d'wdre  légitime  était  l'hérédité  du  pouvoir.  Mais 
pendant  cette  période  désastreuse,  tous  leurs  retours  an  principe  de 
riiérédHé  furent  calamiteux.  L'empire  lui  dut  la  férocité  deCaracalla, 
fils  4e  Septime  Sévère  (211-217),  la  souillure  dWliogabale,  son 
neveu  (218-922),  et  rincapacité  de  Gallten ,  fils  de  Yalérien  (253-268) . 
Le  nom  de  ce  dernier,  GaHien,  signale  l'époqne  honteuse  où  Rome,, 
qui  jusqu'alors  avoit  fait  trembler  les  barbares,  commença  à  son  tour  à 
trembler  devant  eux.  Les  légions  aflbiblies  et  réduites  à  moins  de  six 
mille  hommes,  avoient  été  retirées  des  frontières,  et  opposées  les  unes 
aux  autres  dans  des  combats  sans  cesse  renaissans  ;  leur  discipline 
étoit  anéantie,  leurs  chefs^ne  méritoient  plus  et  n'obtenoient  plus  de 
confiance.  Après  une  défaite,  on  cherchoit  en  vain  à  recruter  l'armée; 
au  moment  d'une  attaque  on  pouvoit  à  peine  la  déterminer  h  mar- 
cher. Les  barbares,  témoins  de  cette  anarchie  et  de  ces  combats,  ne 
voyant  plus  sur  les  frontières  ces  camps  redoutables  des  légions  qu'ils 
étoient  accoutumés  à  respecter,  les  franchirent  toutes  à  la  fois  comme 
s'ils  s'étoient  entendus  des  extrémités  delà  Galédonie  jusqu'à  celles 
de  la  Perse.  Les  Francs,  confédération  nouvelle  des  peuples  germains, 
qui  s'étoft  étaUie  près  des  bouches  du  Rhin,  ravagèrent  de  253  à  268 
tonte  la  Gaule,  l'Espagne  et  une  partie  de  l'Afrique.  Les  Allemands» 
antre  eenfédération  nouvelle  établie  sur  le  haut  Rhin,  traversèrent 
la  Rhétie,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Ravenne  en  pillant  l'Italie.  Les 
Gotbs,  après  avoir  chassé  les  Romains  de  la  Dacte,  piHèrent  la  Mcesie, 
massacrèrent  cent  mille  habitants  à  Philippopolis  en  Thrace,  s'éten* 
dirent  ensuite  sur  les  eétes  de  la  mer  Noire,  se  hasardèrent  sur  cette 
mer  iseomue  dans  les  vaisseaux  qu'ils  enlevèrent  aux  villes  maritimes, 
piHèreDt  les  villes  de  la  Golchide  et  de  l' Asie-Mineure  et  pénétrèrent 
enfin  par  le  Rosphore  et  1,'Hellespont  jusque  dans  la  Grèce,  qu'ils  ra* 
vagèrent  tout  entière.  En  même  temps,  les  Persans  de  la  dynastie 
nouvelle  des  Sasaanides  menaçoient  l'Orient.  Sapor  avait  conquis 
l'Arméniet  l'empereur  Yalétien,  père  et  collègue  de  GalKen,  marcha 
lui-noième  à  sa  rencontre  dans  la  Mésopotamie  ;  il  fut  battu  et  fait 
irisoDftier.  en  26(V;  le  monarque  persan  ravagea  alors  la  Syrte^  la 
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CtUcie  et  la  Gappadoce,  et  il  De  fut  arrêté  sur  lesoonflns  de  TArabie 

que  par  le  riche  sénateur  de  Palmyre,  Odenat,  et  sa  femme,  la  célèbre 
Zénobie. 

Ce  premier  désastre  universel  des  armées  romaines,  cette  igno- 
minie et  cette  foiblesse  qui  succédoient  à  tant  de  grandeur,  portèrent 
à  l'empire  un  coup  dont  il  ne  se  releva  plus.  Les  barbares,  dans  leurs 
invasions,  gardoient  le  souvenir  des  longues  terreurs  et  des  longs 
ressentimens  que  les  Romains  leur  avoient  inspirés.  Ils  avoient  encore 
trop  de  haine  pour  montrer  aucune  pitié  à  leurs  ennemis  vaincus. 
Jusqu'alors  ils  n*avoient  vu  des  Romains  que  leurs  soldats,  mais  lors- 
qu'ils pénétrèrent  tout  à  coup  au  milieu  de  ces  villes  si  peuplées, 
tour  à  tour  ils  craignirent  de  s'y  voir  écraser  par  une  multitude  si 
supérieure  à  la  leur,  ou  bien  lorsqu'ils  reconnurent  sa  lâcheté  elle  leur 
inspira  le  plus  profond  mépris  :  leur  cruauté  se  proportionnait  à  ces 
deux  sentiments,  et  ils  songeaient  plutôt  à  détruire  qu'à  vaincre.  La 
population,  qui  avoit  d'abord  diminué  par  les  suites  de  l'opulence, 
diminua  alors  par  celles  de  la  détresse  :  l'espèce  humaine  semblait 
disparottre  sous  l'épée  du  barbare;  tantôt  il  égorgeait  tous  les  babi- 
tans  d'une  ville,  tantôt  il  les  réduisoit  tous  en  esclavage  et  les  envoyoit 
vendre  à  une  immense  distance  de  leur  patrie  ;  et  après  ces  grands 
désastres  de  nouvelles  craintes,  une  nouvelle  oppression,  de  nouveaux 
malheurs,  ne  permettoient  point  à  la  population  de  se  rétablir.  Au 
sein  de  l'empire,  il  commença  à  se  former  de  vastes  déserts,  et  les 
empereurs  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux  songèrent  dès  lors  à  y 
appeler  de  nouvelles  colonies. 

L'élection  des  soldats  cependant,  qui  avoit  mis  l'empire  dans  un 
danger  si  imminent,  lui  donna  enfin  des  défenseurs.  Cette  redoutable 
démocratie  armée  n'avoit  consulté  que  sa  cupidité,  son  inconstance 
ou  ses  caprices,  en  décorant  de  la  pourpre  ses  indignes  favoris,  tant 
qu'il  ne  s'étoit  agi  pour  elle  que  de  partager  les  dépouilles  de  l'État; 
mais  quand  elle  se  sentit  menacée  elle-même,  quand  elle  vit  son  exis- 
tence compromise  avec  celle  de  l'empire,  elle  eut  du  moins  le  senti- 
ment de  l'espèce  de  mérite  qui  pouvoit  la  sauver.  Ce  n'étoit  pas  sans 
de  grands  talens  pour  la  guerre  qu'on  pouvait  gagner  l'estime  des 
soldats  romains,  même  dans  leur  décadence.  Quand  ils  voulurent  de 
grands  hommes  ils  surent  les  trouver,  et  pour  tenir  tête  aux  barbares, 
ils  firent  enfin  d'honorables  choix. 

Ce  furent  les  soldats  qui  éleyèrent  au  trône  Claudius  |I  (268-270)^ 
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qui  reifipoiia  sur  les  Gothsune  grande  Tictoire,  et  en  délivra  pour  un 
temps  l'empire;  Aurélien  (270-275),  qui  rétablit  Tunité  du  pouvoir, 
et  détruisit  tous  les  prétendans  à  la  couronne  entre  lesquels  se  par- 
tageoient  Tarmée  et  les  provinces  ;  qui  soumit  l'Orient , et  emmena  cap- 
tive cette  Zènôbie  qui  avait  porté  la  civilisation  grecque  à  Paimyre,  et 
accoutumé  ïes  Arabes  à  triompher  des  Romains  et  des  Persans.  Les 
soldats  choisirent  encore  Tacite,  qui  dans  un  règne  de  six  mois  (275) 
eut  le  temps  de  fnîrf^  remarquer  ses  vertus  ;  Probus  (276-282),  qui 
battit  successivement  presque  tous  les  peuples  germaniques,  et  qui 
délivra  de  leur  présence  la  Gaule  et  les  provinces  du  Danube  ;  Dio- 
clétien  enfin,  qui  mit  un  terme  en  284  à  cette  longue  période  d'anar- 
chie. Tous  ces  grands  capitaines  prouvèrent  assez  que  la  valeur 
n'étoit  pas  éteinte,  que  les  talens  militaires  étoient  encore  communs, 
et  que  les  soldats,  quand  ils  vouloient  réellement  sauver  TËtat, 
n'étoient  pas  de  mauvais  juges  des  qualités  nécessaires  à  la  république . 
Mais  tant  d'invasions  et  de  guerres  civiles,  tant  de  souffrances,  de 
désordres  et  de  crimes  avaient  réduit  l'empire  à  une  langueur  mor- 
telle dont  il  ne  se  releva  plus.  Les  besoins  du  fisc  s'étoient  accrus  avec 
les  dangers  de  l'État  ;  les  provinces  dans  leur  misère,  dévoient  doubler 
des  contributions  déjà  trop  pesantes  pour  elles  dans  leur  opulence  : 
les  survivons  dévoient  payer  pour  les  morts  ;  aussi  le  découragement 
qui  portoit  les  agriculteurs  i  s'enfuir  et  abandonner  leurs  terres  de- 
vint-il toujours  plus  fréquent,  et  l'étendue  des  déserts  s'accrut-elle 
d'une  naanière  effrayaiite.  Le  victorieux,  le  sage Probus,  fut  réduite 
appeler  dans  ses  provinces,  pour  les  repeupler ,  les  ennemis  qu'il 
avoit  vaincus,  et  à  recruter  ses  légions  avec  des  captifs.  Il  chercha  du 
moins  à  les  dépayser  :  il  transporta  une  colonie  de  Vandales  en  An- 
gleterre, des  Grépides  sur  les  bords  du  Rhin,  des  Francs  sur  ceux  du 
Danube,  d'autres  Francs  dans  l'Asie  mineure  et  des  Bastarnes  dans  la 
Thrace  ;  mais  quoiqu'il  eût  eu  soin  de  mettre  chaque  nation  barbare 
à  une  immense  distance  de  ses  foyers,  presque  toutes  dédaignèrent 
bientôt  ces  jouissances  de  la  civilisation  auxquelles  il  les  appeloit,  ces 
propriétés  qu'il  leur  avoit  distribuées  ;  elles  se  révoltèrent,  pillèrent 
les  provinciaux  désarmés  au  milieu  desquels  elles  se  trouvaient,  tra- 
versèrent  l'empire  dans  tous  les  sens,  et  regagnèrent  enfiil  leurs  an- 
ciennes demeures.  La  plus  audacieuse  de  ces  rébellions  fut  celle 
des  Francs  transportés  dans  le  Pont.  Ils  saisirent  des  vaisseaux  dans 
■ne  ville  des  bords  de  la  mer  Noire  ;  ils  descendirent  l'Hellespont^ 
I.  3 
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pillèrent  la  Grèce  et  la  Sicile,  ressortirent  de  la  MéditerraBée  par  te 
détroit  de  Cadix»  et  après  ayoir  eiercé  leurs  ravages  sor  les  o6tea 
d^Espagoe  et  des  Gaules^  ils  vinrent  eofln,  eo  277,  débarquer  dm  h 
Frise,  ches  leurs  oonipetriotes» 

Le  mèflie  Probus  avoit  éeMaudé  auf  GemaNia  de  lut  feWBàr 
chaque  année  seize  mille  recrues,  qu'il  i|K»rpomit  dan»  MsMéruiitas 
légions,  en  s*eSbrçantt  disoK-il,  de  faire  que  le  Romatnf  seafttt  Y^àB 
du  barbare,  mais  qu'itoe  la  vit  pas.  Cependant  une  Assistanoe  idn** 
teuse  ne  peut  pas  être  ioflig*teflq)e  dissimulée;  le  Romimi  tK  ijtié  le 
barbare  le  Mmplaçeit  iaas  les  camps,  et  il  posa  son  bouclier  avec 
joie.  Par  un  honteux  décret,  GaKen  avait  interdit  aux  sénateurs  de 
servir  dans  les  arniées,  et  aucun  d'eux,  ni  sous  son  ràgiie,  ni  joua 
celui  de  ses  successeurs,  ne  rédama  contre  cette  dégradante  excto* 
sion,  qutriqu*elle  leur  Met  en  même  temps  toute  part  à  Padmiaâstra» 
tion  de  la  répiÂliqiia,  et  toute  chance  de  s'élever  uutMue.  Dès  lors 
le  premier  rang  de  la  société  cessa  d'ètne  respecté  des  autres  et  de 
lui-mèare  ;  H  ne  chercha  phis  qu'à  s'étourdir  sur  les  luaux  de  f  Ëtat 
dans  les  plaisirs  et  le  vite  ;  le  luxe  et  la  mollesse  s'aecrurént  avec  le 
malheur  des  teihps,  éC  ceux  que  le  sort  meoaçéit  pent-èfre  des  souf« 
frances  les  plus  aigiias^  ne  aongièreat  k  ttj  préparer  que.par  les  plu» 
honteux  plaisii^. 

Nous  arrivons  enfin  è  la  quatrième  période  que  nous  avons  indiquée 
dans  l'histoire  de  Tempire,  celle  des  colfègnes  qui  se  partagèrent  la 
souveraineté,  de  l'an  284  èl'an  323.  Elle  est  plus  courte  que  les  pné^* 
cédentes,  et  nous  en  parlerons  aussi  plus  brièvement,  parce  qu'une 
partie  de  cette  même  période  devra  de  nouveau  appeler  plus  tard 
notre  attention. 

Dioclétien,  qui  fut  proclamé  empereur  par  Tarmée  de  Perse, 
ki  17  septembre  284,  étoit  un  soldat  illyrien,  dont  les  parens  avoient 
été  esclaves,  et  qui  peut-être  fut  esclave  lui-même  dans  sa  jeunesse. 
Cet  homme,  qui  par  ses  seules  forces  avait  parcouru  toute  l'étendue 
des  distances  sociales,  depuis  le  rang  le  plus  abject  jusqu'au  plue 
élevé,  prouva  au  monde  qu'il  étoit  plus  distingué  encore  par  la  vigueur 
de  son  génie,  la  prudence  de  ses  conseils,  son  empire  sur  ses  propres 
passions  et  sur  l'esprit  des  autres  que  par  sa  bravoure.  Il  sentit  que 
l'empire  vieilli  et  chancelant  sur  ses  bases,  avait  besoin  d'une  forme 
nouvelle,  et  d'une  nouvelle  constitution.  Mi  sa  naissance  servile,  m 
ses  souyenirs,  ni  les  exemples  91'il  voyoit  autour  de  lui»  n'étoml 
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UU  pcmr  l«i  ÎB^tfrar  taocmip  «'«stim»  pour  ki  iHMttttm.  II  «é  at- 
.tttdit  peo  de  <b#M»  et  m  ftnt  fa»  ditee  MVipreodfe  cotte  libârié 
qaà  wnit  ia^yèéaoK  JtoywÉi»  tapt  d'héroÏMie.  Toti»  lA.aQ<ivcttiffi  de 
k  lépablkrM ^t^»t  «ovUléi,  il  b'^MT^pDiat  £ea  platter;  il  se 
.  VQ|dit  que  le.  dMà^r  d»  iofalioM  des  baitereif  H  ne  jraq^  qn^aoK 
JiMf<»da  rétiitado»,  et  il.  ovgiaiBR  oataimif aerneat  miitaire,  fort, 
fianiii  at  éoargîqoa*  Miai  il  jugMi  an  daènie  teaqlg  qae  le  dief  de 
:ea  t^ammenent  oooeait  d'aataat  flmie  daacer  qu'il  était  phia  iiolé, 
iploa  aiparé  de  toat  le»  autre»  haniÉMi,  et  «ae  la  eemmonaaté  d'ia- 
féièta,  l'aMociatioa»  étaii  la  base  de  toute  garantie»  Il  ae  donna  de» 
oottàgne»^  poor  ae  pré^rer  de»  défeueun  dans  la  daufer^  de»  Tea- 
'^m^ll  tenait  à»uecdmber»  etîl  fonda  le  despetieme  sur  eet  Aqui- 
libre  même  quiert  Feneace  de»  gourernemen»  lihreaw 

Dan»  ce  but  il  traça  cette  difiiion  de  rempâre»  que  tH>n»a?on»  déjà 
eipoaée^  en  quatre  gteadetpréActure»,  la  Gaulé,  l'Ittyrie,  Tltalie  et 
le  Levant,  et  il  en  donna  radminîatvation  à  q^jtatre  eoUègne»;  deux 
aoigaatei,  pla»  spécialement  chargés  da»préfefAttreB  le»  plu»  paisibles, 
le»  ptii»riche»etie»p)nsei?iliaée»,  l'italieet  le  Levant,  etdeuxcémr», 
appelé»  à  déftodra  la  Gatfla  et  rillyrie.  H  offrît  aux  deax  césars, 
comme  ter«ie  certain  de  leur  ambition,  la  suoeesaioa  de»  deux  au- 
gortes  >  auxquels  ils  forent  liés  par  les  rites  de  Tadoption.  Toutes  le» 
.arinAea  se  trouvant  ainsi  attachées  4  son  systèaaet  et  commandées  par 
un  de  ses  collègues,  il  n'eut  pi»  à  craindre  i|u'aucune  se  rebeiiàt.  II 
donna  aux  troupes  une  organisation  neuvaDe^  et  des  noms  nouveaas; 
il  raffermit  leur  discipline  ;  il  eéda  ocpendant  quelque  chose  à  la  cor- 
ruption des  teaq)S,  ea  attégeaat  kor  aitaare  et  en  aagmeataét  la  pro- 
portion delà  cavalerie  et  de  llafanterie  légère  contre  l'infanterie  de 
^gne  ;  avec  ces  nouvelles  arméest  il  repMssa  partout  les  barbares  ta 
ddiora  doi  frontières,  et  il  fit  respecter  Tempire.  Diodétien  prit  pdar 
hii  le  gouvernement  de  l'Orient,  et  il  établit  sa  cour  non  point  à 
Aatiacbe,  quoique  ce  fût  la  capitale  de  la  préfecture,  mais  à  NiCo- 
Biédie,sur  la  Propontlde,  presque  vis^à-vis  du  lienoùConStantiaople 
ftet  eaanite  bétie  ;  il  y  aiècta  un  fnte  oriental  qui  ne  s'acoerdoît  Ai 
avec  se»  habitudes  de  soldat,  ni  avec  la  force  de  son  génie.  Il  céda 
l'Italie  à  l'auguste  Maximiea ,  paysan  iliyrien  comme  loi  et  son  an- 
cien compagnon  d'armes,  qu'il  dMrgea  d'hùmiiter  le  sénat  et  la  viUe 
de  Rome  ;  le  césar  Galérius  (M  chargé  de  i'inyrie  et  le  césar  Con- 
stance Chlore  delà  Gaule. 
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Le  despotisme  accoattune  &  regaitlar  tonte  f  ésistaiice  comme  ua^ 
offense  «  ou  comme  nae  révolte  daagereose  ;  aussi  il  rend  cruel  et 
sanguinaire.  L'éducation  soldatesque  de  Diodétienet  de  ses  coilègues, 
le  rang  d'où  ils  étoient  sortis ,  Thabitude  de  ?olr  couler  le  sang , 
augmentèrent  encore  cette  férocité.  Le  gouvernement  des  collègues 
fut  souillé  par  de  nombreuses  exécutions  :  cepeadant  le  caractère  de 
ces  violences  n'étoit  point  le  même  que  celui  des  crimes  des  premiers 
césars  :  on  voyait  dans  Tibère  et  ses  successeurs  cette  cruauté  qai 
presque  toujours  est  unie  à  la  lècheté  et  à  la  mollesse  ;  dans  Dioclétien 
et  ses  collègues ,  cette  férocité  que  les  classes  inférieures  du  peuple 
portent  dans  l'abus  du  pouvoir.  Maximien  et  Galérius  »  que  Dioclé- 
tien 8*étoit  associés,  avoient  conservé  toutes  leurs  habitudes  de 
paysans  brutaux  et  illettrés  ;  Sévérus  et  Maximinus ,  qui  leur  furent 
ensuite  adjoints,  étoient  sortis  de  la  même  classe.  Le  seul  Constance 
Chlore  appartenoit  k  une  famille  plus  distinguée ,  et  il  manifesta  eu 
effet  des  sentiments  plus  humains. 

Cette  indignation  que  toute  résistance ,  que  toute  indépendance 
d'esprit  cause  aux  despotes,  eut  plus  de  part  que  la  superstition  k  la 
sévère  persécution  que  Dioclétien  et  ses  collègues  exercèrent  contre 
les  chrétiens.  La  religion  nouvelle  s'était  étendue  en  silence ,  et  avoit 
fait  des  progrès  considérables  dans  tout  l'empire  romain,  sans  exciter 
l'attention  du  gouvernement,  ou  celle  des  historiens  romains  ;  ceux-ci, 
durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église ,  semblent  n'avoir  pas 
même  remarqué  son  existence.  Les  chrétiens  n'avoient  eu  aucune 
part  aux  révolutions ,  aucune  influence  publique  ;  les  philosophes  ne 
f'étoient  p<rint  encore  donné  la  peine  de  s'engager  dans  des  contro- 
verses avec  des  sectaires  demeurés  obscurs  ;  les  prêtres  des  anciens 
dieux  s'irritoient  sans  doute  de  voir  leurs  autels  méprisés ,  leur  culte 
abandonné  par  une  classe  d'hommes  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
nombreuse  ;  mais  ces  prêtres  ne  formoient  point  un  corps  dans 
l'État  ;  ceux  de  chaque  divinité  croyoient  d'ailleurs  avoir  des  intérêts 
séparés ,  ils  avoient  peu  de  crédit  et  peu  de  moyens  de  nuire  ;  aussi 
les  premières  persécutions ,  comme  on  les  a  appelées ,  n'étoieat^Iles 
guère  que  des  violences  accidentelles  qui  s'étendoient  sur  peu  de 
victimes,  et  qui  n'avoient  que  peu  de  durée.  Mais  lorsque,  des  soldats 
brutaux  et  impatiens  de  toute  résistance  eurent  été  revêtus  de  la 
pourpre,  et  lorsque  l'ordre  eut  été  assez  universellement  rétabli  pour 
qu'ils  s'aperçussent  de  tout  ce  qui  dépassoit  le  niveau  du  despotisme , 
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ib  s'indignèrent  de  Texistenoe  d'une  religion  noat elle ,  parce  qu'elle 
rooipoit  Tuniformité  de  l'obéissance  ;  elle  leur  parut  une  indiscipline 
bien  plus  qu'une  impiétéf  et  ils  poursuivirent  dans  les  chrétiens,  non 
les  ennemis  des  dieux ,  mais  les  rebelles  à  leurs  propres  ordres.  Plus 
ils  étoienl  absolus ,  et  plus  ils  s'emportèrent  contre  cette  puissance 
nouvelle  de  l'àme  insensible  aux  douleurs,  triomphante  dans  les 
snppUceSt  qui  sans  opposer  de  résistance  s'élevoient  au-dessus  de  leur 
pouvoir.  La  lutte  entre  un  despotisme  forcené  et  l'héroïsme  de  la 
conviction ,  entre  les  bourreaux  et  les^onfesseurs  avides  du  martyre, 
fut  à  jamais  mémorable.  Elle  se  prolongea  avec  peu  d'interruption 
jusqu'à  la  6n  de  la  quatrième  période,  ou  jusqu'à  la  réunion  de  tout 
l'empire  sous  Constantin  • 

Dioclétien ,  comme  pour  s'assurer  que  le  système  qu'il  avait  conçu 
pour  le  gouvernement  de  l'empire  seroit  exécuté  après  lui ,  voulut 
être  en  quelque  sorte  témoin  de  sa  propre  succession.  Dans  son  des- 
potisme à  quatre  tètes ,  il  avoit  compté  sur  ce  qu'il  trouvoit  en  lui-* 
même ,  l'ascendant  d'un  génie  supérieur  sur  des  hommes  d'une 
trempe  médiocre.  Tant  qu'il  garda  la  pourpre  il  fut  le  vrai ,  le  seul 
dief  de  la  monarchie.  Lorsqu'il  résolut  de  se  retirer  de  la  scène  du 
monde ,  et  d'appeler  aux  places  d'augustes  les  deux  césars ,  Galère 
et  Constance  Chlore ,  il  eut  assez  d'ascendant  sur  son  collègue  Maxi- 
mien ,  qui  cependant  n'étoit  point  dégoûté  des  grandeurs ,  pour  l'en- 
gager à  déposer  la  pourpre  à  Milan ,  le  1"  mai  305,  en  même  temps 
que  Dioclétien  la  déposoit  à  Nicomédie.  Celui-ci ,  avec  une  force 
d'âme  que  la  puissance  souveraine  n'avoit  point  affoiblie ,  sut  se  ren- 
fermer neuf  ans,  sans  regrets ,  dans  la  condition  privée ,  et  trouver 
dans  les  soins  de  son  jardin  à  Salona ,  un  repos  d'esprit  et  un  conten» 
tement  qu'il  nVoit  jamais  connus  comme  empereur.  Mais  dès  sa. 
retraite,  le  partage  du  pouvoir  souverain  amena  sa  ruine.  Les  consuls, 
an  temps  de  la  république ,  avoient  pu  se  partager  sans  jalousie  le 
gouvernement  des  armées,  parce  qu'au-dessus  d'eux  s'élevoit  le 
pouvoir  national ,  du  sénat  et  du  peuple.  De  même ,  les  collègues 
de  Dioclétien  avoient  toujours  senti  en  lui  seul  la  majesté  de  l'antique 
Rome.  Dès  qu'ils  ne  virent  plus  rien  au-dessus  d'eux ,  ils  ne  songèrent 
qu'à  leur  grandeur  personnelle  ;  et  le  reste  de  la  quatrième  période, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  règne  de  Constantin ,  ne  fut  plus 
qu'une  scène  de  désordres  et  de  guerres  civiles. 
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CHAPITRE  m. 


les  iMirbires  avaiit  le  ir^  siècle. 


MQmm9métmAikfmÊtmÊtqÊib)epffmMmmBA  k* bornes  étroites 
éêmlmpKlimmmm^miom  mus  ckcooecrire ,  à  Mfe  eoiiii<rftre  et 
te  eoodîtioiiâet  te  progfèi  de  «bUb  ptrlie  du  geom  htmein  dont  it 
eiviltette  «f  eît  éié  dtooloppte  par  lu  éf  ntetion  deg  Grées  et  des 
Eomiute.  G#Ua  poputete  iètoît  somote  aux  tes  fue  ms  tribonmix 
iotenreat  ewere » elte  eoKmwooâl  àf'âdftûer  par  le  rsUgtoii  que 
BOM imteMM»  eUe  àludÂaîl,.ete  ctedMtà iimte dMs  ^ 
tan  et  te  trte,4aeft«èaiee  cbefe^'imim  qui  tooteMere  préposés  à 
«aire  edwirnt  ion  ;  eite  mwfott  dtua  te  di^ppe»ept  des  faewilés  de 
reiprit  upefatàM  dent  mmuso  MWiawMa  pps  heaiMop  éeertés. 
Les  mm»n  aièiDes  des  tehitaoa  des  vUte  rmnaims  «roieot  de 
gnuda  rapporta  avec  te  aèim.  Péasraaia  noua  devons  porter 
etnni  noaiesards  aar  «aflaote  porlteônpoEtante  du  genre  humain, 
noreBHe«aiéteitate'aeeuppri8^a(>ualadéBominatMnoo^^  de 
barbama»  el^uî,  à  uae  épa«aa  deat  bms allona  raconter  te  événo* 
Mena,  lenaena  par  uan  giandô  léaokitte  le  gouTeraenient  aoqnét 
le  monda  civiUsé  «mit  ekéi.  Dàa  tera,  dans  te  «ootidea  que  nous 
habitons ,  sTintrodoisit  une  noufieUe  nen  #lio«Hnes ,  avee  d'autres 
lois,  d'aotgea  opinions  religieuses,  d'autns  oscenia^  d'autres  idées  sur 
la  pei<éelte  husulne,  et  pareonaéquentsur  l'éducation.  Le  mélange 
de  ces  deux  races  ne  s'accomplit  qu'après  de  longues  souffrances  ;  fl 
nninite  la  destmctte  d'one  grande  partie  des  progrès  vers  le  mieux 
^ue  rhomme  avait  faits  pendant  des  siècte;  mais  ce  fiit  ce  mélange 
même  qui  noua  constitua  ea  que  nou«  sommes  :  nous  avons  reeueilll 


le  double  héritage  des  Romains  et  des  barbares  ;  nous  avons  greS& 
les  lois,  les  mœurs  «  les  opinions  des  uns  sur  celles  des  autres.  Pour 
nous  connaître  nous-mêmes  nous  devons  remonter  à  l*étude  de  noa 
premiers  parens,  non-seulement  de  ceux  qui  nous  transmirent  leur 
civilisation  y  mais  de  ceux  qui  s'efforcèrent  de  la  détruire. 

Ce  n'est  point  toutefois  sur  tout  le  reste  de  l'univers  que  nous 
nous  proposons  de  promener  nos  regards  »  mais  seulement  sur  les 
peuples  qui  entrèrent  en  rapport  avec  le  peuple  romain  ;  sur  ceux 
qui  se  préparoient  è  parottre  comme  acteurs  dans  le  terrible  drame 
qui  va  nous  occuper.  Nous  aurons,  en  le  faisant,  fort  peu  de  noms 
d'hommes,  fort  peu  de  dates  à  présenter  à  la  mémoire  de  noslecteurs» 
On  peut  étudier  comme  partie  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  sod 
état  de  barbarie  ;  mais  cet  état  ne  change  point,  ou  ses  changemens 
ne  sont  point  soumis  à  nos  observations.  L'histoire  ne  commence 
qu'avec  la  civilisation  :  tant  que  l'homme  lutte  avec  les  besoins  phy- 
siques, il  concentre  toute  son  attention  sur  le  présent;  il  n'y  a  point 
de  passé  pour  lui,  ppint  de  souvenirs,  point  d'histoire.  Non-seule- 
ment les  migrations  des  peuples ,  les  vertus ,  les  erreurs ,  ou  les 
crimes  de  leurs  chefs ,  ne  sont  point  transmis  d'Age  en  Age  ;  leur 
police  intérieure,  ou  leurs  mœurs,.au  moment  où  ils  se  mettent  «• 
contact  avec  les  peuples  civilisés,  ne  nous  sont  qu'imparfaitentent  eC 
souvent  infidèlement  représentés.  Les  barbares  ne  se  décrivirent  point 
eux-mêmes  ;  ils  n'ont,  laissé  aucun  monument  de  leurs  propres  se»- 
timens,  ou  de  leurs  propres  pensées  ;  et  ceux  qui  ont  tâché  de  nous 
les  peindre,  ne  les  voyoient  qu'au  travers  de  leurs  propres  préjugés. 

four  donner  quelque  ordre  à  nos  remarques  sur  les  peuples  bar* 
baresqui  contribuèrent  au  renverseinent  de  l'empire  romain ,  nous 
suivrons  les  frontières  mêmes  de  cet  empire,  en  commençant  par  le 
midi  ou  l'Afrique,  puis  l'orient  ou  l'Asie ,  et  enfin  le  nord  ou  rEu** 
Tope.  C'est  mettre  au  premier  rang  les  peuples  qui  ont  eu  le  moins 
d'inQuence  sur  les  destinées  de  Rome ,  et  finir  par  les  plus  importans» 
Dans  cet  ordre ,  nous  rencontrerons  les  Gétules ,  les  Maures,  les 
.^abes ,  les  Persans,  les  Arméniens,  lespeuples pasteurs  de  la  Tartarie,. 
:et  les  trois  races  principales  de  l'ancienne.  Europe ,  la  celtique  »  la 
slave  et  la  germanique. 

I^s  plus  faibles  en  effet»  les  plus  inconnus  entre  les  voisins  de  l'em* 
pire,  sont  les  peuples  qui  habitaient  l'Afrique,  au  midi  des  provinces 
Romaines*  Sur  celle  frontière  »  comme  sur  les  autres ,  les  Bomains 


«votent  commenté  par  imposer  un  tribnt  aux  nations  Toiaines,  par 
tenir  les  rois  dans  tenr  dépendance,  pois  après  avoir  qoelqne  temps 
fiiçonné  les  peuples  à  robéissànce,  ils  les  incorporoient  eni-mèmesà 
Pempire.  CaHgola  réduisit  la  Mauritanie  en  province  romaine,  et 
sons  le  règne  de  Temperenr  Ctande,  les  Romains  fondèrent  des  co» 
lonies  jusque  sur  les  bords  du  grand  désert.  Une  de  leurs  villes  plus 
méridionales,  Salé,  dans  le  royaume  actuel  de  Maroc,  était  souvent 
eiposée  aui  incursions  des  troupes d'éléphans  sauvages.  Les  animai» 
féroces  étaient  presque  les  seuls  ennemis  qu'on  eût  à  craindre  sur 
cette  frontière ,  car  la  puissance  romaine  8*étendait  en  Afrique 
presque  aussi  loin  que  la  terre  habitable  ;  des  généraux,  des  person- 
nages consulaires,  avaient  pénétré  dans  toutes  les  gorges  du  mont 
Atlas.  Des  troupes  errantes  de  Bérébères ,  de  Gétules  ou  de  Maures 
traversaient  seulement  les  déserts ,  comme  marchands  ou  comme 
voleurs  :  les  uns  cultivaient  les  oasis  qui  ,arrosés  par  One  source  per- 
manente ,  s'élèvent  couronnés  de  verdure  au  milieu  des  sables  ; 
d'autres,  avec  leurs  chameaux,  chargés  d'ivoire  et  souvent  d'esclavest 
firanchissoient  le  Zahara,  etétablissoient  une  communication  entre  la 
Wgritie  et  la  province  romaine.  Sans  demeure  fixe,  sans  gouverne* 
ment  régulier,  ilsétoient  demeurés  libres,  parce  qu'ils  étoienterrans. 
Les  Bomains  avoient  négligé  de  les  soumettre,  parce  qu'ils  ne  pou** 
voient  soumettre  la  nature  :  ils  leur  demandoient  seulement  l'ivoire 
et  les  citrons ,  qu'apportaient  ces  caravanes  ;  le  murex  et  la  pourpre 
ipe  les  Clétules  recueilloient  sur  les  rochers  ;  les  lions ,  les  tigres,  et 
tous  les  monstres  de  la  Libye ,  qui  étaient  conduits  è  grands  frais  è 
Rome  et  dans  les  grandes  villes,  pour  combattre  sur  les  amphithéétres. 
Un  commerce  Irj^-actif  pénétrait  beaucoup  plus  avant  dans  l'Afrique 
que  ne  fait  aujourd'hui  celui  des  Européens ,  et  PKne  s'étonne  que 
tant  de  marchands  traversant  chaque  jour  ces  contrées,  que  tant  dé 
magistrats  romains  ^tant  avancés  jusqu'au  mont  Atlas  ou  au  désert, 
il  loi  ait  été  si  difficile  de  recueillir  sur  ces  régions  autre  chose  que 
desfiiUes. 

*  Hais  M  Africains  ne  demeurèrent  pas  toujours  à  une  si  grande 
distance,  ou  dans  une  attitude  si  pacifique  :  à  mesure  quel'oppre»* 
non  des  magistrats,  que  le  poids  des  taxes,  et  les  désastres  de  Vem^ 
pire  faisoient  disparaître  la  population  de  la  province  romaine ,  les 
Hautes  et  les  Gétules  descendoient  de  l'Atliaâou  sortoient  du  désert,  et 
menoieot  paître  leur»  troupeaux  dans  les  champs  abandonnés,  Toa- 
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jonsttuétt  mail  tifliiie»;  rt^nrdaot  !•  ppffkité 
pitiiMi,  etlacIfiliMttiMCoanieiiiiMnBiMe;  profemat  pwr  lalîgiM 
r«q»H  èfrfMgmioe,  etn'adMettint  paûit  ckes  lem  ?iiMi  ki4r9it 
drexepmr  eor  m  une jutie»  qa'fli  •'aoeoidomit  pti  k  imn  f^ffm 
dMhf  ils  pBMeiit  1«  ponessimis  éeartées  et  g^eiifiiyoimt  iè$  qa'ili 
troQYdieat  de  la  réiistefice  î  ih  re^trMeot  le§  tfupplteas  far  leiViali 
on  panlnoit  leuri  Tôleries,  eomme  une  offense  natioMlf»  et  ils  allMr 
dolent  en  silence  Tooeasion  de  tf en  ?anger  at ec  oraanté*  Lema  4i» 
prédations  de? inrent  tonjoars  jkos  onéromcs  afee  le  ftogrès  die 
années,  et  reponssèreat  les  Bomains  toojeiirs  plm  près  4is  oMes.  iji 
eemmeneement  da  ir*  siède,  des  prineesmatiresavelelit  leneniBWiiiQé 
à  se  former  de  petits  États  tributaires  entra  Carthaga  et  le  déaertt  al 
keitilisaition  a?oit  presque  disparu  au  pied  de  FAttaSt  sans  queli 
peup1e*eAt  recouvré  son  «dépeadanoe. 

L'Egypte  éCoit  entourée  par  d'autras  peuplades  sauvages  qui,  daua 
Fenceintedu  territoire  romain,  aroient  rédaaaéla  Hberi^  des  désaabu 
Les  Maures  Nasamens  s'approdièrent  de  ia  me  occidentale  du  Nil) 
hs  Arabes  de  la  rire  orientale ,  et  les  deux  races  étaient  dHBflHea  i 
distinguer.  L'Abyssiuîe  et  la  Nidsie,  quidcux  sièdesplus  taid,  flarsil 
eeuvertiasau  diristlanisme  par  les  Égyptiens,  entretenoîent  alors  peu 
de  reMiens  avec  les  Romains.  L'Égyjpte  étoit  de  beaueeup  la  piuf 
■léridionale  des  poeseisious  romaÂnes.  Une  4es  grandoi  f iUesde  erftte 
proTiueet  Syène,  iétoit  bàëeaaos  le  tropique  du  Cancers  les  muM» 
iseos  prodigieux  de  sa  cirilisatiou  aniîque^  dont  auouMUiteîre  m 
BOUS  explique  Forigine,  ee  mèMent  avec  ceux  des  ReflMîus.  Pour  le 
premilielèis,  4es  tra? aux  de  ees  Budtres  du  mondeparaîssaieut  petMl 
et  Bieaiuiaa,  quand  unies  foyoit  rappaedbés  de  ees  temples,  dent  U 
Mnieation  pane  nodre  entcudement*  La  bme  Egypte  auoit  adsflé 
la  langueist  les  mmuisdesiSffecs;  la  haute figqfpte  ceuianwîltr usage 
de  raocian  égyptien,  te  ceffate;  les  déasrts  de  la  Thétoidefeeélfliail 
UB0n  «ne  nation  miwelle,  uneoailien  barfcireifeflpect'etide  ai<MM^ 
nation  sans  femmes  et  qui  ne  se  renoayeloit  que  par  le  dégeit4e  Ja 
•fe  et  le  fanatime  de  sas  uaisins.  fiaint  Anteiiie^  puyiandb  ia  Ibé- 
kaide ,  qui  ne  saf  oit  pas  lirct  s'étott  4é!ji  retinè  à  trois  jounéesdto 
dMenoedelaterreiiaIntaUe,aumilieuduidéBert;  mais  dans  un Ueu 
9à  uneeouroe  d'eau  me  pounroyoit  à  sa  boisaon,  tandis^pie  la^aril(^ 
de  les  voisins  lui  apportoit  des  Tivaes;  él  léout  plus 4%u «sièrie,  As 
flSl  à  356.  Cinq  m^  moines^  Imitantaon^eBeBi^,  sXUijeuti  avuut 


«i«6fftyT0tifféB4ftMle  désert  de  HHffet  ito  y  feboient  fora  d*  pmi^ 
netéj  de  eoittnde,  de  prièresy  de  flileté  et  d'ignoreiiee  ;  ibs^enrMeient 
cq^eMant  avee  pMsies  dans  le»  cfaereMea  tbéotegiqeei,  et  leun»  foT«K 
MM,  daM  leaquellea  il»  floutenoieiit  levn  degmes  acvee  des  tmantes 
et  dea  pierrea  p^m  q«'avee  des  argnseas ,  traBblèrent  la  capitale  de 
r%yfile  avant  qu'elle  fftt  eiposte  à  e^es  dea  peapies  iMirbares. 

Eatne  TÉgypte  et  la  Perse ,  la  grande  presqe'fie  de  TArabie  n'étoH 
qa'âoBparliiienieAt  eomae  dea  Romains.  Cette  région ,  quatre  foi$ 
ptas  étendue  que  la  France ,  n'a  poiiit  été  destinée  par  la  aature  à  se 
eoiivrir  d'hrirftaiia  ou  à  se  sornsettre  k  une  civilisation  qui  ressemble 
à  la  nétre.  Les  BeBsoiiis ,  qui ,  par  elle  »  entretenoient  quelque  ooheh 
tterce  avec  flnde ,  mais  qui  laissoieat  à  l'Arabe  k  fat^ante  vie  des 
caiwaMs ,  s'élooMieat  qu'nne  même  oathm  réunit  conaSaDiaient  la 
pratique  du  eommeree  èi  celle  du  bvigsandage.  Ils  distiBgtfoîont  d^à^ 
par  le  nom  de  SartaaiBSt  caa?okuit  îstiépides  qui ,  acrtaÉt  dudésert^ 
faitatoieiit  les^  oanspagMa  de  la  Syiîe  ;  aouYenl  ils  le? oient  parmi 
eu  uou  cavalerie  qui  n'avait  pua  df égale  au  monde ,  ÉÉ^ut  peut 
rantour  infaUgable  eA  la  dodtîlé  de  ses  ohevaui  ;  luals  fls  n'avoient 
point  deviné  toutes  les  qualités  que  reçéloit  l'Arabe  y  toutes  celles 
qfpe,  trma  siècles  plm  tard»  nous  kn  verrons  développer ,  quand  il  se 
prépara  à  la  eenqïiète  du  monde»     . 

C'étoît  au  milieu  de  ces  déserts ,  i  cinq  oants  milles  de  Séleucie 
anr  le  Tigre ,  l'une  des  pkis{^andea  vîUesde  la  Perse,  à  dena  oants 
■dHesdea  firontièfes  de  Syrie,  que  s'élewnt  eoatme  par  endmotemenC 
la  ville  de  Pabnffo,  daas  un  twrikoîfe  fertile,  anosé  par  deaeaui 
•sfcondantesy  et  planté  d^pne  auittitaida  de  palmiers.  D'inunenses 
phânea  de^  sablea  l'entonteient  de  toutes  p«rts ,  et  lui  servoient  ^ 
défense  eantre  les  Parthas  et  les  Bonui¥Wf  ta^dij^  qW^H^  fx'^iptff^ 
nosertes  qn'au  caravauei  àm  Alibis ,  q^i  écl^aaf  e^iep^  ^fre  cf;s 
dflu  anspiias  les  richeai^a  d«.  l'Qfl^  .4  4^  IQi^içlep^  Dt  ^i  se  r^ 
foseteat  deos  peU§  vtf  )e  «mpt^eiw, 

P#l»yr« ,  4o^  1»  ppBulaUoQ  i  fpiVi^  4'i|Qe,  H^  4p  ^X^^  fit 

timifUmm  f  etétflftt  Apniwr^  |pt|ép9H4il^^  4ur4At  I»  t^tR^  ^  Ja 
pins  teMt»  PIMNWPCie  fP9iiiw$..Le«  f^ftff^^  ^t  1^^  ^m^  f^^- 

W  VJ^Çtoir^  8i)r  lesParth^s ,  Traj^p  réunit  cett^  répttbJ4()M^  à  rei^^ 
pire  romalut  Le  commerce  n'abandonna,  oeg^^^f^t  S^Wf»  ^W^ff^ 


Paimyre»  ses  ricbems  contiiuièrent  à  f'aocr^trey.ei  se^ .ofiolenf 
citoyens  couTrireot  le  sol  de  leur  patrie  de  ces  soperbes  moouaiens 
d'architecture  grecque  qui,  s'élevaat  aujourd'hui  au  milieu  dessables 
dans  un  pays  absolument  désert ,  frappent  les  voyageurs  d'éton- 
jiement.  Il  ne  reste  dePalmyre  que  ces  ruines,  et  le  souvenir  briUant, 
presque  romanesque ,  de  Zénobie ,  cette  femme  extraordinaire»  fific 
d'un  cbeik  arabe  »  mais  qui  se  disoit  descendue  de  Gléop&tre ,  et  qui 
régna  sur  l'Orient  avec  bien  plus  d'éclat  »  avec  bien  plus  de  vertus , 
que  celle-ci.  Zénobie  ne  dut  sa  puissance  qu'aux  services  qu'elle  rendit 
à  sa  patrie.  Pendant  le  règne  de  Gallien ,  tandis  que  l'empire  étoib 
de  toutes  parts  envahi ,  que  Yalérien  étoit  prisonuier  du  roi  des 
Persans ,  et  que  l'Asie  étoit  inondée  par  ses  armées,  Zénobie  enhardit 
son  mari  Odénat,  riche  sénateur  de  Paimyre ,  à  résister  par  ses  seules 
forces  avec  ses  concitoyens  et  les  Arabes  du  désert  à  l'invasion  des 
Perses.  Partageant  tous  les  travaux  de  sou  mari ,  à  la  guerre  et  à  In 
chasse  aux  lions ,  son  amusement  favori ,  elle  vainquit  Sapor  ;  elle  lo 
poursuivit  deux  fois  jusqu'aux  portes  de  Gtésiphon ,  et  eHe  régna 
d'abord  avec  Odénat;  puis  seule,  après  sa  mort,  sur  la  Syrie  et 
l'Egypte,  qu'elle  avoit  conquises.  Trebellius  Pollio,  auteur  contem- 
porain ,  qui  la  vit  dans  une  occasion  fatale ,  lorsqu'en  273  elle  fut 
conduite  en  triomphe  à  Rome ,  la  représente  telle  k  peu  près  que 
doit  parottre  une  beauté  élevée  parmi  les  Arabes  :  c  Zénobie  vécut 
i>  avec  une  pompe  persane,  se  faisant  adorer  comme  les  rois  d'Orient» 
j>  mais  dans  ses  repas  elle  suivoit  les  usages  romains»  Elle  se  préaen* 
j»  toit  pour  parler  au  peuple  avec  le  casque  en  tète  et  les  bras  nus  ^ 
»  maisun  voile  de  pourpre  orné  depierresprécieusescouvroiten  partie 
\  Skj^Monn^*  Son  visage  étoit  un  peu  aquilin,  et  son  teint  avoit  .pe« 
»  d'éclat,  mais  ses  yeux  noirs,  singulièrement  brillans,  étoient  animés 
D  d'un  feu  divin  et  d'une  grftee  indicible  ;  ses  dents  étoîent  d'une  telle 
3^  blancheur  qu'on  croyolt  communément  qu'elle  y  avait  substitué 
»  des  perles  ;  sa  voix  étoit  claire  et  cependant  virile  ;  au  besoin  eHe 
'^n  savoit  montrer  la  sévérité  des  tyrans,  plus  souvent  *  la  olémence 
*^  des  bons  princes  ;  bienfaisante  avec  mesure ,  elle  sut  ffarder  ses 
»  trésors  mieux  que  ne  le  font  les  femmes  ;  on  la  voyoit  à  la  tèle  de 
1»  ses  armées,  en  char,  à  cheval,  à  pied ,  mais  rarement  dans  «ne 
1»  voiture  suspendue.  »  Telle  fut  la  femme  qui  vainquit  Sapor,  et  qui 
'^Bccorda  sa  confiance  au  sublime  Longin ,  le  précepteur  de  ses  enfans^ 
*^t  son  prinoipal  ministre. 


:  JoiqQ'i  Faïuiée  ^6  de  l.-G. ,  les  Rommiis  avoient  confiné  à 
l'Orient  arec  les  Parthes  ;  depuis  cette  époque  ce  forent  les  Persans 
Sassaaides  qu'ils  eurent  pour  [yoMns  sur  la  même  frontière.  Les 
Partiies ,  tribu  scythiqoe  sortie  de  la  Bactriane ,  aToient  fondé  leur 
empire  deux  cent  cinquante^lx  ans  avant  Jésu8>Christ.  Ils  avoient 
conquis  la  Perse ,  de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Persique.  Cette  vaste 
QODtrée  f  défendue  par  deux  mers,  de  hautes  montagnes  et  des  déserts 
de  sables ,  a  presque  toujours  formé  un  État  indépendant  qu'il  est 
difBdIe  d'entamer ,  et  qui  peut  diflcilement  faire  ou  maintenir  au 
dehors  des  conquêtes.  Pendant  près  de  cinq  siècles  de  domination , 
les  Parthes  étoient  toujours  demeurés  étrangers  au  milieu  des  Persans; 
ils  avoient  donné  à  leur  monarchie  une  constitution  qui  ressembtoit 
presque  à  celle  de  l'Europe  aux  temps  féodaux .  Leurs  rois  de  la  famille 
des  Arsaddes  avoient  accordé  de  petites  souverainetés  tributaires  à 
un  grand  nombre  de  princes  de  leur  maison  ou  à  d'autres  seigneurs. 
Tonte  cette  noblesse,  topte  la  race  desconqoéranscombattoit  à  cheval 
pour  la  défense  de  la  patrie  ;  plusieurs  colonies  grecques  conservoient 
leurs  lois  républicaines  et  leur  indépendance  dans  l'enceinte  de  l'État; 
mais  les  Persans  étoient  écartés  des  pouvoirs  comme  de  la  milice,  et 
tenus  dans  l'oppression . 

Ces  Persans  forent  poussés  à  la  réVolte  par  Artaxercès  ou  Ardshir, 
fondateur  de  ta  dynastie  des  Sassanides,  qui,  après  ses  victoires,  se 
dit  descendu  de  ces  rois  de  l'ancienne  Perse  qu'Alexandre  avolt  vain- 
cus. Il  fot  puissamment  secondé  par  l'enthousiasme  religieux,  plus 
encore  que  par  le  sentiment  de  l'honneur  national  ou  de  l'indépen* 
danee.  L'antique  religion  de  Zoroastre  fut  reportée  sur  le  tréne;  la 
croyance  aux  deux  principes,  Ormusd  et  Ahrhnan,  la  révélation  du 
Zenda-Vesta,  le  culte  du  feu  ou  de  la  lumière,  comme  représeMant 
le  principe  du  bien,  Phorreur  pour  les  temples  et  les  images,  le  pou- 
^r  des  mages,  qui  s'étendoit  jusqu'aux  actions  les  plus  indiférentes 
de  chaque  fidèle,  l'esprit  de  persécution  qm  s'exerça  avec  cruauté 
contre  les  chrétiens  quand  ceux-ci  commencèrent  à  se  répandre  dans 
ta  Pêne,  forent  rétablis  par  un  concile  national  où  quatre-'Vingt 
•miUe  mages  Rassemblèrent  d'après  la  convocation  d' Artaxercès. 

1J6»  Pimans  prétendolent  que  ta  domination  de  leurs  rois  s'éten- 
doK  sur  quarante  millions  de  sujets  ;  mais  ta  population  des  empires 
orientaux  a  toujoursété  mal  connue,  et  l'on  a  étaWi  les  nombres  «ut 
les  exaigérations  hyperboliques  du  langage  de  leurs  écrivains,  et  «ei^ 


9Ê  nwinM  is  Kâ  aii 

flsr  4tt  raeeiiniBflBS»  Od  ne  sawNMt  «Moptar  toi  Vi 
fevptoftchriUiéi  dI  ^rmi  tes  Iwrhtrai^  9^wim  toi  Gi«i«t  kt 
iMin»  tooréMOMMiit  totûoun  ctéerator  Ma*  lit  awtoot  «me» 
cegarttyiîiufcint  au  ltt»elàh  molteMt,  Matoqiii  aadévdaHWBt 
point  to  goût  ;  ooi  lotot  fonééei  wr  te  dospotifOM,  qm  ««attoniMal 
Tordre,  nui»  ^  ne  garaDtàveat  m  to  Joalke  m  te  iNNAear;  cette 
adture  Uttèraifo  f «i  noorrii  rnsagiiiatîM,  mm  qui  a'édam  poiafe 
requit  ;  leur  rai^ion,  oeite  é»àmi  priDcipes,  et  toartverwNipoQr 
rUolAbrie*  miiibmimt  fMM.  to  raiiiii  qu'elles  m  purifoient  to 
ca»r.  Ceitavae  ertta  dviysdUoB  haputoîte,  calte  ctoiliMliaB  qal 
eoatteat  eadteHBèai6 on  obstaeto  àlout  fngièê  Davrcàa^  qiia  toi 
OriealaaE  oal  foadède  grauds  etapina»  et  qu'ik  a'oafc  jaiÉato  4éva* 
loppé  rtoHana.  Artaxenaèt,  dt  iSfi  à  iSS^elfloafilt  Sepor,  et  S39 
à969»  remportèreat  de grandeB fietoifes  fluv les  peuplée  qae  protA» 
geoieailes  Mamtiaaet  flurtof  SoMan»en49èmei;  antoeDiaileteat 
laeaaffdiie  épraava  te  sefi  bahitMl  éaa  Sleto  despatîqaei,  i«>i«'^  a 
eabYerstoo  par  tot  maflutoiauB,  ea  ttd.  Soo  htotoire  eacaaipese  ée 
trebiseoeefede  anMaena  dans  la  fisHto  des  rois,  qui  se  peéoipîlotaBt 
fapideeMaidutiAaa;  de loa§» îotenndtos aoasacrés aanoaoQàaaa 
mollesse  efféminée,  avec  des  éclairs  d'ambilioi»  el  de  géotoaûlilatoe 
figaalé»  par  dto  gaerras  destraettoes* 

Les  Farlbetavetoal  conquis  rAraiéaîa,  qus  et  treatait  sitaèe  entoe 
lear  eniâie  efe  eelaî  des  KoiaaiBs,  et  îto  enrefeat  assis  nr  to  irtoe 
é'Artesato^  oapitate  des  Ajwhteieas,  aaaimaf  be  eedetle  de  to  haMto 
des  AjMCtdes  tears  iois«  Ia  Ubertf  n'avoit  jeiaeis  été  aonanp  an  Ar* 
aiétttet  «t  tes  hautes  atmtagnesqpeoeivieat  Qepeyaa'avaieat'peÉBt 
iaffi  peur  iaspîrer  à  seshebîtaiia  te  cfuregequi,  piaïqaapeilautt  a 
dîstîBgiié  tes  moategn^rde*  l«e»  Arm^teai  éNiirt  p^tteas»  iadaa- 
trteuK,  maisUwyeciFf  eonqoli  et  toi^(»ars  dépeadeas^  jMi  «fmeat  de 
te  clHifti  de  raiapîre  dea  Part)H)i,  ils  fnr«at  soumis  par  AHfwreès-at 
par  Sepor.  J(mM9i^  JifU^f/s^^  iiAciiier  4e  tfuri  ^ncteas  fm^  eneona 
te  joi«  des  Iteowaea  997 1  ^9  ^y^  l'^M*  des  ftaew^ihi  «l  fmâA  k 
l'ArmMesoQtedjfiaadapGQT  Sm  rè^gnf^^eSâ?  à  34^#t  emalMn^ 
par  tea  Arméweas  çoaw^te  péno^te  d^  Ifur  i;|air/s;  jf^^^^m  ^HêSI» 
jsdoptèrant  te  ldig^PU  .fliréttew^  Vik  T^n^mtf^i  lavvr  Bi^i^irm  W^  ^ 
l|;omains  ;  ate»  qu'ils  inventèrent  rajphebet  et  régâtiwi^  4i^  Ma  fie 
eervent  encore  aajeiird'lMtt  (  qu'ils  dioaaècent  à  teur  tepgi^  wpi  MJh 
fMure^'j^edinfF«nt  toHJours,  ff^iii».'Us4^l0Wf  ultiieHlfil  49^mÀt 


ibMBMBÉBaàrMl  à  titdiiireM  ufmàmm  litlUUi  rt  ^MlvMea» 
mgesgrettqii'M  t  retioané»  chts  eus  de  m»  joara.  ciiBtte  im^^-p 
rMfie  fttt  pif  loafMt  #1  à  1«  mort  do  Tiridates  ili  éppwvirwt  m 
qM  doit  épnmTer  UQ  pwpto  qui  ooDfieflMs  gaiwUos  mi  oiiitmea 
av  diBcai  de  U  owoojnQÎWi  d'uae  nt narchie  absolue. 

VaHea  étoîent  les  iwoMrduies  de  TAiîe  qui  coBOeoieelt  «yao  lei 
Romains  ;  mais  au  nord  du  Caucase  et  du  Thibet,  et  des  montagneade 
rAn»6n|e«  on  treuvoit  âne  race  d'hommes  epttàrement  diffiératte, 
ime  maejîbre  et  ia«vage«  qfù  ne  teuoit  point  à  la  terre  qu'eUe  bàkir 
Mtf  q«i  mwacoH  tous  ses  yokâas*  et  qui  devoit  avoir  svr  le  sort  de 
Fesipjve  remaipi  riefloeace  la  ph»  dé»astreuae  :  c'étoit  la  grande  race 
deipeapk»  pMkewn  Scythes  o«  Tartarea.  La  raoe  tartare  s'étend  da 
r0€êideat  à  rerieott  dea  bords  de  la  mer  Noire»  ou  elle  se  rapiurocha 
de  la  raae  slave,  jusqu'à  la  mer  du  Japou  et  aux  tlea  Kwrîlea,  on 
jMqv'aoi  muralUes  de  la  Ghîiie  ;  et  du  nord  au  sud*  du  voisHn^e  d^ 
la  mer  filacwte  jusqu'aiis  bantes  chatues  du  Tbibet,  quji  séyare  les 
4imata  Aieidi  d^  elimata  brâlana  de  rÀaie,  et  qui  u'j  laisse  pomt 
d'espace  pour  une  zone  tempérée.  Le  centre  de  rAaîe  aemble  aire 
sanyssi  dtwk  vaste  ptatèau  qui  a'élève  au  niveau  de  aoapUia  hautes 
iNiptaiBea,  et  que  aa  température  reod  peu  propre  à  une  culture 
iHlèOf  quoique  se»  steppes  sana  horuea  se  couvrent  mtureUemeat 
d'UM  heifce  abemlaete»  Dans  ces  déserta  la  race  UrtAre  a  tonjours, 
dèa  raotèqmA^  la  plus  reculée,  conservé  les  mêmes  mauAra  et  le  même 
9Wie  de  vie;  toujoum  elle  a  méprisé  la  culture  de  la  terre,  elle  a 
féw umquemeut  doses  troupeaux,  et  toujours  elle  s'est  montrée 
piite  à  auivref  nou  eu  corps  d'armée,  mais  ea  corpa  de  nation^  le 
capitoîneqm  woudroit  la  conduire  au  pillas^  de  régions  plua  tempé^ 
fées  et  de  peuples  pbis  civilisés.  Les  hoasmes  j  vivent  tei^ours  à 
^jkv99i  DU  seua  la  teate,  n'estimant  que  la  guerre,  pe  respectant  quf 
|a«p)»rfb  Wf  awtreMst  étoit  l'emblèDoe  dp  leur  saugpinaire  divinité, 
uitrfmmmi  «w^epit  toviours  lews  ^po^x  dans  des  chao  «^wf^fl^ 
qpf.çqfttHiimei^  leur  fewUe  et  toutes  leurs  wheçsesf  et  qiû  soi4 
PK^dwt  we  n^oitié  de  i'waio  leur  «ejot  domiôl^*  Uiu:  mépris  ert 
taMiîwira  le  même  pour  lesajrtasédeai^eaf  ilaae  f^vt  kP^îoiiTÂ  ua 
iMHUfteoy  oa  w  devoir  4o  détruire*  d'extirper  cette  i^^yilmtipQ  qu'iJti 
détestent  et  qui  leur  semble  boatile ,  et  ai  w  ebef  dopé  4^»  talensou 
ihl  caraettee  d'Attila,  de  Z»Dgjs«  de  Timur,  se  présentoit  k  çiu*  il» 
mweat  aosri  dî^os^  qu'ilfiLç;  furent  autrefois  à  élever  les  hqrribdoia 


Sd  HlÉTOtm  Bft  LA  cHun 

trophées  qoi  rignaloieiit  leon  eonqaètes,  les  pyramides  de  tètes  pour 
lesqaeHes  Timur,  le  plus  humain  des  trois,  fit  massacrer  soixantOHlii 
mille  haMtans  à  Ispahan,  et  qoatre-f  ingt-dti  mille  à  Bagdad.  Au* 
jonrd'hui  comme  alors,  ils  se  proposeroient  peut-être,  dans  une 
proyince  conquise ,  d'abattre  toutes  les  murailles,  tous  les  édifices, 
pour  qu'aucun  obstacle,  selon  leur  expression  favorite,  ne  pAt  arrêter 
dans  sa  course  le  pied  de  leurs  chevaux. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  leur  nombre  n'est  plus  le  même;  les  ha* 
bitans  de  la  Sibérie  et  de  tous  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  asservis 
par  l'Apreté  du  climat  et  par  leurs  t>esoins,  se  sont  fixés  dans  des  de- 
meures constantes  et  soumis  au  gouvernement  russe.  Les  habitans 
des  vallées  du  Thibet,  enchatnés  par  une  vigoureuse  théocratie ,  ont 
aussi  perdu  leur  énergie  dans  les  couvens  du  grand  Lama.  La  Tar tarie 
Indépendante,  celle  des  Kalmocs,  des  Usbecs,  des  Mongols,  s'est  fort 
resserrée  ;  elle  n'occupe  plus  guère  que  le  tiers  de  l'espace  qu'elle 
occupoit  du  temps  des  Bomains  ;  son  étendue  est  cependant  encore 
efirayante,  et  sa  population  menace  peut-être  toujours  l'Asie  de  nou* 
velles  révolutions. 

Les  Tartares  sont  demeurés  libres  :  il  teVoit  difficile  d'établir  le 
despotisme  au  milieu  des  déserts,  \k  où  il  ne  peut  appeler  à  son  aide 
ni  prisons,  ni  forteresses,  ni  troupes  de  ligne,  ni  police,  ni  tribunaux. 
La  souveraineté  réside  dans  le  conroulta't,  ou  assemblée  de  la  nation, 
où  tous  les  hommes  libres  se  rendent  à  cheval.  Le  ils  décident  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  ils  proclament  des  lois,  et  ils  rendent  la  justice. 
Mais  les  Tartares  ont  admis  de  tout  temps  l'esclavage  domestique 
dans  leurs  mœurs;  l'absence  de  toute  culture  dans  le  pays  est  une  ga-* 
rantie  de  l'obéissance  de  l'esclave  :  il  ne  reçoit  de  nourriture  que  âe 
la  main  de  son  mattre  ;  il  a  besoin,  pour  vivre,  du  lait  et  des  chairs 
de  ces  troupeaux  qu'il  soigne  par  ses  ordres  ;  et  s'il  tentoit  de  s'enfuir 
dans  ces  vastes  steppes,  où  la  nature  n'offre  à  l'homme  aucun  fruit , 
Bucun  aliment,  il  y  périroit  bientêt  de  misère.  D'ailleurs,  (j[uoique  le 
mattre  tartare  ait  sur  son  esclave  le  droit  de  vie  et  de  tnort,  il  le 
traite  avec  une  certaine  douceur,  et  le  regarde  comme  un  des 
membres  de  la  famille  ;  il  loi  confie  mêitae  des  armes  pour  la  défense 
de  son  camp  et  de  ses  troupeaux.  Quand  hi  civilisation  n'a  pas  raffiné 
les  manières  et  séparé  les  rangs  par  une  distance  infinie,  des  occupa* 
tions  semblables,  une'  communauté  de  besoins  et  de  travaux,  en-^ 
gagent  l'homme  &  reconnottre  l'homme  dans  son  esclavoi  et  l'étendue 


bMTBCsdomée  à  la  pqi—ce  paternelle»  en  eottfaiMhiit  les  fib 
de  famille  a?ec  les  esdaves,  tngnettte  ce  rapproobenwt.  Le  chef  oa 
le  kao  d'oae  famille  tartare  se  platt  à  yoir  s'aocreltre  le  nombre  de 
aêa.eDfans  et  de  ses  serfs,  cemme  celai  de  ses  trofeipeaai.  Sens  sortir 
d'mie  toodUIOA  privée,  il  finit  qnelqaeibis  par  se  troniBer  ainsi  è  la 
^téte  d'une  année*  Chaqne  année  il  transporte  ses  -tentes  des»  pàto* 
rages  d'été  aux  pâturages  d'hiter,  et  il  exécute  ainsi,  pour  son  éco- 
nomie domestique,  de  grandes  marclies  militaires.  Ces  mêmes  enfans, 
ces  mêmes  ésdafes,  sont  prêts  à  le  seconder  dans  ses  querelles,  et  à 
▼enger  son  honneur  offensé,  lorsqu'il  se  croit  attaqué  ou  insulté  par 
lia  ?oisin  ou  par  un  supérieur.  Ces  petites  guerres  privées  ont  8ou« 
vent  été  la  cause  première  des  .grande  révolutions  de  T  Asie  ;  souvent 
on  a  vu  un  chef,  encouragé  par  ses  victoires  sur  quelque  ennemi 
inivé,  tourner  ses  armes  contre  les  riches  cités  de  la  Sog^tànt  ou  de 
k  Bactriane,. piller  Bochara  ou  Samarcande,  et  marcher  enfin  à  la 
conquête  de  la  Perse,  de  Tlnde,  de  la  Chine  ou  de  l'Occideat.  Sou- 
vent ausn  Ton  a  vu  ua  vaincu,  même  un  esclave  fugitif ,  traversant 
le  désert  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  son  ennemi,  recueHUr  en 
passant  d'autres  bordes  errantes,  grossir  chaque  jour  sa  tioupe,  et  se 
présenter  enfin  en  conquérant  sur  les  frontières  des  Etats  civilisés. 
.  JL'babîtude  constante  de  braver  en  plein  air  les  intempéries  des 
saisons,  l'habitude  des  dangers  et  des  combats,  ou  contre  les  hommes, 
ou  contre  les  animaux  ennemis  des  troupeaux  ;  l'art  des  can^pemens, 
celui  des  marches,  qui  font  partie  de  la  vie  journalière  ;  la  sobriété , 
et  cependant  la  facilité  à  se  pourvoir  de  vivres,  car  les  troupeaux  des 
Tartares  suivent  leurs  armées  comme  ils  ont  suivi  leurs  bergers , 
tout  prépare  à  la  guerre,  dans  la  vie  pastorale.  Eneflfet,  tout  homme 
est  soldat  dans  la  race  scythique  ;  et  si  elle  tente  une  invasion ,  ce 
n'est  pas  contre  une  armée  qu'on  doit  se  défendre,  c'est  contre  une 
nation.  Cette  considération  doit  expliquer  le  phénomène  d'abord 
^ntradictoire  du  désert,  qui  verse  sur  les  pays  peuplés  et  civilisés 
des  flots  d'hommes  armés.  Cette  région  septentrionale,  qu'on  a 
nommée  la  mire  des  nations,  n'est  point  animée  d'une  si  grande 
suralxmdance  de  vie  :  un  berger  vit  avec  peine  sur  le  terrain  qui 
nofirriroit  vingt  laboureurs  ;  toutefois  une  région  si  fort  supérieure 
à  l'Europe  en  étendue  peut  bien  vomir  un  million  d'habitans  ;  parmi 
eux  se  trouvent  au. moins  deux  cent  mille  combattans,  et  bien  sou* 
Mit  c'en  est  assex  pour  renversa  un  empire.  Le  pays  qu'ils  aban* 


Ml  M.  cavB 

éamtiÂwmà^  êbink^  éLU  s'il poiaÉ  4mià la  piww^prfa 
plu  d'hftkitMt  ^'il  wtm  poMiét  JMwrir. 

Ltt  flots  de  VéÊÊÊfinikm  de  h  enpde  ïtftarie  le  mbI  diffséalDar 
à  tMF wlticwitt  le  OMdmktlteaèdi*  ▲  l'épofMoà  Vm&sim 
nmam  Cul  mniMé»  tout  V4Mm  do  oat  Mtiqmi  nemMtit  m  ifmam 
<iWB  VooôdoDk.  Ua  ea^rn,  ooUefoii  piinoiilrla.  pcmîèi»  iftOMlE^ 
cMe  dooH— I,  oiott  été  toavqwé  à  ijoioon  fntê  Umi^êmilktmtftém 
froiiCiiiio  winiihui,  tt  nrin dt  wiHni dt  lo  f  jrinoi  nor  kwBiinri-doofl 
fe  t*'  «èda  de  l'ère  dÉréttouw;  tt  loi  HUM,  rhmh  do  chOBeUi 
s'étoioBl  Beffltéi  nr  loo  ■otîoM  voimmb»  et  leipeMwiMt  AwoofeeK 
iwi  TMcideaL  Cqpendont  taw  goerrteefckMQMqaiètQftie  leeeleal 
fopfenpéei  deot  reaeelBle  des  foiiwgteppfe  taitoBei^  ii  des  dhIAbm 
deeeptirftiWMpiset  des  imMoneoi  lidieïieieBlevéii  ptr  les  tmftm 
septsBtoieawct  durait  lesègm  déisstnox  defietteiit  n'asoiettlélé 
vépsBdn  ptr  le  eomaerce  dnstout  le  oerd  de  Yàm.  L'«drasie  et 
f  habileté  des  esclaves,  r«det  des  éhdto  piisieMs  «lÉ'ett  étokêk  M 
TODte  dsosles  oMirohés  de  le  Tertarie,  teotèreot  les  guerrieis  d'aHer 
iAerelMr€eifliiéBeirielMiiesdaMle|»ffieùoAlesaetMtoit,  aveedt 
ssiig,  nea  srree  de  Tor;  ensuite  le  socfonir  de  piéeédeos  pflleges  M 
la  frsnde  censé  de  la  répétiUoD  des  laèniei  aftafoes. 

Le  ffaee  terlaret  aux  jeux  detoules  les  autseSt  est  signslée  per  sa 
leideur.  Une  grssBS  tAte,  une  eoulsnr  jenpMre,  des  yena  petMs  «t 
enfoncés,  m  net  pist,  «ne  terbe  mie  et  IMUe,  dé  larges  épauler, 
un  corps  court  et  cerré,  sent  Im  «asecitèraé  ëspimmiii  4e  toute  la 
■ation*  Les  Tertaros  semblent  sentir  ent-méniei  loar  diflbrmitA  ; 
et  dans.  tons,  lenei  traités  avec  les  peuples  fainons,  ib  les  ont  too* 
jooie  contraints  à  leur  feuniir  na  trUnit  annuel  de  jeunes  fiHesf 
aussi  le  mélange  des  racm  a  par  degrés  corrigé  les  formes  kidouoei 
do  cen  foi  s'élnbiisMiient  dans  de  meîlleoie  climats.  Les  premiem 
eoonasdm  Boonins,  au  iv*  siède,  ks  Alains,  ^ui  drenoieot  akss 
loara  tentes  entra  le  Vplge  et  le  Taoais,  à  égale  distance  de  ta  aser 
iNoiee  et  de  la  mer  Cmpienne,  ne  frappèrent  point  les. peuples  de 
fEmpn  pur  leur  laideur;  nssis  lorsque  les  Tayfales,  les  Huns,  les 
Amrasvlm  Hongrois,  les  Turcs,  arrivèrent  successivonont  sur  leura 
isontlèras,  les  écrivains  grecs  manifestèrent  un  sentlasent  dlioraenr 
peor  leur  apparencneiAérieore,  que  les  nègres  ou  les  Alvyarine,  lenn 
Yowiis  au  midi,  nfaveient  jamais  excité  chez  oui. 

Nous  àivvofis  enfti  aux,  peuplesèerbares  de  rEnrope,  à  eeua  afoc 
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diSilrwtai  par  Iwr  irâf «ge»  leu»  b«bU«det»  leur  reliflîM,  paroiMeot 
ffétn  yiitigA  aateifaig  «tte  p»^  9t  Mptwtnonde  4e 

raofiM JMBde  :  keCettei» te  SAêHf^  et  1«  Ganows»  tm  égv^iit$ 
kl  wt  iMvettt  çwtm^ym  pwr  w  mvilter  amour  de  gloise,  poinf 
•'attribuer  les  conquêtes  et  les  ravages  de  la  race  VQÎsÎAet  coauaae  a'ili 
ne  tieweient  paa  daMia  leir  propre  aaiez  Aa  ^rive^  et  deieruotés. 
Sttlreeai ti«is  raeee  îl  y^ea  aiak  deu^  la  eelM<iiie  et  la  slave»  qui^ 
as 01* tMide,  étoMmt  piesque  alwetiiwffit  ari)jegaé9;  la  tfieisîàiMi 
au  eentiidret  dereit  triomplm*  dsa  Renaioa* 

la  fMe  edtîfw  avait  peuplé  eu  paitîe  l'Italie  et  rEqiaiw ,  eè 
aHeMoitfuAMewreolaïueediealbèMa,  probaUemeutvraned'Alriqueç 
atte  pMpMt  encore  la  Gaoleet  la  GcaiMMtretigne»  Elle  éMt  sortie 
de  rétat  primitif  de  barbarie  :  eUe  «voit  UAi  dee  villes  ;  eUeavoît 
«eMèlea  arts  et  Tairfeuitttrd;  elle  emU  amassé  des  richesses  et  éUf 
bli  daua  ses  cités  des  gradatieusde  raog  qui  indi(|Qeut  uue^Mrgamsa-' 
tien»  si  00  n'est aftvaute»  du  maînaanôePAe.  Mais  eUe  s'étoit  ariétée 
dans  toM  ses  progrèi,  parce  qu'elle  «fétoit  soumise  au  joug  pesait 
d'une  société  de  prêtres  fortement  arganiaêe  :  c'étoieotles  druides» 
qaif  jaloux  de  toute  autre  autorité  fue  la  leur ,  réguoieut  par  la 
tcrraw  sur  une  wtion  qu'ils  reudoîeut  féroce.  Leuss  divinitéa  eù^ 
geoient  que  du  saog  humain  fût  versé  sans  cesse  sur  leurs  autels  s 
leur  culte,  peatiqué  duos  l'^paissciur  des  bois  »  dans  des  cavernes  sou- 
temîma^  étoit  aceompagué  de  cnrcoustanca»  effrayantes.  Le  pays 
des  CarwiteB  ou  de  Gbartres  étoit  le  centre  de  leur  puissance  et  de 
laor  religiMi.  Legui  du  cbéue  étoit  regardé  comase  la  manifestation 
4a  la  dmnité ,  et  cette  plante  parasite  étoit  coeilUe  par  wx  en 
grande  eéiémonie  chaque  année.  Mais  la  lace  celtique  avoit  presque 
partout  eoQité  la  iéte  seuale  ioug  des&omains.  Auguste  avoit  interdit 
am  dmides  les  sacriAoes  humains;  Claude  avoit  diseoMS  leurs  asse-* 
<natiaai»iirobtbé  leurs  initiations  et  détruit  leurs  bois  sacrés.  Tom 
les  hommes  riches  dans  la  nation  »  en  Gaule»  en  Sspagoe ,  en  Bre* 
ligne  »  «voient  reeu  une  éducation  romaine  ;  ils  avoient  renoncé  à 
la  irnigue  et  à  la  reUgion  de  leurs  pères  ;  les  agriculteurs  »  opprimés 
psisque  ài  1'^^  des  esclaves  »  ou  étaient  morts  de  misère  »  ou  avoient 
a^is  le  langage  de  leurs  oppresseurs  ;  et  la  race  des  Geltea»  autrefoia 
rq^due  sur  un  tiers  de  l'Europe  »  avoit  presque  disparu*  On  9ft 
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retréuToit  plas  lean  moeurs  et  leor  langage  que  dans  une  portion  de 
rArmoriqne,  on  la  Petite^Brelagne,  danslea  parties  occidentales  de 
la  Grande^etagne  et  de  THiberaie ,  où  les  Romains  s'étaient  éta* 
Mis  plus  tard  »  et  en  moindre  nombre  ;  enfin  dans  les  montagnes  de 
la  Galédonie ,  habités  par  les  Scots  »  seuls  peuples  de- la  race  celtique 
ou  gaélique  qui ,  des  temps  les  plus  recula  jusqu'à  nos  jours ,  soient 
demeurés  indépendans. 

Le  sort  de  la  race  slare  n'aroit  pas  été  beaucoup  plus  heureux r 
Originairement  elle  atoit  occupé  toute  la  presqu'île  Iliyrique ,  h  la 
réserve  de  la  Grèce  :  aussi  sa  langue  est  encore  aujourd'hui  plus  com- 
munément désignée  par  le  nom  d'illyrien.  Des  bords  du  Danube  et 
de  la  mer  Noire ,  elle  s'étoit  étendue  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Les 
Slaves ,  propriétaires  des  plus  grandes  plaines  de  l'Europe  »  et  de 
plaines  que  de  grands  fleuves  avoient  fertilisées  par  leur  limon,  forent 
cultivateurs  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Mais  la  terre  qui  les  nour- 
rissoit  servit  à  les  enchaîner.  Ils  ne  purent  défendre  les  fruits  acqub 
par  leurs  sueurs ,  et  ils  ne  voulurent  pas  les  perdre  ;  ils  furent  en- 
vahis par  tous  leurs  voisins  :  au  midi  par  les  Romains ,  au  levant  par 
lesTartareSt  au  couchant  par  les  Germains;  et  leur  nom  même»  qui, 
dans  leur  langue ,  signifie  glorieux,  est  devenu»  dans  les  langues  mo- 
dernes, le  nom  de  la  servitude  (esclave ,  esclavage).  Ce  nom  y  reste 
comme  monument  de  l'oppression  d'un  grand  peuple  et  de  l'abus  de 
la  victoire  par  tous  ses  voisins. 

Tous  les  peuples  slaves ,  «u  midi  du  Danube ,  avoient  été  soumis 
par  les  Romains;  cependant  il  est  possible  que,  dans  les  âpres  mon- 
tagnes de  la  Rosnie ,  de  la  Croatie ,  de  la  Morlaquie ,  cette  race,  qui 
ne  s'est  jamais^  civilisée ,  ait  conservée  une  sauvage  indépendance.  On 
l'y  retrouve  en  effet  après  la  chute  de  l'empire ,  et  elle  a  retenu 
jusqu'à  ce  jour  la  langue  slave ,  comme  la  passion  de  la  guerre  et  les 
habitudes  du  brigandage.  Au  nord  de  la  mer  Noire ,  les  Russes,  l'un 
des  plus  puissans  entre  les  peuples  slaves,  n'avoient  pu  défendre  leur» 
riches  plaines  contre  les  invasions  des  Alains ,  qui  y  furent  bientôt 
suivis  par  les  Huns  et  d'autres  peuples  tartares  ;  les  Slaves  qui  occo*^ 
poieot  la  Prusse  et  une  partie  de  la  Pologne ,  furent  envahis  par  les 
peuples  divers  de  la  race  gothique  ou  germanique  qui  étoient  sortis 
de  la  Scandinavie.  Au  iv*  siècle,  les  Romains  ne  connaissoient  d'autres 
peuples  slaves  indépendans  que  les  Quades ,  les  Sarmates  et  les  Hé- 
nèdes  »  qui  conservoient  avec  peine ,  dans  la  Rohème  et  la  Pologne , 
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^dqne  jMrtie  de  leur  aocieD  territoire.  Le  cif alier  sarmate  passoit 
«lors  pour  plus  redoutable  par  reitrème  rapidité  de  ses  mouvemens 
^nepar  sa  yaleur.  Il  conduisait  d'ordinaire  deux  ou  trois  ehevaux  en 
main ,  pour  pouvoir  passer  de  Tun  à  l'autre  quand  sa  monture  étoit 
fatiguée  ;  d^ourvu  de  fer,  il  armoit  ses  flèches  d'os  acérés  et  souvent 
empoisonnés  ;  il  se  faisoit  une  cuirasse  en  couvrant  son  pourpoint  de 
James  de  corne  qui  se  serroient  l'une  sur  l'autre  comme  les  écailles 
des  poissons.  Ilprécédoit  les  armées  plus  redoutables;  il  s'associait  à 
leurs  succès  et  à  leurs  pillages ,  comme  fait  aujourd'hui  le  Cosaque  ; 
mais  il  mettoit  peu  de  hardiesse  dans  l'attaque ,  peu  de  constance 
dans  la  défense ,  et  il  causoit  peu  de  terreur. 

Enfin ,  tout  le  nord  de  l'Europe  étoit  occupé  par  cette  grande  race 
germanique  à  laquelle  les  États  modernes  ont  dû  plus  immédiatement 
leur  origine.  Les  Tartares.s'étoient  avancés  pour  détruire;  les  Ger- 
mains s'avancèrent  pour  conquérir  et  reconstituer.  Leurs  noms  mêmes 
se  lient  à  notre  existence  actuelle  :  les  Saxons ,  les  Francs  ,  les  Alle- 
mands ,  les  Bourguignons ,  les  Lombards  «  ou  occupoient  déjà ,  ou 
étoient  près  d'occuper  le  pays  où  nous  les  retrouvons  encore  ;  ils 
parloient  une  langue  que  plusieurs  d'entre  eux  parlent  encore  ;  ils 
apportoient  des  opinions,  des  préjugés,  des  usages ,  dont  nous  retrou- 
vons chaque  jour  la  trace  parmi  nous. 

Dans  la  vaste,  étendue  de  la  Germanie,  dans  laquelle  il  faut  com- 
prendre la  Scandinavie,  le  sentiment  de  la  fierté  et  de  l'indépendance 
de  l'homme  avoit  prédominé  sur  tous  les  autres,  et  il  avoit  déterminé 
les  mœurs  et  la  constitution  nationales.  Les  Germains  étaient  bar- 
bares, mais  c'étoit  en  quelque  sorte  parce  qu'ils  vouloient  l'être  :  ils 
avoient  fait  vers  la  civilisation  ces  premiers  pas  qui  sont  en  général 
les^plus  diCBciles,  puis  ils  s'étoient  arrêtés  pour  ne  pas  compromettre 
leur  liberté.  L'exemple  des  Romains,  qu'ils  avoient  appris  à  connottre 
par  des  combats  continuels,  leur  avoit  persuadé  qu'ils  ne  pouvoient 
unir  l'élégance  et  les  douceurs  de  la  vie  avec  leur  Gère  indépendance. 
Ainsi  les  Germains  connoissoient  les  arts  utiles,  ils  savoient  travailler 
les  métaux,  et  ils  se  montroient  experts  et  ingénieux  dans  la  fabri- 
cation de  leurs  armes  ;  mais  toute  occupation  sédentaire  leur  inspiroit 
du  mépris.  Ils  ne  vouloient  point  s'enfermer  dans  des  villes  qui  leur 
paroissoient  les  prisons  du  despotisme;  et  parce  que  les  Bourguignons, 
alors  établis  sur  les  bords  delà  Baltique,  s'étoient  déterminés  à  habiter 
des  bourgs  (leur  nom  est  même  venu  de  celte  circonstance)  et  à  7 
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«xercer  h»  professions  itiécaniqnes»  Ils  Mêlent  peu  esthnéB  46  \entB 
compatriotes.  Les  Gemirifis  prali<]aoi6at  l'agrîeoltiire  ;  mais,  de  peur 
^e  le  lalboorettr  ne  s'affeetionntft  trop  è  la  terra,  4e  penr  qu'on  ne 
pût  en^batner  rhomne  en  saisissant  sa  propriété  »  de  peur  que  la 
Iricbesse  ne  détint  Tobjet  de  ramUtion  des  guerriers  piut6t  que  la 
floire  militaire,  non-»seulenteat  ils  fouliirefft  que  la  terre  Mt  distri^ 
buée  entre  tous  les  citoyens  par  portions  égales;  Us  voulurent  encore 
iqa^on  tiret  au  sort  cbaqna  année  GéNe  cpie  ehacon  deyroit  euititer, 
do  manière  à  rendre  iaipossîbie  toute  affection  locale,  mais  aussi  tout 
perfectionnement  durable.  Les  Germains  paroissent  atoir  eu  un 
genre  d'écriture,  les  carai^tères  runiques;  mais  il  semble  quils  la  réser- 
Volent  pour  dès  luscriptions  sur  le  bois  ou  la  pierre ,  et  la  lenteur 
d'un  pareil  travail  empèchoit  que  Tusage  en  fût  fort  répandu.  L'objet 
inanimé  qui,  à  Faide  de  ces  inscriptions,  semfaloit  parler  un  langage 
entendu  seulement  du  sage,  parut  au  reste  du  peuple  doué  d'un  pou- 
^voir  surnaturel ,  et  les  caractères  rumques  forent  regardés  comme 
appartenant  à  la  magie. 

Le  gouvernement  des  Germains,  tant  qu'ils  habitèrent  leur  propre 
pays,  étoit  le  plus  libre  possible.  Ils  atoient  des  rois,  c'est  du  moins  le 
fiom  que  lé»  Romains  donnèrent  à  leurs  chefs,  en  traduisant  le  nom 
teutonique  kœnig;  ces  rois  même  étoient  assez  communément  héré- 
ditaires ,  ou  toujours  pris  dans  une  même  famille ,  ta  seule  qui  eût 
tin  nom  commun.  Les  rois,  distingués  en  général  entre  leurs  sujets 
par  de  longs  cheveux  flottans,  n'étoient  cependant  que  les  présidons 
des  conseils  de  guerre  ou  de  justice,  tlans  lesquels  tous  les  citoyens 
étoient  admis.  Ils  commandoient  les  expéditions  ;  Ils  faisoient  faire 
sous  leurs  yeux  le  partage  du  butin  ;  ils  proposoient  au  peuple  les 
mesures  qu'ils  jugeoient  convenables  ;  ils  entretenoient  des  relations 
avec  les  États  voisins.  Mais  si,  par  quelque  foiblesse  ou  quelque  vice» 
ils  se  montroient  indignes ,  dans  l'exercice  du  pouvoir,  de  conduire 
des  hommes  libres,  alors  la  hache  militaire  en  faisolt  bief^tét  justice  ; 
car  Ton  sembloit  croire  que  plus  d'honneur  devoit  être  racheté  par 
plus  de  danger ,  et  que  la  vie  du  roi  ne  detoit  point  être  entourée 
d'autant  de  garanties  que  celle  du  sujet.  En  effet,  presque  chaque 
page  de  l'histoire  germanique  est  ensanglantée  par  le  meurtre  de 
quelque  roi.  Les  simples  citoyens  n'étoient  pas  exposés  aux  mêmes 
ehances  ;  non-seulement  les  rois  n'avoient  point  le  droit  de  leur  6ter 
ia  vie  ;  la  puissance  souveraine  du  mdlum  ou  de  rassemblée  du  peuple 
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16  s^éteodatt  fm  joRiiie^i.  L'konme  A  qgi  hi  «OGlét^  retint  sa  pro« 
teetkm  èfant  enoore  nnltre  de  s'étoigocr  :  ra:il  rmiflifèit  la  felM 
capitale,  et  il  Moit  CMsidéré  caoune  le  ienier  ioppliee  qoe  pAt  jih 
ligar  le  pootoirsavreram. 

Les  Gerntin  obéiseieiit  seiiemcM  à  la  Vêii  de  leurs  feamaas  et 
i  cdie  de  lenrtiirètrat.  Dai»  les  tntaMàréli»  ito  nccomeiiaoient  qoekpia 
i&eie  dedivio  ;  Ma  oreyoîenC  qM  la  beauté  devëît  èlrfif  iBq>iaèe,  et  fli 
promneot  fcmr  la  Toii  da  ciel  oaHe  de  lema  prof hétesie».  Ces  prètrea 
deroientleor  crédit  sur  les  GtrmainabieB  autant  à  la  politàrfne  qu'an 
diapottlkma  soperstitieaaet  du  pearpie.  Laa  di? iirités  élaieftt  gaer* 
lieras  t  et  par  leor  eiempie  et  leur  évite  ^  elles  formeieiit  les  âmes 
Mea-pliB  à  rjûëépeodattce  qnfk  la/crajnte*  Le  monde  Mcomni  des 
aiprits  qii  ae^^etereiaat  du  toasbeaoy  qeî  siégeaîeit  sur  les  naafes, 
dfiot  la  Taix  iîigabre  se  Msôît  epteidrè  la  nuit  au  miiiee  des  veala 
et  dtts  taspèta,  amit  été  oiéè  on  revêtu  de  tootc^  ses  terreirs  par 
rimagination  teutonique  ;  cependant  îi  étoit  en  quelqae  sorte  plaoé 
«9  dafaort  dcf  la  relHpoB.  Ces  pouvoirs  sartiomàios  ft'étéienrt;  point 
eaux  de  la  divinité  ;  ils  étoieat  asalfaisa»  ;  on  devait  se  défier  autant 
4e  leur  perMie  que  de  leur  force  ;  on  dèvoit  les  combattre  ;  bien  plus, 
lee  prètrea  d'Hermansri  ou  d*Odln  semUoient  à  peine  oifirir  quelque 
seeoers  contre  Tombre  pèle  des  morts,  le  roi  des  esprits  de  la  forét# 
oa  les  terriUes  Waldkires,  qui  filoient  les  destinées  humaines.  Les 
prêtres  germains  n'étoient  point  réunis  en  carps  ;  ils  n'avoient  point 
cette  organisation  vigoureuse  qoi  avoît  rendu  les  druides  si  terribles, 
et  qui  maintint  leur  pouvoir.  Les  Germains  ne  sembloient  pas  non 
pin  tenir  i  leur  religion  «f ec  on  lèie  bien  ardent  :  aussi  furent-ils 
aieément  osovertis  au  christianisme  tovfles  les  fois  que  lewrs  rois  leur 
en  donnèrent  Texemple;  et  il  est  remarquable  que,  dans  rhistoira 
d'aucane  de  ces  conversions ,  il  n'est  question  de  l'opposition  que 
dArest  y  apporter  leurs  prêtres.  Mais  les  chefs  eux-mêmes  de  la  na- 
tion paroissent  arroir  fait  un  usage  politique  du  pouvoir  sacerdotal  ; 
ils  avoient  rais  sous  la  protection  des  dieux  la  police  des  assemblées, 
et  cTétoit  le  prêtre  seul  qui,  sous  la  garantie  du  roi,  osoit  punir  da 
mort,  comme  sacrilège,  celai  qui  trouMoit  les  délibérations  des  plaids 
publics  ou  du  màUwn  ;  car  le  coupable,  malgré  cette  insulte  faite  à  la 
souveraineté,  n'auroit  point  été  atteint  par  le  glaive  de  la  loi. 

Les  Germains  qui  attaquèrent  l'empire  se  présentèrent  sous  des 
noms  divers,  et  ces  noms^  abandonnés  et  quelquefois  repris  après  un 


M  HSTona  bi  la  gsotb 

long  temps ,  jettent  une  aasez  grande  confiuion  nt  la  géographie  de 
l'ancienne  Crermanie,  d'autant  plus  que  les  peuples  qu'ils  désignoient 
changeoient  fréquemment  de  demeure.  Nous  nous  contenterons  d'en 
rappeler  un  petit  noàabre.  Sur  le  bas  Rhin  se  trouyoient  les  Francs; 
sur  le  haut  Rhin ,  les  Allemands ,  et  yen  les  bouches  de  l'Elbe ,  les 
Saxons  ;  ces  trois  nations,  qui  occupoient  toolours  la  terre  où  avoient 
vécu  leurs  ancêtres,  étoient  toutes  trois  formées  d'une  confédération 
de  petits  peuples  plus  anciens  qui  s'étoient  unis  pour  leur  défense  ; 
elles  avoient  abandonné  »  vers  le  milieu  du  m*  siècle ,  leur  ancien 
nom  pour  prendre  le  nom  générique,  les  Francs,  d'Aommes  libres; 
les  Allemands,  de  lotis  hommes;  les  Saxons,  de  culUvaieurs  ou 
û'hommes  établis  ;  parmi  eux  on  voyoit  encore  les  Suabes,  ou  hommes 
errans.  Dans  chacune  de  ces  confédérations,  on  comptoit  autant  de 
rois  que  de  petits  peuples ,  et  presque  de  villages  ;  mais ,  pour  leurs 
plus  grandes  expéditions  ou  leurs  guerres  les  plus  dangereuses,  ib  Se 
réunissoient  sous  un  chef  commun. 

Sur  les  bords  de  la  Baltique,  dans  la  Prusse  et  le  centre  de  la  Ger- 
manie, on  trouvoit  les  Vandales,  les  Hérules,  les  Lombards  et  les 
Bourguignons ,  qu'on  regardoit  comme  appartenant  originairement 
à  une  même  race,  et  qui  différoient  des  Germains  plus  occidentaux, 
et  par  leur  dialecte,  et  par  un  gouvernement  plus  complètement  mi- 
litaire, qui  sembloit  s'être  consolidé  durant  des  migrations  dont  on 
ne  sonservoit  qu'une  mémoire  incertaine. 

Enfin,  dans  la  Pologne  et  plus  tard  dans  la  Transylvanie,  on  trou- 
voit la  grande  race  des  Gotbs,  qui,  sortie  en  trois  divisions  de  la  Scan- 
dinavie, avoit  d'abord  habité  près  des  bouches  de  la  Yistule,  et  s'étoit 
ensuite  avancée,  toujours  plus  a\i  midi,  jusqu'aux  rives  du  Danube. 
Les  Yisigoths  (Gotbs  occidentaux),  les  Ostrogoths  (Goths  orientaux) 
et  les  Gépides  (tratneurs)  formoient  ces  trois  divbions;  entre  les 
peuples  germaniques ,  elles  se  distinguèrent  par  une  culture  supé- 
rieore  de  l'esprit,  des  mœurs  plus  douces,  et  une  plus  grande  dispo- 
sition à  s'avancer  dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Nous  verrons 
bientét  cependant  ce  que  c'étoit  qu'une  telle  douceur  de  mœurs,  et 
quel  devoit  être  le  sort  des  peuples  civilisés ,  quand  ils  en  étoient 
réduits  à  mettre  dans  les  Yisigoths  ou  les  Ostrogoths  leur  dernière 
espérance. 


M  ft'nfrm  MBAMI.  ^ 


CHAPITRE  IV. 


CoBstinlio,  SM  fil»  ei  son  ntrea. 


Nous  Roas  sommes  proposé  d'établir,  dons  les  trois  chapitres  qui 
précèdeott  quelques  Dotions  générales  sur  l'état  toterHe  de  l'empife 
romain  dans  sa  décadence,  sur  les  révolutions  flu'il  avoit  éprouvéest 
et  sur  les  barbares  qui  Tentouroient  et  le  menaçirieat.  Nous  avons 
aussi  signalé  J'invasion  générale  de  ces  barbares ,  sous  le  règne  dt 
Oallien ,  en  353 ,  comme  le  commencement  de  la  grande  lotte  qq) 
devoit  am^ier  la  ruine  de  l'empire  et  le  déclin  de  la  civilisation  îinU 
vcrselie.  Nous  nous  proposons,  dans  Je  reste  de  cet  ouvrage,  de  suivra 
de  Siècle  eu  siècle  les  événemens  qui  hâtèrent'  la  même  crise,  et  qui 
ia  terminèrent.  Nous  ne  pouvons  prétendre  à  donner ,  dans  deux 
petits  volumes,  un  récit  complet  et  détaillé  de  la  chute  de  l'empila 
romain,  ou  de  l'établissement  des  monarchies  barbares  au  milieu  df 
jses  ruines  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  tenter  ici,  c'est  de  rapprocher 
lea  taUeaul  de  ces  grands  événemens ,  de  les  classer  avec  plus  M 
^arté  dans  l'esprit,  et  de  montrer  leur  influence  sur  le  genre  humain* 
•Peut-être,  pour  ceux  même  qui  ont  fait  de  cette  histoire  une  élude 
plus  approfondie,  un  bref  résumé  de  ses  résultats  géhérauï  sera-tm 
aille.  L'immensité  même  de  la  catastrophe  a  empêché  sans  doute 
bien  dés  lecteurs  d'ouvrages  plus  longs  et  plus  complets  d'en  concevoir 
l'ensemble. 

Le  iv^  siècle  se  divise  assez  naturellement  en  trois  périodes  presque 

égaies  :  le  règne  de  Constantin,  de  306  à  337  ;  celui  de  ses  fli;»  et  de 

son  neveu,  de  337  à  363,  et  les  règnes  de  Valentinien,  de  ses  fili  el 

de  Tbéodose,  de  364  à  395.  Durant  la  première ,  l'antique  empire 

d'Auguste  et  de  Bome  fit  place  à  une  monarchie  nouvelle',  tur  les 
I.  •  4 


confins  de  FEarope  et  de  FAsie,  avec  d*aotres  mcrant  od  autre  carac* 
tère  et  one  antre  religion.  Durant  la  seconde,  cette  religion,  pavant 
d'jui  état  de  pOTiéfntîM  à  la  aonTftfaîni^tf  i  éprouva  les  *4Mg  fiiiiaitas 
qui,  presque  toujours,  sont  attachés  à  une  prospérité  trop  rapide,  à 
un  pouvoir  trop  nouveau.  La  violence  des  querelles  religieuses, 
durant  cette  période,  iniposa  silence  à  tous  les  seotîmens,  à  toutes 
les  passions  civiles.  Peoll&itt  la  trdiAèaie  période,  l'empire,  de  non- 
veau  ébranlé  par  l'attaque  générale  des  barbares,  n'échappa  qu'avec 
peine  à  sa  complète  subversion.  Ce  chapitre  est  destiné  à  présenter  le 
tableau  des  deux  premières  seulement  de  ces  jpériodes. 

Noos  avons  vu  que  Dioctétien,  après  avoir  donné  quatrechefs.au 
despotisme  militaire  qui  gouvemoit  l'empire,  détermina  son  collègue 
Maximien  à  abdiquer  avec  lui  le  pouvoir,  le  1*'  mai  305  ;  les  deux 
iéMM  ChmAanee JQIIlMeAii» la «autevot «sdMv  4mm  Kl%rie, 
4«r8Bt  alars ^evi&s  au  rang tf augustes ,  <taadîS4|M  daumMwaaus 
ûfiam,  fiévonu'et  Msnriminus,  forent  «Unifés  4a  Jaa  sKundac.  JUS., 
du  nooMint  que  IMoeléMenne^modéra  i»lu8  la  hain^eu  la  jalonaatdes 
aobaKemas  qu'il  hotforoK  du  nom  deees  oollèguas,  le^oarameoMat 
qu'il  srvoit  donné  è  l^emplre  ne  fM  plus  qu*iiiie«Dèna4e  confusion  et 
de  «oerre  eMe,  jusqu'à  répogue  od  leos  les  collègaes  >s«c<a«bèw< 
fun  apr^l'antre,  et  firent  i)tace,.en  83S,  au  seul  Oonslantin . 

Ceini-eiii'avoit  point  êtéappeiéii  la  sueoession  ;  Siadétion^pvttal 
pour  Galérius,  son  gendre,  lui  avelt  abandonné  lanaaûnatian  dea 
deux  nooveam  césavs.-'ConstanoeChlove,  quiavoit  aondnit«ne^rlie 
ées  légions  de  la  Ctanleên  Bretagne,  pour  «tenir  tAle  auk^Gdédonians, 
étoit  alor»raalade,  et*6aléitos,  a(b*  de  Tappui  deses'denx  eiéataies^ 
sAtendoit  impatiemnient  la  mort  de  son  rival,  pour  réunir  nous  ms 
lois  tout  l'empire  Tomain.  Mais  la  madératien  et  la  justice  de  Gon^ 
atanoe  revoient  rendu  d'autant •plusoher  wa soldats<ot  aux provin- 
tiaux  qui  lui  étaient  soumis ,  qu'elles  ifciBoient  un  iplas  grand  non- 
tinste  avec  la  férocité  <te«es  collègues.  Au  manant  de'sa  mort,  las 
légions  reooonoissanteB  ^  attachées  è  *sa  mimeire  •sahuèrent  .d«  aras 
de  césar,  à  York,  et  décorèrent  de  la  pourpre,  le  25  juillet  3A6,  rson 
^'Constantin.  Quelque  ressentiment  qu'en  témoignât  d'abord  Ga- 
lérius, il  sentit  Irientàt  le  danger  de  s'engager  dans  .une  guerre  miie« 
Comme  aiaé  des  emperenvs  et  comme  Toprésentant  DlaeléUen ,  U 
TeoBonnt  le  callègne  que  les  légions  lui*  àvoient  donné  ;  il  lui  laissa 
•l'administFation  des  Gaules,  de  la  Beet^gne  et  de  l'JBspagne,  fliais  il 


ne  1«i  «ÉlgM^qoele  qMttième  nng  cnftne  'letdi0fii4ereiB|An,  ^t 
le  INrewfd 'ie  câiir.^kHrtlfliMlD ,  «v^ 

ifMi^ftn)  li  prMMore  iwOe>ltfl,^t  m  (Miiettt-ôtre  la  périole  la 
Tiies  ^gkffieiMe  et  4a  f<i  »  ver  lueuae  de  «sa  ¥ie. 

La  MtoreniviiK  iMé  4l€iiita(iittii,'«loiBiigé<te  tlfeeiHteoxams,  des 
qualités  qui  commanCent  %*nef8pedt*;  «a  tsilte  éHvK  ImpoMite,  ia 
îgOMwMe^t  emUMM,  e«  ftme  4e  oorpMfliDorqiMf tile,  mènie  immii 
leg  IjgJUBuairaa,  utww  'nauitgiftîbrîMiH^wi  jageaMit'de6fhi^4Nr«v«. 
4nfwwi  wprttAWttipiriitt  été  ométpartneièdimliM  lihéfale^îl 
4ti)tt*c0p6iilafft  iMNe^'et  la  oomremttioDisnimée*:  9eoieBMntél»étoJt 
Ylrap «MÏiiRe  à  la «iHtovie  peor  un  VioBMne  ^qitoa  oepewait  »pbnit 
ralMer  ft  0M  taor.  La  batfbanr  *da  ses  coacepim» ,  ia  constance  de 
a(»QMaetèiB,«t«BlaleiiS'€a«isoiiiméstpoar  IVart^deia  guerre  lui  assi- 
pièwiiilimi  «ang^émioeot  f«nm  les  gi6eér»ui«t  ks^bemiies  d'KtaC; 
éamr&ÊK  m  la  fovtame ,  qui '««ec*  une  me-coDStance  seoonda  'tous  ses 
fwjelSt  ti%Mil  pas^eB  fiièBeiteaifa<développé  «esTise»,  ei  ladiautevr 
à  iai|«riie  il  pan int«e  r^awltfas  éUoiii«  si  iVminemÊfmi  du- pouvoir 
abaoki  v^avoKiias  «lléré  ti^n  caraetèK,  et  «  ctiaqBefMis  qu'él  iflt  vers 
use  «siifelle  pttissaoee  n'amiitfpaB  évé  eeaipeMé  fer Jatperte  d'usé 
«BeieiiM>qoalil6  o«  d'ime^BBOieDiie  verlu^ 

XOTBile  BOB  ét^atioB  au  tr6ne,'GoDst8Bliatelantolt>entfe4e  pa- 
gaBJume  et  4e  ehrMîaoiflBBfe  ;  «osai  ii  aecortia  'dan»  la  préfcotme  des 
<i8flles  oBe  tolérance  vBivereéHe  à  toutes  les  «|)inioiisTeligîeB8es. 
'Biéià  BDB  père  a¥olt*eBirp6elié  ifue  les  ^peniècutioBS  de  DiBcdélieB  «e 
s^étaBriUsBBDl  sur  le8i>vo«iBoe6  qu-il  igouvemoit ,  -et  la  fieifle  ^étoit  la 
partie  de  l'empire  ^  avoit  pu  oosipler  4e  meius  4e  «ariyrs.  La 
leligîen  ebiétieime  y  éloit  aa  PSSletfoitfeB  it6paHdue*eiicoi>e.  Mais 
la^teléfaBce  de  GenstantlB,  «apposée  à  la  férocité  ides  «penéMUma  de 
«Oalèrto  «et  'des  deux  césars,  aitira  aoos  sa  •donwMttiOQ  ^un  lirès^graBd 
BOBBhre  de«tféfBgiés , etfit  faire daus  TOocident <de  mpidesiprogrèi à 
la  v^gioB  DOuveUe. 

■GaostaiAiB  'spvidt  rameBé  son  amBée  dans  les 'Gaulas.,  «près  9«air 
VBeMé  h  Iret^pie  ;  il  avort  diminué  la  pesaoAeur 4es  jaipêts^et  iknis 
OH»raBDBS  tfoe 'la  ^ille  d*A«tmi  liiitéflietgBB  ai  mnmimssaaoe  poBr 
«roir  allégé  le  inrids  de  la  eapttatîen.  Au  moaaefit  où  les  Crânes,  oan- 
ttonnéB-sar  le  bord  du  Rhin,  «pprirest  la  «lavt  de  'son  père,  ils  pos- 
fèreiit  oe  ioBYe ,  et  Tetagèpoiit  une  partie  des  Cleules  :  Constaotîn 
conduisit  contre  eux  les  légions  de  Bretagne»  lesimuquit,  et  leur  At 


«D  grand  nombre  de  captifs.  Il  cftiélm  enaaite  dci  jeu  dans  IMres 
sa  capitale,  ea  comniénioraUen  de  sa  victoicet  et  il  livfa  ces  captib 
aux  bêtes  féroces  »  pour  être  dévorés  sons  les  yeax  d'm  peuple  qui 
applaadîssoit  avec  transport.  Parmi  ces  victimes  en  distinguott  deux 
floiâ  des  Francs,  Ascaric  et  Ragaise.  C'est  le  pins  ancien  souvenir  qui 
nous  ait  été  conservé  de  la  première  djnasUe. 

Ni  Constantin  ni  personne  à  sa  cour  ne  songeoit  que  quelque  ho* 
inanité  pût  être  due  aux  vaincus,  quelque  compassion  1i  des  rois  bar- 
bares; c'est  dans  un  panégyrique  qui  lui  étoit  adressé,  et  qui  fut  récité 
devant  lui,  que  cette  action  est  racontée  ;  le  suH>lice  des  deux  rois 
bancs  y  est  mis  au-dessus  des  plus  nobles  victoires.  Mais  Gonstantia 
devoit  verser  encore,  et  à  plus  d*une  reprise,  un  sang  bien  plus  sacié 
pour  lui.  Son  ambition  ne  fut  jamais  tempérée  par  aucune  pitié,  et 
SQ  jalousie  du  pouvoir  étouffa  en  lui  les  premiers  senlimens  de  la  nature. 

Pendant  ce  temps  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome ,  abandonnés 
par  tous  les  empereurs  qui  avoient  Bxé  hors  d'Italie  leur  résidence, 
irrités  par  Fannonce  des  contributions  nouvelles  qu'ils  demandoient, 
proclamèrent  auguste,  en  306,  Maxentius,  fils  de  Maximien,  qui  de 
même  que  Constantin  n'avoit  point  été  élevé  par  Galérius  au  rang 
de  césar,  auquel  il  serobloit  avoir  des  droits.  A  cette  nouvelle,  le 
>ieux  Maximien,  qui  avoit  été  entraîné  contre  son  gré  à  une  abdi- 
cation que  désavouoit  sa  constante  inquiétude,  se  bâta  de  reprendre 
la  pourpre,  pour  protéger  son  fils  et  Téclairer  de  ses  conseils.  Il  ae- 
corda  sa  fille  Fausta  en  mariage  à  Constantin,  avec  le  titre  d'auguste, 
et  il  réclama  de  tout  l'Occident,  gouverné  par  son  fils  et  son  gendre, 
cette  déférence  que  les  deux  princes  dévoient  au  plus  ancien  chef  de 
l'empire  et  à  l'auteur  de  leur  grandeur.  Mais  la  jalousie  du  pouvoir 
s* accorde  mal,  dans  les  Ames  royales,  avec  les  vertus  plébéiennes  de 
Vaffection  filiole  et  de  la  reconnoissance.  Le  vieillard  illustré  par  tant 
de  victoires  fut  chassé  de  l'Italie  par  son  fils  Maxentius,  repoussé  de 
rillyrie  par  son  ancien  collègue  Galérius ,  et  admis  dans  les  Gaules 
par  Constantin,  seulement  sous  condition  qu'il  renonceroit,  pour  la 
seconde  fois,  au  pouvoir  suprême  :  il  y  vécut  quelque  temps  dans  la 
province  narbonnaise  ;  mais  ayant  pris  une  troisième  fois  la  pourpre, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constantin ,  qu'il  avoit  peut-être  ré- 
pandue lui-même,  son  gendre  accourut  à  la  tête  de  ses  légiofis,  Tas- 
siégea  dans  Marseille,  se  le  fit  livrer  par  les  soldats,  et  le  fit  étrangler, 
au  mois  de  février  310. 


L'enpi^  âfoit  tu  pendant  deax  ans  six  emperears  è  la  fois,  tons 
également  reconnos  corame  légitimes  ;  mais  la  mort  de  Maximien 
fnt  8oi?ie  de  près  par  eelte  de  Galérins,  en  mai  311 ,  apiPès  une  cnielte 
maladie;  alon  qoatre  augnstes  éganx  en  rang  se  partagèrent  de  non* 
▼eau  les  qoatre  préflsctures.  A  peine  cependant  a?oient-iIs  annonci 
1  l'empire  leur  union  qutb  songèrent  à  se  détrôner.  Maxentius  avoH 
aereé  sur  fltâlie  et  F  Afrique  une  odieuse  tyrannie;  il  avoit  dépouillé, 
persécuté,  déshoni»ré  le  sénat  qui  Tavoit  élevé  sur  le  trône  ;  et  tandis 
qa*i\  se  11? rait  sans  retenue  à  de  honteux  plaisirs,  il  prodiguoit  aoi 
soidata  drat  il  \outoit  faire  son  seul  appui  l'argent  qu'il  enlevoit  am 
citoyens  par  dMnjdstes  confiscations.  Maximinus ,  qui  régnoit  sur 
rOrient,  n'étoit  ni  moins  cruel,  ni  moins  avide,  ni  moins  odieux  au 
peuple.  Constantin  offrit  son  alliance  et  sa  sœur  en  mariage  au  troisième 
des  augustes,  Licinius,  qui  gouVemoit  TIHyrie  ;  il  lui  abandonna  l'O- 
rient à  conquérir ,  en  prenant  pour  sa  part  l'Italie  et  l'Afrique.  Il 
passa  les  Alpes  k  la  tète  des  légions  des  Gaules  ;  il  remporta  sur  ceRea 
de  Maxentius ,  que  ce  Iftche  empereur  n'avoit  point  conduites  luif* 
mème,  trois  grandes  victoires,  k  Turin,  è  Vérone  et  devant  les  mûrs 
de  Rome.'  Apfès  la  trdisième,  le  28  octobre  312,  la  tète  de  Maxentius, 
en  qui  Constantin  avoit  peu  de  motifs  de  ménager  un  beau-frère,  fut 
montrée  au  peuple  séparée  de  son  corps.  Constantin  fut  reçu  dans 
Rome  avec  acdamation  ;  l'Afrique  le  reconnut  aussi  bien  que  Tltalie, 
et  un  édit  de  tolérance  religieuse,  donné  à  Milan,  étendit  sur  cette 
nouvdie  préfecture  les  avantages  dont  jouissoit  déjà  celle  des  Gaules. 

Licinius  n'avoit  pas  eu  moins  de  snècès  contre  Maximinus,  et  r«h 
sage  féroce  qu'il  fit  de  sa  victoire  ^ârgna  peut-être  des  crimes  à  Con-  ' 
stantin.  Licinius  fit  égorger  tous  les  fils  de  Maximinus,  les  fils  de 
Galérius  et  de  Séverus,  qui,  quoique  dans  une  condition  privée,  pou-  * 
voient  se  souvenir  un  jour  que  leur  père  avoit  porté  la  pourpre ,  et 
jusqu'à  la  femme  et  à  la- fille  de  Diodétien,  qui  ne  lui  étôient  signalées 
que  par  les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  d'elles  et  le  respect  du  peuple.  Il 
vouloit  n'avoir  point  de  rivaux  au  tréne,  et  par  ces  crimes  il  n'en  laissa  * 
point  à  Conatantitt.  Ces  deux  alliés,  ces  deux  beaûx-frères,  demeurés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  se  préparèrent  immédiatement  au  com- 
bat. Dana  une  première  guerre  civile,  en  315,  Constantin  conquit  sur  - 
licinius  riHyrie.  Après  huit  ans,  la  guerre  se  renouvela,  Licinius  tal 
vaincu  devant  Adrianople  le  3  juillet  323,  et  l'empire  entier  reconnut 
pour  monarque,  le  grand  Constantin. 


70-  HijWMM«  M^  hh,  çmrm 

CkpstaiitHi  était.  b6.  du»  le»  promet»  4'0«cUMt;.  l&m  ltB0ie 
étoit  la  stenQ«  ;  c'4U>ib  \k  vir'il  s'étoit  dMîagiié  pai  se»  vktaiwi»  t«r 
iiao.adiniDialtnU(in  kisnfataaiite^  dt  qua  soii^  «Mvraiic  #t  celui  de  M» 
pèraétoîent  checsai»  tM|lef»«t»MK  Mldate«  Goptadanb  w  4m  fM^ 
niea  iisag0B  vi.'îL  fit  Ai«  m  vktoiM  fut.  d'abandouuer  «wpMMriotaii 
pfiiAaIto  «amttieift  dei^Giett  Mtie  «oe  oofette  Bawia»,à  Ja^wM»  ib 
8'eflto(i^dittraQaraetti»teiifeleluw<etlM-dr^  |faiMàina«lkpaiv 
l(mgtenp0  odlle^k  était  {loua  lfi»r  ctipeieMn  un  olij*!  d^  jàlotnie.  Hv 
éfitiiiaiit  le  aéjouv  ùlwm  m\lmék]m  pinyle  m  wuHBMiltiMcaniqB'Si 
a^mt  M.Mttf  omio^  #«bfhiqu6aéiiaÉ0ar  •C'aentoit  plus  doUb  que-,  le 
uiMarq^ie^  piva  acoantumé  à.ceS'Bmaièna  éléganteav.  qui  maniuenl: 
leii  rangp  cyt  leiidîstanaaa  ariataciatfqua^  et  qui  humSent.  cens  quf 
nepeweat. lea atteiodfa;.  Gonatautifi.  wmloife mm ueer capitale ptaat 
niede9iie.qMe  lepouvoir  nay«l9.anf8énÉbplii8<]eoii6  qa8*la  de^otiamei. 
Drvoiileii  la  peuipe.  dfc  lÊsomer  saea»  aee  OMyena  de  nésialanee.  Il  flt 
chm de BjaaBdeiuif le>Bbflpll<Mna.darttDaQe t  et tenourdle oapitate 
(pÀprii  mm  uem;  au  œufina  de  rSuiopeet  de  l'jMa^  avec  unr  portt 
8epeibe,.ottvert!aQ'  ceuMneroe  de  le  mer  Natoe  e#  deekiBlédiéercaiiée^ 
a.HuiBtré  pap  MBflmgneipmfpbniê^  parIhLBéwMeiite  iniie»M>leqn'eH» 
opposa  milleaeaeov  beâftareav  aoeiUeni  le  aheiff  dii  fimdateur'aifoit- 
été  bien  eeteedn* 

.  Mais  ce  fiii  fendent  qiitHt  a^eceepoîfi  de.  h:  fandetiott  de  ConateiH 
tiwple  (32B))»  peedant;  les^  qnaÉene*  uaéet  dopaii:  per  têsquelleaiae 
teEoUoa  se*  làgne  (^3aft-3yz)i  qeele  Uvea^  daaocBdii:  an  myeaudv 
coemun  deenaîs».  Enise  reppreiàenli  de  TOriant,.  il  adapte  laa  monm 
orîentaies>,  îL  attelai  h  peenpet  dea  anaîene  moeenfeee  pevaans ,  1t 
déaoBe  sa  tète  de  faee  aheienai  de4iverae8;aMleersi,  ^dine  diedène»- 
CQiivert  avec  pfietoien»detperiefieii4epieciaa*peioieQga&  lUremplliçe. 
riwJi^iUeBMet  aestèaedaeBioaMies^eie  lepoMpe  mililaifeste  aodeBer 
eeH>eieu£8^  put  dea  aelea  flotiaeieai  deaBée».  brodée»  de  fleura.  U. 
rampKt  son  paleie  dTemuMpua,  et  il  prête  renrille  è  lent»  irnhMUK 
tioea  perfida8  ;  Ui  se^  Waae  geider  par ^  tenta  haBen  intoigeeav  leur  e$h^ 
pidité.et leur jeiouaie;  H  sMiltiplia  fea  espines^  et  il sonaMÉle  paleâq 
CQe»eie:L'enpire à  une: police  seepepneeeM.ll-peDdigae  lea>  trésares 
defteme  peur  le  peeape.  aténite  de  aaa  bèliaienai;  il  eftaiblit  les  16» 
gîeeav  qu'il  réduiaii  de  m  mille  pienienià  nulle  ou  quinze  eenft: 
hemmei,  par  jelouaiecontre  ceux  à  qui  il  aueeît  dft:  donner  k  et 
mandement  de  ces  corpa  redoutés^  l!efln:il.n6paMdit  ài  flote-leaaag. 


wmit  •»  ée  mpveHriève  fonuM,  «t  qi^  afaM  (VilM>ffdlaBBeeié'à  rew* 
fim  »  •CBiMio  w  c««BaNiiietteiil-  det  armée».  Grlip» ,  dmpgè  <to 
faiiiiniiliHtoa dii«Gaalii,  7  amtt gagné* lescow» de» peuple» par 
a» wrts»*  Wèm^  h  guww  oaittre  Liekiim,  il  «fait  naniféBlé  dés 
latan^dialingtiéa,  et  GaneHarlin  iuiawitdâ  sa  victoire.  Une  jalousie 
ki»l»«MélD«iiiv  de»  lors,  dftne  le  moMPfie,  tboft-te  senthneM  psh- 
tanidi  ;  le»  aqclamatiaM  dtt  peopia  tai  paroifisoient  saluer  80»  rival 
alBoatpaacNmflis;  M  fitipataitip  Crispw  dans  le  palais,  il  Fbntoara 
#aiyiooo  e»  é»  déftitenr»;  eafib^it  l«tt  arrêter  an  mois  4e  joiilH  386, 
a— awMen  daa  Mtes  dii*la  eonr,  i)  le*  Si  traltoer  à  Pl»la  en  Mrie,  et  il 
Vp'  fik  rbnsMm  è^  mer^.  Un  cotisîii  de  Crispwi,  ils  de  Licitiius  et*  dé  la 
sfur  abMi  da  GonrtMtin,  M  a»  anèmeh  temipS' envoyé*  sans  jnge« 

ty  8an»«c«i8«tioii  w  saqipitce  :  sa  mèsr,  quir  demandait  en  vain 
kri  la  vie,  en  mourut  do  dMdeur  ;:  Famta,  ftli»  de  Htatmiea, 
tasaaofdo)  GoMtaiilni  et  mère  des  troisipiilBces  q^v  loi  nveédèrent, 
fBt pas apffèaétooiëe dans  le* kain». par Ifoodio de sonnarr. 

Baiis.le  |ahii»qa*i(a«oil  rendu  déaart,  après  «roir  fsrît  périr  son 
iMU-pèrOr  sas  boaui^flrères,  sa  scmip,  sa  fcnmie,  aa^fito,  son  neveo, 
fiooalaiiCift  anroia  sontt  te  remords^,  sl^de  Anx  prêUFOS»,  des  év^nes 
eaurUsano,  n'avoient  endormi  sa  eonsoiianee.  Meu9  avon»  aiioore  les 
paoégjriqoea  dans  lesquels  ils  le«  repréBenCant  oomms*  on'  fai^iri  du 
ciaiy  eomme  un  sain*  digne*  de  tontO'  nok«  ? énéraMenu  Hou»  avons 
aaissi'  plusieiiia  dea  lois  par*  la  pubReaUsn'  desquelles^  Constantin  nn 
dMeM  aeaertraes  aux  jem  desprélrea,  en  eomfclant  rÉl^lteHl&  fhveurs 
ineutesv  LesdMM'qu'i^hir  aceordoiU,  tes*  iaaaiunités  qu'itétendbit  sut 
hsrpersonoes  etsun  levbiens,  tournèrent  IMenMft  toutes  les  ambitions 
ms  les*  dfprilé»  eeeiésiastiqoes';  ceui  qui ,  si  rècemmenf  encore^ 
MMent"  des  candtdals  pour  le  maitjae',  se  trouvèrent  dépositaires  diea 
ftaagrandeaiieliesBeset  du  plus  grand  pouvoir.  Cerament  llHircara(> 
tèrenfen  auroit4l>  pas  été  eiiaagé?  Cependant  Constantin  kii^nème 
étoit  à  peine  chrétien*;  jusque  Pftge  de  quaraerle  ans  (9fl)  il  avoit 
eanlBiué  à  Ai  m  uneprotearion  p«Mqw&  du  paganisme,  quoique 
depuis  tongflémps  il  aocondAt  sa  faveur  aui  chrétiens;  sa  dévotion  se 
partageoit  entre  Apotlen  et  Jésus4!hrist ,  et  il- omoit  également  de 

oOranda»  les  temples  des  andennea  divinHés  et  le»  nouveHuî 
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éflitef  •  Le  cardÎMl  Baromui  eewire  févèreneot  PédR  pm  leqMl, 
en  321»  il  ordonooit  de  cootuller  les  aruspices.  Ma»  en  avançant  en 
tee,  ConstaBlki  accorda  tonjours  plus  sa  confiance  am  diréliena  ;  il 
leur  livra  sans  partage  la  direction  de  sa  conscience  et  rédncatîon  de 
ses  enfans.  Lorsqu'il  se  sentit  atteint  de  ssl  dernière  naladiev  à  rège 
de  soixante-trois  ans,  il  fut  reçu  fomeHement  dans  l'Église  comme 
catéchumène,  et  peu  de  jours  avant  de  mourir  il  fut  baptis^.  Il  eipin 
è  Micomédie,  le  22  mai  337,  après  un  règne  de  tirente-nn  ans  depuis 
la  mort  de  son  père,  de  quatone  ans  depuis  la  conquête  de  l'Orient» 
Durant  tout  son  règne,  Constantin  avoit  combattu  pour  réunir  de 
nouveau  l'empire  divisé.  Il  avoitéprouvé  lui-même  quelle  jalousie  le 
pouvoir  absolu  eicitoit  entre  des  collègues,  quelle  foibie  garantie 
les  liens  du  sang  donnoient  aux  traités  entre  des  princes;  toutefois» 
à  sa  mort,  il  divisa  de  nouveau  .l'empire  ;  et  dégà,  depuis  plusieon 
années  il  avoit  fait  faire  à  ses  trois  fila  et  à  deux  de  ses  neveux  l'ai^ 
prentîssage  du  gouvernement  aux  dépens  des  peuples,  dans  les  pn^ 
\inces  qu'il  leur  destinoit  en  héritage.  Constantin,  l'atné  des  jeunis 
princes,  ègé  de  vingt  et  un  ans,  régnait  dans  la  préfecture  des  Gaulea} 
Constance,  ègé  de  vingt  ans,  étoit  auprès  de  son  père,  et  l'Orient  lui 
étoit  destiné  ;  Constant,  ègé  de  dix-sept  ans,  étoit  envoyé  en  Italie, 
'  et  il  devoit  la  gouverner  avec  l'Afrique;  à  ses  deux  neveux,  DaW 
matins  et  Hannibalianus,  il  avoit  assigné. en  partage  la  Tbrace  et  le 
l^ont.  A  peine  étoit-il  expiré  que  ses  fils  songèrent  à  détruire  son 
ouvrage.  Constance,  trompant  ses  deux  cousins  par  de  faux  sermenOt 
les  attira  auprès  de  lui,  et  excita  contre  eux  la  jalousie  de  l'armée. 
L'évéque  de  Nicomédie  produisit  un  prétendu  testament  de  l'empa* 
reur,  dans  lequel  il  exprimoit  le  soupçon  qu'il  avoit  été  empoisonné 
par  ses  frères,  et  recommandoit  à  ses  fils  de  le  venger.  En  effet. 
Constance  fit  massacrer,  moins  de  quatre  mois  après  la  mort  de  son 
père,  deux  de  ses  oncles,  sept  de  ses  cousins,  parmi  lesquels  étoient 
les  deux  collègues,  et  un  très-grand  nombre  d'autres  personnages 
distingués,  alliés  de  qdelque  manière  è  la  famille  impériale.  Deoi 
enfans,  Gallus  et  Julien,  neveux  du  grand  Constantin,  furent  seuls 
dérobés  par  une  main  pieuse  è  cette  boucherie. 

Constance  avoit  usurpé  l'héritage  de  ses  deux  cousins  ;  Constantin  II 
l^rétendit  à  celui  de  son  plus  jeune  frère.  La  troisième  année  de  son 
règne,  il  descendit  des  Gaules  en  Italie,  pour  dépouiller  Constant  ; 
Oiais  entraîné  dans  une  embuscade,  il  y  fut  tué  par  ordre  de  son  fièif» 


le  9  aYril*SiO.  ConsUnt,  reconna  dès  lors  également  dans  la  Gaaie 
et  l'Italie ,  fat ,  au  bont  de  dii  ans ,  assassiné  dans  les  Pyrénées  t 
le  37  février  8S0,  par  Magnence,  son  capitaine  des  gardes,  qui  loi 
succéda.  Ce  ne  fut  qu'en  353  que  Constance  réussit  à  recouvrer  sur 
Magneoce  l'Occident ,  où  a  voient  régné  ses  deux  frères. 

Cette  chronologie  de  meurtres  est  presque  tout  ce  qui  reste  de 
l'histoire  civile  de  ces  trois  princes.  Ni  les  patriotes  ni  les  hommes 
ambitieux  ne  pouvoient  trouver  alors  de  satisfaction  à  s'occuper  des 
affaires  publiques.  Pendant  toute  cette  période  elles  furent  mises  eu 
ouUi»  et  les  esprits  se  fixèrent  sans  partage  sur  les  querelles  reli- 
fieuses  qui  prësentoient  i  toutes  les  passions  un  aliment  nouveau. 
Cétoit  par  l'esprit  de  secte  qu'on  pouvoit  se  rendre  cher  au  peuple 
ou  puissant  à  la  cour  ;  c'étoit  par  des  subtilités  théologiques  seule- 
ment qu'on  réussissoit  à  émouvoir  les  passions  populaires.  Ceux  h  qui 
Ton  ne  pouvoit  mettre  les  armes  à  la  main  pour  défendre,  contre  les 
barbares,  leurs  biens ,  leur  vie,  leur  honneur,  les  saisirent  avec  em- 
portement, pour  forcer  leurs  concitoyens  à  penser  comme  eux.  Tous 
les  temples  du  paganisme  étoient  encore  debout,  plus  de  la  moitié 
des  sujets  de  l'empire  professoient  encore  la  religion  ancienne,  et 
déjà  rhisioire  des  fils  de  Constantin  ne  se  compose  plus  que  de  débats 
entre  les  sectes  chrétiennes. 

Deux  grandes  quenelles  théologiques  avoient  éclaté  au  momenit 
même  où  Constantin  arrêta  les  persécutions,  et  tandis  que  Liciniua 
opprimoit  encore  l'église  d'Orient  ;  l'une  et  l'autre  eurent  sur  le  sort 
de  tout  l'empire  une  influence  longue  et  fatale.  La  première  cepen- 
dant, celle  des  donatistes  d'Afrique,  semble  si  futile  qu'on  ne  peut 
expliquer  l'importance  qu'on  y  attacha  que  par  la  nouveauté  des 
passions  religieuses  et  par  la  disposition  universelle  des  esprits  au  fa- 
natisme, disposition  que  des  prédications  passionnées  nourrissoieiit 
toujours  plus  parmi  le  peuple.  Pour  les  donatistes  il  ne  s'agissoit 
point  de  dogme,  mais  d'une  pure  question  de  discipline  eeclésiaa^ 
tique,  savoir,  de  la  légitimité  de  Télection  d'un  archevêque  de  Car- 
thage.  Deux  compétiteurs,  Cécilius  et  Donat,  avoient  été  élus  cou* 
curremment ,  pendant  que  l'Église  étoit  encore  opprimée  et  que 
l'Afrique  obéissoit  au  tyran  Maxence.  A  peine  Constantin  avait-O 
soumis  cette  province  que  les  deux  rivaux  firent  valoir  leurs  titres 
auprès  de  lui.  Constantin,  qui  faisoit  encore  profession  publique  du 
paganisme,  mais  qui  avoit  manifesté  combien  il  étoit  favorable  an 
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cbcétiepa,  fitexamiaer  aUentiveineni  laLdroito  iécî|(i(Hpei^di.j3iai 
à  3l15,  puift  il  se  décida  ea  fayeur  de  GéciUiu*  Quatre  cwts  évÀpsKS. 
d'Afrique  grotestèceoL  coatre  cette  décision,  et  furent  dèa  lomdé^  . 
sigfiéspar  le  oom  de  donatisles.  Leur.Dombre  indi(|u«  q/tte^prcfcàs» 
avoit  déjà  faits  rÈgika  dans  la  Mauritanie  et  la  Numidia.  IL  faut  ca^ 
pendant  observer  que,. selon^ toute  apparence»  en  Alriqjae:,, chaque 
paroisse  étoit  gaovecnée^  non  par  un  curé,  mais  par  laaéyAqua. 

Par  un  ordrQ  de  l'cmtiereur,  sollicité  par  Cécilius  »,  les  biens  de» 
donatistes  furent  saisis  et  transmis  à  l'autre  moitié  da  olergé.  Left^ 
schismatiques  s'en  vengèrent  en  excommuniant  tout  le  reste  d» 
monde  chrétien  ^  et  en  déclarant  que  quiconque,  ne  crDjoit  pa». 
l'élection  de  Douât  canonique  seroit  damné  éteroeUement;  ils  for^-^ 
cèrent  même  tous  ceux  de  la  secte  opposée  qu'ils  convertissoient  à 
recevoir  un  nouveau  baptême,  comme  s'ils.  n'étoient.pas  chréliena^ 
La  persécution  d'une  part,  le  fanatisme  de  L'autre^  se  perpétuèrent 
pendant  trois  siècles  j^.  et  jusqu'à  l'extinction  du  christianisme  en 
Afrique.  Les  prédicateurs  ambulans  des  donatistes  vivoient  des  aur 
mânes  de  leurs  troupeaux  ;  ils  ne  pouvoient  acqjiérir  da  crédit  ou  de. 
la.  gloire  qvi'en  échauŒaot  toujours  plus  les  imaginations,,  en  ébraur- 
lant  les  esprits  les  plus  foibles^  et  en  répandant  ensuite  sur  le  reste; 
de  l'assemblée  cette  contagion  morale  qu'ils  avoient  exdiée  chez  loi. 
femmes  et  les  adolescons  :  ausaiils  renchérirent  les  uns^sur  les  autres, 
et  arrivèrent  bientôt  aux.  plus  étranges  Cureurs.  Des  milliers  de. 
paysans,  enivrés  par  ces  prédications»  abandonnèrent  leur  cliarrue 
pour  s'enfuir  dans  les  désentside  la  Gétulie;  leurs  évèqfie&se  mirent, 
à  leur  tète», et  se  Qrent appeler  les  capitaines  des  saints;,  puis*  ils  porr 
tèrent  la  désolation  et  la.  mort  dans  toutes  les  provinces  voisines.  On. 
les  distingua  par  le  nom.de  circoncellions  :  L'Afrique  fut  désolée  par 
leurs*  ravages^  A  leur  tour,.qpand  iktomboient  entne  les.  maius  desr 
officiers  impériaux  ou,  des  orthodoxes»  Us  étoient  abandonnés  aux 
plus  horribles:  supplices.  On.  voulait  effrayer  ainsi,  leur  parti  ;.  vaine, 
tentative  I  car  ce.  qju'iis  ambitionnoient  paivdeaaus*  tout^.  c'étoit  Is 
palme  da  martyre.  Persuadés  qpe  L'offrande  la  i^us  agréable  (yi'Jlft 
pussent  faire  à  la  Divinité  étoit  celle  de  leur  propre  vie,  soavent  ils. 
arrèloient  le  voyiageur  effrayé,,  et  »  Ifr  poigpard  sur  Ift.  gorge ,  ib^ 
lui  demandoient  da  leur  donner  la  mort.  Souvent,  les  armes  à  U 
main,  ils  pénétroient  dans  les  salles  des  tribunaux»  et  ils  forçoient  les- 
juges  à  les  envoyer  au  supplice  ;  souvent,  enfin,  ils  mettoient  eux- 


Meut  préparée  pour  le  vurt^'  ■MwMoiea»  avi  pM  de*  ipiili|iig 
foehnv  de  qoelque^tair  élevée^  1— woiiifci'WMii  cangvégHttoMr  ei^ 
M  arittm  éM^  pif èvnet  do  elHttt  dM^  KtaaiM^  iliisfirpvécv 

0»  apnb  tas  aolres' di»  €0lte  éi«iMnt€v  •(  îl»  «ipiioî^ 

Ulmlw  qocrcMe  reIigl«Me  t6MU  k  dwtaiiiet^phia  rete^ées^ptat 
wipwfanl»»,  naia'fln  mAflic  tenap»  pto»  impetattiitoMai  >;.  Mm  m  db> 
râfr VÈgUse dài  tasMondékKdk  kifdMsdra  pe«tt-èlR» JHSfpAi ta 
tm  :  t^iloit  la  emtm?ena  aua  l^ev^ioalîM  du  avyslère  de  1»  IhrMité;. 
Là an^  kiîHBéiiie'dii Timité  naœ  tvoiiM ni» dansHivapifile, ni  daiiv 
1«a4erila  des  pmarccs  chrétîena;  Miî»ft  awU?  été  empkgné  déa  1« 
«tnoieiiaameiit  du  u*  sièclav  bnqu^'ane^dweeUai»  flua^BoâliH^lq^ii^ii» 
avant  été^  domiée  aus  esprita^  lat  tb6ol«||iaaa.chei!ah4refi^  à  oHdiqiiaii 
Ifaiaaqce dMnev  Al^xandite étaii  «na  daaprea»i4ira9f  lill^  où  1» nr» 
Igteiavait  Mbdea  pro9élj4«afaiwii  \m  éUmes  valciiiéaa  de  laiSMiéfeéL 
€ew  i|Qi  avoieni  ra^i»  lewi  édttcgtioH^daaytes  écolaa^dafrplat^i^inifai, 
teriaaatitaa  dai»  oeUâ  gtande  oîtéi,  eberahàreiit  dam  VÈvangjift  nw 
haaièac  nouvalte  aoi  lèft  qnâstiooa  qvfils*  avoioni  %mll  aéi^eaunaMi 
kr  phia  dékatikiesi  La  dogne  d-une^nAyitéiîeiisa  tahitévqitt'aoïi^ 
liait  Feaaanoe  divine^  aveîi  été  enaeifiié' pan  laa  platWtfhHif «  paSaw 
#AJ«undne. Baoanfclûit  alètaa  lié peureuaii Kétomeaaoïrt  qoa Isw 
aroit  causé,  dans  l'étude  des  scianeei  afcatoaitqs^  tefrpaapaiété»  nwitié» 
■MlMpaea  daa  cambre»;  Ha  «aroteat  emk  vrâr<  an  au^qneHiM^olMaG^do 
diiiiii^  et  1»  pttmaaee-  q«ia  «aa  nambiw  evarfaâent  aaa  ka  aalonlilawr 
parai  4s¥aif  a*étendie*  8or  oa  qui  laaa  était  la'p}aa^étl1mgal^;  ittiaiia^ 
f«'en>  m  Tue  aa  ffaROQaelaa  dana  tou»  lea  siàalaa^d»dëa(ii^iûiicat  Lca 
aawreaiMt  aanvertia  platonîeians  amptoyèDafil  la  laDpea^da^lauir  pUf 
hwphw à l'axpaiKMa dea^dognaai da laCai  ahaéttaniv». 

QÉaHa  que  fiik  cepeadant  I>()ri8iMdaf»Bpé(»totkHi%  ia*qwstia« 
n^ttâ  pas  pkitél  deaeendiia  ik»  Itauteurs  da  la  métaphyakEpievPoot 
ïkppliqwr  k  l'aipasilMmidii  la  natuna  da  Jéaat^riab»  qn*eHe  acqirit 
uaottaportaMaqia^attCttni ehràttaiè ae  saurai niar •  Ee  foadMmr éa 
fa^iaKlpQBt  Vèti^qMà  avait  appaitisiiv^lft^tem  um^  kiiaîàra  diainei 
éiaîfeJI  dieu ,  étoîl-il  homoée ,.  tott-U.  d^ttia  aatuaa  Mamédiaiaa» 
afe  nttaiipaa  supériour  è«  tawb  ce  qpi  arail  été  aiéa,  ainaik-^  éli 
aéé  lnKaoénie?  Gakte  dkfaièffe  apiolaii  étoit  eaUar  d'Arioa^  prétra 
CAlafeaadria,  qui'  la  dévelappa  dan»  da  aavantaa  contiiava9ieB,.aatw 
kaaaaiéeaaiSet  Xt&Ites  aœusatiwafécipraqBeavda  ltiQat«i»te 


M*  nirroms  os  ui  aiim 

phM  gnrvet  renplaoèrent  les  mbtiKtéi  mAtaphysiqiMS,  dès  qm  cette 
iliseiMion  fot  sortie  des  écoles  poar  se  répandre  daqsle  peuple.  Les 
orthodoies  reprochèrent  aux  ariens  de  blaspbéaser  la  Divinité  elle-. 
Blême  en  refusant  de  la  reooonottre  dans  le  Christ.  Les  ariens  aeeu^ 
aèrent  les  orthodoxes  de  violer  la  loi  fondamentale  de  la  religion,  en 
rendant  k  la  créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu'an  Créateur.  Tous  deux 
purent  soutenir  avec  une  apparence  de  raison  que  leurs  adversaires 
bouleversoient  les  bases  mêmes  du  christianisme  Jes  uns  en  mécoB- 
noissant  la  divinité  du  Rédempteur,  les  autres  en  niant  l'unité  do 
Tout-Puissant.  Les  deux  opinions  paroissoient  s'être  tellement  ba- 
lancées qu'on  les  vit  triompher  tour  à  tour*  et  qu'il  seroit  difBcile  de 
dire  laquelle  compta  le  plus  de  sectateurs  ;  mais  les  têtes  les  plus  ar- 
dentes et  les  plus  enthousiastes,  la  populace  dans  toutes  les  grandes 
villes,  et  surtout  à  Alexandrie,  les  femmes  et  l'ordre  nouveau  des 
moines  du  désert,  qui,  dans  une  contemplation  continuelle  avoient 
subjugué  leur  raison,  se  déclarèrent  presque  universellement  pour  b 
croyance  qui  a  été  déclarée  orthodoxe.  L'opinion  contraire  leur  pe- 
roissoit  une  insulte  k  l'objet  de  leur  amour.  Cette  opinion  contraire, 
celle  des  ariens,  fut  embrassée  par  tous  les  nouveaux  chrétiens  de  le 
race  germanique,  par  le  peuple  de  Constantinople  et  d'une  grande 
partie  de  l'Asie,  parla  grande  majorité  des  dignitaires  de  l'Église  el 
par  les  dépositaires  de  l'autorité  civile. 

Constantin  avoit  cru  pouvoir  faire  décider  cette  question  de  dogme 
par  une  assemblée  de  toute  l'Ëglise.  Il  convoqua  le  concile  de  Nicée, 
en  325,  où  trois  cents  évêques  se  prononcèrent  en  faveur  de  l'égalité 
du  fils  avec  le  père,  ou  de  la  doctrine  reconnue  comme  orthodoxe  ; 
Ils  condamnèrent  les  ariens  à  l'exil  et  leurs  livres  aux  flammes  ;  roafa 
trois  ans  après,  l'opinion  arienne  parut  prévaloir  dans  tout  le  clergé 
de  l'Orient  :  elle  fut  sanctionnée  par  un  synode  tenu  k  Jérusalem, 
et  protégée  par  l'empereur.  Lorsque  Constance  monta  sur  le  trdne, 
tous  les  évêques  et  tous  les  courtisans  qui  l'entouroient  avoient  adopté 
les  opinions  d'Arius,  et  les  lui  communiquèrent.  L'empereur,  aban- 
donnant tout  autre  soin  pour  s'occuper  de  ces  questions  religieuses, 
ne  fut  presque  plus  que  théologien  pendant  son  long  règne  ;  il  occu- 
pait sa  cour,  il  consumoit  son  esprit  à  trouver  des  expressions  propres 
à  exprimer  les  nuances  de  sa  croyance  et  les  fluctuations  de  ses  <^- 
ftlons.  Chaque  année  il  rassembloit  quelque  nouveau  synode  ou 
^pKlque  nouveau  concile,  il  enlevoit  les  évêques  à  leurs  troupeaux,  il 


éébiuMît  ain»  la  relIgiaB  eo  fivmr  4e  la  tbéoh)^;  et  comme  kt 
èrèques  qu'il  appeloit  tans  cesse  d'orne  proviace  à  une  antre  voya« 
geoient  an  frais  du  pcMic ,  les  poites  impériales  forent  presque 
ndnées  par  la  raoltîplidté  des  conciles.  Cependant  un  terrible  adfer» 
aalre  loi  résistoit  avec  fermeté  et  rendoit  ses  efforts  impuissans  :  c'étoit 
aaint  Athanase,  archevêque  d'Aleiandrie,  qui,  de326à373,  demeura 
le  chef  du  parti  orthodoie.  Il  opposa  aui  persécutions  un  caractèro 
indomptable  ;  il  communiqua  son  zèleàla  populace  fanatique  d'Alexan- 
drie et  aux  moines  do  désert  ;  et,  aprte  une  longue  lutte  entre  les 
soolèvemens  du  peuple  et  les  persécutions  des  soldats»  il  assura  enfin 
la  victoire  è  son  parti. 

Pendant  la  dorée  du  règne  des  trois  fils  de  Constantin,  les  hhUh 
riens  s'occupèrent  à  peine  d'autre  chose  que  des  querelles  ecclésiaa* 
tiques,  et  le  souverain  ne  paroissoit  point  croire  que  le  gouvernement 
de  rÊtat  lui  imposât  d'autres  devoirs.  Les  peuples  eurent  cependant 
plus  d'une  occasion  de  sentir  qu'ils  avoient  besoin  d'être  protégés 
contre  un  autre  danger  encore  que  celui  des  hérésies.  L'Orient  fut, 
durant  toute  cette  période,  exposé  aux  attaques  de  Sapor,  deuxième 
roi  de  Perse,  dont  le  long  règne  (310-380)  avoit,  par  une  destinée 
singulière,  commencé  quelques  mois  avant  sa  naissance.  A  la  mort 
de  son  père  Hormisdas,  sa  mère  s'étoit  déclarée  grosse  ;  elle  avait  été 
présentée  dans  un  lit  de  parade  à  l'adoration  du  peuple ,  et  la  cou» 
ronne,  déposée  par  les  mages  sur  ce  lit,  avoit  été  supposée  couvrir  la 
tète  de  Tenfant-roi  qu'on  espéroit  d'elle.  Sapor  II  manifesta  bien  plus 
de  talent  et  de  courage  qu'on  n'auroit  dû  en  attendre  d'un  roi  né  sur 
le  trône.  Il  envahit  h  plusieurs  reprises  les  provinces  romaines  de 
l'Orient  ;  en  348,  il  défit  Constance  dans  une  grande  bataille  à  Sii^ 
gara,  près  du  Tigre;  mais  il  fut  toujours  arrêté  dans  ses  invasions  par 
la  forteresse  de  Nisibe,  le  boulevard  de  l'Orient.  Trois  fois  il  l'assiégea 
avec  toutes  ses  forces,  et  trois  fois  il  fut  repoussé. 

L'Occident,  depuis  la  mort  des  deux  frères  de  Constance ,  avoit 
plus  souffert  encore.  Cet  empereur ,  pour  le  reconquérir  sur  l'usor* 
pateur  Magnence,  avoit  sollicité  les  nations  germaniques  d'attaquer 
la  frontière  septentrionale  des  Gaules ,  dans  le  temps  même  oà  la 
guerre  dvile  forçoit  Magnence  à  dégarnir  le  Jfthin,  et  h  conduire  set 
légions  ai  Illyrie.  Les  Francs  et  les  Allemands  se  précipitant  »  en  effet» 
les  premiers  sur  la  Belgique ,  les  seconds  sur  l'Alsace ,  pilièrest 
et  brAlèreut  quarante-cinq  des  dtés  les  plus  florissantes  des  Gaules» 


iMr  enuiQtA  iiuphoil^  hm  t«lle  tMmnvqwBv  An  Ib'feile<Af«rfli^ 
fnriiicev  ptmon*  s 'tMit  plw  sfrttv  dh  VwGeiote  4^  cHé»;  iMte 
Au  rtitéritiif  dn  nus»  let  bMrgvoisv  «•  inilie«<  Ass  éitoiriMMw 
awient  ensonenoé  de^iMNiieawii  ohamiit  ma-  \»9ioolÈméÊÊt[mi^flm 
OMnptoienfc  pMr  thm*  11^  k  ratoit  qat:  tmie  nrillè  nidito  dn» 
tenter  réteoÂaa  ées  Ganter  pouc  Ibst  défamftn:  costr»  q«»  Itta^ 4r 
fanteret»;.  tMA  les.  magMnS',  tout  lu  arseiaiu  étoitnà  épuîsé»^  It^ 
tiiiav  AtoitvidêvetJes  ooQhnlNuiblea,.BMiii(ità  \m  demièiie  déUiMt,. 
4«nftiyQieDt  tl  alMuidoi]iiQieiiiIauc9rpN|inâtisv  pliiiàtqiier  de  $ft  settf 
Bwttre  plu»  Itonghtemps  aos  i^mUw»  dm  flio.  Lat  déCanse  da^  L'Omt* 
dent  sembloit  déjà  devenue  presque  impossible»  qfieod^  GenstaBeft  Uy 
eenfla,  en  S&B^  à*  flon  couskt  hiikfu  Apiès^  la  pmwère  pcaséouliiDQ 
av<Ht  exercée  centre  toute:  sa  ftnûUi»  se  feoew  s'étoit  oalmieib* 
psomia  de  laisser  mre  se»  deua  eensiee  ;>  et  CMBme,  pacvettoi 
m  nuKen  de  m  camèfo ,.  il  a'kveîi  paiut^  dieeftim  •.  poîoti  de*  seeciea^ 
aaan  eaturelb».  ib  avait  saDgâà  bue  déUftiiec  qi^eknie  aiitorîté».  K 
afoitr en  35JU aoeQnléJi(6atlia>  fiène  de^Miee^Ia  difnité  deeéseiw 
efc  l'aveii  eurafâr  h  Aetioeho;.  maiH'  eehii-eix  n'f  afanft.  déplej&^an. 
WBi  yicÊBr  GomftvicB  le  rappela  au  neit^de  déo«ihm^3S4i^et  hu  tt 
Itaneher  la  tAtetempriseB ..  Veu  de«  moieepiièii,  il  remittdriine  eotot itfr 
«nblable  Mieiiv  derniee  surviieiit  de  eette  f aarilte  neaiheemor  et  il 
Mt  donna  lesCiaules-à<goii¥emeir. 

JeliMi'  n^amriV  eemie  de*  ta  haaate:  aaiweMe  qu^une-  kaetè  adee»- 
^Uér;  mai» elle  avait SprewA  sob casnmgeet  feiilÎBA^aeiirlMe..Il^i>eili 
danandédea  oonsolslieiieà  topfcflmwfphfte  delaifiatea  fft  aat  éledeib 
et  tfaatiqufté  ;  ttaffoit  eempaiA  \»  fert»  dto  tewfB  pasafte  au» 
eâmeè  de  soB'siètkr  et  àceus  de  laonet  de  Coeetaolim  el  paitespriti 
#eppo8ilioiii  itt»^  œ  qui  reetouaoîl,  ii  s'iéloife  plnt^nRicauiftt  altadiè 
è  le  veligjen  dé^  ses*  pteei«  fe  pel^théiaiiie-;  II  VaMit  emlNnssè  aeee 
une  ferveur  rare  che»tea  paîeiUvet  avee  «oe  dévetioe  ssifésaÊUie&m 
qnî  sembMI  ee  pouvoir  sSunir  k  a»  étiadea>  pUaaepUqBca^  Cette 
reNgion  oepeodanU  »'éteit)  épurée  pour  loi  par  se»  awÊâmfietwm 
mèm%  avec-  le  eferisHaeisaie.  H  avoit  adopté  phisiewai  dw  iMléa 
ffeie  sublimes*  de  la  peligion  qu'il  eombaitoitt.  et  il  eeopoil  tset  re^ 
tnuver  légèremeiili  voilées  sooe  les  aH^ries  ém  pagaMBiK  Ce 
aSéteieut paetes  oracles  grosnera des psétras,  maii  Pltailxiaelile  reste 
4e»philosopiies  qui»  pour  lui^  éteieot  defomis  les  ieteipeètes  dea 
enleiis  dieux.  Eafln  ce  eulte  si  récenoneet  domiiiant,  qa^il'  ?ofoit 


p<a»ÉciUé.Jai4tQit  davjejuuchei:»,«»iDiM  les  malhoartu»  lûidflfrleiuitDt 
toi4(i^ia.8iULàoies  gépéttuaeai.pai;  3|iaiBathîe„.aoji  parlmstice  oolbm 
raison^ 

Julien*,  dans,  les  écoles  d'Athènes,,  dans.  la  pratique  de  la  phila* 
iopbie  et  dans  Tétude  des  ancienst  avoit  acqub  une  connaissance  dea. 
hommes  et  des  choses  q^a  la  théorie  rend  accessible  aux.seulk  génies 
les.  plus  élevés*  Passant  de  Ta  retraite  la  plus  prx)fonde  au  comman-» 
dément  d'une  armée,  et  d'une  province  désorganisées,  entouré  d'es**- 
pions  et  de  délateurs  quf  le  surveilloient  pour  le  perdre^mal  obéi  par 
ses  subalternes,  mal  seconde  gar  le  gouvernement  de  son  cousin,  il 
releva  la  majesté  de  Tempire  dioiQS  deux  campagpes  glorieuses^, 
eii.35%  et  3S7  ;  U  vainquit Jes  Allemands  à  Strasbourg*  et  les  chassa 
aa  delà  du  Rhin  :  pendant  les.  trois  annéea  suivantes,  il  pénétra  à 
trois  reprises  dans  la  Germanie  ;,  il  inspira  aux  Allemands  une  ter* 
reur.  profonde ,  il  rappela  les  Francs  à  Teur  ancienne  alliance,  a^ec 
l'empire ,.  il  admit  leurs  plus  valeureux  soldats  dans  ses  armées,  il 
7  fit  entrer  aus&ii  des  Gaulois,  qui  sentoient  enfin  le  besoin  de  dé* 
fendre  eL  leur  patrie  et  leur  existence  personnelle  ;  il  releva  les  villes 
détruites*  il  remplit  le  trésor  tout  en  réduisant  des  deux  tiers  les  im* 
positions  les  pUis  onéreuses,  et  il  inspira  aux  habitans  dé  TOccident 
un  enthousiasme  qui  n'ëtoit  pas  sans  danger  pour  lui.  £a  efiet,  lat 
cour  de  Byzance  avoit  commencé  par  tourner  en  ridicule  Te  philo- 
sophedevenu  général  ;  mais  bientôt  Constance  avoit  ressenti. contre 
lui  une  &prexalousie«  Dé.vant  rendre  compte  aux  provinces  des  vic- 
toires remportées  dans  les  Gaules,  tandis  que  lui-même  ne  s'étoit  pas 
éloigpé.de  Constantinople,  Constance  3'attribua  à  lui  seul  tous  les 
succès;  c'étoit  lui,  disoit-il  dans  ses  proclamations*  qui  par  sa  pru- 
dience,  sa  valeur,  son  habileté  militaire,  avoit  chassé  les  Germains^ 
et  Julien  n'x  étoit  pas  même  nommé. 

BientAt  la  jalousie  de  Tempereur  se  manifesta  par  d*àutres  signes.. 
Les  invasions  de  Sapor  menaçoient  toujours  l'Orient.  Gonstanca 
ordonna  aux  légions  de  Fa.  Gaule  d'abandonner  lé  Rhin*  pour  vonic 
dSiend're  l'Euphrate.  Cétoit  laisser  sans  défense  Tune  et  Tautre 
contrée  pendant  une  campagne  entière ,  car  il  ne.  leur  falloit  pas 
moins  de  temps,  pour  accomplir  une  si  longue  marche  ;  mais  Con- 
stance songeoit  surtout  à  ôter  au  césar  ses  anciens  compagnons 
f  armes*  et  il  jouissoil  d^à  comme  d'une  douce  vengeance  du  mé-* 
contentement  même  de  ces  légions*  qui  quitteroient  les  froidea 
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contre  de  la  Belgique  pour  les  sables  brAlans  de  la  Mésopotamie: 
n  n^en  avoit  pas  cependant  calcolé  tous  les  effets.  Les  barbares,  qvl, 
par  enthousiasme  pour  Julien,  s*étoient  engagés  sous  ses  étendards  ; 
les  Gaulois,  qui,  pour  défendre  leurs  foyers,  avoieot  renoncé  à  la 
mollesse,  refusèrent  de  traverser  tout  Tunit ers  romain  sur  un  ordre 
Capricieux.  Ils  se  mutinèrent,  ils  saluèrent  Julien  du  nom  d'auguste, 
ils  rélevèrent  sur  un  bouclier,  ils  ceignirent  son  front,  au  lieu  du 
diadème,  avec  un  collier  de  soldat,  et  ils  déclarèrent  alors  qu*{h 
étolent  prêts  i  passer  en  Orient,  non  plus  pour  subir  la  vengeanee 
d^un  mattre  jaloux,  mais  pour  y  conduire  en  vainqueur  leur  chef 
adoré.  Julien  céda  à  leur  enthousiasme,  il  prit  la  route  de  Tlllyrie  ; 
mais  la  mort  de  Constance,  survenue  le  3  novembre  361 ,  et  qu'H 
apprit  k  moitié  chemin,  lui  sauva  les  horreurs  d'une  guerre  civile.  Il 
fut  reconnu  avec  joie  par  tout  Tempirei 

Julien  rendit  publiquement  gi^ces  de  ses  succès  aux  anciens 
dieux  ;  il  professa  avec  pompe  le  paganisme,  qui  n'avoit  point  encore 
partagé  les  persécutions  déjî  exercées  contre  les  hérétiques.  II  admit 
toutes  les  sectes  chrétiennes  h  une  égale  tolérance  ;  mais  cette  tolé- 
rance étoit  mêlée  de  sarcasmes  ou  d'expressions  de  mépris,  et  Julien 
cherchoit  à  miner  les  fondemens  de  cette  Église,  qu'il  n'osoit  pas 
écraser.  Il  interdit  aux  chrétiens  les  écoles  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique, il  les  éloigna  des  places  de  confiance,  il  mesura  sa  faveur 
sur  le  zèle  des  courtisans  pour  le  polythéisme,  et  il  obtint  bientét  des 
conversions  nombreuses  parmi  ceux  qui  suivent  le  pouvoir,  et  qui 
n'ont  de  religion  que  la  faveur  du  mattre. 

Cependant  Julien  languissoit  de  chasser  les  barbares  de  l'Orient , 
comme  il  les  avoit  chassés  de  l'Occident,  et  tout  le  reste  de  son  court 
règne  fut  consacré  aux  préparatifs  de  sa  campagne  contre  Sapor.  Pour 
cela  il  vint  passer  k  Antioche  Thiver^de  362 ,  et  au  commencement 
de  l'année  363  il  se  mit  en  route  pour  envahir  la  Mésopotamie.  Mais 
déjà  Ton  pouvoit  remarquer  qu'il  n'avoit  point  échappé  i  la  corruptioD 
du  pouvoir  et  de  la  prospérité.  Trompé  par  l'obéissance  des  courtisane» 
il  crut  pouvoir  commander  avec  la  même  hauteur  à  ceux  qui  ne  dé- 
pendoient  pas  de  lui.  Il  offensa  les  Arabes  au  moment  où  il  avoit  beadii 
de  leur  aide ,  en  leur  refusant  les  présens  d'usage,  et  les  Arméniene , 
en  méprisant  leurs  sentimens  religieux .  Il  crut  même  pouvoir  s'élever 
aU'^dessus  des  lois  de  la  nature  et  commander  aux  élémeos.  Malgré 
Pavis  de  ses  généraux ,  il  s'avança  dans  des  déserts  de  sable ,  où 


ttoit  Mposèe  a  la  totf  t  à  la  fatigue  et  aqi  aréears  d'un  lelnl 
kfèlaat.  Il  eat  vni  qo'alois  lea  daagen  firent  reparettre  le  grand 
henme.  Partout  il  donna  aux  aoldats  l'^iemple  du  courage  qui  «hh 
porte  les  pçivaitiona,  comme  de  celui  qui  bra?e  renoemi.  Jamais  il 
B'atteigboit  cdui-ci  sana  le  battre.  MaisSapor,  qui  ne  vouloit  pas  a(* 
firoiiter  ces  légions  gauloises  couronnées  par  tant  de  lauriers,  les  hai^ 
edoit  par  sa  cavalerie  légère,  et  reculoit  sans  se  laisser  atteindre. 
Julien ,  après  avoir  passé  le  Tigre ,  parcourut  avec  ses  légions  hal^ 
tantes  tout  le  territoire  de  Bagdad,  où  il  étoit  égaré  par  des  guides 
perfides.  Il  voyoit  au  bord  de  Thorizon  un  village ,  une  grande  ville 
où  il  se  flattoit  de  trouver  quelque  repos,  quelques  provisions  ;  mais 
dès  qu*il  approcboit,  des  flammes  dévorantes,  allumées  par  les  ha« 
bitans  euxHnèmes,  coasumoient  les  habitat  ions  et  les  magasins,  et  il 
n'arrivoit  que  sur  des  monceaux  de  cendres.  Le  16  juin  363,  il  se  vit 
enfin  obligé  d'ordonner  une  marche  rétrograde  ;  alors  les  Persans  se 
npprochèrent,  la  cavalerie  légère  fut  secondée  par  les  éléphans  et  par 
la  pesante  cavalerie  bardée  de  fer.  Chaque  marche  étoit  un  combat, 
(ibaque  bois,  chaque  monticule  cachoit  un^.embuscade.  Le  26  juin, 
comme  les  Romains  étoient  encore  bien  loin  du  Tigre,  une  attaque 
générale  fit  espérer  à  Julien  qu'il  pourroit  encore  vaincre  rennemi 
fui  s'étoit  toujours  dérobé  à  ses  coups.  Averti ,  comme  il  étoit  à 
Tavant-garde ,  que  son  arrière-garde  avoit  été  mise. en  désordre  par 
une  charge  de  cavalerie,  il  y  vole  sans  autre  armure  que  son  bouclier. 
Les  Persans  fuient,  mais  Julien  est  atteint  d'une  flèche  par  un  de  ces 
cavaliers  qui  n'étoient  jamais  plus  redoutables  que  dans  leur  fuite* 
Elle  avoit  passé  an  travers  de  ses  c6tes,  et  lui  avoit  transpercé  le  foiet 
eomme  il  s'efforçoit  de  la  retirer,  une  autre  flèche  lui  coupa  les  doigts  s 
il  tomba  de  cheval  évanoui  et  baigné  dans  son  sang,  et  fut  ainsi  trans* 
porté  dans  sa  tente.  Dès  qu'il  revint  à  lui ,  il  redemanda  son  cheval 
et  ses  armes,  pour  ranimer  ses  compagnons  qu'il  avoit  vus  foulés  sous 
les  pieds  des  éJéphans.  Mais  il  n'étoit  plus  temps  :  le  sang ,  qui  re- 
commença à  couler  avec  abondance,  lui  enleva  le  reste  de  ses  forces. 
Ne  pouvant  se  soulever,  recoonoissankà  sa  foiblesse  la  mort  qui  s'ap« 
prochoit ,  il  demanda  le  nom  du  lieu  où  il  étoit  tombé.  «  Phrygia , 
lui  répondit-on . — C'est  là  que  ma  mort  m'avoit  été  prédite,  repriUl } 
destinée  est  accomplie.  » 
Ses  amis  se  pressoient  autour  de  lui  ;  cdui  auquel  nous  devons  tous 
détails,  le  soldat  %ni  le  dernier  a  écrit  en  latin  l'histoire  contenu 


wmSm%  tramporté»  de  tMrMr^  ÏWMngai  déjè  JjgacnwBt  neigé^r  ^li^ 
ràrwétéeSÎpOT'étoticitfliite^qae'Asèns  géoéfwn.^ cioqiunta 
DiUrapiiH  ta  pivpvt  des  éiépikMwet  hn  phis-bnifesigwrriewdli  W^mm 
éMèwib  taé»9  ipe  m  Juie»  poorait  mmow  «■■hiire  Pâmé»  f  iMt» 
hIcOmw  MToit  débirivev 

€  A«ii9  et  ooniMgBOM  d^anaest  Isur  dit  Mienit^  le  toaipB  de  me- 
»  retirer  de  le  vie  est  errivé;.  je  deiet^  dlbîtew  de  boeae  MU  reedM 
m  il» eetwe^  qui  la redemaeriet  cette' âme* «pi'elle  os'» ceafiée.Jfeîi 
m  Ittop  eppri9  des  philosephearcmiiUett  L'àme  «il  fnq^dèare'a»corp9 
e^  pour  n'afliger,  pour  ne  pae  me  r^ouir  de^ce  que  ta  Mbstaee»'!» 
»*  piutneble  receuvrem  liberté.  Lesdiemenvmème» n^Mt^foê 
n  qvelqeefois  eooovdé  là  mort  anx  pleepieiHL  des  hoBBOies  comme  J9 
vptaviMutedeB  Pécompenaaaï  Jkr  leflenehiea^eette'grAeet  ils  mm 
e.  FoRl aeoordée auyeurdthui,  peur  vieje neeeceombanepoieil) MB 
»  dUBoelIfa  qm  neas  eslourml,  pow  qne  je  nv  m'abaimame  points 
M  que  je  ne  me'profllBraiBn  point..  Quant  ans  dmieorai  eites  aoe»«* 
»  bien*  lB8<làdi8f  t  mais^eUe»  oàdent  à  ta  penistance^  de  Ib  lobnléi.  Jto 
»  ae^  HM  rapena  peint  de  raenaetionat  je  ne  seoa'  point  dam  ma  oeiK* 
»  scienoe  le<  remoidacPaociinigiioDâcrimef^  pas  phmilemque ,  ca<M 
»  daii»I^Mibw,  je  trarailleieàreracoraigerqHKdepaigfB'i^ai  reçu 
»  Tempilre.  Je  m'en  ftatte,  jfàêceneervéeanetaohe^OBtAe  àaoeque  none 
»  avona  re(ve  dn  cieb,  et  quLlaL  est  appareaftfe.  J'ai  rediercbé  U 
»  modéralien  dane  le^gowememenb  ci«ii».et  te  n^eat  (luîaprès  aveie 
9  esaminé  mea  direits  qm  j^ai*  eatrepeia  on  rapiuaaé'  la  guerre.  Le 
a  siKoèsi  cenandimt  ne  dépendis peai  de  mMoanaailà,  c'est  aux  puia<* 
»*  sancea  célestes  kdfriger  Ifivénemiant  deicaïqae  noua  ne  pouvena 
m  qneoamnaeneer.J^aieruiqoelbbabdrunnjosteaateritédefoîtte» 
»  jevTB  être  Pawmtego  etthi'aalat  decanji  qniebéiaaent  :  ansai  oi^-jla 
w-  cbevché  k  repousur  db  tentes  mes  actnina  cette  licence  arbifraira 
»  qui  cevrompt  également  et  les  choaaa  et  le»  mœurs.  •»•*  le^  renda 
ir  gvftse*  jl  ccite'  divinité  éteraeHe*  qui:  a^  décrété  avant  mn  nafemnee 
»  que jbf  ne  snceomfteroi»  point  k  des  embddiea^  dandeatifieat  ni  aon 
9  AnlMaedes  ipaladta»r  ni  anaïaupplmes  qni  ont- tappé  tous  les 
»  miens,  mais  qui  m'a  accordé  une  glorieuse  sovtie  dk  ce  niendb,  an 
n  mitietf  du^aiMn^-deepiMpéritéa.....  Mes  fonces^ qui  s'eafiMenl»  ne 
»  me  permettent  pina  dfen  dire  davantage,  t^  aania  prudent  de  ne 
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»  poiot  iofloeneer  votre  choix  dans  la  nomination  d'on  empereur.  Je 
»  ponrrois  ne  point  reconnottre  le  pins  digne  ;  je  ponrrois  eipoaer 
»  celui  que  f  indiqueroia  à  vos  auArages  et  que  vous  n'approuveries 

»  pas Je  souhaite  seulement  que  la  république  obtienne  de  vous 

»  un  bon  chef*  b 

Avec  le  reste  de  ses  forces»  Julien  essaya  de  distribuer  ses  effets  à 
ses  amis  qui  Tentouroient.  Il  ne  vit  point  parmi  eux  Anatolius,  auquel 
il  destinoit  un  gage  de  son  souvenir.  Lui  aussi  est  heureux ,  lui  ré« 
pondit  Sallustius ,  et  Julien  versa  sur  la  mort  de  son  ami  les  larmes 
qu'il  refusoit  à  la  sienne  propre.  Cependant  on  n'avoit  pu  empêcher 
une  nouvelle  hémorrhagie.  Julien  demanda  un  verre  d'eau  froide , 
et  à  peine  l'eut-il  bu  qu'il  expira. 

Jovien,  que  l'armée  lui  donna  pour  successeur,  acheta  la  permission 
d'accomplir  une  retraite  désastreuse ,  en  abandonnant  à  Sapor  cinq 
provinces  d'Arménie ,  avec  la  forteresse  de  Nisibe ,  le  boulevard  de 
l'empire  d'Orient. 
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CHAPITRE  Y. 


TaleoiiDien  et  Tbé^dose.  —  loTMkm  de  l'Cnrope  #rieiital«  ^r  les  Goths, 

964-3«k 


Chaque  révolutioa  nouvelle  qu'éproovoit  l'empire  le  fateoit  des- 
cendre d'un  pas  dans  Fablme  qui  devoit  bientôt  l'engloutir.  Les  eP* 
forts  imprudens  de  Julien  pour  rétablir  une  religion  déjà  frappée  de 
mortt  pour  affoiblir  celle  qu'il  attaquoit  par  une  sourde  persécution 
el  un  système  d'injustices,  excitèrent  contre  lui»  chez  ses  sujets  chré* 
tiens,  le  plus  violent  ressentiment,  et  exposèrent  son  nom  aux  aceo-» 
salions,  aux  injures  qui.  Jusqu'à  ce  Jour,  ont  noirci  sa  mémoire. 
Quand  son  successeur  Jovien,  qui  ne  régna  pas  assex  long-temps  pour 
conduire  jusqu'à  Gonstantinople  l'armée  qu'il  rameooit  des  bords  do 
Tigre ,  déclara  qu'il  professoit  le  christianisme ,  il  écarta  en  même 
temps  du  commandement  un  grand  nombre  de  vaillans  officiers,  d'ha* 
biles  administrateurs ,  que  Julien  avoit  avancés  en  raison  de  leur  lèle 
pour  le  paganisme  ;  et  dès  lors,  presque  Jusqu'à  la  chute  de  l'empire, 
une  secte  hostile,  qni  se  regardoit  comme  injustement  dépouillée  de 
ses  anciens  honneurs,  invoqua  sans  cesse  la  vengeance  des  dieux  contre 
les  chefs  du  gouvernement,  se  réjouit  des  calamités  publiques,  et  les 
attira  peut-être  par  ses  intrigues,  quoiqu'elle  s'y  tro.uvàt  elle-même 
enveloppée.  La  foi  dés  païens,  qui  n'étoit  point  attachée  à  un  corps 
<;omplet  de  doctrine,  qui  n'étoit  point  soutenue  par  des  corporations 
de  prêtres,  qui  n'avoit  point  la  ferveur  de  la  nouveauté,  ne  se  roani* 
festa  presque  jamais  par  des  révoltes ,  et  n'affronta  que  rarement  le 
martyre;  mais  les  païens  occupoient  encore  le  premier  rang  dans  les 
lettres  :  les  orateurs,  ceux  qu'on  nommoit  ou  philosophes  oij(,sophistes, 
les  historiensappartenoientpresque  tous  à  leur  religion}  elle  deneoroit 


toujours  en  poMessioo  des  écoles  les  plus  illustres ,  sartoot  de  celles 
d'Athènes  et  d'Alexandrie;  la  majorité  du  sénat  lui  étoit  attachée  à 

surtout,  elle  se  conserta  plusieurs  siècles  encore  ;  mais  là  on  la  signala 
bientôt  par  le  nom  de  magie,  nom  par  lequel  on  se  hâte  toujours  de 
désigner  une  religion  déolioe«  pMséttUAant  obligée  de  se  cacher. 

Si  les  païens  désiroient  que  leur-culte  Tût  vengé  sur  leurs  conci- 
toyens et  sur  eux-mêmes  ,  ils  purent  obtenir  cette  triste  consolation 
dans  les  trente-deux  ans  dont  nous  allons  parcourir  l'histoire,  ceux  qui 
s*écoiilèEâBtde  la  Jttoct  dalnlèen  jucelte^tt^gcand  ahénëose  (âfiSUâfô). 
Cette  période,  durant  laquelle-^f^emi^re  eut  cependant  des  chefs  dis- 
tingués, fut  marquée  par  de  sanglantes  calamités  ;  le  talent,  le  génie 
même  des  empereurs  ne  pouvoient  déjà  plus  sauver  le  monde  civilisé 
des  attaques  de  ses  ennemis ,  ou  de  celles  plus  redoutables  de  ses 
propres '¥icai.l:a^rtgueurdé|Jlo7^i)fmrl!i  #6feB9e  de  rOec^ident  par 
Valnltiniefi,'de'864  à  375,  rfmpniieiiee'AeTBlens,«iiii  ouvrit anx 
'DSlimB  gofbiques  I^Mtérieur 'de  l'empire ,  ^  tas  ^fésastf»  q«i  en  vé- 
iultèreitt,ide  375  à  379,  lB*pdHHqtie  enfin  «Au  grand  Ihéodose,  «qui , 
4e  3T0  à  895,  réussite  d6sanBeT4e86ABenfis^qa4lti0pv«voit*vaiDcre« 
■emrir  «ucœssrvement'robjet  de  nwréflMiims. 

Moins  de  htrit  mèis  après  sonr  étectiou,  Jotfenélalt  mort,  le  17  fé- 
vrier §64,-481»  une  «poitevine  delà  JGtfhrtie.  Au  4>rat  d'an  iittervaMe 
4e  dh  ijonrs ,  Tennée  qu'il  ntmenolt  <de  fPerie  'loi  avoît.,  dMB  une 
maern Wée  solennelle  teirae  à  "Rtee  en  Bitbynîe ,  doimé  pour  floocas- 
«ur  JeeoBMe  Vntentinien ,  fibdVEin  capitaine  nédans m  pefitwU^ge 
dePMamîe,  qucsa  dateur  -et  m  force«dé  teorps  «foiont  éknré  à  un 
des  premiers  rangs  de  l'armée .  Yalentinren ,  «qui  i*tMt  distinguétdaiis 
les  fautes,  ne  wveft  d'adtre  langue  que  le  latin.;  'Il  fie  comMMHMrit 
d'autre  sofenee  queTart  militaire  ^  et  ffpiès'a¥oh*fDsmnfBsté  dsM  une 
condition  mbordonnëe  de  l'rndépendanee  'de  caractère,  il  omit  cob- 
-eerver  les  mêmes  vertus ,  en  ^  moiïtrant  à  la  tète  du  gouvernement 
ferme  ,  infteiibk  ,  prompt  dans  ses  jngeniens  ti  aouveot  cruel  ; 
tMfMiant  qne ,  pour  rtsister  à  la  puissance ,  fl  fmltfda  oonrage ,  que, 
pour  écraser  la  foiMesse ,  Il  suffit  de  la  brritéltté.  HaAgré  sa  rudesse 
aauvage  et  la  violence  de  ses  enpoitemens,  l'empire  romani  retrouva 
en  lui  un  chef  habile,  ao  'moment  où  il^eti  «voit  le^phiB  besoin.  Mrf- 
faenreosemetit  rétendue  de  cet  emph*e  'demandoit  au  moins  deux 
aiedérÉteiffB  ;  'l'année  -le  sedtit^  le  demanda  :  <«iM  «vous  aoogex 


4»  à  la prtiig»  Miit  <É  -yailapt  JofBdm,  chilâiiii  wi  crtiègue  ertwt 
>  0«»aÉiHM;iiiRiii»iiei(iBgez4ii'à.vMiMri6iiie,v^ 
YalentiBie»  ne  ^inita  f»;  «irii  M  dMÉt  sm  fifèit.  Yalrai^.qritt 
«'aMoeia,  était  4'iHieanolèie  foibkt  UatUaiot  otiiaUamiiiatleiêGnt 
Vraiqiie  to^fourslas  liehas.  Vaiaatîniaa*  nè^aas IHàedUvit,  q^m 
•paiioit  que  la  langna  4e  ïOcMmê^  'tfûi  «eo  aînoit  im  wmmsttà  le 
'OlhMt,  s'en  léMfffaile  comoiaDdeinjeBt;  il  cédaà  Vtflaaaaoa  Aère  «110 
^partie  de  rillyrie  «ir  le  bas  Oaaube^  et  .tout  l'Ornai;  lU  étOUt  p» 
Jes  lois  une  tatteaaoe  anlueneye  »  et  il  ne  jflepnmoii^  .Itoiat  mIb» 
lies  aectesqni  aeyactacaaiaat^e  ohnirtiaMiroe.  ÎCaUaS'adaptatera^ 
nions  ariennes ,  et  persécuta  les  .ottbadaaas. 

iM  finBnoss<eiigaoieilt  i«m  'rMafme'qiie  îles  i4aiK  «mpareun  ti'é^ 
.tolaiit  .|iomt(«in  qMat^é'aBtsfif  raodie  -:  slbor  iallaît  lée  i'ajigeiit,  ^ei  ils 
me *safvoiartiiaùiEouTer leasoansesAàs  longtemps  fariasideJafffaspé^ 
cilé  pahKfue.  TroiaiMiiasiliansdiuMÉiSiégalemeiitiiiiiasHSBSfi^^ 
ittrilesieiloyaos.:  les  ta^ationSt  «au  Fiaipàt  tairitoriaL,  oakaié^siir.ie 
tiers 4m  mvesia,  et «amentdooMé >oa triplé jpar tessapariaiÉiaUoas 
que  les  ifaasans  des  pnsasneos  foryoieat  d'-eaiger  ;  JaioapiAatiaB  ^  iqai 
s'éleToît  !qaeli|BefQisîiisqa'!à  mm  ivaleurié^iiivaleiite  à  JMO  inaies  par 
ttte;  et  lies  ooniéas^  an  «lavaw  oonsîdéiables  et  firatiûte^  Awnasés 
paw  le'flsrf  ioe  des  taraes.at  Je  transpMt  4es. denrées,  appartaaantitti 
^sc.  GeS'hnpIÔts^avaieot  AaUement  rainé  les  ^prapsiétaices  «quSen  laa 
vofotttde  «oosaAlés  abandonaBr^dastarreafoi  ae  leur  rendoîaot  plia 
de  qnoi  payer  les  ckarges.  Be  ttràsigrandes  iproviofies^t  dans  <UiifaiH 
rieur,  Soient  désertes;  tes  enféleôiens  deweaoieDt  tous  4es  joins 
plus dificites; ies aNtgistsatadescttrieSiOUiQuiBicipalités,  readiis^rea- 
poosdiesipQur  leur  «ville  ,*et  jderinip6tiet  de  la  4eTéecdQs  soldats,» 
cberohokMt  ^par  «liUe  subterfuges  à  ^  «dérober  à  ràonaonr  de  <la 
iBagislnitOBe:;'tel  d'entre  ew  s^'enfuyoît  sur 'les  tones  4a  iqualque 
séDatenr  poissant,  se  cacboit  panni  ses  esdavesy.se  aoomottoît  ^oloa* 
tûremeot^àdesnotesd'àilliBue,  daBsre8péranoetqtt'ellestle.ceMdmaBt 
iflGqMble  d'occuper  des  changes  aussi  ruineuses,  mais  Aoujoura  inuti- 
lement non  ksTameneit  par  force  de  leur  honteuse  retcaite ,  (pour 
les  rerèllr  des  nasques'de'ose  dignités  si  redoutables.  JPais ,  iqoand 
quelque  désordre  eieitoitte  msentiment  de  YalentinieB,  c'éloit  avao 
des.mooremens  deiforanr  :qu*il  leur  en  damandoit  compte  ;  on  l'en-* 
it  on  jour  oidonaor  «aa  licteurs  de  loi  apporter  la  tête -de  trois 
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SB  aitrom  i»  u  inra 

»  Yeuilie  bia  ordMoer ,  loi  dit  alon  le  préfet  FlaveirtiaSt  ce  qui 
»  DOosdeYTOMfdresi,  diMiiiievtlle,Hii'y  aiMtrêfSBMgiitritsi», 
et  l'ordre  fut  révoqué.  Quoique  Peunierear  fût  chrétien  »  le  peuple 
et  les  moinesJmcrivoieot  presque  toujours  au  réie  des  martyrs  œut 
dont  il  faifloit  ainsi  répandre  le  sang  dans  sa  brutale  colère.  Fendant 
toute  la  durée  du  régne  de  Constantin  et  de  ses  enfans*  la  j^ouffrance 
intérieure  avoit  été  en  croissant;  Julien  n'y  avoit  pu  apporter  qu'un 
remède  temporaire,  et  seulement  dans  un  petit  nombre  de  provinces  ; 
enfin  sa  fatale  eipédilion  de  Syrie,  en  ruinant  la  meilleure  armée  de 
Fempire ,  augmentoit  les  besoins  de  TÈtat  et  forçoit  à  recourir  à  des 
expédiens  toujours  plus  désastreux. 

Pendant  les  doute  années  que  Yalentinieri  régna  sur  TOccideot 
(364-375),  il  racheta  ses  cruautés  par  plusieurs  éclatantes  victoires. 
Il  repoussa  les  Allemands  de  la  Gaule  et  de  la  Rhétie,  qu'ils  avoieot 
envahie  et  dévastée  ;  il  les  poursuivit  dans  leur  propre  pays,  et  les  y 
vainquit  encore  ;  il  les  mit  enfin  aux  prises  avec  les  Bourguignons , 
auxquels  il  persuada  de  venir  venger  jusque  sur  les  bords  do  Rhin  une 
querelle  qu'ils  avoient  avec  les  Allemands  pour  quelques  salines. 

Yalentinien  avoit  entrepris  lui-même  la  défense  des  Gaules ,  et  il 
résidoit  le  plus  habituellement  à  Trêves,  alon  capitale  de  cette  grande 
préfecture  ;  mais ,  dans  le  même  temps ,  des  invasions  non  moins 
redoutables  avoient  dévasté  les  autres  provinces  de  TOccident.  Les 
différentes  tribus  des  Scots ,  les  ancêtres  de  ces  mêmes  highiènders 
écossais  encore  si  sauvages  en  1745,  quand  ils  envahirent  l'Angle- 
terre ,  s'avancèrent  tout  au  travers  de  l'tle  de  Bretagne.  Les  Scots  y 
exercèrent  des  cruautés  si  effroyables  qu'on  crut  alors  et  que  saint 
Jérôme  a  écrit  qu'ils  se  nourrissoient  de  chair  humaine.  Londres 
même  se  vit  menacée  par  leur  approche,  et  l'tle  entière,  qui,  comme 
toutes  les  parties  de  l'empire,  avoit  perdu  toute  vertu  militaire,  ne 
'  pouvoit  leur  opposer  aucune  résistance.  Théodose,  officier  espagnol, 
père  du  grand  homme  de  ce  nomqa'oh  vit  depuis  associé  à  l'empire, 
fut  chargé  par  Yalentinien  de  la  défense  de  la  Bretagne;  il  força  les 
Scots  (367-370)  è  se  retirer ,  mais  sans  avoir  pu  les  amener  à  livrer 
bataille.  A  peine  avoit-il  délivré  les  Bretons  de  ces  farouches  enne- 
mis, lorsque  Yalentinien  lui  confia  la  conduite  d'une  guerre  non 
moins  difficile  contre  les  Maures,  qu'une  oppression  intolérable  avoit 
poussés  à  la  révolte.  Ceux-ci  avoient  trouvé  dans  Firmus,  un  de  leurs 
princes,  tributaires  de  Rome,  un  chef  habile  et  expérimenté.  Théo- 


éom  le  poiirsDJVft  sans  se  décourager  (373)  dans  tesplaines  brûlantes 
de  la  Gé^ulie  et  les  vallées  de  l'Atlas  ;  il  ne  lai  donna  point  de  rc- 
Utcbe  9  et  après  l'avoir  vainca  dans  plusieurs  combats,  il  le  réduisit, 
pour  dernière  ressource,  à  se  donner  lui-même  la  mort.  Mais  Théo* 
dose  éprouva  le  sort  fréquemment  réservé  aux  grands  hommes  sous 
les  tyrans  de  Borne  ;  il  écrivit  à  l'empereur  que  la  révolte  des  Maures 
étoit  l'ouvrage  du  préfet  Romanus,  qui,  par  une  tyrannie  însup* 
portable ,  les  avoit  réduits  au  désespoir  ;  il  demanda  son  rappel  pour 
le  salut  de  la  province.  Se  plaindre,  c'est  mettre  en  doute  la  vertu 
ou  la  sagesse  d'un  despote;  Tempereur  ressentit  cette  offense  :  il  fit  . 
trancher  la  tété,  à  Carthage,  à  son  vertueux  général,  et  il  récompensa 
Bomanus  de  ses  crimes. 

Dans  le  même  temps,  Yalens  régnoit  sur  les  Grecs ,  dont  il  n'en- 
tendoit  pas  la  langue  (de  364  à  378).  Sur  sa  frontière  orientale,  il 
étoit  menacé  par  les  Perses,  et  sur  la  septentrionale  par  les  Gotbs.  It 
est  vrai  qu'observant  avec  plus  de  timidité  encore  que  de  scrupule 
la  paix  honteuse  que  Jovien  avoit  conclue  avec  les  premiers,  il  s'ef-^ 
forçoit  de  satisfaire  Sapor,  auquel  les  places  frontières  avoient  été 
livrées.  Mais  une  des  conditions  déshonorantes  de  ce  traité  imposé 
aux  Romains  étoit  l'abandon  du  roi  d'Arménie  et  de  son  voisin  le 
roi  d'Ibérie  :  tous  deux  furent  attaqués  par  Sapor.  Le  premier , 
trompé  par  une  négociation  artificieuse ,  et  attiré  à  un  festin ,  fut 
chargé  de  chaînes  d'argent  et  ensuite  massacré  ;  le  second  fut  réduit 
à  s'enfuir.  L'Arménie  et  l'Ibérie  furent  soumises  à  la  Perse;  cependant» ., 
comme  le  peuple  de  ces  contrées  étoit  chrétien,  il  demeuroit,  eu 
dépit  de  la  conquête ,  fidèle  aux  intérêts  de  Rome.  Un  fils  du  roi 
d'Arménie ,  nommé  Para ,  trouvoit  toujours  les  sujets  de  son  père. , 
prêts  à  prendre  les  armes  en  sa  faveur  ;  les  fréquentes  révoltes  des  . 
Arméniens  troublèrent  les  frontières  de  la  Perse,  et  occupèrent  les 
armes  de  Sapor  dans  sa  vieillesse.  Para  auroit  même  probablement  , 
fini  par  triompher,  et  par  affermir  l'indépendance  de  l'Arménie,  sL,. 
l'empereur  Yalens,  d'après  une  politique  qu'on  ne  saurait  expliquer,..  ^ 
ne  l'avoit  pas  fait  assassiner,  en  374,  au  milieu  d*un  festin  que  lui  , 
donnoit  un  de  ses  généraux. 

L'empire  des  Goths  s'éteodoit  le  long  du  Danube  et  de  la  mer  •. 
Noire,  et  trente  ans  s'étoient  écoulés  sans  qu'ils  eussent  envahi  les  \ 
frontières  de  l'empire  romain.  Durant  cette  période,  cependant,  ils  . 
s'étoient  accrus  en  grandeur  et  en  puissance.  Le  vieillard  Uermanric» 
I.  a 
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le  plus  illustre  chef  de  la  race  desimales»  régneUsar  toute  la  natfaio. 
Seo  pouvoir  s'^eit  étendu  des  Ostrogoths  sur  les  VisigothSt  puis  sur 
'les  Gépides.  Il  avoit  poussé  ses  efn4aétcs.iiisqn'«Hi  c4tes  de  laner 
Baltique  :  les  ifisthoiMeus et  lesHussasea  BoKalaas:él#ieDtM noniWe 
de  ses  sujets,  aussi  bien  que  les  Hénèdes  desiplaiaeS'de^  ta/ Peigne» 
et  les  Héroles  des  Pakis  Méotiées.  Au  ceoMseneesiieiit  du*  règuoLde 
Valeus,  une  tentative  de  Precepius,  parent  éloigpé  de  ^uUen,  pour^ 
se« faire  couronnera  GonstantiMpie ,  attira  au  midi  du  DaBabe-les 
Goths,  ses  alliés  ;  mais  ils  furent  repoussés  dans  trois  campagnes  (^47- 
369),  et  la  paix  fut  rétablie  sur  cette  frontière. 

•  Malgré  le  voisinage  formidable  des  Geths.  et  des  Persans,  mdgré 
la  lâcheté  et  l*incapacité  de  Yalens,  TOrient  étoit  demenré^o  paiz^ 
sous  la  protection  du  nom  seul  de  Yalentioieo,  dont  toutes  leacialions 
barbares  connotssoient  les  talens  militaires,  la  promptitude  et  la  sé- 
vérité. Mais  cet  empereurs!  redouté  etde  ses  ennemis  et  de  ses  sujets,, 
comme  il  portoit  la  guerre  contre  les  Quades  dans  la  Pannnnie,  et 
qu'il  donnoit  audience  à  leurs  ambassadeurs ,  qui  venoient  en  snp- 
pKans  lui  demander  la  paix,  se  livra  contre  eux  à  un  si  violent  accès 
de  colère,  qu'une  veine  éclata  dans  sa  poitrine,  et  qtt'il  uMurut  eu 
leur  présence ,  le  17  novembre  375 ,  étouffé  dans  son  sang ,  qu'il 
vomissoit  i  gros  bouillons.  Ses  deux  fils,  Gratien,  à  peine- entré  dans 
l'adolescence,  et  Yalentinien  II,  encore  dans  l'enfance,  se  partagèrent 
l'Occident ,  tandis  qu'à  la  tête  de  l'empire  demeura ,  en  Orient ,. 
ce  même  Valons  qu'on  avoit  jugé  incapable  d'occuper  la  seconde 
place. 

Jamais  l'empire  cependant  n'avoit  eu  plus  besoin  d'un  chef  habile 
et  vigoureux.  La  nation  des  Huns  tout  entière,  abandonnant  aux 
Sienpi  ses  anciens  pâturages ,  dans  le  voisinage  de  la  Chine ,  avoit 
traversé,  par  une  marche  de  plus  de  treize  cents  lieues,  tout  le  nord 
de  l'Asie.  Elle  s'étoit  accrue  de  toutes  les  hordes  vaincues,  ifa'cMe 
entratnoit  sur  son  passage,  et  s'étoit  jetée  sur  le  pays  des  Alains.  Elle 
les  défit  sur  les  bords  du  Tanaïs,  dans  cine  grande  bataille;  alors  elle 
accueillit  dans  son  sein  une  partie  de  la  nation  vatncue,  avec  laquelle 
elle  continua  de  s'avancer  vers  l'Occident  ;  tandis  que  d'autres  Âlains» 
trop  fiers  pour  renoncer  à  leur  indépendance ,  se  retirèrent ,  les  on» 
dans  la  Germanie,  d'où  nous  les  verrons  dans  la  suite  passer  dans  ko 
Gaules  ;  les  autres ,  dans  les  montagnes  du  Caucase ,  où  jusqu'à  ce 
jour  ils  conservent  leur  ancien*  nom« 
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Les  Golhs,  Umitoophes  dea  AiaîQs,  avaient  alors  eopichi  par  lears 
tnwttx  les  fertiles  plaines  qui  s'étendent  au  nord  .du  Daoïàbe  et  de  la 
mer  Noire*  B^à  plus  oiviUsés  que  les  autres  peuples  d'<origme  ger- 
manique, <  ils  co»mençoie»ti  à  fake  des  progrès  rapides  dans  les 
seienees^  sodales.  -  lis  s'attaobei^ut  a  ragricuUure ,  ils  cullivoient  les 
arts,  iisperfeotioDnoieiit'leur<langage,  ôlsfasserobloienk  les  tradiiioas. 
oo  chaînées  r4>o  pevt-iètrejîiiseiites'en.  lettres  rmiiques,  qui  couser* 
voient  I»  iiiéiDotr&  do  leurs  migration»  et  de  leurs  anciens  eiploils  ; 
ils  antrolenoient'afec  la^Gtèoeam  commerce  oAile»  à  raideiduquelle 
(^risUaoisme^  commeofait  k  sUntroduir e  panni  eui  ;  et  en  adoptant 
des  ooBDoifsanoespIttS  relevées  et  des  mœurs  pluadouoes,^  ils  n'avoieut 
enoere  rien  perdu  ni  de  leur  amour  pour  la  libert&ni  de  leur  bra- 
voure. Tout  à  coup  ilafttreat  confondus  par  rappaciliou  des  Huns, 
par  Farrivée  imprévue  de  cette  nation  sauvage  qui ,  au  moment 
qu'elle  eut  passé  le  Borystbène  ou  Dnieper,  commença  à  brûler  ievs 
villages  et  leurs  moissons,  eià  massacrer  sans  m^ci  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfans^  les  vieillards,  tout  ce  que  le  cavalier  scylhe  pau«oît 
atteindre.  La  langue  des  Huns,  n'étoit  entendue  de  persoune,  et  jes 
Goths  doutoieni  même  st  ses  sons  aigus  et  discordans  étoieot  un  lan- 
gage humain.  Leur  nom  n'avoit  jamais  été  prononcé  en  Europe; 
bientôt  la  aoperatilion  septentrionale  expliqua  Tapparliion  subite  de 
ces  myriades  de  guerriers,  eu  attribuant  leur  naissance  aux  esprits 
infernaui,  seuls  époui,  disoitHxa,  qu<6ussent  mérité  de  trouver  des 
femmes  du  rebut  de  TËurope ,  accusées  de  magie ,  et  qu'on  avoit 
chassées  dans  les  déserts. 

La  difformité  des  Huns  aceréditoit  cette  généalogie  diabolique. 
«  lis  mettoient  en  fuite,  dit  lornandès,  Thi^torie»  des  Goths,, par 
»  la  terreur  qu'inspiroit  leur  visage,  ceux  quQ  leur  bravoure.n'aucoit 
»  pu  vaincre.  La  couleur  livide  de  leur  peau  avoit  quelque  chose  d'ef- 
»  frayant.  Ce  n'étoit  pas  un  visage,  mais  une  masse  de  chair  difforme* 
»  où  deux  points  noirs  et  louehes  teuoient  la  place  des  yeux.  Leiur 
D  cruauté,  s'exercent «ur  leurs  propres  enfans,  avoit  martyrisé  leurs 
»  joues  avec  le  fer  avant  qu'ils  eussent  gràté  le  lait  de  leur  mère  : 
»  aussi  aucun  duvet  ne  couvroit  leur  menton  dans  ^adolescence , 
T»  aucune  barbe  ne  donnoit  de  la  dignité  à  leur  vieîUesse.  Le  corps  ue 
»  smibkHt  pas  moins  hideux  que  le  visage.  »  On  ne  les  prenoit  point 
pow  des  hommes»  dit  AmmienMarceUin,  mais  pour  des  bètes  relevées 
sur  leurs  pieds  de  derrière ,  comme  en  dérision  de  notre  espèce. 
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Le  grand  Hermanric  »  dont  le  royaume  s'étendoit  de  la  Baltique 
à  la  mer  Noire ,  n'auroit  pas  abandonné  aux  Huns  le  sceptre  sans 
combat  ;  mais  à  cette  époque  même ,  il  fut  assassiné  par  un  ennemi 
domestique.  Les  nations  qu'il  avoit  subjuguées  se  préparèrent  de 
toutes  parts  à  la  rébellion  ;  les  Ostrogoths ,  après  une  courte  hési- 
tation »  rompirent  leur  alliance  avec  les  Yisigoths  »  et  ces  derniers , 
comme  un  troupeau  effrayé,  se  rassemblant  de  tout  leur  vaste 
royaume  sur  la  rive  du  Danube ,  renoncèrent  à  combattre  les  êtres 
surhumains  qui  les  poursuivoient.  Ils  tendirent  aux  Romains,  sur 
l'autre  rive,  des  mains  suppliantes;  ils  demandèrent  que  pour  les 
dérober  à  la  boucherie  dont  ils  étoient  menacés,  on  leur  permit  de 
chercher  un  refuge  dans  ces  déserts  de  la  Mœsie  et  de  la  Thrace  dont 
Tempire  ne  tiroit  plus  aucun  parti  ;  ils  promirent  qu'ils  les  remet- 
troient  en  culture ,  qu'ils  en  paieroient  les  impâts ,  et  qu'ils  les  dé- 
fendroient  de  leurs  armes.  Yalens,  qui  depuis  cinq  ans  avoit  fixé  sa 
résidence  à  Antioche,  apprit  avec  surprise  qu'un  empire  égal  au  sien 
en  étendue,  supérieur  en  vaillance ,  et  qui  lui  avoit  inspiré  une  si 
longue  terreur,  s'étoit  tout  à  coup  écroulé  dans  la  poussière ,  et  que 
tous  ses  plus  redoutables  ennemis  demandoient  à  devenir  ses  sujets. 

L'humanité  ordonnoit  peut-être  d'accorder  aux  Goths  leur  de- 
mande, la  politique  pouvoit  le  conseiller  aussi  ;  mais  des  passions  plus 
basses  déterminèrent  l'empereur ,  ses  conseillers ,  et  les  subalternes 
chargés  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Leur  cupidité  sordide  rendit 
bientôt  odieuse  l'hospitalité  qu'ils  offrirent  aux  Goths.  L'empereur  y 
avoit  mis  deux  conditions ,  l'une  qu*ils  déposassent  leurs  armes , 
l'autre  qu'ils  donnassent  leurs  enfans  en  étages.  Les  officiers  chargés 
de  recevoir  le  dépôt  des  armes  se  laissèrent  séduire  par  des  présens , 
et  fermèrent  les  yeux  sur  la  non-exécution  de  cet  ordre  :  toutefois, 
lorsque  le  transport,  non  d'une  armée,  mais  d'une  nation,  fut  effectué  ; 
lorsque,  en  376,  deux  cent  mille  guerriers,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfans,  eurent  passé  le  Danube,  qui  au  nord  de  la  Mcesie  a  plus 
d'un  mille  de  largeur,  les  ministres  impériaux  essayèrent  de  profiter 
d'une  famine ,  ou  réelle  ou  artificielle ,  pour  dépouiller  de  tout  l'or 
qu'ils  avoîent  apporté  ces  guerriers  auxquels  ils  avoient  laissé  du  fer. 
Toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ne  leur  furent  offertes  en  vente, 
par  le  monopole,  qu'à  un  prix  exorbitant.  Jamais  l'avarice  ne  fut  plus 
aveugle,  jamais  un  gouvernement  insensé  ne  prépara  mieux  sa  propre 
ruine. 
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Tant  que  la  nourriture  la  plus  malsaine  et  la  plus  yile  put  être 
achetée  avec  de  Targent,  avec  dés  effets,  avec  des  esclaves,  lesGotbs 
consentirent  h  se  dépouiller;  la  crainte  de  mettre  leurs  otages  en 
danger  soutint  leur  longanimité  jusqu'au  dernier  terme  ;  ils  vendirent 
môme  jusqu'aux  enfans  qui  leur  étoient  restés,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  nourrir,  pour  acheter  la  subsistance  de  quelques  jours.  Mais 
lorsque,  la  défiance  des  Romains  s'accroissant  avec  leurs  injures,  des 
mesures  furent  prises  pour  disperser  les  Goths  dans  tout  l'empire,  et 
des  troupes  rassemblées  pour  les  écraser  s'ils  essayoient  de  résister , 
ceux-ci  resserrèrent  au  contraire  les  liens  qui  les  unissoient  entre  eut  ; 
leur  chef  Fritigern,  auparavant  désigné  par  le  titre  déjuge,  com- 
mença h  exercer  les  fonctions  d'un  roi,  et  une  querelle  ayant  éclaté 
à  Marcianople ,  capitale  de  la  basse  MoBsie ,  entre  cette  nation  op- 
primée et  leurs  oppresseurs ,  le  général  de  Yalens ,  Lupicinus  fut 
défait,  son  armée  mise  en  fuite,  et  les  hôtes  opprimés  des  Romains  se 
trouvèrent  les  maîtres  de  la  Mœsie. 

Un  premier  succès  assuroit  presque  tous  ceux  qui  dévoient  venir 
ensuite.  A  cette  nouvelle,  les  Ostrogoths,  qui  avoient  maintenu  leur 
indépendance  contre  les  Huns,  passèrent  le  Danube  à  main  armée , 
et  vinrent  se  réunir  aux  Yisigoths;  longtemps  avant  l'apparition 
des  Huns  on  avoit  vu  un  grand  nombre  de  jeunes  Goths  s'engager  au 
service  des  Romains ,  comme  dans  une  carrière  honorable  et  lucra- 
tive ;  ils  levèrent  en  même  temps  l'étendard  de  la  révolte ,  pour  se 
réunir  à  leurs  compatriotes.  Mais  les  plus  dangereux  des  auxiliaires 
des  barbares  furent  les  esclaves ,  qui  échappèrent  de  toutes  parts  à 
leurs  maîtres  cruels,  ceux  surtout  qui  se  dérobèrent  aux  travaux  des 
mines  du  mont  Rhodope  pour  venir  demander  vengeance  aux  étran- 
gers, et  leur  communiquer  leur  connoissance  du  pays  et  leurs  secrètes 
intelligences.  Cependant  la  guerre  se  maintint  deux  ans  avec  des 
succès  variés.  La  discipline  romaine,  l'avantage  d'avoir  des  arsenaux, 
des  magasins ,  des  places  fortes ,  compensoit  en  faveur  des  généraux 
de  Yalens  la  bravoure  des  Goths  et  les  talens  de  Fritigern .  Mais  l'or- 
gueil de  l'empereur  d'Orient  demandoit  une  victoire  gagnée  sous  ses 
auspices.  Il  marcha  lui-même  contre  les  Goths,  avec  la  plus  brillante 
armée  ;  il  ne  voulut  point  attendre  Gratien ,  qui  de  l'Occident  s'a- 
vançoit  à  son  aide,  et  sa  défaite  à  Adrianople,  le  9  août  378,  après 
laquelle  il  périt  dans  les  flammes  d'une  cabane  où  il  avoit  cherché  un 
refuge,  laissa  l'empire  sans  défenseurs. 
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'     Les  forces  dé  rOrfent  Forent  presqQC'aoéontfes  par  la  terrible 

'  bâtàHIe  d'Adriimopie.  Pliis  de  soixante  raille  acridats  romaîni  périrent 
dans  le  combat  ou  dans  la  poarsnite ,  et  les  tanps  étoient  bien 
diangés  depufa  ceax  oè  one  perte  semblable  anroit  pa  être  aisément 
réparée-  par  dé  nouvelles  levées.  Cependant ,  même  après  cet  ef- 
froyable massacre^  les  murs  d*  Adriaaople  opposèrent  encore  aux  bar- 
bares une  résistance  îns»rmontable^  la  valeur  peut  suppléer  à  l'art 
de  la  guerre  en  rase  campagne  ;  maia  les  peuple  civiliséi  retrouvent 
tous  les  avantages  de  la  science  mitttaire  dans  Tatteque  et  la  défense 
des  places.  FrîUgern  s*élolgna  des  murs  d'Adrianople  en  déclarant 
que  ses  compatriotes  éloient  en  parx  avec  les  pierres.  Ces  pierres 
s'offroient  raretarent  à  eut;  les  RomaîM  avoient  négligé  les  fortifl- 
catmis  de  presque  toutes  4es  cités  provinciales.  Pour  les  défendre,  il 
adroit  fallu  accorder  des  armfes  eut  bourgeois  ^  les  accoutumer  à  la 
guerre^  mettte  à  lenr  portée  des-moyens  de  résistance  dont  ilsauroient 
pu  faire  usage  dans  une  révolte  ou  une  guerre  civileu  Les  empires  ne 
tardent  guère  à  périr  quand  les  gouvemans  craignent  plus  les  gou^ 
vernés  que  les  eonemisy  et^ette  crainte  est  presque  toujours  le  signe 
des-înjures  par  lesquelles  ils  ont  mérité  le  ressetitiment  des  peuples. 
Lès  Goths>  laiasefnt  Adrianople  en  arrière,  s'avancèrent^  en  ravageant 
tout  autour  d'eux ,  jusqu'au  pied*  des  murf  de  Gonstantinople  ;  puis , 
après  quelques  vaines  escarnrnuches,  ils  retournèrent 'au  couchant, 
en!traversant  la  Macédoine,  TÈpire  etla-Dahnatie.  Du  Danube  jus- 
qu'à l'Adriatique,  le  fer  et  la  flamme  marquèrent  partout  leurs 

'  progrès. 

Pendant  que  lesrprovmces  d'Europe  de  l'empire  grec  succomboient 

-h  ces  calamités,  les  provinces  d'Asie* en  tiroient  une  effroyable  ven- 
geance. Nous  avens  dit  que  les  Goths,  en  passant  le  Danube,  avoient 
été  forcés  de  donner  leurs  enfans  en  Atage;que  ceux  qui  n'avaient  point 
alors  été  retenus  en  gage  avoient  été  depuis  achetés  à  vil  prix ,  de  leurs 
pères  affamés  ;  que  le  danger  de  ces  enfans  avoitseul  retenu,  pendant 
longtemps,  le  bras  de  ces  barbares,  qui,  même  en  les  vendant,  les 
déroboient  à  la  famine .  Lorsqu'ils  perdirent  patience,  lorsque  tout  l'O- 
rient retentit  du  bruit  de  leurs  exploits,  leurs  enfans,  avec  une  audace 

-qui  devançoit  leurs  forces,  quoique  désarmés,  quoique  dispersés  dans 
toutes  les  villes  d'Asie,  célébrèrent  le  triomphe  de  leurs  pères;  ils 
répétèrent  les  chants  nationaux,  ils  affectèrent  de  ne  plus  parler  que 
le  langage  de  leur  pays ,  ils  se  promirent  de  participer  bientôt  aux 


laènestictéired»  d'hHer  bientôt  rejoindre  Its  pUÉlangts  de  leiirtatiob . 
h»  biMtaiis  de  l'Orient^  par  resBentimeiit  ou  par  craiote,  préfirent 
des  dangers ^ans  cet  démofiistratioRa  imprudentes,  ib  craignirent  le 
sonièveneBt  de  tons  ces  jennes  gens.  Julivs,  mattre  général  dés  sol- 
dais  da  Letant»  les  dénonça,  eomine  des  conspiratenirs,  au  sénat  de 
Cionslantinople,'  et  demanda  ses  ordres  ;  car,  depuis  la  nM»rt  de  Valons, 
Tempire  étoii  encoiHî  sans  chef;  Le  sénat  emprunta  aans  pudeur  à 
Tantique  constitution  de  la  république  ses  institutions  arbitraires , 
4andls  qu'il  n'en  avoit  conservé  auéune  des  form^  protectrices  ;  il 
autorisa  Jalias  à  powrtoir  à  ce  que  la  république  n'éprouvât  point 
lie  defmnagr (Coreanr  eamuiés  ne  qmd  detrimenti  A.  P.  captât)  ;  les 
jeunes  Goibs  furent  inrîtés ,  par  des  promesses  trompeuses ,  à  se 
réunir  dans  la  capitale  de"chaqtte  province.  A  peine  furent-ils  as- 
semblés an  forum  que  des  gardes  en  occupèrent  toutes  les  avenues, 
que  des  archers  parurent  sur  les  toito  de  toutes  les  musons  ;  et  à  un 
signal  donné,  le  même  jour,  è  la  même  heure ,  danè  toutes  les  villes 
d'Asie ,  toute  cette  brillante  jeunesse  désarmée  fut  assaillie  par  utie 
volée  de  traits,  puis  égorgée  sms  miséricorde. 

Un  grand  acte  de  cruauté  est  presque  toujours  un  signe  de  lâcheté, 
non  de  courage,  des  Orientaux  qéi  »  par  le  massacre  de  tant  de 
lAiWers  déjeunes  gens,  semblôîent  avoir  voulu  rendre  impossible 
ilkie  réconctliotion  avec  leurs  pères ,  n'osèrent  jamais  les  rencontrer 
en  rase  camjfwgnie.  La  même  terreur  que  les  Gotbs  avoient  si  récem- 
ment éprouvée  devant  les  Huns ,  les  Grecs  Véprouvoient  devant  les 
Goths.  Bfen  phis ,  lesdeilx  nations  scythe  et  germanique  s'étoient 
unies  pour  le  domnnage  de  l'empire  romain.  Les  Huns,  parvenus  en 
Dëcie,  s'y  étoient  arrêtés,  et  y  avotent  fixé  leurs  tentes.  Le  capitaine 
qui  les  avoit  conduits  jusqtte*là  étoit  mort  ;  des  discordes  civiles  écla- 
tèrent entre  leurs  hordes ,  et  ce  ne  fut  plus  comme  poursuivant  une 
gnèrre  nationale,  mais  comme  cherchant  des  aventures  personnelles, 
queplustedts  divisions  de  Huns  et  d'Alains  passèrent  le  Danube,  con- 
tractèrent alliance  avec  Frittgern,  et  secondèrent  la  valeur  ferme  et 
iftesurée  des  Goths  par  l'impétnosité  de  leur  cavalerie  légère. 

Aucun  général,  dans  le  Levant,  ne  songeoit  à  profiter  de  l'anarchie 
pour  sa  propre  ambition ,  aucune  armée  n'offroit  la  pourpre  à  son 
chef,  chacun  redoutoit  la  responsabilité  du  commandement  dans  une 
crise  si  terrible,  tous  les  yeux  se  tournoient  vers  la  cour  de  Trêves  ; 
c'étoit  de  là  seulement  qu'on  attendoit  des  secours.  Mais  Gratien , 
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Ois  atné  de  YalentiDieD,  et  empereur  d'Occident,  n'avoit  encore  que 
'  dix-neuf  ans.  Il  avoit ,  il  est  vrai»  acquis  déjà  quelque  gloire  dans  les 
'  armes;  il  la  devoit  surtout  aux  conseils  d'un  Franc  ambitieux,  nommé 
Mellobaudes,  l'un  des  rois  de  ce  peuple  guerrier,  qui  n'avoit  point 
'  dédaigné  le  titre  de  comte  des  domestiques  de  la  cour  impériale  ;  ce 
chef,  réunissant  son  crédit  sur  ses  compatriotes  aux  arts  et  aux  in* 
trigues  des  courtisans ,  étoit  devenu  l'arbitre  de  l'Occident.  Gratien 
marchoit  vers  l'Iilyrie ,  avec  son  armée ,  lorsqu'il  apprit  la  défaite 
d'Adrianople  et  la  mort  de  Yalens ,  qui ,  pour  garder  seul  la  gloire 
de  la  victoire,  n'avoit  pas  voulu  l'attendre.  Hors  d'état  de  faire  tête  à 
l'orage,  il  recula  jusqd'à  Sirmium.  La  nouvelle  d'une  invasion  des 
Allemands  dans  les  Gaules  le  rappeloit  à  la  défense  de  ses  foyers  :  le 
'  danger  se  montroit  partout  à  la  fois;  l'empire  avoit  besoin  d'un  nou- 
veau chef  et  d'un  chef  vaillant.  Gratien  eut  la  générosité  de  le  choisir 
parmi  ses  ennemis,  et  d'après  le  sentiment  seul  du  mérite.  L'Espagnol 
Théodose,  général  de  son  père,  qui  avoit  vaincu  successivement  les 
'  Ecossais,  puis  les  Maures ,  et  qui  avoit  ensuite  été  envoyé  à  l'écha- 
faud  par  une  injuste  sentence,  au  commencement  du  règne  de  Gra- 
tien ,  avoit  laissé  un  fils  âgé  de  trente-trois  ans ,  de  même  nom  que 
lui,  qui  s'étoit  distingué  dans  le  commandement  de  la  Mœsie,  mais 
qui  vivoit  alors  dans  la  retraite  et  la  disgrâce ,  sur  ses  terres  en  Ea- 
pagne  ;  ce  fut  lui  que  Gratien  choisit  avec  une  noble  confiance ,  loi 
qu'il  présenta  aux  armées ,  le  19  janvier  379 ,  et  qu'il  déclara  son 
t^ollègue  et  empereur  d'Orient. 

La  tèche  imposée  au  grand  Théodose  étoit  infiniment  difficile  :  le 

Danube  abandonné  avoit  ouvert  l'entrée  de  l'Empire,  non  pas  aux 

'  Gotbs  seulement,  mais  à  toutes  les  nations  de  la  Germanie  et  de  la 

Scythie.  Elles  parcouroient  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre  l'immense 

presqu'île  Illyrique  sans  rencontrer  de  résistance,  mais  sans  se  lasser 

•  dans  leur  fureur.  Le  sang  des  jeunes  Goths  répandu  en  Asie  étoît 

-  vengé  chaque  jour  avec  usure  sur  ce  qui  restoit  de  Moesiens ,  de 

Thraces,  de  Dalmates  et  de  Grecs  ;  c'est  pendant  les  quatre  ans  de 

cette  guerre  d'extermination  que  les  Goths  acquirent  surtout  cette 

funeste  célébrité  attachée  à  leur  nom ,  qui  les  fait  regarder  encore 

aujourd'hui  comme  les  destructeurs  de  toute  civilisation.  Théodose, 

-munissant  les  villes  fortifiées,  renouvelant  les  garnisons,  aguerrissant 

ses  soldats  par  de  petits  combats,  toutes  les  fois  qu'il  se  sentoit  assure 

de  l'avantage,  attendoit  pour  profiter  des  circonstances,  cherchoit» 
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par  des  intrigues,  à  diviser  ses  enDemis,  et  surtout  s'empressoit  de 
désavouer  la  capacité  des  ministres  de  Yalens  ou  la  cruauté  de  JoHus  ; 
il  protestent  en  toute  occasion  de  son  affection  »  de  son  estime  pour 
la  nation  des  Gotbs,  et  il  parvint  enfin  à  leur  persuader  que  sob 
amitié  étott  sincère.  11  fut  lieureux  de  se  trouver  alors  en  paix  sur  sa 
frontière  d'Asie,  heureux  queSapor  II,  dans  sa  vieillesse,  ou  que  son 
successeur  Artaxereès  II ,  ne  songeassent  point  à  attaquer  i'empire 
romain  ;  car  il  auroit  infailliblement  succombé. 

Les  victoires  mêmes  des  Goths ,  leur  orgueil ,  leur  intempérance , 
finirent  par  causer  leur  affbiblisscment.  Fritigern ,  qui ,  dans  les 
momens  les  plus  difficiles,  les  avoit  dirigés  avec  tant  d*habileté,  étoit 
mort  ;  la  jalousie  entre  les  tribus  indépendantes  se  réveilla  ;  elles 
refusèrent  d'obéir  à  un  chef  commun  ;  les  peuples  scythtes,  les  Huns, 
les  Alains,  qui  avoient  participé  au  pillage  de  l'empire,  se  séparèrent 
de  nouveau  des  peuples  germaniques  :  ils  reprochoient  aux  Goths 
d'avoir  fui  devant  eux ,  et  les  Goths  sentoîent  renaître  leur  ré- 
pugnance pour  ces  sauvages.  Théodose  profita  avec  habileté  de  ces 
semences  de  discorde  ;  il  attira  successivement  à  son  service  plusieurs 
chefs  de  mécontens  ;  il  convainquit  bientôt  les  barbares  qu'ils  trouve- 
roient  plus  de  richesses,  plus  de  jouissances  à  la  solde  de  l'empereur 
qu'ils  n'en  pourroient  conquérir  par  l'épée  dans  des  provinces  dévas- 
tées avec  tant  de  rage  ;  il  eut  soin  de  témoigner  tant  d'égards,  tant 
de  support  t  cei^x  qu'il  avoit  reçus  sous  ses  étendards,  que  l'exemple 
devint  contagieux  ;  ce  fut  par  une  suite  de  traités  avec  autant  de 
chefs  indépendans  que  la  nation  gothique  fut  engagée  à  poser  les 
armes  :  le  dernier  de  ces  traités  fut  conclu  le  3  octobre  382 ,  et  il 
rendit  la  paix  à  l'empire  d'Orient ,  six  ans  après  que  les  Goths  eurent 
trafersé  le  Danube. 

Cependant  cette  nation  formidable  se  trouvoit  désormais  établie 

dans  Tenceinte  de  l'empire  d'Orient.  Les  vastes  régions  qu'elle  avo^ 

ravagées  lui  furent  jftbandonaées,  si  ce  n'est  en  toute  souveraineté,  du 

moins  i  des  conditions  qui  blessoient  peu  son  indépendance.  Les 

Goths,  dans  le  sein  de  Teropire,  n'eurent  pas  de  roi  ;  leurs  chefs  hé* 

léditaires  se  contentèrent  du  nom  de  juges  ;  mais  leur  pouvoir  fut  ce 

qu'il  étoit  auparavant;  ils  demeurèrent  les  commandans  militaires  et 

lespréj^idensdesassemblées  populaires  qui  jugeoient  et  administroient 

Ja  nation.  Les  Goths  reconnurent  d'une  manière  vague  la  souverair 

aeté  de  l'empereur  romain  ;  mais  ils  ne  se  soumirent  ni  à  ses  lois, 

5. 
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1)1  ti  ses  magistrats,  ni  è  s«s  impM^.  Ils  s'engagèmt ' k  maintenir 
quarante  mille  hommes  au  service  de  Théodose ,  tout  en  deneo- 
rant  en  corps  d*armée,  en  n'obéissant  qn'aui  'eher§  qatb  s'étoient 
choisis  en^mômes ,  en  ne  se  confondant  point  avec  les  soldats  ro- 
mains^ et  en  se  distinguant  d'eux  par  le  titre  de  fédérés.  Ib  re- 
prirent ,  dans  la  Moesie  et  dans  tons  les  pays  sitoés  à  la  droite  da 
Dànobc,  les  travaux  de  l'agriculture  qu'ils  avoient  été  forcés  d'aban- 
donner dans  la  Dacie.  Ils  se  partagèrent  les  terres  désertes;  par  leur 
mélange  avec  les  anciens  hnbitans,  ils  acquirent  des  connoîssaices 
m>uvelles ,  ils  poursuivirent  les  progrès  qu'ils  avoient  d^è  faits  dans 
la^civiHsation.  Ce  fut  alors  probablement  que  leur  apétre»  Tévèque 
Uli^iias ,  qui  avait  traduit  dans  leur  langue  les  évangiles ,  inventa 
pour  enx  l'alphnbet  mœf;ogothique,  qui  porte  le  nom  de  leur  nouvelle 
demeure.  Occupant  la  frontière  entre  les  deux  empireaet  les  deux 
langues,  ils  empruntèrent  pour  cet  alphabet  lièite  qudqueehoae 
nvt  latin  comme  au  grec. En  même  temps  qu'ilsagissoieBteii  matires 
ééu9  ces  provinces^  leurs  chefs  se  présentoient  conme  candidats  pour 
tous  les  emplois  è  la  cour  de  Gonstanthiople  ;  du  commandement  des 
wmées  ils  passoient  h  celui  des  provinces,  et  le  grand  Théodose  se 
vit  contraint  de  décorer  plus  d'un  Goth  du  consulat;  car  chaque 
arniée  les  deux  empereurs  s'entendoient  encore  pour  élire  ces  anciens 
tomgi^rats  de  la  république,  demeurés  sans  fonctions,  mais-don t  les 
noms' désignaient  l'année  dans  les  fastes  consulaires. 

Ainsi  l'empire  subsistoit  toujours;  mais  dans  son  sein  lesbarterei 
possédoient  déjà  et  la  puissance  desermes  et  celle  des  «oagialfatareB  ; 
ilsétoient  déjft  établis  en  corpsde  nation  dans  l'enceinte  des  ttontlèree. 
TModosedonnoitle  conanhit  h  des  Goths,  et  son  collègue  Qratien  i 
des  Francs  ;  il  le  donna  entre  autres  à  M érobaudes,run  des  roiadteette 
nation  belliqueuse;  Celle-ci  avoit  contracté  avec  l'empiffe  une  utile 
aHMnce;  elle  composoit  presque  seule  les  armées  de  rOccIdént,  et 
elle  drWgeoit  sans  partage  les  conseils  de  la  cour.  Vers  cette  époqoe 
cependant  le  jeune  Gratien,  qui  avoit  obtenu  de  bonne^heure  une  ré- 
putation brillante,  et  qui  avoit  délivré  lesGaulesd'uneinvasîanre^ 
dootable  par  une  grande  victoire  remportée  sur  les  Allemands^  près 
de  Golmar,  au  mois  de  mai  378,  commençoit  à  perdre  sa  popularité 
et  l'appui  de  ses  alliés  germaniques.  Passionné  pour  la  chasse ,  il  ad«* 
miroit  l'habileté  supérieure  des  archers  de  laScythie.  Il  appela' à  sa 
solde  un  corps  considérable  de  ces  AlainSt  qui  avoient  été  oUigés 


^^andobner  «tiï  HfHMieèboHsdu  Volga  $  il  letf  étaUft'Aar  la  Seine  ; 
il  lesassoeia  i  ses  plaîsîrsef  à  ses  exercices  ;  il  en  forma  la  gfirde  de  sa 
■fiersoiinè,  il  revêtit  mèfne-Jear  habit.  Les  nomains  et  les  Francs  leurs 
^  coofédéfésy  resBettireot  également  cette  préférence  comme  une  in- 
sulte. Les  légions  de  la  Bretaj^e  se  révoltèrent ,  et  décorèrent  de  la 
pourpre  le  sénateur  Maximus  ;  celles  de  la  Graule  abandonnèrent 
Gratien ,  et  ce  jeune  empereur ,  réduit  à  fuir ,  fut  tué  à  Lyon  le 
25  août  383.  Tbéodose ,  alors  occupé  d'une  nouvelle  agression  des 
Ostrogothset  des  Gruthunges»  qu'il  vainquit, et  Yalentinien  II,  qui» 
.^core  enfant,  étoit  censé  régner  sur  l'Italie  et  l'Afrique,  furent 
tous  deus  contraints  à  reconuoltre  dans  Maximus  (383-387)  )e 
collègue  que  le  choix  des  soldats  leur  avoit  donné. 

Le  règne  de  Tbéodose  n'est  connu  que  fort  imparfaitement.  Les 
historiens  contemporains  pour  cettepériode  manquent  également  i 
rOrient  et  à  l'Occident.  Cependant  cet  empereur  a  été  présenté  sous 
le  titrede grand  à  l'admiration  de  la  postérité,  et  il  parolt  avoir  mé- 
rite  ce  titre  :  d'abord  par  ses  talens  militaires ,  qui  furent  toujours 
pour  les  rois  le  moyen* le  plus  sûr  d'atteindre  à  une  gloire  vulgaire  ; 
ensuite,  par  une  grande  prudence  dans  le  gouvernement  difficile  d'un 
État  ébranlé ,  par  une  générosité  qui  se  manifesta  d'une  manière 
brillante  dans  quelques  occasions,  et  par  des  vertus  domestiques,  un 
amour  de  ses  proches,  une  pureté  dans  ses  mœurs,  une  douceur  dans 
ses  relations  sociales ,  toujours  rares  dans  un  rang  élevé,  plus  rares 
encore  sur  le  trône  de  Gonstantinople.  Cependant  ce  ne  furent  ni  ses 
victoires,  ni  ses  talens,  ni  ses  vertus  ^  qui  lui  procurèrent  le  titre  de 
^cand,  ou  qui  excitèrent  le  zèle  avec  lequel  son  nom  a  été  célébré  d'âge 
enége;  ce  fut  surtout  la  protection  qu'il  accorda  à  l'église  orthodoxe, 
protection  qui  la  fit  triompher  deshérétiques  et  des  païens^  mais  qui^ 
sdon  reqpritidu  siècle,  fut  entachée  de  la  plus  odieuse  intolérance. 

Lorsque  Théodose  «parvint  au  trône  de  l'Orient,  l'arianisme,  pro« 
tégé  par  Yalens,  y  étoit  triomphant,  surtout  à  Gonstantinople.  Le 
patriarche  étoît  arien,  la  plus  grande  partie  du  clergé  et  des  moines, 
et  la  grande -masse  do  peuple,  étoient  attachés  à  la  même  persuasion^ 
Théodose, élevé  dans  dea  opimons  contraires,  évita  de  s'engager  dans 
Jes  sabUIes  dîsputes'âesGriees,  ou  d'examiner  lui-même  les  diverses 
confessions  de  foi  et'  leurs  preuves  ;  il  crut  plus  prudent  de  faire  dioix 
de  deux  symboles  vivans,  deux  prélats,  qu'il  déclara,  par  son  premier 
édil  reUgieu  (380) ,  être  ies  trdawê  de  la  vmie  d^cUrim,  savw  : 
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:  Damasé ,  évèque  de  Rome ,  et  Pierre  »  éfèqne  d'Alexandrie.  Ceox 
^ont  la  foi  étoit  conforme  à  celle  de  ces  deux  lominaires  de  l'Église, 
furent  déclarés  seuls  orthodoxes ,  seuls  catholiques ,  et  dAreut  de- 

-meurer  seuls  en  possession  de  toutes  les  églises,  de  toutes  les  fonda- 
tions ecclésiastiques  et  de  toutes  les  richesses  léguées  au  cJergé.  Toug 
les  autres  furent  repoussés,  punis,  par  quinze  édita  successifs,  de  peines 

'toujours  plus  sévères,  privés  de  l'exercice  de  tous  les  droits  civils,  puis 

"du  droit  de  tester,  bientôt  de  leur  propre  domicile,  et  chassés  en  exit; 

*«n<in,  contre  de  certaines  hérésies,  contre  celle  entre  autres  des  quar- 
todecimans,  qui  célébroient  la  p&que  le  même  jour  que  les  juifs,  an 

^lieu  de  la  célébrer  un  dimanche  avec  les  autres  chrétiens ,  la  peine 
de  mort  fut  prononcée.  En  même  temps  une  magistrature  nouvelle, 

'  celle  des  inquisiteurs  de  la  foi,  fut  instituée  par  Théodose,  pour  épier 
et  punir  les  opinions  secrètes  de  ses  sujets. 

Par  un  sentiment  d'équité,  les  magistrats  et  les  prélats  ne  deman- 
dolent  point  encore  compte  aux  païens  de  leurs  pensées,  avec  la  même 
rigueur  qu'aux  hérétiques  ;  ils  sembloient  reconnottre  en  eux  les  droits 
d'une  longue  possession  et  la  puissance  des  habitudes.  Plusieurs  des 
premiers  sénateurs  de  Rome,  des  premiers  orateurs  et  des  premiers 
philosophe^! ,  professoient  encore  publiquement  la  religion  antique. 
Théodose  n'attacha  point  de  punition  h  la  manifestation  de  ces  scn- 
timens  ;  il  prohiba  seulement  l'acte  le  plus  essentiel  de  l'ancien  culte; 
il  déclara  qu'un  sacrifice  aux  dieux  étoit  un  crime  de  lèse-majesté,  et 
qu'en  conséquence  il  étoit  punissable  de  mort. 

L'Église,  si  récemment  échappée  aux  persécutions  des  païens, 
^emandoit  avec  un  zèle  déplorable  à  exercer  la  persécution  à  son 
lour.  Trois  hommes,  pendant  le  règne  de  Théodose ,  s'élèvent  dans 
^es  rangs  du  clergé,  au-dessus  de  tous  leurs  rivaux,  par  leurs  talents, 
la  force  de  leur  caractère ,  et  par  leurs  vertus  ;  ce  sont  :  saint  Grfr- 
Igoire  de  Naziance,  pendant  un  temps  patriardie  de  Gonstantinople , 
^int  Ambroise ,  archevêque  de  Milan ,  et  saint  Martin ,  archevêque 
de  Tours  :  tous  trois  contribuèrent  puissamment  aux  persécutions. 
Saint  Grégoire,  introduit  par  des  soldats  dans  la  cathédrale  de  Gon- 
stantinople ,  malgré  l'opposition  de  tout  le  troupeau  qui  lui  étoit 
confié,  prêta  sa  main  à  l'expulsion  de  tout  le  clergé  arien,  qu'il  de- 
pouilloit  et  qu'il  rempla(oit.  Lorsqu'il  eut  lui-même  abdiqué  ce  siège 
(levé,  il  exhorta  dans  ses  lettres  son  successeur  Nectarius  à  ne  point 
se  relAcher  dans  souple  contre  les  hérétiques.  A  Milan,  saint  Am^ 
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brcriée  ne  toiihit  pas  même  accorder  le  bénéOce  de  la  tolérance  à  mm 
propre  empereur  Yalentinien  II ,  qai  étoit  alors  éleyé  par  sa  mère 
Justine,  gouvernante  de  l'Italie  et  de  l'Afrique,  dans  les  opinions 
ariennes  ;  Ambroise  refusa  à  l'empereur ,  è  sa  mère  et  aux  soldats 
goths  qui  formoient  sa  garde,  Tusage  d'une  seule  église.  Il  rassembla 
le  peuple  dans  les  basiliques  (386),  pour  y  faire  la  garde  contre  les 
soldats.  Cette  résistance  populaire  fit  inventer  alors  le  chant  am- 
brosien ,  ou  le  chant  perpétuel  des  psaumes ,  qui  se  prolongeoit  la 
nuit  comme  le  jour,  et  qui  étoit  destiné  à  tenir  éveillée  la  multitude 
dans  la  défense  des  saints  lieux.  Saint  Martin ,  enfin,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  grand  apétre  des  Gaules,  entreprit,  à  la  tète  d'une 
troupe  de  gens  armés  (389) ,  la  destruction  des  idoles  et  de  leurs 
sanctuaires  dans  le  voisinage  de  Tours.  Les  paysans  lui  résistoient 
quelquefois ,  mais  ils  payoient  bientôt  cette  résistance  de  leur  vie. 
Cependant  lorsqu'une  instruction  judiciaire  fut  entreprise  à  cette  oc- 
casion ,  les  saints  déclarèrent  et  les  juges  prononcèrent  que  le  sang 
des  païens  n'avoit  été  versé  par  aucun  des  soldats  que  saint  Martin 
conduisoit  à  l'attaque  de  leurs  temples  :  c'étoient  les  diables  et  les 
anp^es  qui  avoient  combattu  dans  ces  lieux  divers ,  et  les  idolâtres 
a  voient  été  tués  en  partageant  la  défaite  des  agens  infernaux  auxquels 
\U  étoient  associés. 

L'influence  de  la  religion  fut  exercée  sur  Théodose  d'une  manière 
plus  digne  d'elle  et  plus  consolante  pour  ceux  qui  observent  ses  efiets, 
dans  la  pénitence  qui  lui  fut  imposée  par  saint  Ambroise ,  après  un 
grand  crime.  Théodose  étoit  sujet  aux  emportemens  les  plus  violents, 
et  cette  douceur  de  mœurs  dont  on  le  loue  disparoissoit  dès  que  la 
colère  troubloit  sa  raison.  Deux  fois  il  fut  provoqué  par  les  séditions 
de  deux  des  plus  grandes  villes  de  ses  États.  Antioche,  capitale  de  la 
Syrie  et  de  tout  le  Levant,  et  l'une  des  plus  florissantes  cités  de  l'en»- 
pire,  se  souleva,  le  36  février  387,  contre  un  éditqui  établissoit  des 
taxes  nouvelles  ;  le  peuple  y  tratna  dans  la  boue  les  statues  de  l'em- 
pereur. La  ville  fut  btentét  forcée  à  rentrer  dans  le  devoir  ;  mais  elle 
dut  attendre  vingt-quatre  jours  avant  de  connottre  quelle  punition 
lui  tiifligeroit  Théodose,  qui  étoit  alors  à  Constantinople.  Ses  pre- 
miers ordres  furent  cruels;  un  grand  nombre  de  sénateurs  dévoient 
perdre  la  tète ,  beaucoup  de  riches  dévoient  perdre  leurs  propriétés, 
toutes  les  distributions  de  pain  dévoient  être  supprimées  au  peuple, 
et  la  capitale  de  l'Orieiit  deveit  renoncer  à  toua  ses  privilèges  pour 
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éfre  réduite  an  rang  d*an  viUhseé  Gependilit'  les  mrigiitrats  fûreit 
lents  &  exécuter  ces  ordres;  ils  iDGdroédèrenteaxHnèmes  auprès  de 
Théodose,  et  an  bont  d'un  asaez  long  délaii,  cehiMi  aoGorda  une  grftce 
plénière.  Le  sort  de  Thessaloniqne  fut  plus  cmel  :  cette  poissante 
Tille,  capitale  de  toute  la  province  tttyrienne,  se  souleva  è  Toocasion 
des  futiles  jeux  du  cirque,  pour  obtenir  ia  mise  en- liberté  d-un  cocher 
hhbilé  qui  avoit  été  arrêté  (  390).  Le  commandant  de  ia  ville,  Bo- 
theric,  fut  tué  avec  plusieurs  de  ses  officiers  en  cherchant  è  apaiser  la 
sédition,  et  son  corps  fut  traité  avec  indignité  par  la  populace.  Théo- 
dose,  qui  était  alors  à  Milan 'ooitràs  de  Yalentinien  II,  donna  l'ordre 
anssitét  que  sept  mille  têtes  ;  d'autres  disent  quinze  mille ,  fussent 
abattues  à  Tfiessalonique^  en  pubitlon  deeette'sédition.  Les  habitans 
furent  Invités  au  cirque,  doraroe  si  l'on  devott  y  célébrer  de  nouveaux 
jeux  ;  ils  y  attendoient  lé  sîgnttl'pour  le  départ  des  chars  ;  tout  à  coup 
les  soldats  s'élancent  sur  eux';  ils  frappent  sans  miséricorde,  sans  dis- 
tinction d*innocent  ou  de  coupable,' d'hommes,*  de  femmes  ou  d'en- 
fans.  Lliorrible  bouéherie  du ra*trois  heures,  etie  tribut  de  têtes  exigé 
par  Tempereur  fut  réuni. 

Cependflint  lorsque  saint  Ambrotse  reçnt  ;  à  Milan;  la  nouvelle  de 
ce mussaetQ,  il  en  témoigna  la  pins  vive  douleur;  il  écrivR  à  Théo- 
dose de  s'abstenir  de  se  montrer  à  une  église  où  il  ne  pourroit  pa- 
rottre  que  souillé  de'  sang  innocent.  Théodose ,  n'ayant  pas  tenu 
c^mptede  cet  avertissement,  fut  artêté  par  saint  Ambroise  à  la  tête 
de  son  clergé ,  snr  le  portique  par  lequelil'  vouloit  entier  dans  le 
temple;  «  Ce  rôi  quiplaisoità  Dieu,  dit  Théodose,  David,  fut  bien 
Tf>  plus^  coupable 'qae  moi  ;  car  au  meurtre  il  avoitjoint  l'adultère.  -^ 
»  Si  vous  ë ver  imité' David  dans^  le  crime ,  répondit  rarchevêqne, 
»  imitei-le* dans  là  pénitence.  »  En  effet,  l'empereur  se  soumit  au 
chèlinlent  de  rÈgUsc^  il  déposa  les  ornemeas  impériao]i ,  il  confessa 
«cb  péchés  avec  lafmds,  dans  la  basilique  v  en  présence  du  peuple ,  et 
seutem^nt  après  huit  mois  de  pénitence  il  fut  réconciliée  l'Église. 

Tbéodose  né  régna  point  sur  l'Occident;  sonrs^ur  à  Milan  fut  la 
conséquence  de  l'assistance' généreuse  qu'il  avoit  donnée  à  son  col* 
lègne  Valentinien  II,  attaqué  par  surprise  et  chasaé'd'Itnlie,  en  387, 
par  Miiximns ,  empereur  des  Gaules.  Maximus,  défait  sur  les  bords 
de  la  Save  en  juin  388,  eut  la  tête  tranchée  par  l'ordre  de  Théodose, 
qui  céda  en  même  temps  à  Yalentinien  II,  dont  il  avoit  ftiit  son  beau- 
fvàre,  la  Gaule  et  tout  le  reste  de  l'Occideiit.  Le  règne  nouveau  de 
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ce  jeune  prince  ne  fat  pas  long.  II  aroit  transporté  sa  résidence  à 
Tienne,  sar  le  RhAne  ;  il  y  fut  assassiné,  le  15  mai  392,  par  Tordre 
«fArbogastes,  général  des  Francs,  qui  longtemps  avoit  été  plus  mattre 
que  lui  dans  sa  propre  cour.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans  que 
Théodose  put  rentrer  en  Occident  pour  venger  son  collègue  ;  il  vain- 
quit au  pied  des  Alpes  Juliennes  (6  septembre  394  )  le  grammairien 
Eugène,  dont  Arbogastes  avoit  fait  un  fantAme  d'empereur;  et  après 
cette  victoire ,  son  nom  seul  fut  proclamé  dans  tout  l'empire  romain. 
Mais  le  terme  fatal  de  sa  vie  approchoit.  Atteint  d'une  hydropisie 
qui  parott  avoir  été  la  conséquence  de  son  intempérance,  il  ne  survécut 
que  quatre  moisli  sa  victoire,  et  il  mourut  à  Milan  le  17  janvier  395, 
ègé  de  cinquante  ans  ;  laissant  le  monde  romain  exposé  à  toutes  les 
calamités  que  ses  talens  et  son  courage  avoient  eu  peine  à  suspendre. 
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CHAPITRE  VI. 


Arcadius  et  Honorios.  —  Invasion  de  l'Occident  par  les  peuples  germaniques. 

395  —  423. 


Le  grand  Théodose,  qu'on  avoit  vu  passer  à  plusieurs  reprises  de 
FacUvité  énergique  d'un  guerrier  k  l'indolence  et  à  la  mollesse  d'un 
Sybarite»  est  accusé  par  Zozime,  écrivain  qui  s'est  toujours  montré 
son  ennemi  personnel,  d'avoir  corrompu  les  mœurs  de  son  siècle  et 
précipité  ainsi  la  chute  de  l'empire.  Certainement  quand  nous  noua 
rappelons  ce  que  furent  les  prédécesseurs  de  Théodose,  ce  qu'étoient 
les  Romains  sous  Tibère  et  Kéron,  ce  qu'ils  étoient  sous  Gallien,  nous 
trouverons  qu'il  restoit  en  eux  peu  de  chose  à  corrompre;  il  semble 
encore  que  Théodose,  toujours  Adèle  aux  devoirs  domestiques,  tou- 
jours bon  mari  et  bon  père,  même  au  temps  de  cette  mollesse  qu'on 
lui  reproche,  ne  pouvoit  être  considéré  comme  corrupteur. Cependant 
il  se  fit  sans  aucun  doute  durant  son  règne  un  dernier  progrès  vers 
cette  dégénération  des  esprits,  vers  cet  abaissement  des  courages,  qui 
se  manifesta  sous  le  règne  honteux  de  ses  deux  fils ,  et  qui  acheva 
d'ébranler  le  colosse  de  l'empire  romain.  Ce  fut  alors  que  dans  les 
campa,  les  soldats  qui  ne  rougissoient  pas  de  se  dire  encore  Romains, 
déposèrent  leurs  armures,  et  que  cette  redoutable  infanterie  accou- 
tumée i  combattre  de  près  et  à  attaquer  l'épée  à  la  main  les  rangs 
qu'elle  avoit  ébranlés  en  lançant  son  pilum,  se  changea  en  une  troupe 
timide  d'archers,  dépourvus  d'armure  défensive  et  forcés  à  fuir  dès 
que  l'ennemi  essayoit  de  les  joindre.  Ce  fut  alors  que  dans  les  villes 
tous  les  bourgeois  montrèrent  la  répugnance  la  plus  invincible  à  se 
charger  de  fonctions  publiques,  et  qu'on  les  vit  s'y  dérober  par  les 
expédiens  les  plus  honteux.  Ce  fut  alors  que  les  magistrats,  les  séna- 
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leurs  commencèrent  à  faire  leur  cour  aux  rois  barbares,  qu'on  les  vit 
transporter  les  arts  de  l'intrigue  et  la  finesse  de  la  flatterie  dans  les 
tdimfê  de  ces  capitaines  gotbs  ou  frênes  qu'ila  regftrdoient  encore 
comme  leurs  inférieurs,  mais  de  qui  dépendoit  leur  fortune.  Ce  fut 
alors  enfin  que  la  croyance  au  pouvoir  divin  des  rois ,  au  crime  du 
peuple  dans  toute  résistance,  s'accrédita  dans  tous  les  rangs 'de  la  so- 
ciété. Les  prélats,  pleins  encore  de*  reconnoissance  pour  l'appui  que 
leur  avoit  prêté  Théodose ,  enseignèrent  que  le  pouvoir  de  Dieu  et 
celui  de  ses  ministres  pouvoient  seuls  poser  des  limites  au  pouvoir  des 
rois.  S'il  est  une  grande  leçon  à  déduire  des  dégradantes  révolutions 
de  l'empire  dont  nous  devons  encore*  nous  occuper  dans  ce  chapitre 
et  les  deux  suivans,  c'est,  au  contraire ,  que  le  pouvoir  absolu  est  fatal 
è  celui  qui  l'exerce  et  à  celui  qui  lui  est  soumis.  Nous  avons  vu,  nous 
allons  voir  encore  des  souverains  qui  ne  méritent  pas  même  d'être 
appelés  méchans,  afiRger  l'espèce  humaine  de  calamités  qui  Yie  furent 
poitit  égalées  dans  les  révolutions  qu'on  a  le  pltBS  signalées  à  notre 
épouvante,  et  dont  on  a  accusé  les  passions  orag^ad0Sde9  peuples* 

Si  lés  Rbmtnins  se  coriiotnpirefit 'pendant  le  it*  siècle,  il  faut  aussi 
en  tirer  cette  conclu^n  importante,  c'est  que  l'adversité  peut  avoir 
serf  la  vertu  des  peuplés  des  conséquences  plu^  fonesles  encore  que  la 
prospérité.  Sans  doute  la  période  de  llnvasron  des  Allemands  dans  les 
€ràutes,  des  Calédoniens  en  Bretagne^  des  Maures  en  Afrique ,  d^ 
Sarniates  en  Pannonie  et  des  Gothrdans  toute  l'Ittyrie,  n'étoit  pas 
celle  où  les  hommes  dévoient  s'endormir  dans  la  mollesse  au  sein  des 
pMl^rs.  Mais  c'est  l'effet  de  la  longue  durée  des  États  et  de  leur  haute 
ptfissance  de  séparer  les  faabitaf^  en  deot  classes  toujours  plus  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  les  irîchesf  et  les  pauvres^  de  faire  toujours' pins 
dl9t)atottre  la  classe  intermédt^h^e ;  enfin,  à  mesure  que  cette  classe 
est  retranchée ,  de  dérai^iner  et  d'anéantir  toutes  les  vertus  sociales. 

Lorsque  ce  gouffihes*est  ouvert  entre  les  deux  parties- extrêmes  de 
la  société,  chacune  des  révolutions  successives  contribué  à  l'agrandir; 
ie^'progrès  de  l'opulence  avoient  favorisé  les  riches,  les  progrès  de  la 
ddiresse  les  favorisent  encore.  La  classe  moyenne  n'avoit  pu  soutenir 
tèut -concurrence  durant  la  prospérité;  elle  est  écrasée  durant  l'ad- 
versité sous  les  calamités  que  les  plus  riches  ont  seuls  la  force  de  6ou- 
teftîr.  Borne  avoit  commencé  à  se  corrompre  dès  les  temps  de  la  répn- 
blîquip,  lorsque  la  cldsse  moyenne  cessa  d'imprimer  à  toute  la  nation 
aon  caractère  propre  ;  la  corruption  s'accrut  à  mesure  que  lés  rangs 


intdrmédi«trts'diftpfia*urent,  elle  f «t  fK>rtée  k  sm  eomblelofscitt'U  ne 
testa*pImd«Mretiipire  que  de»  milljbnnairesetde  la  populaoe. 

En  eflEet^  c'est  dans  les  rangs  île  la  médiocrité  que  résident  essenp 
tieHement  les  Tertus  domestiques ,  l'économie ,  la  prévoyance  de 
Tafenir  et  l'esprit  d'usseciation^  C'est  dans  ses  rangs  qu'une  certaine 
émngie  est  sans.eeMe  mise^  en  œavre  ou  pour  s'élever ,  ou  pour  se 
flMin  tenir  au  point  eu  l'on  est  parvenu.  Ce  n'est  qu'en  elle  que  peut 
sei'conBerrer  ce  sentiment  d'égalité  sociale  sur  lequel  repose  toute 
justice.  Il  faut  voir  ses  égaux ,  il  faut  vivre  avec  eux ,  il  faut  rencoa- 
trev  à  toute  heure  leurs  intérêts  et  leurs  pussions-^  pour  s'accoutumer 
à  chercher  seulement  dans^le  bien  commun  son  propre  avantage.  La 
grandeur  isole  ^  Timmense  opulence  accoutume  chaque  individu  à 
se  regarder  comme  étant  seul  une  puissance.  Il  sent  qu'il  peut 
siri)sister  rodépendamment  de  sa  patrie ,  se  maintenir  ou  tomber  sans 
ettei  et  bientôt  ses  valets,  tous  les  subalternes  qui  l'entourent , 
achèvent  de  persuader-  à  celui  qui  dépense  autant  qu'un  petit 
peuple^  que  ses  plaisirs  -,  ses  souffrances  ^  ses  caprices  mêmes ,  ont 
plus  d'importance  réelleque  ceux  des  milliers  de  familles  qu'il  rem^ 
placer 

On  conserve  la  moralitéd'une  nation  en  associant  ses  sentimensà 
leat  ce  qui  a  de  la  durée  ;  qi>  la  détruit  en  les  concentrant  dans  le 
moment  présent.  Que  vos  souvenirs  vous  soient  chers,  et  vous  soi- 
gnerez aussi  vos  eq^érances;  mais  si  vous  sacrifiez  aux  plaisirs  d'un 
joV'  la  mémoire  de  vos  ancêtres  ou  vos  devoirs  envers  vos  enfans, 
vousi  n'êtes  que  des  passagers  dans  la  patrie  ^  vous  n'y  êtes  plus  des 
citoyens^  Dans  l'empire  romain ,  au  temps  du  grand  Théodoae ,  les 
deux  rangs  qui  restoient .  seuls  dans  la  société  avoient  également 
honte  du  passé,  peur  de  l'avenir ,  besoin  de  s'étourdir  sur  le  présent. 
Au'bae  de  l'échelle  sociale ,  la  populace  sortie  des  rangs  des  esclaves 
oi^'prête  à  y  rentrer ,  vivoit  des  distributions  publiques  de  vivres ,  ou 
d'uo^  salaire  journalier  au  delà  duquel  elle  ne  vojottplus  rien.  Sans 
«spéraBJce  pour  l'avenir  ,^ce8  hommes  ne  pouvoient  rien  perdre  que 
la'vie  i  et  cette  vie  il  ne  leur  étoit  pas  môme  permis-dé  s'accoutumer 
à  la  défendre.  Qu'svoient-ils  de  mieux  à  faire  que  de  s'étourdir  sur 
des  calamités  qu'ils  ne  pouvoientpoint  détourner,  et  qui  ne  les  avoient 
pas  plutêt  atteints  qu'elles  leur  ôtoient  la  faculté  de  les  sentir?  A 
l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale,  les  sénateurs  étoient  encouragés 
dans  la  même  indifférence.  Les  possessions  de  presque  tous  s'éten- 
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dolent  dans  plusieurs  provinces  très-éloignées  :  celui  même  qui  àp- 
prenoit  que  ses  récoltes  dans  la  Gaule  avoîent  été  brûlées  comptoit 
encore  sur  ses  greniers  d'Espagne  ou  d'Arrique  ;  celui  qui  ne  pouToit 
dérober  ses  champs  de  la  Thrace  aux  ravages  des  Goths  comptoit  que 
les  Persans  n'arriveroient  pas  jusqu'à  ses  oliviers  dans  la  Syrie .  Quelque 
sévères  que  fussent  les  pertes  qu'il  éprouvoit,  elles  n'alloient  presque 
jamais  jusqu'à  lui  faire  connottre  le  besoin.  A  cause  d'elles ,  il  re- 
nonçoit  souvent  au  mariage,  et,  en  effet,  toutes  les  grandes  familles 
Véteignoient  rapidement,  mais  il  ne  renonçoit  jamais  au  luxe.  Sur 
une  échelle  bien  moins  étendue,  nous  avons  vu ,  avant  le  premier 
partage  delà  Pologne,  les  princes  de  cette  nation  se  reposer  sur  une 
garantie  de  même  nature  ;  les  effroyables  ravages  des  Cosaques  zapo- 
roves  ne  ruinoient  pas  un  descendant  des  Jagellons  ;  mais  pour  lui  la 
sécurité  de  la  fortune  unie  au  patriotisme  étoit  un  motif  pour  tout 
oser  :  la  même  sécurité  dans  le  sénateur  romain ,  unie  à  Tégoïsme, 
étoit  seulement  un  motif  pour  ne  pas  tout  craindre. 

L'imprévoyance ,  le  goût  effréné  du  plaisir,  dans  la  plus  haute  et 
la  plus  basse  classe ,  se  manifestent  à  chaque  page  de  l'histoire  ro- 
maine à  cette  époque.  Le  massacre  de  Thessalonique  nous  en  a  montré 
un  singulier  exemple.  Thessalonique  était  la  capitale  de  cette  grande 
préfecture  Illyrique  qui  avoit  éprouvé  pendant  quatre  ans  les  affreux 
ravages  des  Goths.  Il  y  avoit  huit  ans,  il  est  vrai,  que  la  paix  étoit 
faite ,  mais  l'armée  et  la  nation  des  Goths  étoient  demeurées  mat- 
tresses  de  la  province  ;  d'ailleurs  il  y  avoit  moins  de  quatre  ans  qu'une 
nouvelle  invasion,  celle  des  Gruthunges,  avait  fait  trembler  toute  la 
province.  G'étoit  dans  ces  circonstances  que  le  peuple  de  cette  grande 
ville,  qui  n'avoit  jamais  résisté  ni  à  l'ennemi  ni  aux  abus  du  pouvoir, 
se  souleva  pour  un  cocher  du  cirque ,  et  massacra  le  lieutenant  de 
l'empereur,  ses  officiers  et  ses  soldats.  Bien  plus,  le  goât  de  ces  spec- 
tacles étoit  si  excessif  et  si  imprévoyant  que  la  foule ,  après  avoir 
provoqué  un  monarque  dont  elle  connoissoit  les  emportemens,  se 
rendit  de  nouveau,  sans  défiance  dans  le  cirque,  et  attendoit  encore 
des  jeux  quand  elle  fut  livrée  à  la  vengeance  du  mattre.  Le  même 
goût  régnoit  dans  toutes  les  capitales  ;  la  même  fureur  pour  les  jeux 
scéniques  demeuroit  seule  aux  Romains ,  de  toutes  leurs  anciennes 
passions  publiques.  Des  distributions  de  pain  à  la  populace  la  dispen- 
soient  souvent  du  travail,  et  comme  elle  ne  connoissoit  aucun  luxe, 
comme  elle  ne  désiroit  aucune  autre  jouissance ,  la  vie  entière  du 
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citadin,  au  milieu  des  souffrances  publiques,  se  consommoit  dans  ces 
lâches  plaisirs. 

La  succession  des  deux  fils  de  Théodose  entre  lesquels  l'empire  fut 
dliisé  (17  janvier  395)  n*étoit  pas  faite  pour  réveiller  le  monde  ro- 
main de  son  sommeil.  Deux  enfans,  qui  jamais  ne  devinrent  hommes, 
recueilloient  l'héritage  d'un  héros.  Arcadius ,  auquel  l'Orient  fut 
destiné,  avoit  dix-huit  ans  ;  Honorius  n'en  avoit  pas  plus  de  onze. 
Le  premier  régna  treize  ans(395-408),  le  second  vingt-huit  (395-423). 
On  ne  put  jamais  distinguer  le  moment  où  l'un  ou  l'autre  parvint  à 
rège  de  raison  :  toutefois  la  foiblesse  de  l'atné  se  fit  ressentir  immé- 
diatement par  l'empire,  parce  qu'on  ne  pouvoit  point  se  dispenser 
d'accorder  quelque  attention  à  ses  volontés  ou  à  ses  goûts,  et  que  la 
cour,  se  proportionnant  à  la  nullité  du  maître,  fut  dirigée  dès  le 
commencement  par  les  basses  intrigues  de  la  foiblesse  et  de  la  fraude, 
tandis  que  l'enfance  du  second  laissa  pendant  treize  ans,  de  395 
à  408,  occuper  la  première  place  à  celui  qui  en  étoit  le  plus  digne, 
au  grand  Stilichon. 

Théodose  avoit  confié  ses  deux  fils  à  ses  deux  plus  habiles  ministres; 
il  avoit  espéré  qu'ils  se  scconderoient  l'un  l'autre,  et  que  l'unité  de 
l'empire  seroit  préservée  sous  le  gouvernement  de  deux  anciens  col- 
lègues, dirigeant  deux  frères  mineurs.  Le  premier  sentiment  que 
manifestèrent  ces  ministres  fut  au  contraire  celui  de  la  jalousie;  la 
rancune  du  plus  foible  contre  le  plus  habile  chercha  un  appui  dans 
les  préjugés  populaires  :  TOrient,  qui  parloit  grec,  fut  excité  à  se 
défier  de  l'Occident,  qui  pariait  latin;  la  différence  des  mœurs  s'ac- 
Gordoit  avec  celle  des  langages;  deux  nations  furent  mises  en  oppo- 
sition l'une  avec  l'autre  :  l'unité  du  monde  romain  fut  rompue,  et 
deux  empires,  celui  d'Orient  et  celui  d'Occident ,  commencèrent  à 
croire  qu'ils  n'avoient  plus  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre. 

Rufin,  habile  jurisconsulte  des  Gaules,  que  Théodose  avoit  élevé 
au  rang  de  préfet  de  l'Orient,  étoit  chargé  de  la  direction  des  con- 
seils d' Arcadius  et  de  la  cour  de  Gonstantinople.  Dès  longtemps  on 
lui  reprochoit  son  avarice  et  sa  cruauté.  Ses  vices  avoient  cependant 
été  contenus  par  l'œil  du  mattre,  ils  éclatèrent  sans  contrainte  lorsqu'il 
ne  reconnut  plus  de  supérieur.  Déjà  il  croyoit  avoir  assuré  pour 
jamais  sa  fortune,  en  faisant  épouser  sa  fille  unique  à  son  souverain  : 
Arcadius  paroissoit  content  ;  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  la  pompe 
slachemina  vers  le  palais  du  préfet,  pour  y  chercher  la  nouyelle  impè- 
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rfttrice.  Mai»  en  pasBant  devant  lo  demeure  de  la  bette  Eudoiia, 

Arcadius  s'y  arrêta  ;  il  déclara  que  c'étoit  là  l'épouse  qu'il  avoitiAoî- 
sie,  et  il  la  recondoisit  au  palais,  au  lieu  de  la^  Bile  du  préfet.  €e 
n'étoit  point  cependant  d'après  tin  projet  qui  lui  fût  propre  ou  une 
passion  qui-  le  dominât  que  le  monarque  de  l'Orient  jouait  ainsi  son 
vieux  ministre  :  il  avoit  seulement  donné  les  mains  h  une  mtrigue 
du  palais,  conduite  par  l'eunuque*  Eutrope;  il  cédoit,  comme  il  de- 
voit  céder  pendant  tout  son  règne,  aux  insinuations  de  ses  domaa- 
tiques,  les  seuls  de  ses  sujets  qu'il  dût  jamais  connoHre.  Peu  après» 
le  27  novembre  S95,  Rnfin  fut  tnassacré  aux  pieds  de  son  mattre,  par 
ordre  du  Goth  Gainas,  qui  ramenoit  de  l'Occident  les  liions  de 
Théodose,  et  Arcadius,  étranger  k  l'empire,  abandonna  les  rênes  du 
gouvernement  aux  vils  favoris  que  la  fraude  ou  la  violence  élevoient 
tour  à  tour  à  la  domination  du  palais. 

Stilichon,  soldat  de  fortune,  qu'on  croit  avoir  été  fils  d'un  Van- 
dale, et  qui  déjà  sous  le  règne  de  Théodose  avoit  déployé  ses  grands 
talens  pour  la  guerre,  se  trouvoit  à  la  tète  de  l'armée  d'Occident  au 
moment  de  la  mort  de  l'empereur,  et  il  demeura  chargé  sans  partage 
de  la  tutelle  d'Honorius.  Stilichon  est  le  héros  de  Glaudien,le  dernier 
des  grands  poëtes  de  Rome  ;  et  les  vers  de  celui-ci  sont  presque  les 
seuls  monumens  de  l'histoire  du  tuteur  d'Honorius  :  aussi  il  ne  nous 
apparott  que  d'une  manière  confuse  sous  cette  lumière  poétique , 
dans  un  terops^où  presque  tous  les  historiens  se  taisent,  et  où ,  pour 
établir  la  réputation  d'un  grand  homme,  nous  devons  choisir  entre 
des  panégyristes  et  des  calomniateurs,  que  nous  savons  avoir  été 
payés  par  l'empereiir  les  uns  comme  les  autres.  Ces  témoignages 
contradictoires  et  également  suspects  laissent  voir  cependant  Stili- 
chon comme  une  ombre  imposante  et  digne  de  cet  empire  dont  il 
défendoit  encore  les  ruines.  Son  génie  militaire  lui  assura  des  vic- 
toires, quoiqu'il  ne  trouvât  plus  de  soldats  ;  il  ne  montra  pas  seule- 
ment du  courage,  mais  aussi  du  dévouement,  de  l'oubli  de  soi-même 
pour  une  patrie  qui  déjà  n'existoit  plus  ;  enGn  il  grandit  encore  à 
nos  yeux  pour  avoir  voulu  intéresser  à  la  défense  nationale  le  sénat 
romain,  les  grands,  les  députés  des  provinces;  mais  il  ne  trouva 
chez  eux  tous  qu'une  éloquence  vide  de  sens  et  un  étalage  vaniteux 
de  sentimens  d'emprunt  au  lieu  de  patriotisme. 

Cet  empire  d'Occident,  que  Stilichon  étoit  appelé  à  défendre  au 
moment  du  plus  extrême  danger,  n'étoit  déjà  plus  qu'un  vaste  dé^ 
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sert,  où  l'on  ii6(  tri^uvoit  point  de  soldât^,,  où  rorgaaisation-  régolière 
étabUe  par  les  lois  étoil  suspendue,  et  où  Toa  ue  reconooissoit  f^e 
deux  autorités  :  celle  d'une  aristocratie  territoriale  qui  n'étoit  re- 
vêtue d'aucun  privilège  légal  ,mais  qa'aoeune  loi  ne  pouvoit  atteindre^ 
et  celle  d'un  clergé  ianatiquo  qui  disposoit  de  la  multitude. 

L'Italie,  la  Gaule,  avoient  encore  et  des  officiers  «ommés^par 
Tempereur,  et  des^  magistrats  muntcipaui  élus  par  les  villes  ;«fiiais  tes 
uns  et  les  autres  étoient  impuissans  pour  faire  exécuter  .les  lois  dans 
le  vaste  domaine  d'un  sénateur,  car  ce  domaine  couvreit  ides  pro- 
vinces. L'Afrique,  iiont  les  cinq  provinces  avo»e«t  entre  elles  tin  4é- 
ploiement  de  trente  degrés  d'étendue,  eu  de  plus  de  six  cents  lieues, 
le  long  des  cètes  de  la  Méditerranée,  étoit  toMbée  tout  entière  sous 
la  dépendance  des  enfans  du  Haure^Nfl^l  i  son  plusriehe  propriétaire. 
Les  esclaves  de  cette  famille,  ses  créatures,  ses  cliens,  lui  deAiM>i6iit 
une  puiasanee  contre  laquelle  celle  de  Fempereur  lui*-raéme- Jie  pou* 
veit  lutter.  Firmus,  dont  nous  avons  vu  aitiears  la  révi>lte,  étoit«kade 
cesenfaos;  après  lui  vint  Gildo,  son  frère,  qui,  de  366  à, 398,  se 
fit  presque  une  souveraineté  indépendante  de  cette  vaste,  contrée. 
Lorsque  Stllichon  voulut  enfin  le  ran>ener  à  l'obéissaoce,  il  destina 
une  armée  de  cinq  mille  soldats  à  conquérir  «ne  régioo  grande  au 
inoins  deux  fois  comme  la'France.  Ge  n'est  pas  tout  :  il  ne  crut  point 
pouvoir  tenter  cette  entreprise  s'iln'associoit  k  la  puissance  impé* 
riale  l'aniraosité  d'un  ennemi  privé.  Bfascezel,  frère  de  GtldOt  avoit 
été  dépouillé  par  lui  de  son  héritage  ;  ses  enfans  avoient*  été  massa^ 
crés,  et  il  nonrrissoit  contre  son  frère  la  baino  et  te  désir  de  ven- 
geance d'un  Maure.  Ge  fut  &  lui  que  la  conquête  de  l'Afrique  ftit 
réservée  :  il  y  effectua  sa  descente  en  398,  avecies  dnq  mille  soldats 
qu'on  lui  avoit  donnés  pour  combattre  son  frère,  et  après  qu'il  se  Cnt 
vengé,  sa  mort  inopinée,  au  passage  d'un  pont  d'où  sa»  ckaval  le 
précipita,  mit  un  terme  à  ce  pouvoir  patrimonial,  qui  n'étoit.dû.  ai 
au  choix  du  monarque  ni  à  celui  du-  pei^le.  Dans  une  autre  occasion» 
les  désastres  du  règne  d'Honorius  nous  apprennent  que  les  frères  de 
îhéodose,  comme  plus  riches  propriétaires  de  la  LusilaMe ,  A'axer^ 
çoient  pas  moins  de  pouvoir  sur  TEspagne  que  Gildo  n'en  exerçoit 
sur  l'Afrique. 

Le  règne  des  fils  de  Théodose  fut  l'^que  fatale  de  l'établissement 
des  barbares  dans  l'Occident.  D'une  part,  les  Yisigoths,  partis  de  la 
^ie  actuelle,  après  avoir>  ravagé  Ja  Grèce,  puis  ^Italie ,  obltaMftt 
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enGn  une  demeure  stable  au  pied  des  Pyrénées  »  et  y  fondèrent  la 
monarchie  qui  couvrit  bientôt  les  Espagnes  ;  d'autre  part ,  les  Ger- 
mainSy  franchissant  le  Rhin  et  se  répandant  sur  la  Gaule  et  rEspagne, 
fondèrent  les  monarchies  des  Bourguignons,  des  Suèves^de  Lusitanie 
et  des  Vandales  de  Bétique.  Les  actes  de  cette  grande  catastrophe 
demandent  à  être  exposés  dans  leur  ordre;  nous  sommes  appelés 
tour  à  tour  à  voir  marcher  l'histoire  devant  nous ,  puis  à  juger  ses 
résultats  ;  et  nous  implorons  l'indulgence  du  lecteur  pour  les  arides 
expositions  de  faits  dont  nous  devons  quelquefois  charger  sa  mémoire. 
Les  Yisigolhs,  établis  dans  la  MoBsie  depuis  382,  avoient  déjà  eu 
le  temps  de  réparer  les  désastres  éprouvés  dans  la  guerre  par  laquelle 
ils  avoient  perdu  leur  ancienne  patrie,  et  ils  en  avoient  conquis  une 
nouvelle.  Une  nation  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  recouvre  en  effet 
rapidement  ses  forces  par  le  repos  ;  tandis  que  l'empire,  parvenu  à  la 
décrépitude,  perdoit  les  siennes  par  la  fuite  des  armées.  Une  brillante 
jeunesse  demandoit  à  se  distinguer  dans  les  armes ,  à  l'exemple  de 
ses  pères;  mais  quoique  sollicitée  de  s'engager  au  service. d'Arcadius, 
elle  méprisoit  des  récompenses  militaires  que  la  valeur  ne  décernoit 
pas  ;  elle  souffroit  de  voir  la  bravoure  des  soldats  déshonorée  par  la 
lâcheté  des  chefs,  ou  la  fortune  des  aventuriers  rendue  dépendante 
de  la  faveur  des  cours.  Alaric,  prince  de  la  maison  royale  des  Balthi, 
avoit,  comme  ses  compatriotes ,  fait  dans  les  troupes  de  l'empereur 
ses  premières  armes  ;  lorsqu'il  avait  ensuite  demandé  un  avancement 
proportionné  au  rang  qu'il  occupoit  dans  sa  nation ,  ou  aux  talens 
qu'il  avoit  développés  au  service  de  Rome,  il  fut  refusé  d'une  manière 
offensante.  Bientôt  il  enseigna  au  fils  de  Théodose  quel  ennemi  ce 
foible  monarque  avoit  imprudemment  provoqué  :  les  Yisigotbs,  dont 
il  réveilla  les  passions  belliqueuses ,  rélevèrent  sur  un  bouclier ,  le 
saluèrent  comme  leur  roi ,  et  lui  demandèrent  de  les  conduire  dans 
ces  riches  provinces  où  la  gloire,  la  richesse  et  toutes  les  jouissances 
qu'elle  procure,  seroient  la  récompense  de  leur  valeur.  Aussitôt 
qu' Alaric  eut  annoncé  qu'il  alloit  attaquer  l'empire,  de  nombreuses 
hordes  scythiques  passèrent  le  Danube  sur  la  glace ,  pour  venir  se 
ranger  sous  ses  étendards  ;  et  au  commencement  de  Tannée  396 , 
une  formidable  armée,  qu'aucune  ligne  de  fortifications  ne  pouvait 
arrêter,  s'avança  jusqu'à  Constantinople ,  en  ravageant  tout  le  pays 
qu'elle  traversoit. 

La  Grèce  avoit  jusqu'alors  échappé  aux  invasions  des  barbares,  car 
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trelles-ci  s*étendoient  rarement  plus  au  midi  que  Gonstantinople  ; 
mais  Alaric  voulut  faire  partager  à  ses  soldats  les  richesses  encore 
intactes  de  ces  Illustres  contrées.  Les  défilés  des  Thermopyles  »  au 
pied  du  mont  Oeta,  lui  furent  abandonnés  parla  lAcheté  des  soldais  ; 
pendant  une  longue  paix,  toutes  les  fortifications  des  villes  de  TAchaïe 
étoient  tombées  en  ruines,  et  le  Yisigoth  pénétra ,  en  396 ,  dans  le 
sanctuaire  de  Tantique  civilisation.  Il  accorda  une  capitulation  à 
Athènes;  mais  il  abandonna  à  la  rapacité  de  ses  soldats  tout  le  reste 
de  cette  contrée  enrichie  par  tant  de  inonumens ,  et  rendue  sacrée 
par  le  souvenir  de  tant  de  vertus.  C'est  alors  que  le  temple  d'Eleusis 
fut  pillé,  et  que  les  mystères  de  Diane,  qu'on  y  avoit  célébrés  pendant 
dis-huit  siècles,  furent  interrompus. 

Alors  aussi  commença  la  lutte  mémorable  entre  l'habile  tactique 
de  Stilichon  et  l'impétuosité  d' Alaric.  Le  premier ,  qui  avait  passé 
rAdriatique  avec  les  légions  d'Italie,  savoit  que  ses  soldats  ne  tien- 
droient  jamais  contre  la  vaillance  des  Goths  :  aussi  mit-il  tout  son  art 
à  attirer  ces  derniers  dans  un  pays  de  défilés ,  à  les  y  enfermer  par 
ane  guerre  de  postes,  en  évitant  toujours  une  bataille,  à  les  assiéger 
en  quelque  sorte  sur  une  montagne  et  à  les  y  affamer.  Ce  fut  la  même 
habileté  que  Stilichon  déploya  à  plusieurs  reprises ,  et  contre  Alaric 
et  contre  les  autres  généraux  barbares  ;  mais,  dans  la  campagne  de 
Grèce,  ses  mesures  furent  déjouées  par  ceux  dont  II  devoit  le  moins 
se  défier.  Les  lÀches  courtisans  de  Gonstantinople  craignoient  plus 
encore  le  crédit  qu'un  grand  homme  pourroit  acquérir  sur  leur  mo- 
narque par  un  service  signalé  que  l'épée  d'un  ennemi,  qui  ne  menaçoit 
pas  leur  personne.  Ils  engagèrent  Arcadius  à  donner  au  général  de 
rOccîdent  l'ordre  d'évacuer  son  empire  ;  en  même  temps  l'empereur 
demanda  la  paix  à  Alaric,  et  il  l'acheta  en  le  nommant  mattre  général 
de  l'infanterie  dans  l'Illyrie  orientale. 

Non-seulement  les  vices  du  gouvernement  despotique  avoient 
"Successivement  détruit  toutes  les  ressources  de  l'empire  ;  dans  ses^ 
dernières  calamités,  ce  fut  encore  l'acte  immédiat,  l'acte  direct  du 
souverain,  qui  attirâtes  plus  cruels  désastres  sur  ses  peuples.  Lorsque 
Arcadius,  d'après  la  plus  basse  jalousie  »  accorda  à  son  ennemi  lo 
commandement  de  la  province  même  qu'il  venoit  de  dévaster,  il  mît 
en  même  temps  à  sa  disposition  les  quatre  grands  arsenaux  de  la 
préfecture  Illyrique,  à  Margus,  à  Ratiaria ,  à  ^aissus  et  àTbessalo- 
nique.  Pendant  quatre  ans,  tous  les  plus  habiles  armuriers  de  l'empire 
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furent  uoiquement  occupés ,  dans  ces  quatre  ateliers,  à  forger  des 
armes  pour  les  Goths  ;  peudant  quatre  ans  »  Alaric  forma  ses  sofalats 
d'après  la  discipline  romaine  à  l'usage  de  ces  armes,  si  supérieures  à 
celles  qu'ils  avoient  auparavai^t  portées.i  ? t  •lorsfv'aTec  l'aide  des 
Grecs  «  il  eut  rendu  ses  Yisigotbs  bien  plus  «edootables  fu'iis  ne 
l'eussent  jamais  été ,  il  les  iavita  à  venir  montrer  aux  Romaîns  quel 
usage  ils  savoient  faire  des  leçons  que  leur  awiani  données  leurs 
concitoyens.  Dans  l'automne  de  402,  il  passa  les  Alpes  Jalieimesy  et 
il  entra  en  ItaUe  par  le  FriouK 

Lors  même  que  les  cauipagnos  de  ces  "deux  grands  capitaines» 
Alaric  et  Sttiichon ,  nous  seraient  connues  avec  assez  de  détaï  pour 
offrir  quelque  instruction  à  ceux  qui  voudroient  y  étudier  lartoûK- 
taire,  ce  ne  seroit  point  le  lieu  4e  les  eifoser  ici  ;  il  y  aurait  moins 
d'avantage  encore  à  nous  appesantir  sur  des  scènes  de  souffrances 
et  de  calamités  dont  cette  histoire  oflîre  d^à  un  trop  grand  norolMre. 
Une  seule  chose  mérite  donc  de  fixer  notre  attention ,  ce  sont  les 
preuves  nouvelles  qui  se  présentent  à  ehaqoe  pas  de  cet  état  d'épui- 
sement ,  de  cet  état  de  mort  d'un  empire  qui  comprenoit  encore 
l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique»  l'Afrique  et 
la  moitié  de  l' Allemiigne  ;  d'un  empire  encore  dirigé  par  uo  grand 
guerrier  et  un  grand  homme  d'État,  qui ,  avec  tout  son  génie ,  ne 
pouvoit  plus  lui  communiquer  de  vigueur.  Stîtichon  étoit  en  eSdt  le 
vrai  monarque  de  l'Occident.  Honorius,  parvenu  à  l'Age  de  dbi4iuit 
ans,  avoit  alors  fixé  sa  résidence  au  palais  de  Milan  ;  tout  son  plafeir 
étoit  d'y  nourrir  des  poulets,  qui  connoissDient  sa  voix  et  qui  venoient 
manger  dans  sa  main.  Nous  ne  voulons  pas  l'en  blâmer;  x^'est  un 
plaisir  bien  innocent,  et  qui  ne  dérangeoit  rien  è  l'administration  ée 
l'empire.  Pour  ne  pas  déranger  non  plus  celle  de  sa  basse-cour,  les 
courtisans  n'avoient  jamais  prononcé  devant  lui  le  nom  d' Alaric,  ni 
laissé  entrevoir  le  danger  qui  menaçoit  l'empire,  jusqu'au  moment 
où  le  roi  des  Goths  fut  parvenu  sur  l'Adige.  A  la  première  nouvelle 
de  l'approche  de  l'ennemi,  l'empereur  n'eu(  d'autre  pensée  que  celle 
de  sauver  sa  personne.  Stillchon,  qui  craignait  la  terreur  que  la  fuite 
du  jeune  souverain  répandroit  dans  toute  lltalie,  eut  une  peine  ex- 
trême à  le  retenir,  par  la  promesse  qu'il  lui  fit  de  revenir  bientôt  à 
lui  avec  une  armée  capable  de  le  défendre.  L'hiver,  pendant  lequel 
les  Goths  s'étaient  mis  en  quartiers  dans  le  voisinage  de  Trévise ,  lui 
donnoit  un  peu  de  temps  pour  rassembler  des  soldats  ;  mais  il  n'y  en 
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avoit  poÎDt  dam  tcNiie  l'Italie.  Ce  fut  et  ia  Gsoie,  de  la  Bretagae 
même  que  StilîchoB  Sut  abUgé  de  ht»  Caire  venir.  Il  dxmdoRiia  à  la 
Ah  des  pcoples  kadiares  et  tooieB  ies  rives  do  Rliin  et  le  mur  des 
CalédanieBa;  ii  fondit  dans  aoa  amée  tout  ias  aneieDS  «onemls  de 
Bome  qui  foiilnaent  Iwiia^eapgeraoos  aasétendards^cA»  avec  qua- 
rante «axânqnaate  niiHe>i>omiaMf  il  rc^na  les  Alpeg,  aa  printeiqps 
de4A8,  taadis  ifa'AlarfCy^iH  de  son  edté  asoit  passé  i'Adige,  peiir- 
«HÎTolt  Boneiiiu  ^  et  rawiéfeoit  éèjk  dans  Acti .  ^tlHoboii  -força  ie 
iniperbe  roi  «des  iiettnÀ  tafer  le  siège  ;  il  praGla  -de  m  déaotioii  pour 
l'attaqaer  A  PoNentia^lpeiMlaDt  la  aoleiMUté  de  PAques^  et  le  vaincre 
dans  nue  aaaglante  hataitte  (S9  maia  403).  11  TarrAta  dans  sa  marche, 
oenane  il  vaideit  travecaer  les  Apennins  et  porter  ses  ravages  dans 
fltalie  nuMdiooale;;  il  ie  férça  A%  jehroosser  chenrin  vers  les  Alpes, 
et  il  ry  battit  encan  dans  le  wisiDage  de  Vérone.  Malgré  toutes  ses 
victoires,  Il  «e  regarda  oeanne  tieorenx  que  le  terrible  roi  des  Golhs 
énacnit  enBn  ritaMe  et  se  retirit  dans  la  Pannonie. 

Heoerins s'attribna les  beimears  d'an  triomphe,  pourcéiébrer  les 
vicloîre^deStilichon,  et  eette  soiennité  romaine  fat,  pour  la  dernière 
fois,  aoniHée  par  1^  sanglans  oombats  des  gladiateurs  :  une  loi  d*fIo- 
Bociiia  IeB>abolit  pour  jamais  peu  après.  Mats  oet  enperenrqni  avoit 
visité  Rome  avec  éclat  (404),  qui,  d'après  les  conseils  de  StHichon, 
avoit  montvé  aa  séoaft  et  an  peopie  une  déférence  à  laquelle -les  an- 
oiena  sonverains  do  inonde  étoient  dès  loogtemps  désaccoutumés, 
ne  comptait  point  assee-aor  las  victoires  qnHI  oélébroit  ainsl^ponr  oser 
fixer  son  séjoor,  ou  dans  raoeienne  capitale  de  fompire,  ou  dans  la 
métropole  de  la  Lonibardie*  Son  pvemier  soin  fut  de  cAiercher  dans 
ses  États  nne  ville  à  l'abri  des  attaques  et  teas  aes  ennemis.  Il  fit 
choix  de  Bavmne,  qiid,  Isâtie  alors  sur  pilotis,  percée  de  eanavx  et 
entourée  de  marais,  présentait  l'aspect  qu'on  retronve  aujourd'hui 
dfflia  Venise,  eln'étoit  pas  moins  que  cette  dernière  viHe  à  l'abri  de 
toute  agression  du  cété  de  terre.  A  peine  s'y  étoit-il  retiré  que  Kk* 
ddent  Art  alnrmé  par  la  niainche  de  Rhadagaise,  et  par  la  grande  et 
'fiaaie  învaBion4es  b»bares,  qni  dès  iors  n'évacuèeent  plus  fempire. 

On  a  attribué  à  de  nonveavx  mouvemensdes  peuples  soyCbes,  aux 
victoires  de  Tonlun,  kan  des  Geougen,  sur  les  Huns  (400),  l'ébran- 
lement de  toute  la  Germanie  ;  je  croirois  plua  probable  cependant 
qne  la  dernière  invasion  de  rempire  d'Occident,fut  déterminée  par 
leapassions  des  ppoples  germains  eux-mêmes.  Déjà-depntsplusiears 
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généralioDS,  lears  jeunes  geos  et  leurs  guerriers  étoieot  venus  cher- 
cher de  la  gloire  et  du  butin  dans  Teneelnte  de  l'empire  ;  l'habitude 
étoit  prise  ;  la  direction  étoit  donnée  aux  esprits  vers  cette  carrière. 
Chaque  expédition  faisoit  connottre  davantage  la  foiblesse  des  adver- 
saires que  les  Germains  se  proposoieot  de  piller  ;  et  lorsqu'ils  virent 
lesGoths  s'établir  au  midi  du  Danube»  ravager  ritalie  et  la  Grèce*  et 
menacer  l'ancienne  capitale  du  mondes  ils  purent  commencer  à 
craindre  qu'Alaric  ne  leur  laissât  plus  rien  à  prendre.  RbadagaisCt 
roi  d'un  des  peuples  qui  avoient  leur  demeure  sur  les  bords  méri- 
dionaux de  la  Baltique,  dans  le  M ecklenbourg,  déclara  qu'il  avoit  fait 
vœu  de  ne  pas  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  qu'il  n'eût  abattu  les 
murailles  de  Rome,  et  qu'il  n'en  eût  partagé  les  trésors  entre  ses  sol- 
dats. Une  foule  de  guerriers,  et  jusqu'à  des  peuples  entiers,  se  décla- 
rèrent alors  prêts  à  le  seconder  ;  entre  eux  il  est  devenu  difficile  de 
reconnottre  celui  qui  étoit  soumis  plus  immédiatement  à  ses  ordres. 
Les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Silinges,  les  Gépides,  les  Suèves 
et  les  Àlains  s'ébranlèrent  en  même  temps  ;  plus  de  deux  cent  mille 
guerriers  se  réunirent,  dans  toute  la  Germanie,  en  trois  grands  corps 
d'armée  ;  dans  plusieurs  provinces ,  ils  conduisirent  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  et  le  pays  qu'ils  abandonnèrent  demeura 
désert. 

Stilichon  n'avoit  pas  pu  renvoyer  aux  frontières  de  l'empire  les  lé- 
gions qu'il  en  avoit  rappelées  pour  repousser  Alaric  ;  il  les  retenoit 
sous  ses  ordre  sen  Italie .  Mais  toutes  les  forces  réun les  de  cette  immense 
monarchie  nepassoient  guère  trente-cinq  mille  soldats,  tant  avoit  été 
grande  la  mortalité  dans  la  dernière  guerre,  et  telle  était  la  difficulté 
des  recrutemens.  Le  bas  Danube  étoit  abandonné  aux  Goths;  le 
haut  Danube  étoit  ouvert  ;  le  haut  Rhin  étoit  confié  à  la  foi  douteuse 
des  Allemands,  le  bas  Rhin  à  la  fidélité  des  Francs.  Rhadagaise,  avec 
un  des  trois  corps  d'armée,  entra  (406)  sans  difficulté  en  Pannonie  ; 
il  n'éprouva  pas  plus  de  résistance  à  passer  les  Alpes,  à  traverser  le 
PA,  à  frandiir  même  la  chat  ne  des  Apennins.  Honorius  s'enfermoit 
en  tremblant  dans  Ravenne  ;  Stilichon  réunissoit  avec  peine  ses  sol* 
dats  à  Pavie.  Ce  dernier  se  mit  enfin  en  mouvement  pour  suivre  Rha- 
dagaise ;  il  l'atteignit  près  de  Florence,  et,  déployant  de  nouveau 
cette  même  habileté  avec  laquelle  il  avait  deux  fois  attaqué  Alaric , 
il  le  repoussa  de  poste  en  poste  ;  il  l'enferma  dans  ses  fortifications 
sans  jamais  lui  présenter  l'occasion  de  combattre  ;  il  l'assiégea  enfin 
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sur  les  baoteurs  arides  de  Fiesole,  et  il  le  rédoiait,  après  avoir  perdu 
le  plus  grand  nombre  de  ses  soldats  par  la  faim,  la  soif  et  les  maladies, 
à  se  rendre  enfin  à  discrétion.  Le  vaincu  qui  se  confloit  à  la  généro- 
sité d'Honorius,  devoit  conserver  peu  d'espoir  ;  Tempereur,  encore 
tremblant  fit  couper  la  tête  à  son  captif. 

Mais  la  défaite  de  Bbadagaise  ne  délivroit  point  l'empire  ;  deux 
autr^  corps  d*armée  s'avançoient  sur  la  Gaule  :  l'un  conduit  par 
Gondicaire,  roi  des  Bourguignons,  franchit  le  haut  Rhin,  entraîna 
les  Allemands  avec  lui,  et  ravagea  toute  la  Gaule  orientale  ;  l'autre, 
conduit  par  Godégisile,  roi  des  Vandales,  rencontra  sur  le  bas  Bhin 
les  Francs  qui  lui  opposèrent  une  vigoureuse  résistance ,  après  un 
combat  obstiné  dans  lequel  les  Alains  arrivèrent  à  temps  à  l'aide  des 
Vandales  déjà  mis  en  déroute  ;  le  Rhin  fut  franchi,  le  31  décembre  406, 
et  toutes  les  nations  barbares  de  la  Germanie  se  répandirent  dans 
les  Gaules  avec  une  égale  fureur.  Pendant  trois  ans  le  massacre,  le 
pillage,  l'incendie,  se  répétèrent  de  province  en  province,  sans  que  les 
Gaulois  pussent  nulle  part  opposer  de  résistance,  sans  que  le  gouver- 
nement impérial  fit  aucun  effort  pour  les  défendre,  et  sans  que  les 
conquérans  se  fatiguassent  de  leur  cruauté.  Gomme  le  butin  com- 
mençoit  cependant  à  ne  plus  suffire  à  leur  cupidité,  car  dans  leur  pre- 
mière rage  ils  avoient  détruit  des  richesses  dont  ils  regrettèrent  en* 
suite  l'usage,  et  ils  avoient  brûlé  des  magasins  qui  les  laissèrent  exposés 
à  la  famine ,  le  13  octobre  409,  une  partie  des  Suèves,  des  Vandales 
et  des  Alains,  força  les  passages  des  Pyrénées,  pour  traiter  l'Espagne 
comme  elle  avoit  traité  la  Gaule.  Alors  ces  peuples  commencèrent 
enfin  è  sentir  le  besoin  du  repos  ;  ils  établirent  leurs  quartiers  dans  les 
provinces  subjuguées,  dételle  sorte  que  chaque  armée  souveraine  put 
exercer  une  oppression  régulière  sur  les  provinciaux,  traités  désor- 
mais, non  pas  en  ennemis,  mais  en  esclaves.  Vers  l'an  410,  l'Espagne 
fut  divisée  entre  ses  vainqueurs  germaniques  ;  les  Suèves  et  les  Van- 
dales se  partagèrent  l'ancienne  Galice,  les  Alains  la  Lusitanie,  les 
Silinges  la  Bétique  ;  tandis  que  dans  la  Gaule  les  Bourguignons  s'avan- 
cèrent de  la  Moselle  jusqu'au  Rhône,  les  Allemands  s'établirent  dans 
l'Helvétie  orientale,  les  Francs  étendirent  leurs  quartiers  dans  la  Bel- 
gique. Toutefois  les  Germains  n'effectuèrent  point  un  partage  immé- 
diat des  terres,  ils  ne  voulurent  pas  cesser  d'être  soldats  pour  devenir 
citoyens. 

On  s'étonnera  que  le  grand  Stilichon  ne  fit  rien  pour  défendre 
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Ytmpwe  ;  natedcs  iQtrigaiw  de  cour  a^ientd^à ébranlé «oft  fNMnoir. 
HMorius,  aprè»  M  faite  de  MiiM,  «t«il  comnenoé  à  se  croire  an 
gnmd  capitaine,  ei  sa  eonfiance  en  lainnéiM  f^étoit  accrue  par  le 
tnonphe  qu'il  s'étoît  déèetaé*  Il  jugea  qtf  il  étoit  en  Age  de  gouferner 
par  lui-même,  et  son  premier  essai  en  politique  fiit  de  contrarier 
toutes  les  opération»  de  son  général.  Uu  ¥tl  Aitori,  qu'il  aiFoit  ap- 
proché de  sa  personme,  Olympius,  origiMirenenI  chargé  de  soigner 
riilMiinaUoii  de  son  palais,  a^oit  éteUté  son  orgueti  ;  il  lui  répétoit 
sans  cesse  qu'on  s'éloiinoit  qu'à  tingt^inq  ans  l'enpereur  ne  fût  pas 
encore  son  propre  maître.  Dès  que  les  courtisans  aveîent  remarqué 
le  déclin  du  crédit  de  SliiicAioo,  ito  avoleoC  rassemMé  avec  art  des 
oiMtacles  detoutgenf  e  sur  son  diemin.  Ce  grand  homme,  digne  d'ap- 
pattentr  à  un  temps  wetUeur,  nveîl  tooIo  relever  le  crédit  du  sénat 
et  engager  le  premier  corps  de  l'État  à  prendre  eu  main  les  affaires 
de  la  république  ;  mais  il  n'ayait  troof  é  dans  cette  assemblée  que  des 
rhéteurs,  qui  songeoient  bien  plus  i  acquérir  de  la  polarité  en  éta* 
lant  de  nobles  sentiœens,  ou  en  imitant  le  langage  de  leurs  ancêtres, 
qu'à  connottre  les  affaire»  de  l'Etat,  se»  forces  et  ses  ressources.  Sti* 
lid»)n  avoit  été  réduMà  lutter  longtemps  peur  les  amener  à  souscrire 
avec  Alaric  un  traité  devenu  nécessaire,  maisqu'&sdéclaroient  indigne 
de  l'antique  majesté  romaine.  Stilichon  n'avoil  rie»  négligé  non  plus 
pour  relever  le  courage  de  farmée  £t  pour  rétablir  sa  discipline  ; 
nais  l'eipérience  lut  avoit  appris  qu'il  ne  pouvoit  trouver  dans  les 
soldats  de  l'intrépidité,  de  la  constance  contre  les  privations,  de  la 
vigueur  pour  supporter  les  fatigues,  que  parmi  le»  auxiliaires  barbares. 
Les  faveurs  qu'il  leur  avoit  accordées ,  les  ménagemens  politiques 
par  lesquels  il  cberchoit  à  recruter  les  défenseurs  de  Bome  chez  ses 
ennemis,  inspirèrent  du  mécontentement  à  ceui  des  soldats  qui  se 
disoîent  Romains*  Honoriu»  et  aon  faveri  Oljrapius  prirent  à  tâche 
d'aigrir  encore  ceux  qui  accusaieni  Stilichon.  Le  premier,  en  l'absence 
de  son  général,  voulut  passer  en  revue  l'année  assemblée  à  Pavie; 
et  il  lui  adressa  un  dbcours  propre  à  enflammer  son  courroux.  Il  dé- 
siroit  que  les  soldats  lui  demandassent  d'écarter  l'homme  qu'il  signa- 
loit  conune  ayant  abusé  de  sa  conflanee  ;  mais  la  sédition  édata  avec 
une  violence  qu'il  n'avoit  point  prévue  ;  le»  soldats  massacrèrent  deux 
préfets  du  prétoire,  deux  mattres  généraux  de  la  cavalerie  et  de  Tin- 
fanterie,  et  presque  tous  leurs  généraux  et  leurs  officiers,  parce  qu'ils 
leur  avaient  été  donnés  de  la  main  de  Stittclion*  Aussitôt  Honorius 


^enpresn  ê»  publier  en  trenblMit  un  décret  pour  condamner  la  mé* 
moire  des  morts,  pour  approu¥er  la  conduite  et  la  idélité  des  troupe^ 
jfwargées.  Au  moment  où  la  nouvelle  de  cette  boucherie  fut  portée  an 
camp  des  fédérés,  de  Boulogne,  où  se  trouvoit  Stilichon,  tous  les  chefg 
de  ces  soldats  bart>ares  lui  offrirent  de  le  défendre,  de  le  venger,  de 
l'asseoir  même  sur  le  tréne.  Il  ne  voulut  point  eiposer  l'empire  à  une 
guerre  civile  pour  le  salut  de  sa  personne.  Il  refusa  leurs  offres,  ij 
4ivertit  même  les  cités  romaines  de  se  tenir  en  garde  contre  les  soldats 
f6dérési  et  se  rendant  directement  à  Savenne ,  H  s'assit  au  pied  da 
f  autel  de  la  grande  église,  invoquant  la  sauvegarde  de  la  superstition 
au  défaut  de  celle  de  la  reconnoissance;  mais  il  ne  put  se  dérober  au 
sort  qne  la  lâcheté  sur  le  trône  réserve  k  la  grandeur  d'un  sujet.  Le 
comte  Héraclitt»,  envoyé  pour  l'arrêter,  par  l'empereur,  se  seroit  fait 
scrupule  de  violer  l'asile  du  sanctuaire  ;  il  ne  s'en  fit  aucun  de  tromper 
révoque  de  Ravine  par  un  faux  serment  ;  et  s'étant  fait  livrer  Sti- 
fiehon,  il  lui  abattît  la  tète  de  son  épée  devant  la  porte  de  l'église, 
le  23  aoiU  406. 

StilioboB  avoit  trop  de  grandeur-  d'âme  pour  ne  pas  apprécier 
cette  qualité  dans  les  autres.  Il  honoroit  son  adversaire  Alaric  ;  il 
sawit  ce  qu'il  devoit  en  craindre,  et  il  avoit  employé  touta  sa  politique 
à  conserver  la  paix  avec  lui  pendant  l'invasion  de  Rhadagaise.  Le 
lâche  Honorius,  au  contraire,  qui  ne  pouvoit  être  atteint  par  aucun 
danger  dans  sa  retraite  de  Baveone,  crut  qu'il  snfflsoit  de  montrer 
de  Varrogance  pour  avoir  de  la  force,  et  d'insulter  son  ennemi  pour 
être  plus  puissMit  que  lui*  II  écarta  du  commandement  des  armées 
les  capitaines  barbares  qai  avoient  le  plus  de  valeur  et  de  réputation; 
il  éloigna  de  tout  office  public  quiconque  professait  une  autre  reli>- 
gion  que  la  sienne,  et  il  se  priva  ainsi  des  services  d*un  grand  nombre 
d'officiers  distingués,  ou  païens  ou  ariens.  Pour  achever  enfin  de 
poiîfier  son  armée,  il  ordonna  un  massacre  général,  le  même  jour,  à 
la  même  heure,  de  toutes  les  femmes  et  de  tous  les.  enfans  des  bar- 
bares, que  ces  barbares  servant  dans  ses  armées  lui  avoient  remis 
comme  otages  ;  il  livra  aussi  au  pillage  toutes  leurs  richesses.  La  foi 
des  barbares  fédérés  étoit  garantie  par  ses  otages  qu'ils  avoient  dé- 
posés dans  toute»  les  villes  de  l'Italie.  Quand  ils  apprirent  que  tout 
avoit  péri  au  sein  de  lapaii,  au  mépris  des  sermons,  ils  demandèrent 
vengeance  avec  des  cris  de  rage  ;  et  trente  mille  soldats,  auparavant 
dévoués  à  l'empire,  passèrent  au  cwnp  d'Âlaric,  et  le  pressèrent  de 
les  mener  à  Kome. 
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Alaric,  conservant  dans  son  langage  une  modération  que  les  mi- 
l>fêtre8  d'Honorios  prenoient  pour  de  la  peur,  demanda  la  réparation 
des  Insultes  qui  lui  étoient  faites,  et  Tobservation  des  traités  conclu» 
avec  lui.  Il  n'obtint  en  réponse  gue  de  nouvelles  offenses,  et  Tordre 
d'évacuer  toutes  les  provinces  de  Tempire.  On  auroit  dit  que  de 
grandes  armées  étoient  prêtes  pour  soutenir  tant  d'orgueil  ;  cepen- 
dant, lorsque  Alaric  franchit  les  Alpes,  au  mois  d'octobre  408,  i{ 
traversa  le  Frioul  ;  il  pilla  les  villes  d'Aquilée,  Concordia,  Altino  et 
Crémone;  il  arriva  enOn  jusqu'au  pied  des  murs  de  Ravenne  sans 
rencontrer  un  ennemi.  Il  n'avoit  aucune  espérance  de  réduire  cette 
ville  par  un  siège  ;  mais  personne  n'essaya  d'arrêter  sa  marche  au 
travers  de  la  Romagne  lorsqu'il  continua  sa  route,  et  il  arriva  enûn 
devant  Rome,  619  ans  après  que  cette  ville  avoit  été  menacée  par 
Annibal.  Dans  ce  long  espace  de  temps  les  citoyens  romains,  du  haut 
de  leurs  murs^  n'avoient  jamais  vu  de  drapeaux  ennemis. 

Mais  la  longueur  de  la  paix  et  de  la  prospérité  n'avoit  pas  augmenté 
leurs  moyens  de  défense  :  en  vain  on  comptoit  dans  Rome  dix-sept 
cent  quatre-vingt  maisons  sénatoriales  ou  palais  enrichis  par  le  luxe  ; 
en  vain  on  estimoit  le  revenu  de  plus  d'un  riche  sénateur  à  quatre 
mille  livres  pesant  d'or,  4  millionsi  ou  160,000  livres  sterling  ;  car 
il  est  bon  de  comparer  cette  opulence  à  celle  du  pays  qui  s'en  approche 
le  plus  ;  ni  l'or  de  leurs  revenus,  ni  les  marbres  de  leurs  palais  ne  leur 
ilonnoient  des  soldats.  Depuis  longtemps  on  se  défioit  du  peuple,  de 
ce  peuple  que  l'organisation  générale  rendoit  misérable,  et  qui  ne 
vivoit  que  des  distributions  publiques  de  pain,  de  viande  et  d'huile. 
La  foule,  que  depuis  plusieurs  générations  on  tenoit  désarmée,  el 
^u*on  auroit  tremblé  de  voir  s'exercer  à  la  discipline  militaire,  se 
trouva  sans  force  et  sans  courage  quand  l'ennemi  fut  devant  les  murs- 
vAlaric  ne  livra  point  d'assaut  à  Rome  ;  mais  il  bloqua  les  portes,  il 
arrêta  la  navigation  du  Tibre  ;  et  bientôt  une  affreuse  famine  se  ma- 
•nifesta  dans  une  ville  qui  avoit  dix-huit  milles  de  tour  et  qu'on  cal* 
cule  avoir  contenu  encore  plus  d'un  million  d'habitans.  Les  Romains 
se  virent  réduits  aux  plus  vils  alimens,  aux  plus  effroyables  repas  :  ou 
assure  que  ces  hommes,  qui  n'osoient  pas  combattre,  osèrent  servir 
Bur  leurs  tables  des  chairs  humaines,  celles  même  de  leurs  enfans.  Ou 
ne  voulut  laisser  en  arrière  aucun  moyen  surnaturel  ;  et  après  avoir 
invoqué  toutes  les  puissances  célestes  par  les  cérémonies  de  TÈglise, 
<m  eut  aussi  recours,  le  1"  mars  409,  aux  dieux  du  paganisme  ou 
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aux  esprits  infernaux,  par  des  sacrifices  défendus  par  la  loi.  Honorius 
ne  cessoit  de  promettre  des  secours  qu'il  étoit  hors  d*état  de  donner, 
et  qu'il  ne  s'occupoit  pas  même  à  rassembler.  Cette  attente  trom- 
peuse coûta  des  milliers  de  vies  aux  assiégés.  Enfin  les  Romains  re- 
coururent à  la  clémence  d'Alaric ,  et,  moyennant  une  rançon  de  cinq 
mille  livres  d'or  et  d'une  grande  quantité  de  marchandises  précieuses 
qu'ils  livrèrent  en  nature-,  l'armée  des  Goths  se  retira  en  Toscane. 

Mais  on  auroit  dit  qu'Honorius  avait  juré  la  perte  de  Rome,  que  le 
barbare  vouloit  épargner.  Des  favoris  nouveaux  s'enlevoient,  par  une 
succession  rapide,  Teurcrédit  auprès  du  monarque  et  la  domination 
sur  l'Europe  ;  une  route  sûre  leur  étoit  ouverte  pour  plaire  à  l'empe- 
reur, c'étoit  de  flatter  son  orgueil,  de  vanter  ses  ressources,  et  de 
repousser  toute  idée  de  concession  &  l'eunemi  de  l'État.  Tandis 
qu'Alaric,  au  centre  de  l'Italie,  renforcé  par  quarante  mille  esclaves 
d'origine  germanique,  qui  avoient  déserté  de  Rome,  renforcé  encore 
par  le  vaillant  Ataùlphe,  son  beau-frère,  qui  lui  avoit  conduit  des 
bords  du  Danube  une  nouvelle  armée,  demandoit  seulement  une  pro- 
vince où  il  put  établir  en  paix  sa  nation,  Honorius  rompoit  successi- 
vement toutes  les  négociations  entreprises  par  ses  ordres  ;  il  refusott 
obstinément  ce  qu'il  avoit  déjà  promis,  et  il  exigeoit  enfin  le  serment 
solennel,  le  serment  fait  par  tous  les  officiers  de  l'armée  sur  la  tète 
de  l'empereur  que  dans  aucun  cas  ils  ne  prèteroient  l'oreille  à  aucun 
traité  avec  cet  ennemi  public. 

Alaric,  provoqué  de  mille  manières  par  l'imprudent  Honorius,  eut 
cependant  la  générosité  d'épargner  encore  la  capitale  du  monde^ 
pour  laquelle  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  sentir  du  respect  ;  mais  se 
saisissant  de  l'embouchure  du  Tibre  et  de  la  ville  de  Porto,  où  se 
trouvoient  les  principaux  greniers,  il  fit  dire  au  sénat  d'élire  un 
nouvel  empereur  s'il  vouloit  dérober  Rome  à  la  famine.  Le  sénat  fit 
choix  d'Attalus,  préfet  du  prétoire,  qui  fit  la  paix  avec  Alaric,  et  le 
nomma  général  de  toutes  les  armées  de  l'empire.  Mais  le  nouvel  em- 
pereur n'étoit  ni  moins  présomptueux  ni  moins  incapable  qu'Hono- 
rius; il  ne  voulut  pas  suivre  les  conseils  d' Alaric,  il  négligea  de  se 
faire  reconnottre  en  Afrique  ;  il  commit  enfin  tant  de  fautes,  qu'après 
l'avoir  laissé  régner  une  année,  Alaric  fut  obligé  de  le  déposer.  I)e 
nouveau  il  offrit  la  paix  à  Honorius,  de  nouveau  il  fut  repoussé  avec 
insulte  ;  alors,  pour  la  troisième  fois,  il  ramena  son  armée  devant 
Rome;  et  le  24  août  410,  l'an  1163  depuis  la  fondation  de  celte 
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vUe  «ligaste^  la  porte  Sabria  lui  fut  CHirerte  pendant  la  noft,  et  la 
capitale  du  monde  fat  abandonDée  i  la  fureur  des  Gotha. 

Cette  fareur  ne  s'eierça  point  oepeadant  sans  qndqne  mélange  de 
pitié.  Alaric  accorda  une  protection  éclatante  aui  égUaeat  qni  furent 
préservées  de  toute  iasolte,  avec  tous  leurs  trésors,  et  tous  ceux  qui 
s'étoîeat  réfugiés  dans  leur  enceinte.  En  abandonnant  les  rickesses 
des  Romains  au  pillage,  il  prit  leur  vie  sous  sa  sauvegarde  ;  et  Ton 
assure  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  sénateur  qui  périt  par  le  fer  des  bar- 
bares. On  ne  s'est  point»  il  est  vrai,  donné  la  peine  de  compter  la 
multitude  des  plébéiens  qui  purent  être  sacrifier.  Au  moment  de 
l'entrée  des  Goths,  une  petite  partie  de  la  ville  fut  la  proie  d'un  in- 
cendie ;  mais  ensuite  les  soins  d' Alaric  garantirent  le  reste  des  édifloes; 
surtout  il  eut  la  générosité  de  retirer  son  armée  de  Rome  le  aisième 
jour,  pour  la  conduire  dans  la  Gampanie  ;  elle  s'étœt  cependant  déjà 
chargée  d'un  immense  butin.  Onae  siècles  plus  tard,  l'armée  du  cou* 
nétablede  Bourbon  ne  montra  pas  taut  de  retenue. 

Un  respect  religieui  pour  la  vUle  qui  avoit  conquis  le  mondOt  peur 
la  capitale  delà  civilisation,  sembloit  avoir  protégé  Rome  contre  son 
plus  puissant  ennemi.  Bientôt  on  put  croire  que  cet  ennemi  étoit 
puni  d'avoir  le  premier  attenté  à  sa  majesté  ;  car  au  bout  de  peu  de 
moia,  Alaric  tomba  malade,  et  mourut  au  milieu  de  ses  victoires, 
lorsqu'il  embrassoit  déjà  les  conquêtes  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique 
dans  ses  projets  ambitieux.  Alaric  fut  enseveli  dans  le  lit  du  Bisenûo, 
petite  rivière  qui  coule  au  pied  des  murs  de  Goaeuza  ;  et  les  captifs 
qu'on  avoit  fait  travailler  à  creuser  son  tombeau,  à  détourner  la  ri- 
vière, et  à  la  ramener  ensuite  dans  son  lit,  furent  tous  ouissacrés, 
pour  qu'ils  ne  pussent  jamais  révéler  la  place  où  reposoit  le  corpa  du 
vainqueor  de  Rome* 

En  effet,  les  Gotlis,  toujours  errans,  ne  pouvoient  point  protéger 
les  aM>Bomens  de  leurs  grands  hommes.  Ils  songeoient  avec  douleur 
qu'à  leur  mort  îlslaisseroient  leurs  os  dans  uae  terre  ennemie,  et  que 
ces  lâches  habitans,  qui  n'osoient  jamais  les  regarder  de  face,  se  ven- 
geroient  sur  leurs  dépouilles  de  la  terreur  qu'ils  leur  avoient  inspirée. 
Satisfaits  de  tant  de  victoires  et  d'un  si  riche  butin,  ila  demandoient 
de  nouveau  une  patrie.  Ataulphe,  beau-frère  d' Alaric,  qu'ils  élevèrent 
sur  leurs  boucliers  et  qu'ils  proclamèrent  leur  roi,  seconda  leurs  dé- 
sirs, et  renouvela  avec  la  cour  de  Ravenne  les  négociations  qu' Alaric 
n'avoit  pu  conduire  à  leur  terme.  La  terreur  qu'avoit  causée  le  sac 
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aOnacUs  de  leur  lemeiit  pw  h  nart  d* AUrîc,  s'eaproHèrwt  à  lai 
repiésenter  qii'e»  adoptant  le  m  et  Tartiéa  dea  Go4ha,  omiim  sot- 
dftts  de  la  r^[MibUqiie,  il  augneoteroit  aa  puîMance  et  ae  v^egerott 
de  wa  eaneoua  ;  qn'ÀtaulpIie  parcMisoit  prÀ  à  délivrer  la  Gaule  dea 
bariarest  iBoyennast  la  concessioa  d'une  petite  partie  deadëierta  da 
cette  pro¥iBoe  ;  qu'il  s'o&oit  à  reiidre  ue  aerWae  plog  importaut 
eacoret  eo  cenbattaiit  les  wurpatewa  qui  avoîent  oié  y  rewèlir  la 
pourpre  ;  que  ceoi-4è  éteîeftt  bieu  plus  ooopaUes  et  bktk  plus  ém^ 
gereux  que  ka  eeueiniH  pubHca,  puisqu'ils  s'attavment  à  la  nMâeità 
de  l'empereur  lui-mèoie»  taudis  que  les  autres  boruoient  leurs  hos- 
tilités àde  Yilasiqeta.  Uo  traité  fut  eu  effet  €oodu«  par  lequel  Ataulphe 
et  la  nation  dea  Y isigotbs  s'eugagèreAt  à  combattre  les  enoemis  d'Hon 
foriusdans  les  Gaules  et  les  Espagœa,  tandis  que  ceiaiH'i  leur  aban-i 
dosmoit  en  retour  les  provinces  d'Aquitaioe  et  de  Narbonnaise,  pour 
s'en  faire  une  nouvelle  patrie  et  y  fonder  une  nouvelle  Gotbie»  où 
leur  nation  conserveroit  son  indépendance.  En  412,  Ataulphe  recon« 
doisit  son  armée  et  sa  nation  des  extrémités  de  la  Campante  jusque 
dans  la  Gaule  méridionale.  Les  villes  de  Narbonne»  Toulouse  et 
Bordeaux  leur  furent  ouvertes»  et  les  Yisigoths  saluèrent  avec  joie  la 
nouvelle  demeure  où  ils  venoient  enfin  se  fixer. 

Le  Yisigoth  qui  conduisit  le  premier  ses  compatriotes  dans  la 
Gaule  méridoniale  et  l'Espagne,  Ataulphe,  parott  avoir  eu,  pour  sa 
réconciliation  avec  les  Romains,  un  autre  motif  encore  qui  se  rap^ 
proche  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  Parmi  les  captives  enlevées 
il  Rome,  et  contraintes  à  suivre  le  camp  des  Yisigoths,  se  trouvoit 
une  sœur  d'Honorius,  Placidia,  fort  supérieure  à  ses  deux  frères  et  en 
talent  et  en  ambition.  Ataulphe  en  devint  amoureux,  et  il  regarda 
comme  une  alliance  glorieuse  pour  lui  celle  qu'il  contracteroit  avec 
la  fille  de  Théodose  et  la  sœur  des  empereurs.  La  famille  régnante 
chez  les  Romains  n'étoit  point  séparée  de  toutes  les  autres  ;  le  nom 
même  de  princesse  étoit  inconnu,  et  Placidia,  si  elle  ne  préféroit  pas 
le  célibat,  auroit  dû  s'unir  à  quelqu'un  des  sujets  de  son  frère.  Ce- 
pendant une  telle  alliance  paroissoit  encore  à  une  Romaine  bien 
supérieure  à  celle  d'un  roi  barbare.  Un  préjugé  invincible  avoitjus^ 
qu'alors  séparé  les  Romains  des  peuples  étrangers  à  Rome,  et  la  pre- 
mière proposition  d'un  mariage  adressé  à  la  cour  d'Honorius  fut 
regardée  comme  une  insulte.  Placidia  n'en  jugea  point  ainsi  ;  ella 
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voyoit  Ataulphe»  dont  la  noble  figure  lai  paroiflsoit  faite  pour  effacer' 

les  anciens  préjugés  de  Borne.  Avant  qne  les  Goths  eussent  quitta 

ritaliet  elle  épousa  leur  roi  &  Foiii  ;  mais  les  noces  royales  furent  de 

nouveau  célébrées  d'une  manière  plus  somptueuse  k  Narbonne,  dans 

le  nouveau  royaume  des  Goths.  c  Une  salle  fut  ornée  selon  les  mœurs 

»  romainest  nous  raconte  Olympiodore,  historien  contemporain, 

9  dans  la  maison  dlngeouus,  un  des  premiers  citoyens  de  la  ville  ; 

»  la  place  d'honneur  y  fut  réservée  à  Placidia,  tandis  qu'AtauIphe, 

B  revêtu  de  la  toge  romaine,  vint  s'y  asseoir  à  c6té  d'elle.  Cinquante 

»  beaux  jeunes  hommes  revêtus  de  soie,  qu'il  lui  destinoit  en  pré- 

»  sent,  s'avancèrent  alors,  portant  chacun  deux  coupes,  l'une  pleine 

»  d'or,  l'autre  de  pierres  précieuses  ;  c'étoit  une  partie  des  dépouilles 

»  que  les  Goths  avoient  enlevées  à  Rome.  En  même  temps,  Attalus, 

»  le  même  qu'Alaric  avoit  fait  empereur,  vint  chanter  devant  eux 

»  un  épithalame.  »  C'est  ainsi  que  les  calamités  de  monde  fournis** 

soient  des  trophées  pour  orner  les  fêtes  de  ses  maîtres. 
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CHAPITRE  Vn. 


Les  barbares  établis  dans  l'empire.  —  Inyasion  d'Attila.  —  412-453. 


Depois  que  les  barbares  s'étoient  établis  de  toutes  parts  dans 
l'enceinte  de  rempire,  cette  vaste  portion  du  monde,  auparavant 
soumise  au  niveau  du  despotisme,  qui  avoit  rendu  tout  égal,  tout 
uniforme,  présentoit  au  contraire  le  plus  bizarre  assemblage  de  mœurs 
disparates,  d'opinions,  de  langages,  de  religions  et  de  gouvememens 
dissemblables.  Malgré  les  anciennes  habitudes  de  servilité  des  sujets 
de  l'empire,  leur  subordination  étoit  interrompue;  la  loi  ne  les 
alteignoit  plus  ;  l'oppression  ni  la  protection  ne  partoient  plus  de 
Rome  ou  de  Gonstantinople.  Le  pouvoir  suprême,  dans  son  impuis- 
sance, les  avoit  appelés  malgré  eux  à  se  gouverner  eux-mêmes,  et 
les  anciennes  moeurs  nationales,  les  anciennes  opinions  locales  com- 
mençoient  à  reparottre  sous-l'habit  emprunté  des  Romains.  Mais  ce 
n'étolt  rien  encore  que  cette  bigarrure  provinciale,  à  côté  de  celle 
qu'apportoient  les  barbares,  qui  avoient  établi  leurs  camps  au  mî- 
Heu  des  villes  romaines,  et  dont  les  rois  se  mêloient  sans  cesse  avec 
les  sénateurs  et  les  évéques. 

A  l'extrémité  de  la  domination  romaine,  la  grande  tie  de  Bretagne 
écbappoit  à  la  puissance  qui  l'avoit  civilisée,  mais  énervée.  Stilichon 
en  avoit  retiré  les  légions  pour  défendre  l'Italie.  L'usurpateur 
Cobstanlin,  qui  s'étoit  soulevé  contre  Honorius,  de  407  k  411,  et 
qui,  après  avoir  soumis  la  Bretagne,  avoit  tenté  la  conquête  de  la 
Gaule,  7  avoit  ramené  avec  lui  ce  qui  restoit  encore  de  soldats  dans 
son  tle.  Après  qu'il  eut  été  défait,  et  que  sa  tête  eut  été  envoyée  à 
Bavrane,  Honorius  ne  voulut  plus,  pour  défendre  un  pays  si  éloigné, 
jm  priver  d'aucune  partie  de  ses  troupes.  Il  écrivit  aux  cités  de  Bre* 


tagne,  coomie  ri  dlei  foraRMcnt  déjà  ane  confédération  indépen- 
dante, pour  les  engager  à  poor?oir  eiles-mèniea  à  leur  défense.  Qoa- 
tone  de  ces  cités  étoient  conridérables  ;  plosieors  a?oieot  fait  d^ 
de  grands  progrès  dans  les  arts,  le  commercet  et  surtout  dans  ce  luxe 
romain,  qui  abattoit  ri  ?ite  les  plus  fiers  courages.  Londres  étoit  une 
Tille  grande  et  florissante  ;  niab  parmi  ses  nombreux  habitans  on 
n'en  troufoit  aucun  qui  osât  manier  les  araws.  Son  gouremement 
municipal,  établi  d'après  les  lois  romaines,  celui  d'York,  de  Cantor- 
béry,  de  Cambridge,  leur  auroient  donné  les  avantages  d'une  admi* 
nistration  républicaine  s'il  s'y  étoit  consenré  uo  peu  d'esprit  public  ; 
mais  le  poison  d'un  gouTemement  étranger  avoit  anéanti  toutes  les 
forces  vitales  ;  ce  fut  dans  les  campagnes  plutAt  que  dans  les  villes 
qu'on  vit  renaître  quelques  sentimens  nationaux.  La  langue  celtique, 
presque  abandonnée  dans  les  GauleSt  s'étoit  conservée  en  Bretagne  ; 
c'est  une  prenve  qne  la  population  rurale  n'y  étoit  pas  tmam  dé- 
truite. Il  semble  qne  la  riches  propriétaires,  qne  les  afannieurs 
bretons  comprirent  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  salut  et  de  puissance 
pour  eux  que  dans  leur  union  avec  le  peuple.  Il  est  probable  qu'ils 
se  retirèrent  au  milieu  de  leurs  paysans,  et  qu'ils  rapprirent  leur 
hngne  ;  do  moins  les  voitron  reparottre  avec  des  noms  bretons  et 
non  romains,  dans  la  lutte  qu'ils  fureol  bientét  contrunls  de  soutenir 
contre  les  Pietés  et  les  Écossais,  et  pto  tard  contre  les  Saxons. 

La  condition  de  l'Armorique  ou  Petite-Bretagne  étoit  presque 
semblable,  et  par  la  nature  de  sa  population,  qui  avoit  aussi  conservtS 
la  langue  et  les  racsurs  celtiques,  et  par  son  éloignement  du  riége  de 
l'empire.  Les  cités  de  rArmociqoe  formèrent  ausri  une  ligue  qui  mit 
sur  pied  quelques  nriKces,  qui  pourvut  à  sa  propre  défense,  et  qui  se 
vendit  respectable  au  moins  jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Francs. 
La  vigueur  des  farouches  Osismiens,  à  l'extrémité  de  la  Bretagne, 
lenreonrage,  leur  agilité,  leur  attachement  à  leurschefs  héréditaires, 
nppekneot  au  reste  des  Gaulois  ce  qu'avoient  été  lenn  pères  ;  ils 
ressembloient  à  ces  montagnards  d'JÉcosse  qu'on  grand  poète  nous  a 
ri  bien  frit  connottre  tels  qu'ils  étoient  il  y  a  soixante  ans.  Malgré 
les  lois  prohibitives  d'Auguste  et  de  Claude,  phirienn  d'entre  eux 
rendoient  encore  un  culte  aux  dieux  des  druides,  à  ces  divinités 
cruelles  qu'on  adoroit  dans  les  bois,  et  qu'on  apaisoit  avec  du  sang 
humain.  D'autres  avoient  embrassé  le  christianisme,  et,  pendant 
^latre  stèdes,  ils  donnèrent  à  l'Ëglise  m  grand  nombre  de  saiofes^ 


TmC  ftte  €81  héros  brrtMS,  'parmi  ksqMb  oo  «gMle  Doël,  ÂliiB, 
JudicaëU  auxqueb  oo  a  dédié  plmlean  égUfles,  m  cmservoîaot  daaa 
la  force  de  Page,  ik  a'afoîMt  de  fmàon  que  la  guerre  ;  Ibfondoient 
la  BQÎt  sar  les  villageB  roaiBiiu  oo  ganloia  les  plus  voîsiiiSt  pour  les 
piUer  et  les  înceBdier;  osais  quand  leurs  passions,  amorties  par  la  vieil* 
fesse,  faisoient  place  aux  terreurs  d'ua  jugement  à  venir,  Us  s'enfer- 
looieiit  dans  les  ceuiveos,  et  s'y  imposaient  les  plus  dures  pénitences^ 

Les  Francs  avoient  commencé  à  passer  de  la  rive  droite  du  Bhm 
à  la  rive  gauche,  et  ils  avoient  formé  quelques  établissemena  dans  la 
Belgique  ;  mais  fidèles  à  l'alliance  de  l'empire,  qui  avoit  cherché  à 
grand  prix  à  se  conserver  leur  amitié,  ils  se  présentoient  toujours 
comme  soldats  des  empereurs;  leurs* divers  petits  rois  soUicitoient 
lea  dignités  impériales  ;  l'objet  de  leur  ambition  étoit  de  s'élever  à  la 
caar  des  enfans  de  Théodose,  et  ils  savoient  joindre  les  arts  de  Tin* 
trigue  à  la  vaillaiice.  S'il  leur  arrivoît  souvent  de  dépouiller,  d'op* 
I»imer  le  paysan  chez  lequel  ils  étoient  cantonnés  ;  si  quelquefois, 
daoa  un  accès  subit  de  fureur  ou  d'avarice,  ils  attaqiioient,  ils  sur- 
preooient  les  plus  grandes  villes  ;  si  Trêves  même,  capitale  de  toutea 
les  Gaules,  et  Cologne,  chef-lieu  de  la  Germanie  inférieure,  furent 
à  plusieurs  reprises  pillées  par  eui,  les  empereurs  et  leurs  préfets 
avaient  trop  besoin  des  Francs  pour  en  conserver  un  long  ressenti- 
ment, et  la  paix  se  faisoit  bienl&t  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient  été 
dépomllés. 

Les  Bourguignons,  dans  la  Gaule  orientale,  les  Yisigoths,  dans  la 
Gaote  méridionale,  se  disoient  aussi  soldats  des  empereurs;  leur  coodi* 
tien  cependant  étoit  bien  différente  de  celle  des  Francs.Xa  nation  tout 
entière  s*étoit  transfortée  dans  ces  nouvelles  demeures  ;  sans  recon-^ 
nottre  de  limites  fixes,  elle  avoit  étendu  sa  domination  sur  tous  les  lieus 
oùL'oncraignoitson  pouvoir.  Le  roi  des  Bourguignons  tenoit  quelque* 
fsîs  sa  cour  i  Yienne  sur  le  Bhéne,  quelquefois  à  Lyon  ou  à  Genève  ; 
ealuides  Yisigoths  à  Narbonne,  à  Bordeaux,  et  plus  souventè  Toulouse  ; 
laviUeelleHBème  lui  obétssoit,  et  cependant  à  côté  de  lui  des  magistrata 
mmains  continuoientà  régler  la  police  et  la  justice  suivant  les  lois  ro- 
main^  en  faveur  des  sujets  romains.  Les  Yisigoths,  les  Bourguignons^ 
a'étoiênt  fait  attribuer  des  terres,  ou  désertes,  ou  enlevées,  sans  beau- 
coup de  formalités,  à  leurs  propriétaires.  Elles  étoient  abandonnées 
à  leurs  troupeaux,  ou  quelquefois  cultivées  par  leurs  esclaves,  maia 
avec  nne  sorte  de  nondidancet  et  sans  faire  au  vA  auctno  avane% 
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qui  dAt  attendre  des  retours  tardifs  ;  ils  vouloient  être  prêts  h  quitter 
dès  Tannée  suivante  les  champs  qu'ils  avoient  ensemencés.  Les  deux 
nations  n'avoient  pas  encore  bien  pris  racine  sur  le  sol.  Les  Yisigotlis 
se  transportoient  quelquefois  de  l'Aquitaine  à  TËspagne,  les  Bour* 
guignons,  des  bords  du  Bhdne  à  ceui  de  la  Moselle  ;  les  habitudes 
d'une  vie  errante,  contractées  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  ne  pou* 
voient  pas  être  abandonnées  tout  à  la  fois.  Tous  les  Yisigoths  étoient 
chrétiens,  mais  de  la  secte  des  ariens  ;  la  plupart  des  Bourguignons 
rétoient  aussi.  Les  évèques  haïssoient  bien  plus  l'hérésie  que  le  pa- 
ganisme, et  ils  avoient  soin  d'entretenir  parmi  leurs  ouailles  une  aver- 
sion que  les  violences  de  ces  hêtes  arrogans  suflSsoit  pour  exciter,  et 
qui  se  manifesta  quelquefois  par  des  commotion^  redoutables.  Ce- 
pendant les  prélats  comprenoient  trop  bien  où  étoit  le  pouvoir  de 
l'épée  pour  disputer  l'autorité  des  rois  barbares,  comme  ils  avoient 
disputé  tout  récemment  celle  des  empereurs.  Ils  faisoient  leur  cour 
à  Toulouse  et  à  Vienne,  conjointement  avec  les  sénateurs.  Les  pré- 
lats, dans  toute  la  pompe  de  leurs  omemens  d'église,  et  les  sénateurs, 
revêtus  de  la  toge  romaine,  s'y  mêloient  aux  guerriers  sauvages, 
dont  ils  méprisoient  la  rudesse,  qu'ils  haïssoient,  mais  auprès  desquels 
ils  savoient  cependant  s'élever  par  d'adroites  flatteries. 

La  même  forme  d'administration  civile  subsistoit  encore;  un 
préfet  du  prétoire  avoit  toujours  son  siège  à  Trêves  ;  un  vicaire  des 
dix-sept  provinces  des  Gaules  avoit  le  sien  à  Arles  ;  chacune  de  ces 
dix-sept  provinces  avoit  son  duc  romain,  chacune  des  cent  quinze  cités 
des  Gaules  avait  son  comte ,  chaque  ville  sa  curie  ou  municipalité. 
Mais  à  côté  de  cette  organisation  romaine,  les  barbares,  rassemblés 
dans  le  mallum,  sous  la  présidence  de  leurs  rois,  décidoient  de  la  paix 
ou  de  la  guerre,  faisoient  des  lois  ou  rendoient  la  justice.  Chaque  di- 
vision de  l'armée  avoit  son  graf  ou  comte,  chaque  subdivision  avoit  son 
centenier,  et  dans  toutes  ces  fractions  de  la  population  libre,  résidoit 
le  même  pouvoir  de  décider ,  par  ses  suflhrages ,  dans  des  mallum  ou 
plaids  particuliers,  toutes  les  affaires  qui  lui  étoient  communes.  En  cas 
d'opposition  entre  la  juridiction  barbare  et  la  romaine,  l'arrogance  des 
uns,la  lâcheté  des  autres,décidoient  bientôt  laquelle  devoit  l'emporter. 

Dans  quelques  provinces,  les  deux  dominations  n'étoient  pas  mé- 
langées ;  il  n'y  avoit  pas  de  barbares  entre  la  Loire  et  la  Meuse,  il  n'y 
en  avoit  pas  non  pins  entre  les  Alpes  et  le  Bhône  ;  mais  la  foiUesse 
du  gouvernement  romain  y  étoit  d'autant  plus  sensible.  Quelque 


grands  proiHriétaires  cuUivoient  avec  leurs  esclaves  une  partie  de  la. 
province,  le  reste  étoit  désert,  ou  habité  seulement  par  les  bagaudes » 
esclaves  fugitifs  et  réduits  au  brigandage.  Quelques  villes  mainte- 
noient  encore  Tapparence  de  l'opulence  ;  mais  aucune  ne  présentoit 
un  indice  de  force»  aucune  n'enrégimentoit  ses  milices  ou  ne  soignoit 
ses  fortifications.  Tours,  illustrée  par  le  tombeau  de  saint  Martin  et 
et  les  miracles  qu'on  lui  attribuoit,  sembloit  la  capitale  des  prêtres  ; 
on  n'y  voyoit  que  processions,  églises,  chapelles,  et  livres  de  prières 
exposés  en  vente.  Trêves  et  Arles  n'avoient  point  renoncé  à  leur  an- 
cienne passion  pour  les  jeux  du  cirque,  et  la  foule  ne  pouvoit  s'ar* 
racher  des  spectacles  quand  les  barbares  étoient  à  sa  porte.  D'autres 
villes  et  surtout  les  villages  demeuroient  fidèles  aux  anciens  dieux,  et. 
malgré  les  édits  des  empereurs,  plusieurs  temples  étoient  encore  con- 
sacrés au  paganisme,  plusieurs  se  maintinrent  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
suivant.  Honorius  voulut  donner  aux  villes  du  midi  de  la  Gaule  une 
diète  annuelle  où  elles  auroient  délibéré  sur  les  affaires  publiques  ;  il 
n*y  trouva  pas  même  assez  d'esprit  public  pour  accepter  ces  offres; 
il  est  vrai  que  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  qu'elles soupçonnoient 
que  son  édit  cachoit  quelque  projet  d'extorsion  financière. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  des  Gaules  s'applique  paiement  à 
celui  des  Espagnes,  où  les  rois  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Alains, 
des  Silioges ,  étoient  campés  avec  leurs  soldats  et  le  reste  de  leur, 
peuple,  au  milieu  des  sujets  romains,  qui  depuis  longtemps  ne  résis- 
toient  plus ,  et  qui  cependant  étoient  presque  toujours  traités  en 
ennemis.  Une  grande  partie  de  r£spagne  étoit  encore  romaine ,  mais 
les  districts ,  où  aucun  barbare  n'étoit  entré,  n'avoient  aucune  com- 
munication les  uns  avec  les  autres  ou  avec  le  siège  de  l'empire  ;  ils 
ne  pouvoient  espérer  aucune  protection  contre  une  agression  pro- 
chaine ;  d'ailleurs,  si  les  barbares  les  dépouilloient  quelquefois  avec 
rapacité,  ou  sacriGoient  même  à  leur  première  arrivée  les  habitans 
exposés  à  leur  brutale  fureur ,  ils  protégoient  ensuite  ceux  qui  res» 
toient  contre  les  extorsions  des  percepteurs  des  contributions,  et  les 
prétentions  du  fisc  étoient  si  excessives  que  les  provinciaux  préfé» 
roient  encore  l'épée  du  Vandale  à  la  baguette  du  licteur. 

L'Italie  elle-même,  plus  déserte  peut-être  qu'aucune  des  provinces 
éloignées,  l'Italie,  qui  voyoit  des  forêts  sauvages  ou  des  marécages 
malsains  déGgurer  ses  plus  riches  plaines,  n'étoit  pas  exempte  du  joug 
des  barbares  :  elle  n'étoit  plus  occupée  par  un  conquérant  ;  mais  les 
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CMéré»  (e'^étoit  le  nom  qoe  prenoient  toujours  les  auxiHBlres  germa-» 
niques  et  scythes ,  qui  composoient  presque  seuls  les  arméfes)  coDti-> 
imoietit  à  s^  eouduire  es  maîtres  ;  il^  alrasoîent,  contre  les  malheu- 
reux babilans,  du  pouvoir  de  Tépée,  qui,  dans  cette  contrée ,  ne  tes 
préservoit  pas  du  pouvoir  plus  oppressif  encore  du  magistrat  romain. 
Les  Gotlis  aroient  à  peine  évacué  la  Pannonie  et  les  rives  du  Danube 
ifoe  d'autres  nations  barbares  s'y  étoient  jetées  ;  les  Maures  et  les 
Crétules,  et  plus  encore  les  fanatiques  donatistes  et  les  circoncellions, 
tenoient  PAfrique  en  alarme.  Il  n'y  avoit  enfin  dans  tout  l'empire 
d^ccident  pas  une  province  où  l'on  fût  soumis  à  un  gouvernement 
mîforme,  où  l'on  compt&t  sur  une  protection  commune,  où  l'on  fût 
aûr  de  vivre  parmi  ses  concHoyens.     . 

L'influence  des  premiers  événemens  du  règne  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norivrs  fut  universelle,  et  sous  quelques  rapports,  leurs  conséquences 
se  font  sentir  encore  aujourd'bui.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  On 
du  règne  de  ces  deux  princes  indblens,  vaniteux  et  pustltanimes.  On 
rettrerott  peu  d'instruction  des  efforts  qu'on  feroit  pour  connaître 
le  secret  des  basses  intrigues  de  leur  palais  ;  et  quant  aux  compéti- 
teurs de  l'empire,  qui  s'élevèrent  successivement  en  Bretagne,  en 
Gaule,  en  Espagne  et  à  Rome ,  il  n'est  point  nécessaire  de  charger 
sa  mémoire  de  leurs  noms.  Mais  il  est  remarquable  qu'en  cinq  ans, 
sept  prétendans  au  tréne,  tous  bien  supérieurs  à  Honorius,  en  cou- 
rage, en  talenset  en  vertus,  (tirent  successivement  envoyés  captifs  à 
Ravenne  ou  punis  de  mort  ;  que  le  peuple  applaudit  toujours  à  ces 
jugemens  et  ne  se  sépara  point  de  l'autorité  légitime  :  tant  la  doc- 
trine du  droit  divin  des  rois ,  que  les  évèques  avoient  commencé  à 
prêcher  sous  Théodose,  avoit  fait  de  progrès,  et  tant  le  monde  romain 
semblait  déterminé  à  périr  avec  un  monarque  imbécille  plutôt  que 
tenté  de  se  donner  un  sauveur. 

Arcadius,  tour  ft  tour  gouverné  par  ses  ministres,  par  ses  eunuques 
et  par  sa  femme,  mourut  à  l'Age  de  trente  et  un  ans,  le  1^  mai  408, 
laissa  à  la  tète  de  Tempire  d'Orient  son  fils  Théodose  II,  encore 
enfent,  avec  un  conseil  de  femmes  pour  le  diriger.  La  vie  d'Honoriua 
se  prolongea  davantage;  il  mourut  seulement  le  15  août  423,  et  il 
Mssa  aussi  l'empire  d'Occident  à  un  enfant,  Talentmien  III,  son 
neveu,  et  à  une  femme,  qui  étoit  la  mère  de  ce  jeune  prince.  Cette 
femme  étoit  la  même  Placidia,  sœur  d'Honorius  et  d'Arcadius,  dont 
flous  avons  vu  le  mariage  avec  Ataulphe,  roi  des  Visigoths.  En 
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seeoodca  Boces,  elle  afait  époosé  Craslaocias,  un  des  meHfeiirs  gé- 
nértox  de  f  empire  drOceklent,  qoi  fut  décoré  du  titre  de  césar.  Ce 
fat  loi  qui  fol  père  de  YalentinieB  III  ;  il  maonit  a?ant  Honoriua. 

Jamais  les  drcoDSkances  n'avoient  été  plus  défavorables  pour 
laissée  le  goiiTsmail  an  débiles  mains  des  eofans  et  des  femmes.  La 
grande  lévolutîon  qai  i^aceomplissoit  lentement  dans  tout  TOccident 
fat  faôUtée  enoore  par  l'état  de  minorité  des  denx  emperears* 
Cependant  le  goavemement  de  Plaeidia  (^^5-450),  quoiqm  foible, 
fat  faûBorable  ;  elle  eut  du  moins  le  talent  de  choisir  et  d'approcher 
d'elle  qudqoes  grands  hommes,  qnoiqo'elte  n'eAt  point  la  force  de 
contenir  leurs  possîens  et  de  les  faire  marcher  constamment  vers  le 
bien  public«  Après  sa  mort,  les  vice»  et  la  lAcheté  de  son  fils  Y alen* 
tinien  III  appriroit  au  monde  à  la  regretter  (  450-455  ). 

De  même  que  nous  n'accorderons  point  à  ces  foibles  empereurs 
assez  d'attention  pour  connottre  tous  les  honteux  détails  de  leur 
règne,  nous  ne  devons  point  donner  aux  rois  des  barbares,  à  la  même 
époque,  un  degré  d'importance  dont  ils  ne  sont  pas  pKis  dignes.  Ces 
rois,  poîfisans  sur  le  champ  de  betaille  quand  leur  nation  étôit  tout 
entière  en  mouvement,  quand,  après  avoir  choisi  celui  qu'elle  jugeoit 
le  plus  digne  de  la  conduire,  elle  s'en  reposoit  aveuglément  sur  sa 
prudeoce  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ces  rois  cesspient  d'être 
des  personnages  aussi  importaas  dès  que  la  paix  étoit  faite.  Dès  lors 
diaque  Germain ,  déterminé  à  se  défendre  soi-même ,  à  se  venger 
soi-même,  à  choisir  seul  et  sans  conseil  ce  qu'il  jugeoit  avantageux, 
laissoit  fort  peu  de  part  dans  ses  déterminations  à  l'autorité  publique, 
et  moins  encore  au  pouvoir  des  rois  ;  car  le  peu  qu'il  y  a  voit  à  faire 
pour  le  bien  de  la  nation  étoit  fait  par  l'assemblée  du  peuple  :  aussi 
les  rois  ne  sont-ils  plus  signalés  dès  lors  que  par  leur  conduite  privée  ; 
lesrs  crimes  ou  leurs  vices  demeurent  même  seuls  en  évidence, 
puisque  leurs  vertus  n'auroient  pu  briller  que  dans  l'administration 
à  laquelle  ils  n'avoient  point  de  part.  La  grande  richesse,  l'assurance 
d'être  au-dessus  des  lois,  les  efforts  des  flatteurs  qui  les  entouroient, 
et  surtout  des  sujets  romains ,  phis  versés  que  les  bai1>ares  dans  les 
arts  de  l'intrigue ,  développèrent  étrangement  la  corruption  de  ces 
chefs  du  peuple.  Il  seroit  difficile  de  trouver  dans  aucune  classe 
d*hommes,  pas  même  dans  cdle  que  la  vindicte  publique  a  déjà 
entassée  dans  les  bagnes  ou  les  galères,  autant  d'exemples  de  crimes 
atroces,  d'assassinats,  d'empoisonnemens,  et  surtout  de  fratricides^ 
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qu*en  donnèrent  ces  races  royales  pendant  les  v*,  vi*  et  vu*  siècles. 
On  feroit  injure  aux  nations  qu'elles  gou?ernoient,  si  on  les  jugeott 
d'après  les  chefs  qui  {faroissent  seuls  en  évidence  et  qui  sont  seuls 
mentionnés  dans  l'histoire.  Les  sentimens  de  respect  pour  les  mœurs, 
d'amour  de  ses  proches,  de  compassion  pour  ses  inférieurs,  de  justice 
et  d'humanité  générale ,  n'étoient  point  éteints  chez  les  barbares, 
malgré  toutes  les  horreurs  que  nous  trouvons  dans  leurs  annales,  et 
dont  nous  n'indiquerons  que  le  moindre  nombre.  Mais  ces  peuples 
s^étoîent  accoutumés  à  regarder  leurs  rois  comme  une  espèce  à  part 
qui  n'appartenoit  point  à  l'humanité  et  à  la  nation,  qui  se  distinguoit 
d'elle  par  sa  longue  chevelure,  une  espèce  qui  n'étoit  point  soumise 
aux  mêmes  lois,  point  remuée  par  les  mêmes  sentimens,  point  com- 
prise sous  la  même  garantie.  Ces  rois,  de  leur  côté,  se  séparant  du 
reste  des  hommes,  avoient  seuls  dans  leur  nation  des  noms  de  famille; 
ils  ne  se  marioient  qu'entre  eux,  et  ce  furent  eux  qui  introduisirent, 
à  cette  époque  même,  dans  la  diplomatie,  un  système  de  parenté 
entre  toutes  les  familles  royales,  jusqu'alors  inconnu  au  monde. 

Nous  ne  savons  rien  sur  les  rois  des  Francs  durant  presque  tout 
le  Y""  siècle.  Les  règnes  de  Pharamond,  Glodton,  Mérovée,  Childëric 
même  (420-486),  qu'on  trouve  inscrits  en  tête  des  histoires  de 
France,  n'ont  aucune  réalité  ;  une  chronique  a  rapporté  leurs  noms, 
seulement  en  ajoutant  quils  régnèrent  chez  les  Francs;  si  le  fait  est 
vrai,  encore  ne  s'ensuit-il  pas  qu'ils  régnassent  sur  toute  la  nation  ;  le 
pays  où  ils  résidoient  est  inconnu;  enfin,  l'histoire  de  toute  cette 
race  ne  peut  commencer  qu'à  Clovis. 

De  même,  nous  ne  savons  rien  sur  Gondicaire,  qu'on  prétend 
avoir  régné  sur  les  Bourguignons,  de  406  à  463.  Les  crimes  de  ses 
quatre  fils,  dont  trois  périrent  d'une  manière  atroce,  par  des  fratri- 
cides, et  presque  tous  avec  leurs  femmes. et  leurs  enfans,  attireront 
plus  tard  notre  attention. 

La  succession  des  rois  visigoths  est  mieux  connue.  Ce  peuple  étoit 
plus  civilisé  qu'aucun  autre  entre  les  peuples  germaniques  ;  l'autorité 
royale  étoit  chez  lui  mieux  affermie,  et  la  nation  continuoit  davan- 
tage a  ne  faire  qu'un  seul  corps,  même  durant  la  paix.  Elle  a  aussi 
eu  plus  tôt  quelques  historiens  :  Ataulphe ,  qui  avoit  conduit  les 
Tisigolhs  en  Aquitaine  et  en  Espagne,  qui  avoit  contracté  alliance 
avec  les  Romains  et  épousé  Placidia,  fut  assassiné  à  Barcelone  an 
mois  d'août  415,  par  un  de  ses  domestiques;  son  successeur  Sigéric 
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fit  massacrer  ^x  enfans  qu'AtauIphe  avoit  eus  d'une  première  femme, 
il  réduisit  Placidia  au  rang  des  captives,  et  la  fit  marcher  douze  milles, 
devant  son  cheval,  à  pied,  dans  la  boue,  avec  la  troupe  de  ses  esclaves 
romains.  Il  fut  à  son  tour  massacré  au  bout  de  peu  de  jours ,  et 
Wallia,  son  successeur,  contracta  de  nouveau  alliance  avec  les 
Romains,  rendit  Placidia  à  son  frère,  et  déclara  la  guerre  aux  autres 
barbares  quiavoient  envahi  l'Espagne.  Il  les  vainquit  dans  une  suite 
de  combats  ;  il  extermina  les  Silinges,  il  força  les  Suèves,  les  Alains 
et  les  Vandales  à  se  retirer  dans  les  montagnes  de  la  Galice,  puis  il 
rendit  le  reste  de  l'Espagne  à  l'empire,  et  il  revint  s'établir  en  paix 
h  Toulouse etdans l'Aquitaine,  où  il  mourut  vers  la  fin  de  Tannée  418. 
Théodoric,  fils  du  grand  Alaric,  que  le  libre  choix  de  ses  guerriers 
lui  donna  pour  successeur,  affermit ,  pendant  un  règne  de  trente- 
trois  ans,  la  domination  des  Yisigoths  sur  la  Gaule  méridionale  et 
sur  l'Espagne.  Il  fut  tué,  en  451,  dans  la  bataille  des  plaines  de 
Champagne,  où  Attila  fut  vaincu.  Son  filsatné  Thorismond,  qui  lui 
succéda,  fut,  au  bout  de  deux  ans,  assassiné  par  son  frère  Théodoric  II, 
qui  monta  sur  le  tr6ne,  et  celui-ci ,  après  treize  ans  de  règne  (453- 
466),  fut  à  son  tour  assassiné  par  un  autre  frère  nommé  Euric,  qui 
régna  de  466  à  484.  Les  fratricides  étaient  alors  si  communs  dans 
les  races  royales  que  Théodoric  II  et  Euric,  malgré  ce  crime,  sont 
avec  raison  respectés  comme  les  deux  meilleurs  et  les  de^ix  plus 
grands  rois  qui  soient  montés  sur  le  trône  des  Yisigoths. 

L'histoire  des  Suèves  dans  la  Galice  et  une  partie  de  la  Lusitânie 
est  à  peine  connue  ;  on  y  trouve  cependant  aussi,  à  la  même  époque, 
des  révoltes  de  fils  contre  leurs  pères  et  des  fratricides.  Les  Suèves  se 
maintinrent  plus  d'un  demi-siècle  en  Espagne  avant  d'embrasser  la 
religion  chrétienne  et  la  secte  des  ariens.  Entourés  de  toutes  parts 
par  les  Yisigoths,  toute  leur  histoire  se  borne  aux  guerres  qu'ils  sou- 
tinrent contre  ces  voisins  :  elles  furent  longues  et  acharnées,  et  ce 
ne  fut  qu'après  cent  soixante-quatre  ans  de  combats  qu'ils  finirent 
par  succomber.  Ils  furent  réunis  en  573,  par  Leuwigilde,  roi  des 
Yisigoths,  à  la  monarchie  d'Espagne. 

Les  Alains,  dans  la  même  province,  avoient  été  presque  détruits 
en  418,  par  Wallia.  Le  sort  des  Yandales  fut  plus  remarquable;  Il 
eut  une  influence  plus  durable  sur  la  civilisation ,  et  H  se  lie  plus 
étroitement  à  l'histoire  de  l'empire  romain.  Ils  avoient  été,  comme 
les  Suèves  et  les  Alains,  vaincus  par  Wallia  i  et  repousses  dans  les 
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noatagnes  de  Galice;  nais  lars<}iie  l'Espagne  fat  rebéoeaK  oflciers 
<l*Hoiioriu8»  et  plus  tard  à  ceui  de  ValentiDieo  III,  les  Yandaiest 
conduite  par  leur  roi  Gondéric,  recommencèrent  à  s'éten<he  dans  la 
Bétique  ;  ils  soumirent  Sévilleet  Cartliagène,  et  an  eomnand^ttent 
des  plaines,  ils  jeigoire&t  alors  oelui  d*une  Dotte  qu'ils  trouvèrent  dans 
cette  dernière  vUle.  Vers  le  même  temps*  Goadéric  mourut,  et  Geo- 
séric,  son  frère  naturel,  lui  succéda.  Petit  de  taille,  boiteux  par  les 
suites  d'une  chute  de  ehevaU  austère  daua  ses  mœurs  et  ses  habitudes, 
et  dédaignant  le  luxe  des  vaiueus,  GeoBérieparloît  lentement  et  avec 
précaution  ;  il  inspiroit  laxéserve  quand  il  se  taisoit,  4'efffoi  quand  il 
se  iivroit  aux  emportemens  de  Ja  colère.  Son  ambition  étoit  sans 
bornes  et  sans  scrupule  ;  sa  poliiique ,  non  moins  ralBnée  ique  eéOe 
des  peuples  civilisés  qu'il  combattoit,  savoit  recourir  à  toutes  les  ruses, 
captiver  toutes  les  passions ,  et  embrasser  en  même  temps  l'univers 
dans  l'étendue  de  ses  projete.  il  y  avoi  t  peu  de  temps  qu'il  étoit  maître 
de  Carthagène  lorsque  le  comte  Bouiface ,  général  des  Romains  en 
Afrique,  lui  adressa,  eo438,  l'invitation  de  passer  dans  joette  contrée. 
Placidîa,  qui  gouvernoit  la  cour  et  les  restes  de  l'empire,  au  nom 
de  son  fils  Yalentinien  UI,  a  voit  choisi  deux  hommes,  pour  diriger 
ses  conseils  et  ses  armées,  auxquels  on  ne  pouvait  refuser  de  grauds 
talens,  un  grand  caractère,  et  des  vertus  telles  du  moins  iiu'on  en 
peut  conserver  sous  un  pareil  gouvernement.  L'un,  lepatrieeAéliuB, 
fils  d'un  Scythe  mort  au  service  de  l'empire,  et  élevé  comme  otage 
à  la  cour  d'Alaric ,  gouvernoit  l'Italie  et  les  Gaules  romaines,  plus 
encore  par  son  crédit  sur  les  barbares  que  par  ses  titres  eomme  m- 
gistrat  romain  ;  l'autre,  le  comte  Boniface,  ikmi  de  saint  Augustin, 
et  distingué  parmi  les  protecteurs  de  rÈglise,  gouvematt  l'Afrique. 
Aétius  étoit  Jaloux  de  son^oUègue,  et  résolu  à  le  perdre  en  le  .pois- 
sant à  la  rébellion.  Avec  une  noîve  perfidie  il  engagea  Placidia  à -rap- 
peler Boniface,  en  même  temps  qu'il  avertissoit  BontCsce,  en  ami, 
de  ne  pas  revenir,  et  de  recourir  aux  armes  s'il  vooloîtflauver  sa  tète. 
Boniface  crut  n'avoir  d'autre  refuge  qu'en  recourant  auic  enneuris  de 
son  paya.  Son  crime,  qui  de  sa  nature  est  déjà  inexeusaUe,  semble 
le  devenir  davantage  encore  par  l'étendue  de  ses  conséquences.Ea  ou- 
"vrant  l'Afrique  aux  Vandales*  il  ne  précipita  pes  seulement  la  mine  de 
Tempire,  il  anéantit  les  ressources  d'une  immense aontrée,^ui,  par 
une  suite  même  de  cette  première  invasion,  a  été  perdue  poàr  le  chris- 
tianisme,  perdue  pour  Ja  dvîlisAtion,  et  qui  garde.)Asi|u'à  ce  jour  le 
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oom  de  Barbarie,  avec  'Uo  goaverneipeQt  digoe  de  ce  nom.  Le  re- 
pentir de  Booiface  cepeodaot ,  la  faveur  de  l'ËgUse  »  et  ramitié  do 
saint  AugiistlD  ont  transmis  son  nom  à  la  postérité  sans  le  charger  de 
rinfamie  qui  auroit  été  son  partage,  si  les  droits  de  la  patrie  avoient 
encore  été  connus. 

Genséric  aborda  sur  le  rivage  d'Afrique,  au  mois  de  mai  429t,  avec 
environ  cinquante  mille  hommes^  rassemblés  non-seulemeot  parmi 
les  Vandales,  mais  parmi  tous  les  autres  aventuriers  ir^rmaniques 
qui  voulurent  joindre  ses  étendards.  Il  appelai  lui.les  Maures,  «qui, 
au  déclin  de  Tempire,  avoient  recouvré  de  rindépendance  et  de  la 
hardiesse,  et  qui  saisirent  avecjoie  Toccasion  de  piller  et  de  se  venger; 
il  rangea  encore  sous  ses  drapeaux  les  donalistes  et  les  cirooacallions 
que  la  persécution  avoit  poussés  aux  derniers  excès  du  fanatisme,  et 
qui ,  comptant  trois  cents  évéques  et  plusieurs  milliers  de  prêtres 
parmi  leurs  adhérens,  pouvoient  entraîner  une  grande  partie  de  la 
population.  Avec  ces  terribles  auxiliaires,  Genséric  s'avanfa  aa  tra^ 
vers  de  l'Afrique,  moins  en  conquérant  qui  vouloit  soumettre  un 
opulent  royaume  qu'en  dévastateur  qui  ne  songeoit  qu'à  le  détruire. 
Ennemi  furieux  d'une  mollesse  ^lu'ii  méprisoit,  d'une  richesse  qui 
pouvoit  être  tournée  contre  lui,  d'une  population  qui,  même  «ou«> 
mise,  lui  faisoit  toujours  craindre  une  révolte,  il  prenoit  à  tâche  de 
tout  anéantir.  On  a  raconté  de  lui  qu'il  faisoit  extirper  les  vergers 
d'oliviers  et  de  fiiguiers  qui  assuroient  la  subsistance  des  habitans  ;  que 
quand  il  aasiégeoit  une  ville,  il  s'efforeoit  d'infecter  l'air,  en  amon" 
celant  autour  de»  murs  les  cadavres  de  toute  la  population  environ- 
nante. La  haine  et  la  terreur  des  Africains  ont  sans  doute  exagéré 
ses  fureurs  ;  mais  la  ruine  totale  de  l'Afrique,  l'anéantissement  en 
quelque  sorte  de  la  population  d'une  si  vaste  contrée,  sont  des  faits 
sur  lesquels  les  événemenssubséquens  ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 

Boniface,  éclairé  sur  les  menées  d'Aétius,  effrayé  du  crime  gu'dl 
avoit  commis,  fit  de  vains  efforts  pour  porter  remède  à  tant  de  maux  ; 
il  étoit  trop  tard.  Vaincu  dans  un  grand  combat  par  Genséric,  il 
concentra  toutes  les  troupes  romaines  dans  les  trois  villes  de  Garthage, 
Hippone  et  Ciriha;  tout  le  reste  de  l'Afrique  fut  lamproie  des  Van-^ 
dales.  C'étoit  dans  Hippone  que  Boniface  s'étoit  enfermé,  auprès  de 
son  ami  saint  Augustin,  qui  mourut  lui-même  pendant  le  siège  de 
cette  ville,  le  28  août  430.  O^^lQu^  secours  venus  en  même  temps 
de  l'Italie  et  de  l'Orient  mirent  Boniface  en  état  de  tenir  de  nouveau 
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la  campagne.  Il  s'avança  à  la  rencontre  de  GensériCi  mais  il  fut 
Tainco,  et  rédoit  à  évacuer  Hippone;  alors  il  se  retira  en  Italie,  on 
peu  après  il  mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  un  combat 
contre  Aétius, 

Entre  la  prise  d*Bippone  et  la  réduction  finale  de  l'Afrique,  huit 
ans  s'écoulèrent ,  pendant  lesquels  Genséric  parut  pluiS  occupé  de 
verser  le  sang  de  ses  proches  que  celui  de  ses  ennemis.  La  race  des 
rois  vandales  ne  pouvoit  échapper  au  sort  commun  è  tous  les  rois 
barbares  :  son  frère  Gondéric  avoit  laissé  une  femme  et  des  fils  qui 
paroissoient  avoir  plus  de  droits  que  lui  au  trâne  ;  il  fit  égorger  les 
fils,  il  fit  précipiter  leur  mère  dans  une  rivière  d'Afrique,  et  il  eut 
quelque  temps  à  combattre  avant  d'avoir  supprimé  et  fait  périr  tous 
leurs  partisans.  Placidia  le  croyait  toujours  occupé  de  parer  ou  de 
prévenir  le  poignard  des  assassins  :  elle  se  reposoit  sur  un  traité  fait 
avec  lui,  tandis  que  Genséric  préparait  ses  forces  pour  la  surprise 
de  Garthage.  Cette  grande  ville ,  la  Rome  du  monde  africain, 
comme  un  contemporain  l'appelle ,  fut  ouverte  au  Vandale  le  9  oc- 
tobre 439.  La  cruauté  qui  avoit  souillé  le  triomphe  de  Genséric,  sur 
les  six  provinces  d'Afrique,  ne  fut  pas  moins  éclatante  dans  la  prise 
'  de  la  capitale.  Après  que  le  sang  eut  coulé  en  abondance,  toutes  les 
propriétés  furent  pillées;  les  maisons  mêmes,  et  toutes  les  campagnes 
rapprochées  de  la  ville ,  furent  partagées  entre  les  vainqueurs  ;  et 
Genséric  ne  pardonna  à  aucun  Carthaginois,  à  aucun  Bomain,  le 
crime  de  conserver  quelque  fortune. 

La  perte  de  l'Afrique  étoit  peut-être  alors  la  plus  grande  calamité 
qui  pût  frapper  l'empire  d'Occident  ;  c'étoit  la  seule  province  dont 
la  défense  n'eût  jusqu'alors  coûté  aucune  peine,  la  seule  d'où  l'on 
'  tir&t  de  l'argent,  des  armes  études  soldats,  sans  y  en  renvoyer  jamais. 
L'Afrique,  en  même  temps,  étoit  le  grenier  de  Rome  et  de  l'Italie. 
Les  distributions  gratuites  de  blé  au  peuple  de  Rome,  de  Milan,  de 
Ravenne  avoient  fait  renoncer,  dans  toute  la  péninsule,  à  la  culture 
des  champs,  dont  les  produits  ne  pouvoient  plus  payer  les  dépenses, 
justement  parce  que  le  gouvernement  percevoit  en  nature  dans  toutes 
les  plaines  de  l'Afrique  une  partie  de  la  récolte  destinée  à  nourrir  le 
peuple  de  l'Italie.  La  cessation  de  ce  tribut  annuel,  au  lieu  de  ranimer 
l'agriculture,  causa  une  famine  cruelle  et  une  nouvelle  diminution 
de  la  population.  La  part  qu'avoit  eue  Aétius  à  la  perte  de  l'Afrique, 
par  ttne  perfidie  qui  venolt  d'être  dévoilée,  devoit  inspirer  à  Placidia 
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AMue  grande  avereion  pour  ce  général  ;  mais,  un  danger  plus  effroyant 

encore  qu'aucun  de  ceux  qui  eussent  menacé  l'Europe,  un  danger 

4|ui  enveloppait  la  totalité  de  la  population,  Texistence  de  toutes  les 

villes,  de  toutes  les  fortunes,  de  tous  les  progrès  de  la  civilisation ,  de 

toutes  les  vies,  ne  permettoit  point  d'écarter  le  seul  général  qui  pût 

inspirer  de  la  confiance  aux  troupes,  ou  réunir  en  un  seul  faisceau 

les  forces  des  Romains  et  des  barbares.  Attila  s'approchoit. 

•    Attila ,  le  fléau  de  Dieu,  comme  il  se  plaisoit  à  se  faire  appeler 

lui-même,  étoit  fils  de  Mundzuk  et  neveu  de  Rugllas,  auquel  il  suc* 

JcMà  en  433  sur  le  tr6ne  des  Huns.  Cette  inondation  des  peuples 

tartares,  qui  avoient  poussé  devant  eux  les  Alains,  les  Goths,  et 

peut-être  tous  les  peuples  germaniques  sur  les  frontières  de  l'empire 

-romain,  s'étoit  quelque  temps  arrêtée  d'elle-même.  Parvenus  dans 

J'ancienne  Dacie  et  la  moderne  Hongrie,  les  Huns  avoient  quelque 

temps  joui  des  richesses  du  pays  qu'ils  avoient  enlevé  aux  Goths  et  à 

leurs  voisins  immédiats.  Au  moment  où  ils  avoient  suspendu  leurs 

<;onquêtes,  ils  s'étoient  partagés  entre  divers  chefs,  qui  portoient  tous 

le  titre  de  rois,  et  qui  agissoient  tous  d'une  manière  indépendante  les 

iins  des  autres.  Rugilas  lui-même  avoit  plusieurs  frères  qui  avoient 

tour  à  tour  fait  la  guerre  aux  Grecs,  aux  Sarmates  et  aux  Germains 

leurs  voisins.  Altila  aussi  avoit  un  frère  nommé  Bléda,  qui  partageoit 

avec  lui  le  trêne  ;  mais  il  montra,  en  le  poignardant,  que  les  mœurs 

royales  des  Scythes  étoient  les  mêmes  que  celles  des  Germains.  Il  se 

trouva  seul  alors  à  la  tête  de  cette  puissante  nation  de  bergers  qui  no 

vooloient  souffrir  chez  les  autres  peuples  ni  civilisation  ni  demeures 

fixes,  et  il  recommença  à  faire  trembler  l'univers. 

Attila  profita  de  la  terreur  que  son  oncle  Rugilas  avoit  inspirée  aux 
Grecs  pour  imposer  à  Théodose  II,  à  Margus,  le  traité  le  plus  bon* 
teux  que  jamais  monarque  ait  signé.  Tous  ceux  entre  les  malheureux 
sujets  d'Attila  ou  des  rois  qu'il  avoit  vaincus,  qui  avoient  cherché  un 
asile  sur  les  terres  de  l'empire,  furent  livrés  à  leurs  maîtres  furieux: 
^r  l'ambassadeur  grec,  et  ils  furent  mis  en  croix  sous  ses  yeux  ;  tous 
les  Romains  qui  s'étoient  échappés  de  ses  fers  lui  furent  de  même 
rendus,  à  moins  qu'ils  ne  pussent  se  racheter  par  une  rançon  do 
douze  pièces  d'or  ;  l'empire  de  Constantinople  s'engagea  à  payer  un 
tribut  annuel  de  sept  cents  livres  d'or  à  l'empire  de  Scythie,  et  à  ces 
conditions  Attila  voulut  bien  permettre  à  Théodose  de  régner  en- 
core, pendaut  qu'il  achèveroit  la  conquête  du  Nord. 

I.  t 
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Cette  conquMe  fut  la  plus  étendue  que  des  armées  eussent  eaeore 
aceomplies  dans  le  cours  d'un  seul  règne.  Attila  soumit  k  son  empire 
•toute  la  Scythie  et  toute  ia  Genname.  Il  parott  que  son  autorité 
léloit  reoooDue  du  voisiiiei^e  de  la  GMne  joaqu^à  ia  mer  Atlantique. 
On  ne  connott  point  oependaift  le  détail  de  seaotpédMions  gwrffèna, 
non  plus  que  les  victoires  «bteoMS  par  ses  Uëutonaiis%  bMiquH 
monta  sur  le  trône,  il  n'étolt  déjà  fdaa  date  toule  laviigtteur  deit^&gu^ 
et  il  se  distinguoit  entre  ses  eomp8rtriottta>Ueû{>kis  f»  les  oombi- 
saisons  de  k  politique  que  par  ia  Tatour  personne  ou  l'aoH^ilé. 
Chez  une  maîtié  de  wa  sujets,  les  Tsutana,  il  avott  eatiké  un  «n^ 
thousrasme  auperstifleut,  enfaisauft  croire  tju'îl  ut oltrcNrr ou^  Vépée 
du  dieu  de  la  guenre,  q«fi  éftott  ^eu  luAme  temps  aon  etiAièmpe,  eiqui» 
•fixée  au  sommet  d'un  immense  bûelier»  reeevolt  ies  hommages  reli*- 
gleux  des  Scythes*  H  ftilloit  m  autre  langage  «et  d'antits  «ntteea 
pour  dominer  les  Germains;  mais  il  n'est  pas  ttès^dlflQtte  à  un  CM-- 
quérafrt  barkare  d'otytenir  la  soumission  Toloutaire  des  Mlieus  giier* 
riéres  et  sauvsiges  atnrqudles  9  oflfre  de  partager  ses  eenquétea*  et 
auxquelles  il  ne  demande  ni  de  dianger  des  lois  qu'il  ne  oonuott  pdiut 
et  aux(f«elles  it  ne  s'intéresse  pas,  ni  de  payer  des  tributs  que  leur 
pauf  reté  nesaureit  acquitter.  C'est  les  timter  è  une  fête  que  de  leur 
proposer  seailement  de  suivre  son  étendard  è  la  gderre. 

Ce  fut  sans  doute  pour  cette  raison  qu'Attila,  en  peu  d'années  et 
avec  peu  de  diCBculté,  réussit  à  se  faire  reoonnattre  comme  -roi  dea 
rois,  par  ces  mêmes  nations  qui  avoieut  foulé  aux  pieds  Temptre  des 
Romains.  Il  étoitroides  rois  en  effet,  car  tous  les  chefli  des  nations, 
qui,  dans  le  commaidemeat,  avoient  appris  l'art  de  l'obéiasanoe  » 
formoieut  sa  ceur.  On  7  voyoit  trots  ftpères  de  la  mce  des  iimâles» 
tons  rois  des  Ostrogolhs  ;  Ardaric,  roi  des  Gépidea,  son  principal 
confident  ;  un  rai  des  Francs,  mérovingien  ;  des  rois  tantrgaigM^rat^ 
thuringiens,  rugiens,  bérules,  qui  commnindoieat  à  oaMe  partie  de 
leur  nation  qui  étoit  demeurée  dans  ses  foyers  tandis  <que  i'aaifape 
nvolt  passé  le  Rhfn  un  demiHtfècle  auparavant.  Les  noms  thane  Coule 
d'aMres  peuples,  qui  haUtoient  les  vastes  contrées  de  la  Tnrtttrie» 
de  là  Russie  et  de  la  Sarmatie,  ne  sont  pas  même  parvenus  jusqn^à 
nous. 

Après  ose  victoires»  aans  noonumens  pour  la  postérité,  Attia  tamnm 
de  nouveau  ses  surmes  vers  les  ewitrées  du  Midi  ;  il  puétendit  qam  le 
traité  qu'il  avoit  •conclu  à  Margua  avec  l'empâfe  d^Orinat  ufoit  été 
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yfolé  fmr  les  Grecs,  et  ébranlant  à  la  fois  rinmense  moHitode  de 
guerriers  qui  suivment  ses  bannières,  il  passa  le  Danube  sur'toos  les 
points  à  la  fois ,  dépôts  la  haute  Pannonie  jasqn'à  la  mer  Noire.  Il 
é'arança  sar  toute  la  largeur  de  la  presquile  Illyrique,  détrntsant 
tout'  aur  son  passage  (de  441  à  446).  Soixaiiie*Hlix  ▼illes  furent 
niftèes  par  son  armée  ;  les  ttllages,  lesmaisona,  les  récoltes,  tout  fut 
incendié,  et  eeux  des  nalheureui  iiebitans  (}ui  ne  fnrei^  pas  égorgés 
iurewt  emmenés  en  captivité  au  delà  du  Danube.  Les  Gfrees  furent 
défails  dans  trois  bataMIes  rangées,  et  Tarniéedes  Hooa  arriva  jusqu'en 
vue  des  mnrs  de  Constantioople,  qui  atoient  été  féoeninient  étoanlés 
par  un  tremblement  de  terre,  et  dont  cinqnaiil^-httit  tours  avoient 
été  renversées. 

L'empire  d^Orient  ne  soceomba  pas  cependant  à  œtte  calamité  ; 
une  pertie^de  ses  provtnoes  étoM  à  Tabri  des  invasions  ;  Théodose  II 
s'armoit  de  patience  pour  les  souffrances  des  autres,  il  faîsoit  relever 
les  murs  de  sa  capitale,  et,  dans  Tenoeinte  de  son  pahris,  ii  «'aperee- 
voit  àpeine  de  la  guerre.  Cependant  des  négociateurs  furent  envoyés, 
les  uns  après  les  autres,  au  camp  d'Aitite;  à  force  d'tiumilietiona, 
à  forée  d'argent,  distribué  parmi  les  miaîstras,  les  Grecs  l'engagèrent 
à  se  retirer  au  delà  du  Danube  ;  leurs  ambassadeurs  Ty  suivirent  ;  ils 
traversèrent,  pour  se  rendre  à  son  camp ,  les  villes  de  MoBsie,  où 
il  ne  restoit  plus  d'habHans,  plus  d'édiikes  privés,  et  où  des  tnasures, 
des  charbons  et  des  cadavres  indiquoient  seuls  la  place  où  étaient 
autrefois  les  rues  ;  fh  y  découvrirent  cependant,  parmi  les  ruines  des 
églises,  quelques  malades,  ^elques blessés,  qui  n*avoient  pnce  Iratner 
plus  loin,  et  qui  7  sou  tendent  encore  leur  misérable  existence.  Ce  ne 
fut  pas  sans  répandre  des  larmes  que  les  ambassadenrs  aeoordèrent 
quelques  aumônes  a«  malheureui  qui  sortrrent  des  déeombues  de 
fiiaisstts,  autrefois  Tun  des  grands  ersenavi  de  f empire.  Ils  tcaver- 
sèreirt  le  Danube  dans  des  canots  creusés  dans  un  «eal  arbre;  car  les 
aits  de  la  civilisaftion  avoient  déjà  disparu,  et  la  terre,  oainme  aas 
habltans,  étoit  retournée  à  son  état  sauvage.  A  là  eourd'AMila,  dans 
'mk  tMage  inconnu  de  la  Hongrie,  les  rnibassadeurs de  ('Orient  tron- 
vèrant  parmi  la  foule  des  barbares  et  celle  des  refs  vaincus  des  «m- 
buBsadeun  de  l'Occident,  qui  venoient  de  leur  c6té  apaiser  le  terrible 
aMmarqueetsTefforoerde  maintenir  la  paix.  Et  ceiqui  semble  étfunge, 
ce  qui  Catt  un  coi^aste  auquel  on  ne  ^accout^mie  point,  c'éloit  pour 
les  plus  mesquins  de  tous  les  intérêts,  pour  quelque  vaisselle^d'txrde 
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régUse  deSirmium,  qu'Attila  prétendoit  lui  avoir  été  soustraite,  lors 
de  la  conquête  de  cette  ville,  qu'Aétiusou  Yalentinien  III  envoyoient 
de  Rome  un  ambassadeur,  et  que  le  monde  étoit  menacé  de  voir  la 
discorde  s'allumer  entre  la  Tartarie  et  l'Europe.  L'un  des  ambassa- 
deurs de  Théodose  II  étoit  chargé  d'une  mission  secrète  par  son 
mattre ,  pour  corrompre  Edécon ,  le  principal  ministre  d'Attila ,  et 
l'engager  à  assassiner  ce  redoutable  conquérant.  Le  monarque  scythe 
étoit  au  fait  de  cette  trahison  ;  et  quoiqu'il  manifestât  son  indigna- 
tion par  quelques  accès  de  colère,  et  plus  encore  en  témoignant  le 
plus  profond  mépris  pour  le  nom  romain,  cependant  il  respecta,  dans 
ces  traîtres  eux-mêmes ,  les  droits  des  ambassadeurs ,  et  il  laissa 
Théodose  II  en  paix. 

A  peu  près  à  l'époque  où  Théodose  II  mourut  (28  juin  450),  et 
où  les  Grecs,  par  une  déférence  inouïe  pour  le  sang  de  leurs  maîtres, 
accordèrent  la  couronne  à  sa  sœur  Pulchérie ,  et  à  l'époux  qu'on  la 
laissoit  maîtresse  de  choisir  [ce  fut  le  vieux  sénateur  Marcian),  Attila 
s'avança  des  bords  du  Danube  à  ceux  du  Rhin,  pour  envahir  la  Gaule, 
à  la  tète  des  nations  germaniques.  Au  confluent  du  Rhin  avec  le 
Necker,  il  rencontra  une  partie  des  Francs  qui  s'étoient  soumis  à  son 
empire  ;  avec  eux,  il  passa  le  fleuve,  il  prit  et  brûla  la  ville  de  Metz, 
et  en  massacra  tous  les  habitans;  il  ruina  de  même  celle  de  Tongres, 
et,  traversant  le  pays  jusqu'à  la  Loire,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Orléans. 

Le  patrice  Aétius,  qui  gouvernoit  l'Occident  au  nom  de  Yalen- 
tinien III ,  avoit  établi  sa  réputation  dans  les  Gaules  par  quelques 
victoires  sur  les  Francs,  sur  les  Rourguignons  et  sur  les  Visigoths.  Il 
avoit  à  peine  quelques  soldats  romains  sous  ses  ordres;  mais  il  avoit 
cultivé  soigneusement  l'amitié  des  Scythes  et  des  Alains,  du  sang 
desquels  il  tiroit  son  origine.  Il  en  avoit  engagé  des  troupes  nom- 
breuses, comme  auxiliaires  au  service  de  l'empire  ;  il  avoit  eu  soin 
de  se  concilier  la  faveur  d'Attila  lui-même,  auquel  il  avoit  confié  son 
fils ,  peut-être  comme  otage,  peut-être  pour  le  faire  élever  loin  des 
dangers  de  la  cour  impériale.  Cependant  il  n'hésita  pas  à  entreprendre 
contre  lui  la  défense  de  la  Gaule.  Les  anciens  habitans,  les  Romains, 
étoient  sans  force  pour  résister  à  un  tel  ennemi  ;  mais  les  barbares 
d'origine  germanique  qui  s'étoient  établis  dans  la  Gaule,  ne  pouvoient 
voir  sans  terreur  une  invasion  tartare  qui  changeront  en  désert  le 
pays  où  ils  commençoient  à  goûter  les  douceurs  de  la  vie.  Aétius 
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visita  snccessÎTement  le  roi  des  Francs,  des  Bourguignons,  des  Yisi- 
goths,  qui  pouYoient  lui  donner  une  puissante  assistance  ;  il  s'adressa 
de  même  à  des  peuples  plus  petits  qui  erroient  sans  obstacle  dans  les 
Gaules,  et  il  les  engagea  à  se  ranger  volontairement  sous  ses  drapeaux. 
Des  Tayfales  en  Poitou,  des  Saxons  à  Bayeux,  des  Bréons  dans  la 
Rhétie,  des  Alains  à  Orléans  et  h  Valence,  des  Sarmates  dispersés 
dans  toutes  les  provinces,  lui  promirent  leur  assistance.  D'autres  bar- 
bares qui  n'étoient  point  demeurés  en  corps  de  nation,  s'étoient 
engagés  dans  les  troupes  mercenaires  des  lètes  et  des  fédérés.  Les  Ar- 
moriques  enfin  fournirent  aussi  des  soldats,  et  ce  fut  par  ce  rassem- 
blement de  troupes  de  toutes  armes  et  de  tout  langage  qu'Aétius 
forma  l'armée  de  l'empire. 

Mais  la  supériorité  de  l'art  militaire ,  la  puissance  de  la  tactique 
demeurèrent  toujours  à  l'empire  romain,  jusque  dans  sa  dernière  dé- 
cadence. Quand  un  vrai  général  pouvoit  rassembler  des  soldats  et 
leur  inspirer  du  courage,  le  nombre  de  ses  ennemis  ne  lui  donnoit 
pas  d'inquiétude.  On  assuroit  qu'Attila  avoit  envahi  les  Gaules  avec 
cinq  cent  mille  hommes  ;  quelle  que  fût  la  force  réelle  de  son  armée, 
la  multitude  même  de  ses  guerriers  affamés  étoit  pour  lui  un  obstacle; 
elle  étoit  un  avantage  pour  Aétius.  Le  roi  des  barbares  voulut  en  vain 
profiter  des  plus  vastes  plaines  des  Gaules ,  pour  déployer  tous  ses 
bataillons.  Il  recula  des  environs  d'Orléans ,  jusqu'au  voisinage  de 
Gh&lons  en  Champagne.  Aétius  le  suivit.  Un  monticule,  qui  domi- 
noit  un  peu  le  reste  de  la  plaine,  parut  aux  deux  généraux  d'une 
importance  décisive,  et  ils  se  le  disputèrent  avec  acharnement.  Enfin 
Thorismond,  fils  atné  du  roi  des  Yisigoths,  en  demeura  maître.  Jor- 
nandès  assure  que  le  petit  ruisseau  qui  couloit  au  bas  du  monticule 
fut  tellement  gonflé  de  sang  qu'il  inonda  ses  bords  comme  un  torrent. 
Théodoric,  roi  des  Yisigoths,  fut  tué  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille ,  et  demeura  enseveli  sous  des  monceaux  de  morts.  Son  fih 
Thorismond  et  Aétius  se  trouvèrent,  l'un  et  l'autre,  séparés  du  gros 
de  leur  armée,  et  exposés  à  demeurer  prisonniers  des  Huns  ;  mais^ 
pendant  ce  temps ,  Attila ,  effrayé  de  la  perte  immense  qu'il  avoit 
faite,  s'enferma  dans  une  enceinte  de  ses  chars  scythes,  qu'il  opposa 
comme  une  fortification  aux  assaillans.  La  nuit  survint  avant  qu'on 
pût  reconnottre  à  qui  la  victoire  étoit  demeurée  :  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  que  l'immobilité  d'Attila  laissa  voir  qu'il  se  regardoit  comme 
vaiiicn.  Si  l'on  peut  prêter  foi  à  un  historien  presque  contemporain. 
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flMéré»  (€*étoit  le  nom  que  prenoient  too}ours  les  aoxiKirires  germa* 
mq«es  et  scytbes ,  qui  composoient  presque  seals  les  armées)  contl- 
imoîent  à  s*y  eonduire  em  mattres  ;  ih  abnsotent,  contre  les  malheu- 
reux habitanSy  du  pouTOir  de  Tépée,  qui,  dans  cette  contrée ,  ne  les 
ppéseryoit  pas  du  pouvoir  plus  oppressif  encore  du  magistrat  romain  • 
Les  Goths  avoient  à  peine  évacué  la  Pannonie  et  les  rires  du  Danube 
<|ue  d'autres  nations  Imrbares  s'y  étoîent  jetées  ;  les  Maures  et  les 
CrétuleSy  et  plus  encore  les  fanatiques  donatistes  et  les  circoncellions, 
tenoient  TAfrique  en  alarme.  Il  n'y  aroit  enfin  dans  tout  l'empire 
d^Gctdent  pas  une  province  où  l'on  tdt  soumis  à  un  gouvernement 
miférme,  où  Ton  comptât  sur  une  protection  commune,  où  Ton  fût 
fAr  de  vivre  parmi  ses  concitoyens. 

L'influence  des  premiers  événemeos  du  règne  d'Arcadius  et  d'Ho- 
nerfus  fut  universelle,  et  sous  quelques  rapports,  leurs  conséquences 
se  font  sentir  encore  aujourd'hui.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fla 
du  règne  de  ces  deux  princes  indDlens,  vaniteux  et  pusilhinimes.  On 
retireroit  peu  d'instruction  des  efforts  qu'on  feroit  pour  connaître 
le  secret  des  basses  intrigues  de  leur  palais  ;  et  quant  aux  compéti- 
teurs de  l'empire ,  qui  s'élevèrent  successivement  en  Bretagne ,  en 
Gaule,  en  Espagne  et  h  Rome ,  H  n'est  point  nécessaire  de  charger 
sa  mémoire  de  leurs  noms.  Mais  il  est  remarquable  qu'en  cinq  ans, 
sept  prétendans  au  tr6ne,  tous  bien  supérieurs  à  lionorius,  en  cou- 
rage, en  talenset  en  vertus,  fïirent  successivement  envoyés  captifs  à 
Ravenne  ou  punis  de  mort  ;  que  le  peuple  applaudit  toujours  à  ces 
jngemens  et  ne  se  sépara  point  de  l'autorité  légitime  :  tant  la  doc- 
trine du  droit  divin  des  rois ,  que  les  évèques  avoient  commencé  à 
prêcher  sous  Théodose,  avoit  fait  de  progrès,  et  tant  le  monde  romain 
semblait  déterminé  à  périr  avec  un  monarque  imbécille  plutôt  que 
tenté  de  se  donner  un  sauveur. 

Arcadius,  tour  à  tour  gouverné  par  ses  ministres,  par  ses  eunuques 
et  par  sa  femme,  mourut  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  le  l**  mai  408, 
hissa  k  la  tête  de  fempire  d'Orient  son  fils  Théodose  II,  encore 
enfent,  avec  un  conseil  de  femmes  pour  le  diriger.  La  vie  d'Honorius 
«e  prolongea  davantage  ;  il  ntourut  seulement  le  15  août  423,  et  H 
hrissa  aussi  l'empire  d'Occident  à  un  enfant,  Valentinien  III,  son 
neveu,  et  k  une  femme,  qui  étoit  la  mère  de  ce  jeune  prince.  Cette 
femme  étoit  la  même  Placidia,  sœur  d'Honorius  et  d' Arcadius,  dont 
flous  avons  vu  le  mariage  avec  Ataulphe,  roi  des  Visigoths*  En 
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leeoDdai  moceê^  elle  av(Ht  épomé  Cmstancias,  hh  des  metllears  gé*- 
nénoi  de  fempire  #OcGideDt,  qui  fui  décoré  du  titre  de  césar.  Ce 
fat  loi  qui  fol  père  de  YaleDlinieB  III  ;  il  meurut  atant  Honoriua. 
Jamais  les  ciroouatances  u'aToienl  été  plus  défavorables  pour 
laisser  le  gaateriiail  an  débiles  maiM  des  enfaos  et  des  femmes.  La 
grande  révolution  qui  s^accomplissoit  lentement  dans  tout  l'Occident 
fat  £uilitée  encore  par  Tétat  de  minorité  des  deux  empereurs. 
Cependant  le  gouvernement  de  Placklia  ( 435-450  ),  quoique  foibie, 
fut  boBorable  ;  elle  eut  du  moins  le  talent  de  choinr  et  d^approeher 
d'elle  quelques  grands  bomnies,  quoiqu'elle  n'eAt  point  la  force  de 
contenir  leurs  passions  et  de  les  faire  inarcher  constamment  vers  le 
bien  publie*  Après  sa  mort,  les  vice»  et  la  lâcheté  de  son  fils  Yalen- 
tinien  III  apprirent  au  monde  h  la  regretter  (  450-455  ). 

De  mêoae  que  nous  n'accorderons  point  à  ces  foibles  empereurs 

assez  d'attention  pour  connottre  tous  les  honteux  détails  de  leur 

règne,  nous  ne  devons  point  donner  aux  rois  des  barbares,  à  la  même 

époque,  UQ  degré  d'Importance  dont  Hs  ne  sont  pas  phis  dignes.  Ces 

rois,  poissans  sur  le  champ  de  bataille  quand  leur  nation  étoit  tout 

entière  en  mouvement,  quand,  après  avoir  choisi  celui  qu'elle  jugeoit 

le  plus  digne  de  la  conduire,  eUe  s'en  reposoit  aveuglément  sur  sa 

pmdeoce  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ces  rois  cessoient  d'être 

des  personnages  aussi  importaae  dès  que  la  paix  étoit  faite.  Dès  lors 

chaque  Germain ,  déterminé  à  se  défendre  soiHEnéme ,  à  se  venger 

soi-même,  à  choisir  seul  et  sans  conseil  ce  qu'il  jugeoit  avantageai, 

laisse! t  fort  peu  de  part  dans  ses  déterminations  à  l'autorité  publique, 

et  moins  encore  au  pouvoir  des  rois  ;  car  le  peu  qu'il  y  avoit  à  faire 

poQr  le  bien  de  la  nation  étoit  fait  par  l'assemblée  du  peuple  :  aussi 

les  rois  ne  sont-ils  plus  signalés  dès  lors  que  par  leur  conduite  privée  ; 

leurs  crimes  ou  leurs  vices  demeurent  même  seuls  en  évidence, 

.puisque  leurs  vertus  n'auroient  pu  briller  que  dans  l'administration 

à  laquelle  ils  n'avoient  point  de  part.  La  grande  richesse,  l'assurance 

d'être  au-Ktessus  des  lois,  les  efforts  des  flatteurs  qui  lesentouroient, 

et  surtout  des  sujets  romains ,  plus  versés  que  les  barbares  dans  les 

arts  de  l'intrigue,  développèrent  étrangement  la  corruption  de  ces 

chefs  du  peuple.  Il  seroit  difficile  de  trouver  dans  aucune  classe 

d*honimes,  pas  même  dans  celle  que  la  vindicte  publique  a  déjà 

^tassée  dans  les  bagnes  ou  les  galères,  autant  d'exemples  de  crimes 

«troces,  d'assassinats»  d'empoisonnemens,  et  surtout  de  fratricidesi 
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ChuU  de  l'empire  d'Occidenl.  —  Les  Francs  dans  les  Gaules.  —  4K3-5iL 


Od  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  dans  les  sociétés  humaines^ 
dans  les  nations,  une  force  de  vie,  une  force  de  résistance,  qui  se  dé- 
veloppe après  les  grandes  calamités,  et  qui  maintient  leur  existence 
lorsqu'on  auroit  dû  s'attendre  à  les  voir  succomber.  Cette  force  ras- 
semble, par  ses  effets,  au  principe  vital  qu'on  trouve  dans  l'homme  et 
dans  tous  les  êtres  organisés  ;  mais  elle  n'est  pas  comme  lui  un  mystère 
de  la  nature  ;  elle  est  au  contraire  le  résultat  nécessaire,  le  résultat 
facile  à  prévoir  des  efforts  de  chaque  individu  pour  améliorer  sa  con- 
dition ,  pour  se  défendre  des  calamités  communes ,  on  pour  ne  les 
subir  qu'avec  le  moins  de  dommage  possible.  En  cherchant  ainsi  à 
se  garantir,  il  travaille  à  sauver  le  corps  social  dont  il  fait  partie.  De 
toutes  parts,  des  causes  de  ruine  s'étoient  combinées  contre  l'empire 
romain  :  pendant  les  trois  premiers  siècles,  il  n'avoit  cessé  de  déchoir, 
et  lorsque  nous  reconnoissons  que,  pendant  le  siècle  et  demi  qui  vint 
ensuite,  et  où  nous  l'avons  observé  avec  plus  de  détail ,  il  reçut  des 
atteintes  dont  chacune  sembloit  devoir  sufiQre  pour  le  renverser,  nous 
sommes  tentés  de  nous  écrier  avec  étonnement  :  Eh  quoi  !  il  se  sou- 
tient encore  ? 

La  force  vitale,  chez  les  individus,  répare  le  dommage  des  mala- 
dies, quelquefois  suffit  à  leur  guérison  ;  quelquefois  aussi  elle  pro- 
longe seulement  leur  agonie.  Nous  n'avons  point  le  droit,  quand  il 
s'agit  de  l'individu ,  de  demander  que  de  telles  souffrances  soient 
abrégées  :  nous  ignorons  si  l'être  moral  ne  se  perfectionne  pas  par 
les  peines  de  l'être  physique  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'une  fiction  de 
notre  esprit  nous  fasse  attribuer  aux  corps  sociaux  les  propriétés  xm 

7. 


146  w8veimB  bb  la  4»vn 

la  sensibilité  des  corps  individuels.  Il  ne  faut  pas  que  notre  pitié  pour 
la  longue  agonie  de  l'empire  romain»  notre  regret  pour  tant  de  gran- 
deur, tant  de  gloire /tant  de  souvenirs,  qui  vont  tomber  dans  la 
poussière,  nous  fasse  oublier  une  pitié  plus  juste  pour  des  êtres  plus 
réels,  pour  les  générations  humaines  qui  supportoient  tous  les  tour- 
tnens  de  cette  agonie,  tout  le  poids  de  ces  calamités.  La  révolution 
qui  renversa  l'empire,  qui  effaça  la  cKiiîsatioB  passée  du  globe,  et  qui 
fit  place  à  des  combinaisons  nouvelles,  i  d'autres  existences  et  à  des 
progrès  d'une  autre  nature,  est  peut-être  la  plus  importante  de  toutes 
celles  qui  ont  ébranlé  la  race  humaine.  11  étoit  temps  cependant 
qu'elle  s'accomplit,  que  cette  langueur  mortelle  eût  un  terme,  que 
cette  foiblesse  des  âmes ,  qui  dégradoit  notre  espèce  tout  entière, 
fût  remplacée  par  un  autre  principe  de  vertus,  ou  du  moins  par  un 
nouveau  pt  iocipe  d'action. 

Les  vastes  empires  se  conservent  parleur  masse;  c'est  leur  privi- 
lège de  pouvoir  siqiiporter  d'être  d'autant  plus  mal  gouvernés  qu'Mg 
sont  plus  grands.  L'aAtiquité  grecque  avoit  présenté  pLos  d'un  tyran 
odieux,  dont  le  nom  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  en  opprobre  parmi 
les  hommes  ;  cependant,  ni  les  Denys  de  Syracuse,  ni  les  Phalarîs,  ni 
lasPisUrate,  n'auroient  pu  infliger  à  leurs  concitoyens  des  maux  com- 
parables k  ceux  que  les  mauvais  empereurs  faisoient  éprouver  aux 
diverses  villes  de  leurs  Etats*  Jamais  ils  n'auroient  songé  à  confoodte 
l'innocent  a>%c  le  coupable,  dans  une  proscription  universelle,  à  raser 
une  ville  tout  entière,  à  en  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  babitaas  : 
c'auroit  été  s'anéantir  eux-mêmes,  car  cette  ville  formoit  toute  leur 
souveraineté.  Les  actes  de  sévérité  des  empereurs^  au  contraire ,  lea 
ch&timens  nationaux  qu'ils  infligeoient,  tout  aussi  bien  que  les  cata^ 
mités  des  guerres  où  ils  s'engageoient,  étoient  dans  la  proportion  de 
l'étendue  de  leur  empire  ;  mais  tandis  que  le  nombre  des  victimes 
d'un  seul  acte  de  cruauté  ou  d'une  seule  faute  passoit  toute  croyance, 
l'homme  ne  devenoit  pas  plus  insensible  à  la  souffrance  à  mesure  que 
l'État  auquel  il  appartenoit  étoit  plus  grand*  De  même  la  persistance 
d'un  monarque  foible  et  vain  dans  une  guerre  désastreuse  produisoît 
des  conséquences  proportionnées,  non  au  caractère  de  l'homme;, 
mais  à  l'étendue  de  ses  États.  L'obstination  de  Tbéodose  II  dans  les 
murs  de  Gonstantinople,  ou  d'Honorius  dans  ceux  de  Ravenne,  que 
tous  deux  prenoient  pour  un  noble  courage,  produisit  la  dévastation 
de  toute  Tlllyrie,  de  toute  la  Gaule  et  l'Italie.  Il  falloit  un  empire 
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Depuis  que  lamoBarcbie  d'ÂttUa^'étoit  écroulée^  que  les  Qoths  et 
les  Vaoddle$«  s*étoieat  établis  dausleur  oouvelle  demeure,  et  qj^  le  dé- 
âr  de  conserver  succédoit  an  çux  à  celui  de  détruire,  Tempire  d'Occi- 
dent avoît  encore  d^  chances  pour  conaervçr  longtemps  sa  languissante 
TÎei  puisque  Tempire  d'Orient,  qui  n'étoit  guère  moins  affaibli ^  guère 
nu>ins  entouré  d'ennemis  puissans,  subsista  mille  ans  encore^  Lq  siège, 
dugouvernement,  à  Bavenne,  étoit  également  à  l'abri  de.toqte  attaque 
étrangère»  et  les  peuples  ont  toujpursi  tant  de  prédilection  pour  une 
autorité  antique.  Us  accordent  une  préférence  si  n^arqqée  aux  abui 
eux-mêmes  qu'ils  ont  éprouvés  sur  les  réformes  dont  ils  sq  défient^ 
que ,  pour  peu  que  l'empire  eût  joui  d'une  période  de  tranquillité» 
telle  seulement  que  l'Italie  l'obtint  peu  d'années  après  la  suppression 
des  empereurs  d'Occident^  les  sujets  se  seroient  accommodés  des  mo- 
difications apportées  par  fo^ce  à  Tordre  social;  un^  nouvelle  orga« 
nisation  auroit  rattaché  au  centre  les  provinces  qui  n'étoient  pas  con- 
quises, et  cet  État,  fort  supérieur  encore  en  étendue  à  aucuns  de 
ceux  de  l'Europe  moderne ,  auroit  recouvré  quelques  mojens  de 
résistance. 

Mais  les  monarchies  ne  sont  pas  sujettes  seulement  au^  calamités 
qui  leur  viennent  du  dehors  par  la  jalousie  ou  la  haine  de  leurs  voi- 
sins :  elles  y  joignent  encore  la  chance  de  se  trouver  soumises  aux 
plusstupides  ou  aux  plus  vils  des  hommes.  Ces  chances  de  succession 
furent  funestes  à  l'empire  d'Occident.  Depuis  la  mort  d'Attila ,  en 
453,  jusqu'à  la  suppression  de  la  dignité  impériale,  en  476,  dix  em- 
pereurs, dans  l'espace  de  vingt-trois  ans,  occupèrent  sncessivement 
le  trône  ;  dix  révolutions  les  en  précipitèrent  :  c'étoit  plus  de  convul- 
sions qu'une  aussi  frêle  machine  n'en  pouvoit  supporter. 

Ces  révolutions  furent  surtout  dues  aux  vices  du  dernier  descen«* 
dant  du  grand  Théodose.  Yalentinien  III  étoit  parvenu  à  l'ftge 
dliomme;  sa  mère  étoit  morte;  Boniface  étoit  mort;' Attila étoK 
mort.  Yalentinien  jugea  que  la  dignité  impériale  n'avoit  pas  de  plus 
grands  privilèges  que  celui  d'excuser ,  dans  ceux  qui  portent  la 
pourpre,  tous  les  vices  que  les  lois  punissent  chez  les  particuliers.  La 
grandeur  et  la  renommée  d'Aétius  le  fatiguoient,  et,  de  la  première 
èpée  que  ses  lâches  mains  eussent  maniée  de  sa  vie,  il  tua  au  milieu 
de  sa  cour,  avec  l'aide  de  ses  eunuques  et  de  ses  courtisans,  le  géné*^ 
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rai  qui  aroit  «auTét  le  seul  qai  pût  aaover  encore  Tempire.  Molnr 
d'un  an  après  (16  man  455)  «  il  fut  poignardé  k  son  tour  par  Pétro- 
nias  Maximus,  sénateur  dont  il  avoit  outragé  la  femme. 

M aximus  fut  reconnu  pour  empereur  ;  mais  le  peuple  ne  vo  joit 
rien  en  lui  qui  méritAt  le  rang  suprême.  Il  étoit  également  impos- 
sible aux  Romains  de  ne  pas  mépriser  la  race  de  Théodose«  et  de  ne 
pas  mépriser  aussi  ceux  qui,  sans  yertus,  sans  talens,  profitoient  de 
la  chute  de  ces  princes  pour  s*éleyer  k  leur  place.  Rien  nindiquoit 
aux  yeux  de  tous  le  droit  au  pouvoir  suprême  :  aussi  le  chemin  du 
tréne  fut-il  de  nouveau  ouvert  à  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
intrigues  et  tous  les  crimes.  D'ailleurs  Tannée  même  de  la  mort  de 
Talentinien,  une  nouvelle  calamité  augmenta  pour  l'empire  romain 
la  souffrance  et  la  honte.  La  veuve  de  cet  empereur,  Eodoxie,  que 
Maximus  avoit  épousée,  voulut  venger  son  premier  mari  sur  le  second» 
et  ne  songea  point  qu'elle  sacrifioit  en  même  temps  sa  patrie  ;  elle 
appela  à  Rome  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui,  non  content  d'avoir 
conquis  et  dévasté  l'Afrique,  s'efforçoit  de  donner  à  l'ambition  et  è  la 
rapacité  de  ses  sujets  une  direction  nouvelle,  en  les  accoutumant  è  la 
guerre  maritime  ou  plutét  à  la  piraterie.  Les  guerriers  partis  des 
bords  de  la  Raltique,  après  avoir  fait  en  conquérans  le  tour  d'une 
moitié  de  l'Europe,  montèrent  sur  des  vaisseaux  construits  à  Car- 
thage ,  et  répandirent  la  désolation  sur  les  cétes  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie.  Le  12  juin  455 ,  ils  débarquèrent  à  Ostie  ;  Maximus  fut 
massacré  dans  une  sédition  excitée  par  sa  femme  ;  la  défense  devint 
impossible,  et,  du  15  au  29  juin,  l'ancienne  capitale  du  monde  fut 
pillée  par  les  Vandales  avec  un  degré  de  rapacité  et  de  cruauté  dont 
Alaric  et  les  Goths  n'avoient  point  approché.  Les  vaisseaux  des  pi- 
rates étoient  amarrés  aux  quais  du  Tibre,  et  l'on  y  chargeoit  un  bu- 
tin trop  volumineux  pour  que  des  soldats  eussent  pu  l'emporter  par 
terre.  Des  tortures  prolongées  avoient  arraché  aux  malheureux 
Romains  la  découverte  de  tous  leurs  trésors  cachés  ;  celui  même  au- 
quel on  avoit  tout  enlevé  n'échappoit  point  k  la  cupidité  des  soldats 
de  Gensëric  s'ils  pouvoient  se  flatter,  en  l'emmenant  en  Afrique,  de 
tirer,  de  ses  parens  ou  ses  amis,  une  rançon.  Des  milliers  de  nobles 
captifs  furent  en  effet  transportés  à  Carthage.  Eudoxie  elle-même 
partagea  les  calamités  qu'elle  avoit  attirées  sur  Rome  :  Genséric  la  fit 
mppter  sur  ses  vaisseaux  avec  ses  deux  filles.  G'étoient  les  derniers 
mnivans  de  la  race  du  grand  Théodose  ;  et  quelque  attachement  que 
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les  Romains  eussent  récemment  montré  aui  prétentions  héréditaires  ' 
de  cette  famille,  ilssetrouvoient  malgré  eux  remises  possession  du' 
droit  de  déférer  la  couronne  à  un  chef  de  leur  choix. 

Ce  droit,  rendu  à  un  peuple  dépourvu  d'esprit  national,  d'institu- 
tions protectrices,  de  respect  pour  la  justice,  et  de  vertus,  devoit  lui 
devenir  fatal.  En  effet,  les  Gaulois,  les  Grecs,  les  barbares  fédérés, 
qui  composoient  seuls  l'armée,  prétendirent  tour  à  tour  que  c'étoit  à 
eux  qu'il  appartenoit  de  donner  un  chef  à  l'empire ,  et  leur  favori 
étoit  à  peine  revêtu  de  la  pourpre  qu'il  étoit  renversé  par  une  autre 
faction.  Dans  cette  période  calamiteuse  de  vingt  et  un  ans,  qui  com- 
prend les  dernières  convulsions  de  l'empire  d'Occident  (455-476),  un 
homme  s'éleva  au-dessus  de  ces  empereurs  éphémères,  qu'il  put  à 
son  gré  créer  ou  déposer,  sans  pouvoir  cependant  occuper  lui-même 
leur  place;  on  le  nommoit  le  patrice  Ricimer;  il  étoit  Suève  de  na- 
tion ,  et  fils  d'une  fille  de  Wallia,  roi  des  Yisigoths.  Un  sentiment 
populaire ,  qu'on  est  étonné  de  retrouver  dans  un  pays  où  l'on  ne 
voit  point  de  peuple,  s'opposoit  à  ce  que  ce  barbare  revêtit  lui-même 
la  pourpre,  tandis  qu'on  acceptoit  pour  monarques  ceux  qu'il  vouloit 
bien  désigner.  Le  Suève  orgueilleux,  dédaignant  d'obéir  à  ceux  qu'il 
regardoit  comme  ses  créatures ,  ne  les  avoit  pas  plutôt  élevés  qu'il 
les  précipitoit  du  trêne.  Il  usa  ainsi,  il  anéantit  les  ressorts  de  Tau- 
torité  civile  et  de  l'obéissance.  Lorsqu'il  mourut,  le  20  août  472 , 
les  provinces  de  l'Occident  ne  reconnoissoient  déjà  plus  d'autre  pou- 
voir que  celui  des  soldats  barbares  qui  prenoient  le  nom  de  fédérés, 
et  qui  dominoient  l'Italie.  Deux  de  leurs  chefs,  arrivés  à  la  suite  du 
roi  des  Huns,  se  disputoient  alors  le  premier  rang  :  le  patrice  Oreste, 
originaire  de  la  Pannonie ,  longtemps  secrétaire  et  ambassadeur 
d'Attila ,  qui  éleva  sur  le  trêne  son  propre  fils  Romulus-Augustus , 
surnommé  en  dérision  Augustule,  et  Odoacre,  fils  d'Ëdécon ,  (jiutre 
ministre  d'Attila,  qui  souleva  les  fédérés  contre  le  chef  qu'ils  venoient 
de  reconnottre.  Il  leur  promit  le  partage  d'un  tiers  des  terres  de 
l'Italie;  il  fit  massacrer  Oreste,  et  il  enferma  son  fils  dans  le  château 
de  Lucullus  en  Gampanie,  sans  lui  donner  un  successeur. 

Ce  fut  ainsi  que  l'empire  d'Occident  fut  aboli  en  476  ;  mais  cette 
révolution,  si  importante  à  nos  yeux  et  qui  forme  une  si  grande  époque 
dans  l'histoire,  fut  en  quelque  sorte  déguisée  aux  yeux  des  contem- 
porains, de  manière  à  ce  qu'ils  n'en  aperçussent  point  les  conséquences. 
Odoacre  fit  renvoyer,  par  le  sénat  de  Rome,  les  ornemens  impériau^c 
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à  Zenon ,  empereur  de  GonstanUMple ,  dklcrant  w  nAim^tipipi 
qa'im  seul  emp^'eiir  sufiBseit  à  FaidmUiîfltoeUoQ  de  tout  Teaipke  :  il 
fit  demander,  pour  lui-mèoie,  k  cet  empereur  le  gouvernement  du 
diooàse  dltaiie  avec  le  Utte  de  patrice*  Il  prit  au» i»  il  e$t  vrait  celui 
de  roi  ;  c'étoit  une  dignité  tkarbare,  qui  o'avoit  point  jusqu'alors  été 
rc^rdée  comme  incompatible  avec  le  commandement  d'une  armée 
ou  d'une  province  romaine  :  ce  titre  de  roi  se  rapportoit  aux  hommes 
et  non  au  pays.  11  lui  fut  donné  par  ses  soldats,  parmi  lesquels  les 
Hérules  étoient  peut-être  les  plus  nombreux,  d'^ù  vient  qu'Odoacre 
est  souvent  représenté  comme  roi  des  Hérules*  Cependant  le  gouver- 
nement impérial  subsistait  tel  qu'on  l'avoit  vu  pendant  le  dernier 
siècle  en  Italie  ;  c'est-à-dire  que  le  pouvoir  étoit  tout  entier  aux  mains 
des  barbares  armés,  mais  qu'en  même  temps  le  sénat  de  Rome  s'as- 
sembloit  comme  de  coutume  ;  les  consuls  étoient  nommés  chaque 
année,  l'un  par  l'Orient,  l'autre  par. l'Italie;  les  lois  impériales 
étoient  proclamées  en  Italie,  et  respectées  autant  qu'auparavant,  et 
aucune  des  magistratures,  aucune  des  autorités  provinciales  ne  £ut 
changée. 

Il  seroit  difficile  de  reconnottre  oùpouvoit  exister,  comment  pou- 
nuit  s'exprimer  cette  opinion  publique,  qui  avoit  encore  assez  de 
puissance  pour  que  le  squverain  de  l'Italie  et  de  l'armée  sentit  l'im- 
possibilité de  prendre  lui-même  le  titre  d'empereur  romain,  pour  qu'il 
senttt  en  même  temps  qu'il  n'étoit  pas  assez  fort  pour  supprimer  des 
droits  et  des  prétentions  qu'il  ne  pouvoit  s'attribuer,  et  qui,  dans  un 
souverain  rival,  dévoient  lui  donner  de  la  jalousie.  On  cherche  en  vain 
où  étoient  ces  Romains,  où  étoient  ces  Italiens  qui  avoient  encore 
assez  le  sentiment  de  leur  antique  dignité  ou  de  leurs  anciens  préjugés, 
pour  ne  pas  permettre  que  leur  maitre  prtt  le  titre  de  roi  de  Rome« 
ou  de  roi  d'Italie.  Odoacre  reconnut  cependant  que  cette  puissance 
publique  existoit,  et  il  ne  la  choqua  pas  ;  il  fonda  le  nouveau  royaume 
d'Italie,  et  il  ne  l'appela  pas  par  ce  nom  ;  il  fut  indépendant  sans  oser 
le  paraître.  Il  satisfit  l'avidité  des  soldats  fédérés  auxquels  il  distribua 
des  terres  en  Italie,  sans  détruire  leur  discipline  ;  et  comme  il  cessa 
d'appeler  de  chez  les  nations  étrangères  cette  foule  d'aventuriers  qui 
accouroient  chaque  année  pour  chercher  la  fortune  sous  les  drapeaux 
de  Rome,  son  armée  ne  se  trouva  pas  trop  forte  pour  lui.  Elle  le  fut 
assez  pour  qu'il  pût  faire  respecter  ses  frontières.  Il  ne  prétendoit 
pas  les  étendre  au  delà  de  l'Italie,  dont  la  Sicile  même  et  la  Sardaigne 
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wniêùl  été  détachéeB  par  les  iiHMioii»  4e  Gemktk.  IJratefoiit  il 
poftaMs  arnes  uoe  foi»  dans  l'Illyrie«  et  née  fois  dans  la  Norique^  at 
toiilours  a?ec  âuccès.  Taat  le  paya  qui  a'éteodoit  dea  Alfes  juaqu'aa 
Daiiiil>e,  pays  qui»  sous  les  Romains,  avoit  été  fertilisé  par  l'agricul- 
ture, euricbi  par  le  commerce  et  par  le  séjour  des  légions,  et  qu'où 
regardoit  comme  la  pépinière  des  soldats  de  Tempire,  avoit  été  depuis 
tellement  ravagé  par  tant  d'invasions  successives,  que  les  habitaus 
d'origine  romaine  en  avoient  presque  disparu,  et  que  des  barbares, 
dont  rbistoire  est  absolument  ignorée,  leur  avoient  succédé.  Les 
Eugiens  rhahitoient  alors;  ils  furent  vaincus  par  Odoacre»  et  un 
grand  nombre  de  captifs  de  cette  nation  furent  ramenés  par  son  armée 
eu  Italie,  pour  recommencer  à  cultiver  les  déserts  de  cette  contrée. 
C'étaient  des  déserts  en  effet;  tous  les  fléaux,  la  guerre,  la  peste, 
la  famine,  la  tyrannie  publique  et  l'esclavage  domestique,  s'étoieot 
réunis  pour  en  détruire  la  population.  Pendant  le  dernier  siècle, 
l'existence  du  peuple  avoit  été  tout  artlQcielle:  elle  reposoit  surtout 
sur  les  distributions  de  blé  que  les  empereurs  s'étoient  crus  obligés 
de  cootinuer  à  Rome,  à  Milan,  et  dans  les  grandes  villes  où  fésidoit 
leur  cour.  Ces  distributions  avoient  cessé  avec  la  conquête  de  l'A- 
frique et  avec  la  ruine  de  la  Sicile.  Odoacre  n'essaya  point  de  les  ré- 
tablir; dans  l'intervalle,  cependant,  Tagriculture  avoit  été  presque 
absolument  abandonnée  par  les  propriétaires  ;  ils  ne  pouvoient  trouver 
leur  compte  à  faire  naître  è  grand  prix  du  blé  qu'au  marché  on  don- 
nait au  peuple  pour  rien.  L'éducation  des  troupeaux  avoit,  pendant 
un  temps,  remplacé  la  culture  des  céréales  ;  mais  celle-ci  demandoit 
des  esclaves  pour  les  suivre,  et  bientôt  troupeaux  et  esclaves,  tout 
avoit  été  enlevé  à  plusieurs  reprises  par  les  invasions  continuelles  des 
barbares.  La  désolation  de  ces  contrées  est  exprimée  quelquefoiSi 
occasionnellement  et  sans  déclamation,  dans  des  lettres  contempo- 
raines dessaints,  d'une  manière  qui  fait  frémir.  Le  pape  Gélase  (496) 
parle  de  l'Emilie,  de  la  Toscane  et  d'autres  provinces,  où  l'espèce 
humaine  a  été  presque  absolument  anéantie  ;  saint  Ambroise,  des 
TiUes  de  Bologne,  Modène,  Reggio  et  Plaisance,  qui  sont  demeurées 
d&ertes,  aussi  bien  que  tout  le  pays  qui  les  entouroit.  Ceux  qui  ont 
TU  de  nos  jours  la  Campagne  de  Rome  savent  quelle  peut  être  la  dé- 
solation d'un  pays  ruiné,  plus  encore  par  de  mauvaises  lois  que  par 
des  calamités  étrangères.  En  étendant  à  l'Italie  le  tableau  qu'ils  ont 
eu  sous  les  yeux  autour  de  son  ancienne  capitale,  ils  comprendront 
quel  étoit  l'aspect  du  royaume  d'Odoacre. 


1S2  HisraiBB  bb  la  chittb 

L'usurpation  d'Odoacre  avoit  relAché  le  lien  qui  attachoit  les  pro- 
vinces, plus  éloignées  de  TOccident,  à  Tempire;  mais  elle  ne  l'avoit 
pas  brisé.  Plusieurs  districts  de  TEspagne,  et  surtout  sur  les  cAtes, 
étoient  demeurés  également  indépendans  desSuèves  etdesYisigoths; 
quelques  villes  même  de  TAfrique  avoient  échappé  aux  Vandales  ; 
des  provinces  étendues  au  centre  de  la  Gaule  n'obéissoient  ni  aux 
Francs,  ni  aux  Bourguignons,  ni  aux  Yisigoths  ;  les  provinciaux 
mêmes,  qui  étoient  actuellement  envahis  par  ces  peuples  barbares, 
les  regardoient  plutôt,  selon  l'expression  légale  employée  en  assignant 
leurs  quartiers,  comme  leurs  hétes  que  comme  leurs  maîtres  ;  ils  ne 
croyoient  pas  avoir  cessé  d'être  Romains  ;  ils  en  conservèrent  long- 
temps encore  le  nom,  le  langage,  les  lois  et  les  mœurs.  Tous  tour- 
noient leurs  regards  vers  Constantinople,  tous  reconnoissoient  pour 
empereur  Zenon  (474-491),  qui  avoit  succédé  à  Léon  (457-474]  sur 
le  tréne  de  l'Orient.  Mais  les  empereurs  grecs  avoient  échappé,  par 
un  heureux  hasard  bien  plus  que  par  leur  habileté,  à  l'orage  qui  gron- 
doit  autour  d'eux  ;  ils  ignoroient  les  langues  occidentales  ;  ilsmépri- 
soient  ces  provinces  qu'ils  appeloient  déjà  barbares  ;  ils  n'en  connois- 
soient  point,  ils  n'en  comprenoient  point  les  intérêts  ;  ils  n'avoient 
aucun  moyen  de  les  défendre,  presque  aucun  de  les  gouverner,  au- 
cune chance  d'en  tirer  de  l'argent  :  aussi  les  abandonnèrent-ils  à  l'ad- 
ministration des  hommes  riches  ou  de  famille  sénatoriale ,  qui  pre- 
noient  le  titre  de  comtes  de  chaque  cité,  qui  flattoient  l'empereur  par 
leur  correspondance,  et  qui  étoient  flattés  en  retour  par  des  titres 
impériaux  :  ces  comtes  de  l'Occident  agissoient  presque  comme  des 
souverains  indépendans. 

iEgidius,  comte  de  Soissons,  parott  avoir  été,  pendant  la  déca- 
dence de  l'empire,  un  des  plus  puissans,  parmi  ces  seigneurs  gaulois, 
qui  dévoient  à  leur  richesse  une  sorte  de  souveraineté.  Il  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  Yisigoths,  à  la  tête  des  Francs  accoutu- 
més à  servir  à  la  solde  de  Rome,  et  cette  circonstance  a  donné  lieu 
de  dire  qu'il  avoit  régné  sur  les  Francs  pendant  l'exil  de  Chilpéric , 
père  de  Glovis.  Son  flis,  Afranius  Syagrius,  gouverna  de  même  Sois- 
sons  avec  le  titre  de  comte  pendant  les  dix  ans  qui  suivirent  la  chute 
de  l'empire  romain  (476-486).  Il  s'y  trouvoit  rapproché  des  Francs, 
anciens  alliés  de  l'empire  et  accoutumés  à  servir  à  sa  solde;  mais  il 
n'avoit  plus  à  leur  offrir  ni  combats  ni  pillages.  Les  Francs ,  sans 
faire  la  guerre,  avoient  cependant  étendu  leur  frontière  dans  la  se- 
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coiide  Belgique  ;  ils  étaient  maîtres  de  Toarnal ,  de  Cambrai ,  de 
Téroaaoe,  de  Cologne  ;  et ,  dans  chacune  de  ces  Tilles,  ils  avoient  nn 
roi  difiérent  :  tons  ces  petits  rois  se  disoient  issus  d'un  Mérovée, 
MetfMdg^  ou  héros  de  la  mer,  dont  l'existence,  demi-fabuleuse,  doit 
être  plutôt  rapportée  à  la  première  apparition  des  Francs,  yers  Tan 
250,  qu'au  milieu  du  y*  siècle  où  on  la  fixe  communément.  Parmi 
eux  on  distinguait  un  jeune  homme ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  mais 
signalé  par  sa  figure  et  par  sa  hardiesse,  qui  régnoit  depuis  cinq  ans 
sur  les  Francs  de  Tournai.  Son  nom  était  Clovis  (Chlod-wig)  ;  il  étoit 
fils  d'un  Childéric  qui  s'étoit  fait  chasser  par  ses  mauvaises  mœurs, 
mais  que  sa  tribu  avoit  rappelé  ensuite  lorsque  l'ège  avoit  calmé  ses 
passions.  Il  suivoit,  comme  toute  sa  race ,  le  culte  des  dieux  de  la 
Germanie  ;  mais  son  âme  enthousiaste  étoit  prête  à  admettre  égale- 
ment tous  les  prodiges  que  d'autres  prêtres  lui  raconteroient,  toutes 
les  croyances  qu'ils  lui  enseigneroient.  Il  proposa  aux  guerriers  de 
Tournai ,  qui  étoient  de  la  tribu  des  Salions ,  d'aller  partager  les 
richesses  de  ces  Romains,  leurs  voisins,  qui  ne  savoient  ni  les  défendre 
eux-mêmes ,  ni  les  employer  i  payer  des  défenseurs.  Tout  au  plus 
trois  ou  quatre  mille  guerriers  levèrent  la  francisque  (c'étoit  leur 
hache  d'armes),  et  se  déclarèrent  prêts  à  le  suivre.  Ragnacaire,  autre 
roi  franc  qui  occupoit  Cambrai,  vint  avec  ses  guerriers  joindre  le 
même  étendard.  Ils  envoyèrent  défier  Syagrius  :  le  comte  romain 
n'étoit  pas  assez  redoutable  pour  qu'il  valût  la  peine  de  recourir 
contre  lui  aux  avantages  de  la  surprise  ;  cependant  il  occupoit  la 
frontière  ;  ce  qui  restoit  encore  au  nord  de  la  Seine  de  soldats  qui  se 
disoient  Romains ,  ou  légionnaires ,  ou  lètes ,  ou  -fédérés ,  s'assem- 
blèrent è  ses  ordres  :  les  armées  se  rencontrèrent,  Syagrius  fut  battu, 
et  les  Francs  prirent  et  pillèrent  Soissons.  Syagrius,  dans  sa  fuite, 
traversa  la  Seine  ;  mais  les  villes  situées  entre,  cette  rivière  et  la  Loire, 
quoique  se  disant  aussi  romaines,  n'avoient  point  songé  è  leur  sûreté 
future  ;  elles  n'avoient  point  de  soldats ,  de  trésor,  ou  de  moyens  de 
résistance  :  Syagrius,  n'obtenant  d'elles  aucun  secours,  passa  aussi  la 
Loire ,  et  s'avança  jusqu'à  Toulouse ,  pour  demander  l'assistance 
d'Alaric  II ,  qui  régnoit  depuis  deux  ans  sur  les  Yisigoths.  Les  con- 
seillers de  ce  roi  encore  enfant  crurent  le  moment  favorable  pour 
anéantir  ce  qui  restoit  aux  Romains  de  puissance  ;  ils  chargèrent  de 
chatnes  Syagrius,  et  le  renvoyèrent  à  Glovis,  qui  le  fit  mourir  en 
prison. 
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C'est  àyeu  piès  là  tost  cefuen«H»poiimo8  janw  nmit  svr  Iw 
tranfeais  qsî  auAAntireat  ki  dosûBaUeft  Munioedani  la  Qauhf.  «l4|ai 
fimdèroBi  la  monarokie  firançaise»  Noua  ne  aoaiadea  fitm  désoraaaia» 
online  ea  foitaiit  les  foataa  des  Homaiaat  appelés  k  cboiak  patui 
ha  rieimses  hisCariqpei»  à  oombiDar,  à  «oBeiliar,  à  aïtaaîra*  La  dao- 
Isiir  et  la  havle  aivoient  réduit  presque  teut  rOcGident  au  sîleDce. 
Qmâ  pottvoH  désiper  de  conaarver  ka  déliaUa  de  ces  rév^lulims,  dwt 
chaque  crise  lévéleit  les  vices  du  peuple  ei  du  geuvememefit)  Les 
CermaiBs  ne  savoîenk  pas  écrire  »  lea  BierpaHia  m  le  Youlomit  paa« 
Ikiaeul  hommet  on  prélat  et  uo  saint,  Gnègoire,  évéque  de  Toim*.  i 
k  fin  dusiède suivant,  a  entpepriade neos  faite  eonn^tfe  Varigpoe 
de  la^monarchie  française,  et  en  nèase  teaupaii  éclaire  praaque  seul 
le  reste  de  l'Ocddent.  Il  a  été  teur  à  taur  abrégé,  copié,,  amplifié,  da 
Tsi*  siècle  jusqu'à  nos  jour»;  maïs  ftaua  aea  eommeuteteura  noua 
égannt,  tois  de  pouvoir  nous  aervir  de  guides;  c'est^àtai  seul  que 
ftouadevma  recourir;  son  iéeiti  baribare  doit  nous  suffire;  U  uouf 
pekMka  en  nsème  temps,  et  les  muMirs  du  siècle,  et  les^ opioioBSi4a 
l'Église  d'alors;  et  s'il  ne  se  compose  presque  que  d'un  tissu  d&crinies 
horribles^  ne  nous  hâtons  pas  d'en  détourner  les  jeui  :  il  est  boo  de 
sawk  tout  ce  que  rhomne  peut  craindre  des  révolutiooa  diverses  de 
k  société  buDMiine.  Noua  catitnerons  davantage  les  vertus  de  nos 
fontamporains  et  le  bonheur  dont  noua  jouissons  ;  nous  souffrirooa 
evec  pkîs  de  patience  les  siaux  résultant  da  toutaalea  institutions  des 
hoBiflaes,  quand  nous  saurons  ce  qu'ont  été  réellement  nos  an* 
eètrea. 

Ckvis  a'étoit  établi  à  Soissens;  le  riche  butin  qu'il  avoit  partagé 
entre  les  guerriers  vainqueurst  et  qui  seloa  l'usage  des  Francs,  avotl 
^tédistnboé  par  le  sort  en  portions  écries  à  tous  les  soldats ,  avoîJt 
etttfé  de  nouveaw  aventuriers  sous  ses  étendards.  Aucun  autre  dee 
ioia  feattcs  ae  peroissoîtréf^r  en  activiAéet  en  courage,  et  le  j(ier<- 
Maio>  étoit  toujours  mattre  de  choisir  le  chef  dont  il  voudroît  parta* 
ger  les  périls  à  k  guerre.  Près  d'un  tiers  de  la  Gaule,  de.  l'Oise  jua» 
qu'à  k  Loire,  éUnt  abandonné  sans  défense  au  pilkge  ou  aux 
conquêtes  des  Francs.  Noua  n'avons  point  l'histoire  de  leur  progrèa 
dena  ces  provinces.  Malgré  laMblesse  etk  pusillanmiAé  des  ftomaîBa^ 
«nearméede  quatre  B^gueirrieranepoovoit  occuper  à  k  foîsleucs 
eampagnes  et  leurs  cités.  Quatorze  ans  s'écoulèrent  depuis  k  pre- 
mière victoire  de  Glovis  sur  Syagrius  jusqu'au  temps  où  la  Loke«  k 
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HoBeUet  leJoTi^etle  Rhin  fareAttot^oriM»^  sadominitioDw  Donot 
ce  leiii|^  (486-500),le$  viUesroBiaine8«DtrèreDt  en  négodatioB  avao 
lui*  poor  aUégerlejoBgqa'eHesderoieiit  porter  ;  elles  lui  envoyèrent 
desdéj^tés,  et,  par  un  tribut,  elle»  achetèrent  sa  protection.  De 
leur  côté,  les  évè^ues  ftongèrenk  à  convertir  le  roi  auquel  ils  dévoient 
obéir  ;  ils  trouvèrent  bientôt  fne  son  Ame  étoit  accessible  an  fana* 
tisme  qu'ils  vouloient  lui  inspirer,  que  n'étant  point  encore  «fc«^|fin 
il  n'avoit  de  partialité  pour  aucune  secte ,  et  qu'il  seroit  par  consé* 
qoent  pins  Tavorible  aoi  orthodoxes  que  les  rois  des  Boanguignons  et 
des  Yis^iotfas,  qui  étoient  ariens.  Ils  résolurent  de  profiter  de  son 
amour  peur  les  femmes,  pour  le  gagner  à  eux,  en  le  jbisant  divorcer 
d'avec  la  mère,  Franque  et  païenne,  de  son  fils  atoé  ;  et  AurélianuSt 
conident  gaulois  et  chrétien ,  de  Clovis ,  négocia  son  mariage  avec 
Glotilde. 

Les  rois  barbares  ne  se  marioient  qu'avec  des  épouses  de  race 
royale,  et  Clovis  auroit  dédaigné  la  fille  d'un  sujet.  Il  n'étoit  pas  en» 
core  assex  puissant  poor  obtenir  ceUe  d'un  roi  vandale,  bourguigno» 
ou  visigoth  ;  mais  Clotilde  étoit  tout  à  la  fois  de  sang  royal  et  perse* 
cutée.  Le  roi  des  Bourguignons,  Gondicaire,  mort  en  463,  avait 
laissé  quatre  fils,  qui,  tous ,  portèrent  le  nom  de  rois,  et  qui  com- 
nendèreat  les  arnaées  ou  partagèrent  les  conquêtes  de  leur  nation. 
Mais  Goodebaud,  l'atné  de  ces  quatre  princes,  fit  successivement  pé&ir 
ses  trois  frères.  Après  avoir  surpris  deux  d'entre  eux,  Cbilpéric  ^ 
fiodemar,  dans  leur  résidence  à  Vienne,  il  tua  de  sa  main  Chilpéric» 
qui  s'éiott  rendu  prisonnier  ;  il  fit  lier  une  pierre  au  cou  de  se 
feosme,  et  la  préc^ila  dans  le  Rbâne;  il  fit  trancher  la  tète  k  sea 
deux  fils,  et  jeta  leur  corps  dans  un  puits  ;  deux  filles  dememèrent 
l^risonnières,  et  l'urie  d'elles  étoit  Glotilde.  Godemar,  l'autre  frère  de 
Ciondebaud,  s'étoit  réfugié  dans  une  tour  :  le  barbare  fit  amasser  au 
bas  des  matières  combustibles ,  et  l'y  brJikla  tout  vivant.  Le  quatrième 
flfère,  Godegésile,  ne  périt  que  dix  ans  plus  tard. 

Clotilde ,  échappée  au  désastre  de  sa  maison ,  était ,  à  ce  qu'oa 
erott,  prisonnière  à  Genève.  Elleavoit  été  élevée  par  un  évèque  or* 
ibodoxe;  elle  étoit  belle,  elle  étoit  enthousiaste,  et  elle  croyoit  pou- 
voir haïr  saintement  son  persécuteur,  moins  encore  parce  qu'il  avoit 
massacré  ses  parens  que  parce  qu'il  était  arien.  Elle  dissimula  cette 
haine  au  moment  de  son  mariage  ;  car  Gondebaud,  selon  l'usage  des 
rois,  croyoit  ses  crimes  oubliés  des  qu'il  les  avoit  oubliés  lui-mème| 
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et  il  accorda  sa  nièce  à  Glovis  »  comme  un  gage  d'union  entre  les 
deux  nations  et  les  deux  familles.  II  connoissoft  mal  cette  nièce,  que 
les  prêtres  ont  nommée  sainte  Glotilde  :  aucun  espace  de  temps 
aucune  réconciliation,  aucun  bienfait  ne  pouvoit  déraciner  de  son 
cœur  la  haine  qu'elle  avoit  conçue.  Le  mariage  fut  célébré  en  493, 
et  trente  ans  après  elle  demanda  et  obtint  la  vengeance  pour  laquelle 
elle  avoit  toujours  soupiré. 

La  confiance  que  les  évèques  des  Gaules  avoient  placée  dans  les 
charmes  de  Glotilde  fut  couronnée  par  le  succès  ;  elle  convertit  son 
époux  ;  elle  lui  persuada  d'abord  de  faire  baptiser  ses  enfans  ;  elle 
l'engagea  ensuite  à  recourir  à  la  protection  de  son  dieu  dans  un  mo- 
ment  de  danger.  Les  Allemands  avoient  envahi,  en  496,  le  pays 
situé  entre  la  Meuse  et  la  Moselle.  G'étoit  pour  les  Francs  une 
guerre  nationale  :  toutes  leurs  tribus  se  rassemblèrent,  et  livrèrent 
bataille  aux  agresseurs^  à  Tolbiac,  à  quatre  lieues  de  Gologne.  Ils  flé- 
chissoient  cependant,  et  paraissoîent  sur  le  point  d'être  mis  en  dé- 
route, lorsque  Glovis  invoqua  le  dieu  de  Glotilde.  Sur  ces  entrefaites, 
le  roi  des  Allemands  fut  tué,  ses  guerriers  offrirent  de  se  ranger  sous 
les  étendards  de  Glovis,  et  de  le  reconnaître  pour  leur  roi.  Les  deux 
peuples,  ayant  la  même  langue,  les  mêmes  mœurs  et  la  même  origine, 
pouvoient  aisément  s'unir,  et  Glovis  revint  du  champ  de  Tolbiac  à  la 
tête  d'une  armée  bien  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  y  avait  conduite, 
ou  qu'aucune  qu'il  eût  jamais  commandée.  Il  étoit  en  effet  reconnu 
pour  roi  par  ses  ennemis,  et  pour  supérieur  par  les  autres  rois  francs 
jusqu'alors  ses  égaux.  De  retour  à  Soissons,  sa  nouvelle  capitale,  Glo- 
vis se  rangea  parmi  les  catéchumènes  de  saint  Rémi,  l'archevêque 
de  Reims.  Ses  guerriers,  entraînés  comme  lui  par  la  croyance  uni- 
verselle du  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivoient,  par  les  miracles 
qu'ils  entendoient  attester,  par  la  magnificence  du  culte  catholique, 
s'engagèrent  à  suivre  son  exemple.  Le  jour  de  Noël  496,  il  se  rendit 
avec  son  armée,  composée  de  trois  mille  guerriers  seulement,  à  la 
cathédrale  de  Reims,  où  saint  Rémi  répandit  sur  lui  l'eau  lustrale, 
en  disant  ces  paroles,  qui  nous  ont  été  conservées  :  «  Gourbe  ta  tête,  6 
»  Sicambre  !  avec  humilité.  Adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce 
»  que  tu  as  adoré.  » 

La  joie  du  clergé  fut  immodérée  dans  toutes  les  Gaules,  en  appre- 
nant la  conversion  de  Glovis  :  c'étoît  un  défenseur,  un  vengeur,  un 
persécuteur  de  leurs  rivaux  qui  étoit  rendu  aux  orthodoxes,  au  mo- 
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ment  où  ils  en  avoient  le  plus  besoin;  car  l'empereur  Zenon,  à  Gon- 
stantinople,  et  tous  les  rois  barbares,  à  Ravenne,  à  Vienne,  à  Toulouse, 
à  Garthage,  dans  l'Espagne  et  la  Germanie,  ou  étoient  engagés  dans 
quelque  hérésie,  ou  étoient  païens.  G'est  à  ce  titre  que  le  roi  des 
Francs  a  été  appelé  le  fils  atné  de  TËglise.  Saint  Avitus,  archevêque 
de  Vienne  sur  le  Bhône,  écrivit  à  Glovis  :  Votre  foi  est  notre  victoire. 
Il  étoit  sujet  des  Bourguignons,  mais  il  se  flattoit  déjà  que  Glovis 
attaqueroit  ses  mattres  ;  et  tout  le  clergé  des  Gaules,  soit  qu'il  obéit 
aux  Visigoths  ou  aux  Bourguignons,  montra  le  même  zèle  pour  le 
triomphe  futur  de  Glovis. 

En  même  temps,  la  confédération  des  villes  armoriques,  qui  jus- 
qu'alors s'étoit  défendue  par  ses  propres  armes  contre  les  barbares, 
demanda  à  traiter  avec  Glovis  ;  elle  fit  alliance  avec  lui,  ou  même  elle 
s'incorpora  à  sa  nation,  et  les  Armoriqoes  furent  unis  aux  Francs  sur 
un  pied  d'égalité.  Tout  ce  qui  restoit  de  soldats  barbares  épars  dans 
les  Gaules,  qui  jusqu'alors  avoient  suivi  les  étendards  de  Rome  sous 
les  noms  de  lètes  ou  de  fédérés,  fut  de  même  adopté  par  la  nation 
des  Francs,  et  le  nouveau  roi  vit  la  domination  de  son  peuple  s'é- 
tendre jusqu'à  l'Océan,  jusqu'à  la  Loire,  qui  leséparoit  des  Visigoths, 
jusqu'aux  montagnes  autour  de  Langres,  qui  le  séparoient  des  Bour- 
guignons, et  jusqu'au  Bhin,  qui  le  séparoit  des  Francs  indépendans. 

L'étendue  de  ces  conquêtes  auroit  pu  satisfaire  l'ambition  du  petit 
chef  de  trois  mille  guerriers  ;  mais  Glovissavoit  qu'il  ne  maintiendroit 
son  crédit  parmi  ses  compagnons  d'armes  que  par  de  nouvelles  vie-' 
toires,  et  en  leur  offrant  un  nouveau  butin  à  partager.  Plusieurs  sol- 
dats s'aiQigeoient  de  la  soumission  des  provinces  romaines;  chacune 
de  celles  sur  lesquelles  Glovis  étendolt  sa  protection  étoit  soustraite  à 
l'avidité  des  pillards:  ilfalloit  les  convaincre  que,  malgré  l'étendue 
qu'il  donnoit  à  sa  domination,  il  resteroit  en  Gaule  des  provinces  à 
saccager,  des  propriétés  à  diviser,  des  sujets  à  réduire  en  esclavage. 
Glovis  chercha  querelle  aux  deux  nations  qui  partageoient  avec  lui 
l'empire  des  Gaules  ;  mais  avec  la  politique  à  laquelle  il  dut  sessuccès, 
bien  plus  encore  qu'à  sa  valeur,  il  commença  par  les  diviser  et  les 
tromper,  avant  de  les  surprendre. 

Glovis  s'attaqua  d'abord  aux  Bourguignons  ;  des  deux  frères  qui 
gouv^noient  cette  nation,  l'un,  Godegésile,  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Genève  ;  l'autre,  Gondebaud,  à  Vienne.  Le  royaume  n'étoit  pasdivisé 
entre  eux,  mais  chacun  avoit  cherché  à  s'attacher  un  grand  nonibre 
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de  guerriers  oo  de  leades  ;  ce  nonit  qoi  rtpondoU  è  celui  de  fidèles,  dé- 
signoit  alors  tes  partisans  engngés  par  des  bienfaits.  Chacun»  se  dé- 
fiant de  Ma  frère,  s'étoit  écarté  de  lai  autant  qu'il  ayoit  pu,  soit  pour 
se  mettre  plus  è  l'abri  des  complots  fraternels,  soit  pour  jouir  plus 
€n  liberté  des  voluptés  alors  attachées  au  pouvoir  royal.  De  oette 
crainte  ràciproque  vint  l'usage  universel  parmi  les  baiimres  de  dé- 
signer les  rois,  non  par  le  nom  d'une  provivoe,  mais  par  celui  d'un^ 
capilafle.  L'un  étoitroi  à  Genève^  l'antre  roi  à  Viennu,  mais  tous  deux 
étoient  rots  des  Bourgurgmmsw  Clovîs,  en  500,  séduisit  Godegésile  ; 
il  l'engagea  à  se  séparer  de  Gondebaud,  eu  moment  oà  les  Francs 
iseroienl  aux  mains  avec  ses  compatriotes,  et  il  toi  promît  de  l'aider 
è  ce  prix  à  s'établir  seul  sur  le  trône  des  Bourguignons.  Puis  il  dé- 
clara la  guerre  à  cette  nation,  et  il  mena  les  Francs  au  combat.  Les 
deux  peuples  se  rencontrèrent  snr  les  bords  de  TOusche,  près  de 
Dijon  ;  mais  au  moment  où  le  bataille  alloit  s'engager,  Godegésile 
déserta  avec  tous  ses  leudes  les  drapeaux  nationaux ,  pour  passer  wvts 
ceux  de  Ctoiis;  Gondebaud,  déconcerté,  fut  mis  en  fuite,  et  ne  se 
crut  en  sAreté  que  lorsqu'il  se  fat  enfermé  dans  les  murs  d'Avignon. 
'Godegésile  s'empressa  d'entreri  Yienme,  dans  le  palais  de  son  frère, 
et  de  s'y  mettre  en  possession  de  toutes  les  richesses  qu'il  y  trovvoit 
rassemblées,  tandis  que  Clovis,  poussant  ses  ravages  jusque  dans  la 
Provence,  arrachoit  les  vignes,  brûloit  les  oliviers,  enlevoitles  paysans, 
et  chargeoit  les  soldats  de  butin.  Lorsqu'il  essaya  cependant  de  se 
rendre  maître  d'Avignon ,  il  trouva  les  murailles  trop  fortes,  sessoldats 
trop  ignorans  dans  l'art  <les  sièges,  et  il  fut  contraint  d'accepter  de  Gon- 
debaud quelque  composition,  moyennant  laquelle  il  se  retira  sur  les 
bords  de  la  Seine,  avec  tontes  les  richesses  dont  ses  troupes  s'étoient 
chargées.  Gondebaud, [délivré  delà  crainte  desFrancs,  marcha  aussHét 
sur  Yi^mie  nrecxm  grand  nombre  de  Bourguignons,  indignés  de  la 
trahison  de  son  frère.  H  fut  introduit  dans  la  tille  par  un  aquédnc  ; 
'Godegésile,  eSBrayé,  s'étoit  retiré  dans  une  église;  Gondebaud  l'en  fit 
arracher,  et  le  fit  nmssacrer,  avec  Tévéque  qui  lui  avoit  donné  asile  : 
Il  fit  pérhr  dans  d'horribles  supplices  tons  cenx  qn'il  nccusa  d'avoir 
participé  aux  trahisons  de  son  frère,  et  son  autorité  fut  de  nowenu 
raconnne  par  toute  l'armée  des  Bourguignons. 

GloTis  n'avoit  pas  fait  de  conquête,  il  n'y  prétendoit  pas  peut-être, 
mais  il  avoit  enrichi  non  armée  ;  an  bout  de  peu  d'années  9  la  mena 
à  me  fttftre  mpUàUm.  îllaric  H  légnoit  aur  les  Visîgoths,  etil 
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tfétoit  tieré  entre  lui  et  les  Francs  quelques  contestations.  Clovis 
loi  proposa  une  cooféreiicé  dans  une  tie  de  la  Loire,  près  d'AmboiaB  ; 
il  régla  tons  leurs  différends,  il  le  rassura  pleinement  sur  ses  projets; 
«me  paix  perpétodie  entre  les  Franes  et  les  Visigotbs  fut  confirmée 
par  des  sennens  mutuels  ;  puis,  de  retour  parmi  les  siens,  H  réuDlt 
au  champ  de  man,  entra  Paris  et  Soissons^aes  guerriers  «a  assemMée 
asuveraine,  au  printemps  de  Tan  507.  «  fc  ne  puis  souMrir,  leur 
a  dit*41,  que  ces  «riens  (les  Tlsigotfas)  possèdent  latueiNeure  paitie 
A  des  G«ules  ;  allons  sur  eux,  et  quand,  avec  t'aide  de  Dieu^  nous  les 
»  aorma  Taincus,  nous  réduirons  leurs  terfessons  notre  do«iinaftie«i 
a  et  tears  personnes  en  esclavage.  »  De  plus  longs  discours  n'étoiefit 
pas  nécessaires  pour  entraîner  les  Francs  à  la  guenre  ;  ih  choquèrent 
leurs  armes  en  Faîr,  et  le  soWrent. 

Cta^  «foft  trompé  son  ennemi  par  un  parjure;  mais  pour  attirer 
la  bénédiction  du  dei  sur  ses  armes,  il  annonça  qu'il  puniroit  ûq 
mort  ton teoMat  qui  enlèreroit  sans  payer,  même  un  brin  d'iierbe, 
da  'tarrilolnft  de  Tours  ;  car  ce  pays  étoit  sous  la  protecUan  iimn^* 
dàite  lie  sahit  Martin.  L'ËgKse  ne  balançoit  point  alore  «entre  tea 
deax  mérites  de  la  btenfatsance  enters  les  moines  et  4e  la  prohité. 
Saint  Grégoire  de  Tours  assure  que  la  marche  de  'Cloris  fut  eoo^ 
«tamnnent  dirigée  et  faciiUée  par  des  miracles.  Le  chœur  perpétuel 
des  moines,  le  p»dllenîium,  qui  chantoit  nvtt  et  fomt  les  psaumes 
dans  l'égKse  de  Tours,  annonça  sa  victoire  par  une  prophétie.  Une 
biche  dirigea  son  passage  ati  travers  des  eaux  de  la  Vienne;  une 
colonne  «de  feu  eondcrisit  ta  marehe  de  son  armée  sur  PaMieis.  Ge 
fut  dix  Neues  au  delà  de  cette  vHIe  que  Clovis  rencontra  les  V<isigoths, 
commandés  par  Alaric  II  ;  !1  les  vainquit  dans  les  plaines  de  Vougié 
(50?)  ;  tenr  roi  mémefutlué,  et  toutelenr  armée  mise  en  déroute, 
lapins  gratfde  partie  des  possessions  des  Titigoths,  entre  ta  Lirire  et 
lesPyrénées,  fet  ravagée  par  lesFrancs  :  ils  parurent  mémo  «'attncber 
quelque  temps  à  Mre  fa  conquête  de  ces  provinœs  ;  mtis  dans  «ne 
guerre  de  quatre  ans,  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  dâtafl,  ila  en 
reperdirent  une  partie,  et  à  la  fin  du  règne  de  Clovis,  en  &t  1,  il  n'y 
«voit  guère  plua  d'tRie  mnttié  de  l'Aquitaine  qui  reconnàt  son  «utiON 
rite. 

Lna  autres  rois  4es  Franes  ne  pouvoient  déjà  ptua  être  cooaidéréa 
comme  les  égaux  de  Ciovis.  Qirêlqae»-ima  afvoient  conbattu  à  mk 
oHéa,  naaia  «ocun  sfavnit  montée  les  titens  4'nn  fgmidjgéaénl  ou 
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d'an  grand  politique.  Tons,  «a  contraire,  s'étoient  déjà  abandonnés 
à  celte  mollesse  qui  corrompt  si-irite  les  barbares  arrivés  à  ropulence. 
Cependant  Glovis  les  regardoit  toujours  comme  ses  rivaux  ;  il  crai- 
gnoit  rinconstance  du  peuple,  qui  pourroit  chercher  en  eux  un  pro* 
tecteur  contre  lui.  Il  craignoit  les  taleos  qu'eux  ou  leurs  enfans 
pourroieot  développer  un  jour,  ou  le  contraste  de  leur  douceur  avec 
sa  cruauté.  Il  résolut  de  s'en  défaire.  Il  commença  par  Sigebert,  .oî 
des  Bîpuaires,  son  compagnon  d'armes,  qui  régnoit  à  Cologne  ;  il 
persuada,  en  509,  au  fils  de  ce  malheureux  roi,  Giodéric,  qui  l'avoit 
accompagné  à  la  guerre  des  Yisigotbs,  d'assassiner  son  père,  lui 
promettant  de  l'aider  ensuite  à  recueillir  les  fruits  de  ce  parricide. 
Le  crime  fut  commis,  mais  Ciovis  se  hâta  d'en  désavouer  l'auteur, 
qu'il  fit  poignarder  à  son  tour  ;  et  assemblant  aussitôt  les  Bipuaires, 
il  fut  élevé  par  eux  sur  un  bouclier,  et  proclamé  comme  leur  roi. 
Peu  après,  Glovis  dressa  des  embûches  à  Gararic,  qui  régnoit  à 
Térouane  ;  s'étant  d'abord  emparé  de  sa  personne,  i{  le  fit  ordonner 
prêtre,  ainsi  que  son  fils  ;  mais  peu  après  il  fit  trancher  la  tète  à  l'un 
et  à  l'autre.  Il  séduisit  par  des  préseos  les  leudes  de  Ragnacaire,  qui 
régnoit  à  Gambrai,  et  l'ayant  fait  conduire  devant  lui  enchaîné,  aussi 
bien  que  son  frère  :  a  Gomment  as-tu  pu,  lui  dit-il,  déshonorer  ainsi 
»  notre  lignée,  en  te  laissant  garrotter?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
»  mourir  honorablement  ?»  Et  en  même  temps  élevant  sa  hache, 
il  lui  en  abattit  la  tête,  a  Et  toi,  dit-il  au  frère  de  Ragnacaire,  si  tu 
»  avois  défendu  ton  frère,  tu  ne  serois  pas  aujourd'hui  prisonnier 
»  avec  lui  ;  »  et  aussitôt  il  le  frappa  à  son  tour  d'un  coup  mortel.  II 
fit  encore  tuer  beaucoup  d'autres  rois  chevelus  qui  étoient  à  la  tète 
de  tribus  moins  considérables  ;  puis,  feignant  de  se  repentir  de  sa 
barbarie,  il  annonça  qu'il  prenoit  sous  sa  protection  tous  ceux  qui 
avoient  échappé  au  massacre  :  il  espéroit  découvrir  ainsi  si  quelqu'un 
de  ses  parens  avoit  conservé  la  vie,  pour  s'en  défaire  aussi  ;  mais 
tout  avoit  péri,  et  son  œuvre  étoit  accomplie.  Ainsi,  dit  saint  Gré- 
goire, à  qui  nous  empruntons  le  récit  de  toutes  ces  horreurs,  et 
dont  les  sentimens  peignent  encore  mieux  que  la  narration  l'esprit 
•du  siècle,  «  ainsi  Dieu  faisoit  tomber  chaque  jour  quelqu'un  de  ses 
»  ennemis  entre  ses  mains,  et  étendoit  les  limites  de  son  royaume, 
n  parce  qu'il  marchoit  avec  un  cœur  droit  devant  le  Seigneur,  et 
»  qu'il  faisoit  ce  qui  plaisoit  à  ses  yeux.  »  (L.  xi,  c.  40.  ] 
.    Glovis,  en  effet,  a  été  considéré  par  la  plus  grande  partie  du  clergé 
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des  Gaules  conime  un  saint  :  c'est  è  une  suite  de  miracles  qu'on  a 
attribué  ses  succès  et  la  fondation  de  la  monarchie  française  qu^l 
accomplit*  Parmi  ces  miracles,  cependant,  il  y  en  a  un  plus  célèbre 
que  touà  les  autres,  et  en  comméinoration  duquel  a  été  célébrée  jus- 
qu'à nos  jours  la  cérémonie  du  sacre.  On  a  raconté  qu'une  fiole ,  la 
sainte  ampoule ,  (ut  apportée  du  ciel  par  une  colombe  blanche ,  à 
si|int  Bemi ,  pour  ea  o\ndre  le  roi  ;  mais  cette  fable  n'a  commencé  i 
s'accréditer  que  dans  le  n*  siècle.  Glovis  montroit  en  toute  occasion 
à  ce  clergé,  qui  embrassoit  sa  cause  avec  tant  de  chaleur,  un  respect 
et  une  déférence  sans  bornes  :  il  avoit  pris  sous  sa  protection  spé- 
ciale, dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  parmi  la  collection 
des  conciles,  non-seulement  la  personne  et  les  propriétés  des  évéques 
et  des  prêtres ,  dans  tous  les  pays  où  il  portoit  la  guerre ,  mais  jus- 
qu'à celles  de  leurs  mattrenes  et  de  leurs  enfans  ;  il  avoit  déchargé 
de  toute  imposition  les  biens  de  rÈglise,  et  il  avoit  consulté  les  con- 
ciles sur  l'administration  de  son  royaume. 

Nous  serions  dans  une  grande  erreur  si  nous  comparions  cette  ad- 
ministration à  rien  de  ce  que  nous  voyons  dans  les  monarchies  mo- 
dernes. Glovis  régnoit  sans  ministère  et  sans  aucun  établissement 
civil  ;  il  n'étoit  point  le  roi  des  Gaules ,  mais  le  roi  des  Francs  can- 
tonnés dans  les  Gaules  ;  il  étoit  le  capitame  d'une  armée  souveraine, 
capitaine  en  même  temps  électif  et  héréditaire  ;  car  si ,  d'une  part , 
les  soldats  u'apprioient  à  cette  haute  dignité  qu'un  descendant  de 
Mérovée,  de  l'autre,  ils  ne  v6uk>ient  confier  leur  fortuné  et  leur  vie 
qu'au  plus  habile  ou  au  plus  heureux  •  Si  Glovis  leur  avoit  paru  indigne 
de  leur  choix,  sa  tète  seroit  bientôt  toûibée  sous  la  frandSque,  comme 
celle  des  rois  dont  lui-même  s'élioit  défiit.  Cette  armée  sotivèraine 
avec  laqueUe  il  régnoit ,  à  peu  près  comme  le  dey  d'Alger 'régnoit 
par  les  janis^ires,  n'abahdonnoit  jamais  les  armes  pour  Fagriculture  ; 
elle  ne  s'étoit  point  partagé  les  propriétés  ou  les  personnes  des 
Gaulois;  en  se  répandant  ainsi  sur  un  grand  territoire,  elle  se  seroit 
bientét  anéantie.  Elle  restoit  réunie,  ou  du  moins  ses  cantohneinens 
étoient  toujours  rapprochés  ou  de  Soissons  ou  de  Paris,  selon  que 
l'une  ou  l'autre  ville  étoit  la  résidence  de  Glovis.  En  général ,  elle 
étoit  logée  chez  les  bourgeois ,  et  eUe  y  vifoit  dans  le  luxe  et  les 
plaisirs  brutaux ,  qui  avaient  le  plus  d'attrait  pour  des  soldats  bar- 
jMres,  jusqu'à  ce  que  les  richesses  acquises  dans  chacune  de  ses  expé^ 
ditions  fussent  dissipées;  dors  eUe  pressoit  son  roi  de  la  conduire 
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eoDtre  qad<|a6  antre  eoDemi.  Comme  la  nation  des  Francs  n'avoit 
point  émigré  tout  entière,  ainsi  que  ceHes  des  Boorgatgnons  et  des 
Visigoths*  il  n'y  aïoit  point  de  familles  à  établir ,  point  de  partage 
des  terres  à  faire  ;  ce  n'ëtoit  qne  saceessifement ,  lorsque  qaelqaé 
vétéran  se  retiroit  da  service,  qo'itdemaiHMt  la  «Ofiêession  deq«^lqtié 
terre  déserte  ;  et  le  roi  en  avoit  towjoiirs  pNB  ii  «distribuer  qii*tl  ne 
irouYoît  de  demandeurs.  SoBtent4MSKt  le  soldat  m  servait  MMnéttae, 
et  t  la  francisque  à  la  main ,  il  se  défaisolt  du  propridlatre  doM  la 
maison  ou  la  terre  lui  plaisoient,  sachant  bien  que  si,  paflHiséfrd,  il 
venoit  à  éti^  poursaiti  et  condamné  pour  ce  meurtre ,  la  hri  Hè  l*o- 
bligeroii  qiTà  une  amende  ^  m  iridrigiM  de  (00  sous  d'^er  «  environ 
dottse  cents  francs  pour  le  menrtre  d*un  propriétaire  rMiain. 

L'armée ,  toujouts  réunie  «  n'étott  pas  appelée  à  délibérer  seale- 
ment  dans  ce  qu'on  nommoit  proprement  le  eliamp  de  mars  «  on 
la  retue  qtii  se  faisoil  au  commencement  du  printemps  ^  mais  dans 
toutes  les  occasions  publiques^  pour  la  paix,  pour  la  guerre,  pour  les 
lois  f  pour  lés  In^emenew  Les^  Romains  n'étoient  point  admis  k  ces 
assemblées,  ils  n'avnient  aucune  part  è  la  souferaineté  ;  mais  ils 
atoient  ponr  en  toutes  les  ressounses  de  Tintrigne  et  de  la  flatterie 
auprès  du  roi,  toutes  les  places  de  finance  ou  de  correspondance  <nii 
eiigeoient  leur  édueatién  et  leur  conooisaance  des  lètti^,  toutes  les 
places  enfin  de  la  hiéraircliie  ecclésiastique  ;  et  dans  ces  diverses  car- 
rières, non-seulement  ils  conservèrent,  ils  augmentèrent  souvent  la 
fortune  qu'ils  avoient  reçue  de  lenrs  pères  :  aussi  le  tem^  ne  tarda 
pas  d'arriver  où  les  rois  ftttlics  leur  accordèrent  de  j[iréféfeneé  lear 
«anflance.  Les  villes  continuèrent  à  se  gouverner  suivant  les  lois 
«tmninesf  avec  tanrs  curies  m  municipalités*  CloVis  «nvnyott  cepen^ 
dant  à  tentés  celles  qni  s'Mnîent  mises  sous  sa  protection  un  officier 
franc,  qui  se  nommoit  grefoâ  frafio,  et  qni  répondolt  à  peu  près  an 
«omtedes  Bomains.  U  surveitlott  la  munioitialité,  il  percevoit  qnelqnes 
fevenus  royaux,-  et  il  présidait  les  assemblées  piràelles  des  Francs,  les 
.plaids  ok  se  rendoit  la  juAiœ,  lorsque  qtfelque  troupe  de  Francs  se 
tmovolt  étdilte  dana  ht  viHe.  Dans  les  oatapagnes  enfin ,  le  peuf^ 
était  esdate  comme  évant  la  eataquète  ;  il  travaiHoit  pour  le  pro^ 
|»riétaire,  o«  franc,  on  it^main^  sur  le  patrimoioaiuqnel  il  se  troÉvoit 
placé*  La  gneite  aenlomettt ,  tout  en  Oétmimht  les  dtOfens ,  avoit 
mnltiplîé  Ibscaptift  ;  le  aait  oammnn  des  prisonniers 'étolt  l'esclavage, 
#t  UM  briUarte  expMtkm  teaQsporteik  ^uvnnti  dei  bords  dû  llhAna 
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i  ceux  de  la  Seine,  des  troupeaux  de  malheureux  destinés  à  travailler 
pour  le  mattre  qui  voudroit  les  acheter. 

«  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses,  poursuit  Grégoire  de  Tours, 
»  Glovis  mourut  à  Paris  (27  novembre  511  ).  Il  fut  enseveli  dans 
3»  l'église  des  Saints-Apôtres ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève ,  qu'il 
»  avoit  fondée  de  concert  avec  la  reine  Clotllde.  Il  avoit  en  tout 
»  régné  trente  ans,  dont  cinq  seulement  depuis  la  bataille  de  Youglé, 
»  et  il  avoit  accompli  sa  quarante-cinquième  année.  » 
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CHAPITRE  IX. 


Les  Goths  et  les  Francs  jusqu'au  milieu  du  ti*  siècle.  —  493-061. 


Le  torrent  de  Tinondation  des  barbares  avoit  roulé  ses  flots  du 
Levant  au  Couchant  ;  l'impulsion  première  lui  avoit  été  donnée  dans 
la  Scythie  ;  il  avoit  suivi  les  rivages  de  la  mer  Noire,  et  dévasté  cette 
vaste  presqu'île  Illyrique  sur  une  des  côtes  de  laquelle  étoit  b&tie 
la  nouvelle  capitale  de  Constantin.  Presque  tous  les  peuples  qui 
avoient  conquis  l'Occident  avoient  d'abord  exercé  leur  furie  sur 
Fempire  oriental  :  telle  fut  la  marche  des  Goths  de  toute  dénomina- 
tion f  des  Vandales ,  des  Alains  j  des  Huns ,  et  cependant  l'empire 
d'Orient  survécut  à  la  tempête  »  et  celui  d'Occident  succomba.  Le 
premier  n'étoit  pas  plus  belliqueux,  il  n'étoit  pas  mieux  gouverné,  iî 
n'étoit  pas  plus  peuplé  ou  plus  riche  ;  il  ne  lui  restoit  pas  même , 
comme  à  l'autre,  de  glorieux  souvenir ,  ou  les  étincelles  d'un  vieux 
patriotisme  qu'une  administration  vertueuse  pût  faire  revivre.  Le 
sénat  dé  Constantinople ,  image  imparfaite  de  celui  dé'Eome ,  fut 
toujours  bas  et  tremblant  ;  le  caractère  des  grands  comme  celai  du 
peuple  fut  toujours  servile  ;  les  empereurs  affectèrent  toujours  le  lan- 
gage du  plus  insolent  despotisme  :  tout  chrétiens  qu'ils  étoient,  il» 
continuèrent  à  se  faire  encenser  comme  des  divinités  ;  et  les  ambas- 
sadeurs de  Théodose  II ,  au  moment  même  où  ils  alloient  implorer 
la  paix  aux  pieds  d'Attila,  s'engagèrent  avec  ses  ministres  dans  une 
querelle  dangereuse ,  parce  qu'ils  déclarèrent  qu'il  étoit  impie  de 
comparer  Attila ,  qui  n'étoit  qu'un  homme ,  avec  leur  empereur 
Théodose,  qui  étoit  un  dieu.  Quand  on  compare,  auv*  siècle,  les 
Grecs  qui  se  soutinrent,  aux  Romains  qui  succombèrent,  on  ne  leur 


troaye  ni  plus  de  talens»  ni  plos  de  vertus,  ni  plus  de  force  :  ils  n'eureoC 
donc  que  plus  de  bonheur. 

Depuis  Textinction  de  la  race  du  grand  Théodose  (450),  le  ti6ne 
de  Gonstantioople  fut  occupé  durant  une  période  de  solxante-âix^sept 
ans  f  jusqu'au  temps  de  Justinien ,  par  cinq  empereurs  :  Marcien  , 
de  450  à  457  ;  Léon,  jusqu'en  474  ;  Zenon, — 491  ;  Anastase, — ^518» 
et  Justin, — 527.  Presque-tous,  9ain^  à  l'extrême  vieillesse,  furent 
foibles  d'esprit  autant  que  de  corps,  élevés  au  tréne  par  des  femmes 
et  dominés  par  elles  ;  l'histoire  ne  donne  sur  eux  que  fort  peu  de 
lumière.  Quelques  écrivains  contemporains  paroissent  s'être  perdus  ; 

mais  lefWQiie  jioiH«avansf«r  ^W  râm  vèg«»spe  ciW9  pasbënuooup 
de  regrets  sur  ce  que  nous  ne  pouvons  plus  savoir.  La  Thrace  et 
toute  la  partie  européenne  de  l'empire  furent  durant  ces  'soixante- 
dix-sept  ans  exposées  à  de  fréquens  ravages  ;  mais  les  vastes  provinces 
4'Asi^«  ^t  l'ÈgnM^»  avec  1^  tl/w  de  te  Grèce,  n'ei^renl  à  souffrir  que 
4^  vices  de  leur  Mjimivistratîw.  Ce  n'étoit  fvesf ue  que  par  la  froo^ 
Uère  de  TElviphratç  que  toutoa  ce9  vaste;»  ré^ow  pQuvpiept  ètse  atte* 
quées,  et  remjiire  dQs  Sassaoîdes  de  Perse  se  trowoit,  dmrant  la  même 
période ,  soumis  à  ^ne  admiuistratiaq  égajenyeak  faible  ;  aussi  Icjs 
4eux  eaifâriui  dem^ufèreut  presque  toujoim  W  pain  l'un  avec  l'autre* 
Le9  rois  persw^  de  cett^  période  i  Pbijcouz ,  de  457  à  488  ;  Balascb  » 
—491;  S^oMi -^ 53il ,  w  nous  sont  presque  couuus  qi«e  de  nom; 
ils  furent  eogagés  dans  des  guerres  dangereuses  avec  les  Huns  blanes» 
Qu  JËuthalites ,  au  nord  ^%  k  l'eat  de  la  oser  Caspienne ,  qui  ne  leur 
lai^rent  ppint  la  liberté  de  tourner  leurs  armes  coiUre  les  Romains^ 

Jlfais  des  frontières  de  rempire  d'Orient  >  durant  cette  mêaie 
période,  partit  un  niveau  peuple  pour  se  jeter  sur  les  provinces  qui 
avoient  appartenu  à  l'^mpîre  d'Occident,  et  changer  encore  une  fois 
leur  organisatiop,  La  conquête  de  Tltalie  par  les  Qstrogoths  se  lie 
evec  les  règnes  des  empereurs  Zéoon  et  Anastese ,  et  elle  dépendit  eu 
partie  des  résolutions  de  leurs  conseils* 

Tandis  qu'une  partie  de  la  nation  des  Goths,  ceux  qui  avoient 
habité  les  ;çégions  occidentales ,  ou  les  Yisigoths,  s'étoient ,  sous  la 
conduite  d'Alarii?  «  hardiment  avancés  sur  les  terras  de  l'empire  et 
qu'ils  avoient  ensuite  trouvé  un  établissement  dans  une  partie  de  la 
Gaule  et  de  l'Gspagne,  les  Goths  orientaux,  ou  Ostrogoths ,  étoient 
restés  au  delà  du  Danube  ;  ils  avoient  subi  le  joug  d'Attila  ;  mais 
comme  ils  n'avoient  ni  trésors  ni  villes  à  piller,  et  qu'ils  ne  pouvoiçot 
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fPrir  k  Imis  nouv^ui  luttaei  d'totres  richeM»  que  des  sddali 
valearettx ,  Us  womhA  bieoitAt  été  asiûciés  aux  exploits  du  Tartsre  » 
fiiî  les  appisloi^  sas  sujeta.  Trais  frèces»  rois  des  OstrogolhSt  Widamir, 
Tbéû^ipir  et  Widîmir,  avoteot  «oivi  Attila  dans  ses  expéditions^  et 
contre  la  Tbrace  et  ensuite  contre  la  Gaule.  Après  la  mort  du  roi 
des  HuBS  t  Us  recouvrèrent  sans  eSort  leur  indépendance^  Ils  occu- 
paient alors  les  contrées  talées  de  la.  Pannonie  (Autriche  et  Ho»* 
grîe).  L'impiUsion  reçue  das  Huos,  les  guerres  où  ils  avoient  été 
entraînés,  les  marches  qu'ils  avoient  accooipUes  tout  au  travers  da 
FEurope  »  leur  avoient  faH  abandonner  l'agriculture  ;  les  habitudes 
df oisiveté  et  de  prodîgaUi^  contractées  dans  les  opulentes  province! 
qu'ils  avoient  longtemps  ravagées ,  les  reideient  presque  incapables 
de  reprendre  une  vie  industrieuse,  et  dans  ces  riches  campagnes  de 
Hongrie,  dont  le  plus  léger  travaU  suffit  pour  exciter  la  fertUité,  un 
nation  n^oios  nombreuse  qMO  les  seuls  habitans  de  quelqu'une  des 
vUles.  qu'ils  y  avoient  détruites,  ou  de  ceUes  qu'on  y  voU  de  nos  jours, 
étoit  saitt  cesse  eipoaée  à  la  funine.  lisura  besoins  excitant  leur  rapa- 
cité ,  ils  opprimoieut  d'autant  plus  durement  le  petit  nombre  d'h»< 
bitans  demeurés  dans  ces  vastes  provinces  qu'ils  éprouvoient  plus  de 
besoins  ;  Us  ei^  faisoient  disparoltre  plus  rapidement  la  race,  et»  après 
4^voir  dévoré  la  substance  des  agricultei^rs  leurs  sujets,  ^  retomboient 
dans  leur  première  misère,  Tbéodof ic  »  le  fils  de  ïhéodémir,  un  des 
trois  frères,  avoit  été  donué  en  otage  4  l'empereur  Léon,  et  élevé  è 
ÇonsM^tinople,  L'exemple  d'un  grand  empire  encore  matire  des  art$ 
les  plus  précieux  et  d'imnieBses  richesses  ne  fut  point  perdu  pour  lui« 
Son  esprit,  avide  d'instruction,  saisit  chez  les  Romains  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  recueillir  encore  sur  les  arts  de  la  guerre  et  ceux  de  l'admî* 
lôstration.  Toutefois  U  ne  se  soumit  point  aux  pédagogues  grecs ,  il 
s'éleva  lui-même,  au  lieu  de  se  laisser  élever  par  eux,  et  il  n'apprit 
pas  même  à  écrire.  Vers  475,  U  succéda  à  son  père,  et,  comme  ses 
deux  oncles  étoient  morts  aussi,  il  se  trouva  à  la  tète  de  toute  la  mn 
tion  des  Ostrogoths.  U  ne  voulut  pas  laisser  éprouver  plus  longtemps 
k  ses  compatriotes  les  môères  des  déserts  de  la  Pimnonie,  il  rentra  à 
leur  tète  dans  lei  terres  de  l'empire  d'Orient  ;  il  inspira  à  Zenon  assen 
de  crainte  pour  lui  faire  acheter  son  amitié.  Il  lui  rendit  ensuite  des 
services  importans  dans  les  révoltes  qui  troublèrent  son  règne  ;  mais 
plus  tard,  provoqué  ou  par  quelque  manque  de  foi ,  ou  par  la  seule 
inconstance  et  l'impatience  de  ses  sohlats,  U  tourna  de  nouveau  ses 


i6S  wnoam  h  la  cam 

annesxontre  l'empire»  et  il  ravagea  la  Thrace  avec  une  cruauté  qui 
laisse  sor  sa  mémoire  nne  tache  honteuse.  On  accusa  les  Goths 
d'avoir,  durant  cette  expédition ,  coupé  la  main  droite  aux  paysans 
captifs ,  pour  les  rendre  incapables  de  tenir  désormais  les  cornes  de 
leur  charrue. 

Théodoric  ne  pouvoit  vivre  en  paix,  et  Zenon,  son  adversaire,  ne 
savoit  à  quelle  condition  terminer  une  guerre  qu'il  n'avoit  plus  Is 
force  de  soutenir,  lorsque  le  roi  des  Ostrogotbs  proposa  à  l'empereur 
de  Byzance  de4'autoriser  à  conquérir  l'Italie,  et  à  la  gouverner  selon 
les  lois,  si  ce  n'est  sous  la  dépendance  de  l'empire.  Zenon  se  crut 
heureux  de  se  délivrer  à  tout  prix  d'une  armée  aussi  redoutable;  il 
abandonna  Odoacre  aux  armes  des  Ostrogoths,  et  il  laissa  dans  le 
traité  éventuel  conclu  avec  le  roi  son  vassal  assez  d'ambiguïté  pour 
sauver  la  dignité  de  l'empire  sans  compromettre  l'indépendance  de 
Théodoric.  L'armée  des  Ostrogoths,  et  avec  elle  toute  leur  nation» 
se  mi  t  en  mouvement  de  la  Thrace,  au  commencement  de  la  campagne 
de  489,  avec  le  dessein  de  traverser  la  Mcesie,  la  Pannonie  et  les  Alpes 
Juliennes  pour  entrer  en  Italie.  Des  tribus  errantes  de  Bulgares,  de 
Gépides  et  de  Sarmates  occupoient  ces  régions,  autrefois  peuplées  et 
opulentes.  Les  Ostrogoths,  durant  une  marche  de  sept  cents  milles, 
furent  quelquefois  obligés  de  les  combattre  ;  mais,  d'autre  part,  ito 
furent  joints  sur  la  route  par  de  nombreux  aventuriers  que  la  réputa-^ 
tion  de  Théodoric  attiroit  sous  ses  étendards.  Lorsque  cette  redou- 
table armée  descendit  des  Alpes  du  Friuli,  Odoacre  ne  démentit  point 
sa  réputation  d'activité,  d'habileté  et  de  bravoure  ;  il  défendit  l'Italie 
comme  elle  n'avoit  de  longtemps  été  défendue  ;  il  n'abandonna  Isr 
possession  de  la  campagne  qu'après  la  perte  de  trois  batailles  rangées. 
Il  se  retira  alors,  avec  les  plus  fidèles  de  ses  partisans,  dans  la  forte- 
resse de  Ravenne;  il  y  soutint  un  siège  de  trois  ans;  il  fut  enfin 
contraint  de  se  rendre,  le  5  mars  493.  Les  conditions  qu'il  obtint 
furent  honorables  et  avantageuses  ;  mais  il  éprouva  bientôt  que  la 
foi  des  traités  est  une  vertu  presque  inconnue  aux  barbares.  Les  héros 
eux-mêmes,  dans  un  temps  où  l'opinion  est  sans  force  et  la  morale 
sans  principes,  ont  rarement  balancé  entre  leurs  intérêts  et  leurs 
sermens.  Théodoric,  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  loyal  et  le 
plus  vertueux  de  ces  conquérans  barbares,  fit  poignarder  Odoacre  à 
l'issue  d'un  festin  de  réconciliation. 

Le  roi  des  Ostrogoths,  maître  de  l'Italie,  se  rendit  bientôt  mattre 
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également  des  régions  ntoées  entre  le  Danube  et  les  Alpes»  qoi  com-*  ' 
plètent  le  système  de  défense  do  pays  qo'il  goa  vemoit .  Il  obtint  aussi  des 
Vandales,  par  la  sente  terreur  de  son  nom,  la  restitution  de  la  Sicile. 
Alors  il  donna  à  sa  nouvelle  conquête  l'organisation  la  plus  sage  et  la 
plus  équitable  que  les  vainqueurs  du  Nord  eussent  encore  accordée  aux 
régions  du  Midi,  ou  ils  s'établissoient.  Au  lieu  d'opprimer  un  peuple 
par  l'autre,  il  s'efforça  de  tenir  la  balance  égale  entre  eux,  et  de  con- 
server à  chacun,  de  développer  même  les  prérogatives  qui  les  distin- 
guoient.  Il  résena  dans  son  entier  la  liberté  germanique  des  Goths, 
leurs  jogemens  populaires,  leurs  lois  d'origine  Scandinave,  leur  orga- 
nisation militaire  et  judiciaire  en  même  temps ,  qui  réunissoit  des 
citoyens  d'un  même  canton ,  pour  délibérer  et  juger  dans  la  paix , 
pour  combattre  dans  la  guerre.  Il  leur  confia  exclusivement  la  défense 
de  l'État,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  alla  jusqu'à  faire  ôter  aux  Romains 
des  armes  dont  ces  derniers  se  montroient  toujours  peu  empressés  h  se 
servir,  pour  les  donner  seulement  aux  barbares.  Mais  en  même  temps, 
il  voulut  attacher  de  nouveau  les  Ostrogoths  à  l'agriculture  ;  pour  cela, 
il  leur  distribua  des  terres,  sous  l'ancienne  condition  germanique,  qui 
lioit  tout  citoyen  propriétaire  à  la  défense  de  son  pays.  Il  y  auroit 
eu  en  Italie  bien  assez  de  terres  désertes  pour  établir  convenablement 
trente  ou  quarante  mille  familles  nouvelles,  car  on  peut  douter  que 
Théodoric  en  conduisit  davantage  avec  lui  ;  mais  ces  guerriers,  désac- 
coutumés du  travail,  ne  se  seroient  jamais  soumis  aux  fatigues  d'un 
défrichement.  Ils  eurent  donc  un  libre  choix  sur  les  propriétés  ro- 
maines :  seulement  Théodoric  ne  permit  point  qu'on  6tAt  au  citoyen 
romain  plus  du  tiers  de  son  héritage.  Peut-être  aussi ,  et  les  expres- 
sions de  l'historien  Procope  peuvent  à  cet  égard  faire  naitre  un  doute, 
imposa-t^il  au  cultivateur  romain  l'obligation  de  livrer  à  son  mattre 
barbare  seulement  le  tiers  de  sa  récolte;  alors  il  auroit  le  mérite  d'avoir 
introduit  de  nouveau  en  Italie  le  système  des  colons  partiaires  ou  mé- 
tayers, auxquels  cette  contrée  doit  la  prospérité  de  sa  population  agri- 
cole. Le  législateur  s'occupa  avec  soin  de  réunir  dans  l'Ostrogoth  les 
habitudes  domestiques  du  cultivateur  avec  les  exercices  et  la  discipline 
du  soldat  ;  il  voulut  lui  communiquer  les  arts  des  Romains ,  non  sa 
science  ou  sa  littérature  :  a  Car,  disoit-il,  celui  qui  a  tremblé  devant 
»  la  baguette  d'un  régent  tremblera  toujours  devant  une  épée.  » 

Théodoric  conserva  aussi  à  ses  sujets  romains  ce  qu'ils  appeloient 
leur  Ifterté,  savoir  :  le  nom  de  la  république,  le  sénat,  les  consuls,. 

8, 
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1«  mugirtrfttarei,  Uts  loi»,  I0  Itngagi,  et  j«««u'«u  fa«Uto  4«  BM»e» 
U  avait  aase»  véça  d«Qa  ('empira  inmr  opucevaîr  f uda  avaotage^  tt 
pourrait  retirer  de  c^Ate  ^giwûaatîoD»  quais  impAta  lui  pff eroîent  lea 
svijeta  rojoaioi^  tapdia  qoa  lea  Gotbadeneiiroîeot  wampta  4e  toute 
t^xe  ;  queUa  sûreté  il  trouveroit  daoa  la  régularité  de  r^béâ^sano^^ 
quelle  supériorité  tes  sujets  rovaios  cooaenwroiept  sur  les  Gjotbs  dam 
l'administra tioQ  9  daos  la  eorrespoodauce  »  dans  la  dipiomatie.  Avep 
l^r  aide,  avec  l'industrie  des  RomaîMaf  animée  par  la  protection  de 
lois  égales  et  par  Tactivité  d'un  grand  homme,  U  6t  exploiter  d'aih* 
cîennes  mines  d'or  et  de  fer,  probablement  en  Paunooie  ou  en  Istri9; 
il  rendit  du  lustre  k  l'agriculture,  il  fit  travailler  au  deasécbement  dea 
marais  Poutins,  il  ranima  le  commerce  et  les  manufactures,  il  rétaMit 
1^  postes  impériales»  qui  n'étoient  pojnt  alors  destjjoéey  à  l'utilité  dQ 
tous,  DQuiis  seulement  k  l'avantage  du  gouvernement,  ^t  de  ceux  à  qui 
il  accordoit  des  ordres  tpratuits  pour  de^  ohevaux» 

Dan*  une  visite  qu'il  fit  ^  la  ville  de  Hoine»  en  Tan  âOQ,  et  oi)  A 
fut  complimenté  par  le  sénat  et  le  peuple*  il  destina  dea  sommes  au^ 
iwelles  à  la  conservaition  des  monum^ps  romains,  et  il  pourvut  à  leur 
protection  contre  la  cupidité  de  ceux  qui  iea  rf^doient  déjà  comoM 
une  carrière  d'où  ila  peurroieot  tirer  les  matériaux  de  nouvelles  coo^ 
strocUons;  il  rétabUtmême  d'une  manière  moins  somptueuse,  il  eut 
vvai,  mais  t^i^ura  a^QC  d'assex  grands  frais,  les  distrilMitions  de  vive ea 
au  peuple  de  Bome,  fA  les  ^lectaclesi  qui  ne  lui  étoient  pas  moins 
cbw^  qjue  le  pain«  Qepwdint  il  n'avoit  peint  fixé  sa  résidence  dani 
cette  ancienne  capitale;  il  partageoit  son  temps  entre  lUivenne^  lu 
forteresse  eswiti^.de  an»  rayaumOf  le  dépôt  de  ses  anenaux  et  de 
ses  tréfora,  et  Vérone,  Tolyet  de  ses  afiections,  et  la  ville  d'où  il  croyoit 
pouvoir  1§  mieux  telUer  à  la  défense  de  ritaUe«  De  \k  vient  que  dana 
la  plus  aïKûen  des  poèmes  allemands»  celui  des  Nibellungen ,  il  e«t 
désigné  soua  le  nom^  de  JU^ch  nw  Ben,  qu'on  s'accorde  é  traduire 
Xhéodurie  de  Vérone,  çv  Berne  n'exiatoit  paa  alors* 

Quoique  élevé  dana  la  foi  arienne ,  Tbéodoriç  noui^seulemeit  ac^ 
corda  une  entière  tolérance  aux  catholiques,  il  se  prêta  même  aux 
4épirs  întolérans  du  clergé  romain»  et  il  ne  permit  au  peuple  conquÂa 
df  autre  culba  que  le  catholique.  Il  sut  distribuer  avec  tant  d'art  parmi 
le  clergé  les  récompenses  et  les  prélatures,  qu'il  le  maintint  presque, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  l'ohéissance  et  la  fidélité.  H  s'étoit  aussi 
proposé  de  rendre  du  lustre  au  sénat  romain  et  de  l'attacher  à  sa  mo<« 
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«iiE^ie  ;  BM  socràifiit  ooniietaDcomineneeflo^  de  sra  thgf^  mtit 
ceu  qu'il  esayoît  avoir  gagnés  liûéebappèreot  à  la  Gd.  Les  évèquesct 
teaséBateuES»  farampés  par  las  ménageineDs  qu'il  avoit  eus  pour  eux,  sa 
criHreut  phia  imporUus ,  plus  cedoutaUes  qu'ils  n'étoient  réellemaDt. 
L»a  sénateurs  étoieut  toujours  eutourés  du  lustre'  de  leurs  inaiHiensei 
richesses  ;  leur  oi^tueil  s'euflkNt  au  souvenir  de  Tattiquité  de  leur  racot 
à  laquelle,  dans  les  derniers  siècles,  ils  attachoient  beaucoup  plus  da 
priz ,  lustenient  parce  que  moins  d'actions  éclatantes  pouToîent  la 
relever.  Us  se  crurent  encore  d'antiques  Romains,  non-seulement  les 
ifescendans,  mais  aussi  les  égaux  des  matires  du  monde  ;  ils  commen* 
oérent  à  rêver  une  liberté  sans  égale  garantie,  sans  force  puidique  et 
sans  courage  ;  ils  s'engagèrent  4ans  des  complots  obscurs  pour  réta* 
bUr,  non  la  république,  mais  l'empire.  Théodoric,  que  la  prospérité 
avoit  rendu  irritable,  et  Yiige  défiant,  punit,  sur  des  so^pcons  peut*» 
être  plut6t  que  sur  des  preuves,  ceux  dont  les  projets  ou  les  désirs  lui 
parurent  des  trahisons.  La  fin  de  son  règne  est  souillée  par  la  con« 
damnation  de  Boëtbius  et  de  Symmachus,  tous  deux  séiMiteurs,  tout 
4eux  consulaires,  iaus  deox  faits  pour  honorer  le  dernier  ^e  de  Rome. 
Boëthius ,  qui  langMtt  longtemps  dans  une  prison  à  Pavie.,  avant  de 
périr  d'une  mort  crueUe  y  composa  (en  5^4)  le  livre  sur  la  Consola*» 
tion»  qu'on  Ut  encore  aujourd'hui  avec  plaisir.  Dans  le  même  temps» 
Théodoric,  provoqué  par  la  persécution  des  ariçnaà  Constantinople, 
^it  sur  le  point,  à  ce  qu'on  assure»  de  se  laisser  «itratoer  à  oom- 
meocer  une  persécution  contre  les  oatboliques  en  Italie ,  lorsqu'il 
mourut ,  le  30  août  526» 

Durant  un  règne  de  trent^trois  an^f  Théodoric  fit  plusieurs  fois 
par  ses  lieutenans  la  guerre  avec  succès,  pour  repousser  les  attaques 
des  Grecs,  de  quelques  barbares  du  Danube,  des  Bourguignons  et  des 
Francs.  Cependant  il  se  proposait  moins  d'étendre  sa  monarchie  pav 
des  conquêtes  que  de  la  faire  prospérer  au  dedans;  et  en  effet,  grâce 
k  la  longue  paix  dont  il  la  fit  jouir,  à  ses  sages  lais,  et  aux  ressources 
immenses  qu'offrait  un  paya  redevenu  neuf  en  quelque  sorte  par  la 
barbarie,  où  tout  travail  éloit  assuré  d'une  ample  récompense,  U 
population  de  son  royaume  fit  des  progr^  rapides.  A  la  fin  de  son 
x^e,  on  compta  que  U  nation  des  Ostrogoths  avoit  deux  cent  mille 
fiommes  en  ftge  de  porter  les  armes,  ce  qui  supposoit  près  d'un  million 
de  population  totale.  Il  ne  faut  point  oublier  qu'elle  s'étoit  recrutée 
par  les  aventuriers  et  les  soldats  qui,  de  toutes  les  nations  barbares^ 
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accouroient  pour  partager  la  richesse  et  la  gloire  dont  la  faisoit  jouir 
Théodoric.  Elle  occupoit  alors  non-seulement  l'Italie  et  la  Sicile, 
mais  les  provinces  de  Rhétie  et  de  Norîque  jusqu'au  Danube,  l'Istrie 
de  l'autre  cAté  de  l'Adriatique,  et  la  Gaule  méridionale  jusqu'au 
Bhdne.  On  ne  sait  point  quelle  étoit,  à  la  même  époque,  la  popula- 
tion romaine  de  ces  États,  mais  il  parott  qu'elle  s'étoit  aussi  beaucoup 
augmentée. 

Les  négociations  de  Théodoric  s'étendoient  dans  toute  la  Germanie  r 
et  jusqu'à  la  Suède,  d'où  ses  compatriotes  étoient  sortis  originaire- 
ment, et  d'où  il  arrivoit  chaque  jour  de  nouveaux  émigrans.  La 
volumineuse  collection  des  lettres  de  son  secrétaire  Gassiodore  nous 
a  été  conservée  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher  de  regretter  que 
le  style  pompeux  de  ce  rhéteur  voile  sans  cesse  la  vérité  sous  àes 
figures  ou  sous  un  étalage  d'érudition  antique,  on  trouve  cependant, 
dans  ces  douze  livres,  de  précieux  documens  sur  l'administration  in- 
térieure, les  mœurs  du  temps,  et  les  relations  diplomatiques  des^ 
nouveaux  États.  Il  est  digne  de  remarque  que  le  latin  étoit  employé 
pour  ces  relations,  entre  des  peuples  qui  ne  l'entendoient  point 
eux-mêmes.  Nous  avons  des  lettres  adressées  par  Gassiodore,  au  nom 
de  Théodoric  (  l'an  506),  aux  rois  des  Warnes,  aux  rois  des  Hernies, 
aux  rois  des  Thuringiens ,  qui  tous  étoient  encore  complètement 
barbares,  et  qui  vivoient  au  delà  du  Danube,  pour  les  intéresser 
aussi  bien  que  le  roi  des  Bourguignons,  à  la  défense  d'Alaric  II,  roî 
des  Tisigoths,  contre  Glovis.  Ges  rois  avoient  enfin  dû  reconnottre 
les  avantages  des  lettres  et  des  communications  qu'elles  établissoient 
entre  des  hommes  séparés  par  d'immenses  distances,  dont  les  intérêts 
étoient  semblables.  Mais  comme  leur  langue  n'avoit  point  d'alphabet, 
que  non-seulement  ils  ne  savoient  pas  l'écrire,  mais  que  personne  ne 
le  pouvoit,  ils  prenoient  des  esclaves  romains  pour  secrétaires,  et  ils 
communiquoient  dans  une  langue  quelquefois  également  inconnue 
aux  deux  correspondans. 

Théodoric,  qui  s'étoit  fait  céder  par  les  Bourguignons  une  grande 
partie  de  la  Provence,  et  entre  autres  la  ville  d'Arles,  où  il  avoit 
rétabli  un  préfet  des  Gaules,  comme  il  y  en  avoit  eu  un  au  temps  de 
l'empire,  avoit  cherché  à  protéger,  contre  les  Francs,  son  gendre, 
Alaric  II,  roi  des  Yisigoths  d'Espagne  et  d'Aquitaine,  avec  lequel  il 
confinoit  sur  les  rives  du  Bhêne.  Mais  trompé,  ainsi  que  ce  jeune 
roi,  par  les  sermens  de  Glovis,  il  n'avoit  pu  prévenir  la  bataille  d« 
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ToQgié  et  la  nme  des  Ybigoths  en  Aquitaine  :  il  se  hâta  du  moins 
de  leor  enTOjer  da  seooars.  Un  fils  naturel  d'Alaric  avoit  été  mis 
sur  le  trône»  parce  qu'il  étoit  en  Age  de  porter  les  armes,  tandis 
qu'Amalaric,  son  fils  légitime  et  fils  de  la  fille  de  Théodoric,  n'étoit 
encore  qu'un  enfant.  Ce  motif,  qui  pouvoit  être  bon  pour  les 
peuples,  ne  satisfaisoit  pas  le  roi  des  Ostrogoths  ;  il  fit  couronner  son 
petit-fils,  et  agissant  dès  lors  comme  son  tuteur,  il  gouverna  TEspagne 
et  la  Gaule  méridionale  aussi  bien  que  Tltalie.  Le  jeune  Amalaric 
cependant  ayoit  établi  sa  résidence  à  Narbonne;  une  cour,  des 
ofliciers  royaux  rappeloient  aux  Yisigoths  qu'ils  formoient  toujours 
un  peuple  indépendant,  tandis  que  des  succès  presque  constans  qu'ils 
obtenoient  contre  les  Francs,  dans  une  petite  guerre  sur  leurs  fron*. 
tières,  les  attacboient  au  grand  protecteur  qui  donnoit  du  lustre  à 
leur  monarchie. 

Si  Théodoric  avoit  eu  un  fils  auquel  il  put  transmettre  la  domina- 
tion -d'une  aussi  grande  partie  de  l'Europe,  au  lieu  de  n'avoir  que 
deux  filles,  ce  seroit  probablement  aux  Goths  qu'auroit  été  réservé 
l'honneur  de  relever  l'empire  d'Occident  ;  mais  la  fortune,  presque 
toujours  si  favorable  à  ce  prince,  celui  entre  les  rois  barbares  qui  eut 
le  plus  de  vraie  grandeur,  lui  refusa  un  héritier  auquel  il  put  trans* 
mettre  sa  puissance. 

Il  mourut  le  30  août  526,  et  son  règne  passa  comme  un  brillant 
météore,  qui  disparott  sans  exercer  sur  les  saisons  aucune  influence 
durable.  Les  deux  nations  des  Yisigoths  et  des  Ostrogoths,  qu'il  avoit 
réunies,  se  divisèrent  de  nouveau  à  sa  mort.  Amalaric,  déjà  Agé  de 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  demeura  à  Narbonne,  d'où  il  gouverna 
l'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule  située  entre  le  Rhône,  le  Lot  et 
les  Pyrénées  ;  Athalaric,  son  autre  petits-fils.  Agé  à  peine  de  quatre 
ou  cinq  ans,  demeura  à  Ravenne,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Amala* 
sonthe,  à  la  tète  des  Ostrogoths  de  l'Italie  et  de  la  Provence. 

La  ruine  des  barbares  est  plus  rapide  que  celle  des  peuples  civi- 
lisés, parce  que  leur  corruption  est  plus  prompte.  Ils  doivent  leurs 
vertus  à  leur  situation  plus  qu'à  leurs  principes  :  ils  sont  sobres, 
vaillans,  actifs,  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  élevés  à  la  dure.  La 
richesse,  au  contraire,  n'a  pour  eux  en  réserve  que  des  jouissances 
physiques  ;  car  ils  ne  sont  point  en  état  de  partager  les  jouissances 
intellectuelles  des  peuples  civilisés,  et  avec  l'opulence  commencent 
tous  leurs  vices.  Mais  notre  instruction  n'exige  point  que,  pour  juger 
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4» tettr  déciéeif^  W9$  U  mMomitm^^mnmhmitmM  ^ittli  :  il 
MHS  aoffire  de  dke  inr  to  Yisigollis  fne»  députe  h  iMrt  du  grand 
Théodoric  jusqu'au  règoe  d'Athauegilde,  qui  transfert  leiî6ge  de  lu 
moBarchia  à  Tolède  (â2»6-^54),  quatre  roU  ae  succédèrent  sur  le 
toAne  :  Amalarie  régna  de  526  à  531,  Theudis  mourut  eu  648» 
Tbeudiscle  eu  549»  et  Agita  en  554.  Teua  {lérirent  aisassinég  par  la 
main  de  leur  successeur.  En  Italie^  sept  rois  des  OsUrogotbs  suooé* 
dèrent  à  Théodoric  jusqu'à  la  de^trmetîon  de  la  monarchie  par  BélH 
aake,  en  554»  savoir  :  Athaiaric«  qui  régna  de  5^6  à  534  ;  Théoda^ 
dont  le  règne  fintt  en  536  ;  ViUgès  en  540,  Hildebald  en  541,  Érarie 
en  541,  Tottla  en  552,  et  Téja  en  554.  Le  sort  de  la  plupart  ne  fut 
pas  plus  heureux  ;  mais  nous  aurons  occasion  de  lui  donner  un  peu. 
plus  d*atteiiU<wi  en  suivant,  dan^  un  prochain  chapitre,  les  conquéfaen 
de  Justinien.  A  la  même  époque,  nous  verrons  la  chute  des  Yandalea 
d'Afrique  ;  nous  aUema  ¥OÂr  celte  des  Bourguignons  dans  )es  Gaules. 
Aucune  lueur  n'éçiaire  encore  1^  révolutions  intérieures  ou  de  bi 
grande-Bretagne  ou  de  la  GermaiWt  et,  aprè»  la  mort  de  Théodoric, 
tout  l'intérêt  dans  l'Occident  se  concentre  sur  l'histoire  des  Francs. 
Le  rapide  accroissement  de  la  moairchÂe  des  FraiM^s  est  un  phéno* 
mène  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  ne  furent  nullement  secondés, 
depuis  la  mort  de  Glovis,  ou  par  les  vertus  ou  par  les  talées  de  leur» 
ehefs,  et  très^peu  par  les  quaUté»  propres  à  la  nation*  Lef  Francs, 
m  moment  de  la  oonquéto4e  la  Gaule,  étoient  parmi  les  plus  barbaret 
entre  les  barbares,  et  ils  le  demourèrenl  k^ngtempa.  Ils  |e  dîstin** 
fioieat  entre  les  auties  par  un  eatràne  mépris  pour  les  peu^ea 
qu'ils  «voient  conquis,  et  par  la  durelé  avec  laquelle  ila  les  trAÎtoieot» 
les  Visigoths  af ëeot  fait  compiler,  peur  régir  leur  monarchie,  un 
entrait  assex  détaillé  du  code  de  Théodose,  qui  aenrojt  alop^  de  loi  à 
l'empire  ;  les  Ostroguths  avoient  publié  leurs  lois  propres,  qui  se  rap-« 
prochoient  peutièbie  davantage  de  celles  de  la  république  romaine» 
e|  qui  montromt  une  attention  soAitenue  au  droit  et  i  la  manière 
de  rendre  la  juitiee  ;  les  Boiirguignons^  plus  rudes  Hf^  les  Gotha» 
qvoient  publié  leurs  lois  natîonaleai  plus  empreintes  qi/ii^  les  précé» 
dentés  de  Tétat  sauvage  pour  lequel  elles  avoient  ét^  f^tes»  mais 
aq^ndant  équitables,  et  surtout  égales  entre  les  vaiiMineurs  et  les 
wncus.  Les  Francs  publièrent  aussi  leurs  lois,  et  ce  turent  les  plus 
barbares  de  toutes.  Le  code  pénal  des  peuples  germaniques  se  réduisoit 
k  l'échelle  des  amendes;  tout  se  rachetoit  par  une  compensation 
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compensation  :  mais  les  Francs,  soit  saliensi  soit  ripuaireSi  «rtiodèrent 
fleul9  le  sang  des  Romains  à  la  moitié  et  souvent  à  moioa  de  la  moitié 
du  sang  du  barbare.  Le  meurtre  et  toutes  les  autres  offeoaea  fureut 
punis  dans  cette  proportion.  Cet  affront  public  fait,  dans  la  législa* 
tion  même ,  aux  peuples  vaincus  »  étoit  d'accord  avec  le  reste  de 
leur  conduite  :  ils  mépriaoient»  avec  Tinstruction  des  LatinSt  et  leur 
langue  »  et  tous  leurs  arts ,  et  toutes  leurs  aciepces  ;  ila  éloieot  vio- 
lena,  brutaux,  s^s  pitié,  et  la  pesanteur  de  leur  joug  n'étoit  lacbe- 
tée  qu9  par  leur  respect  pour  les  prêtres.  Alais  cette  haute  vénéra- 
tion pour  rÉglise,  et  leur  sévère  oribodoxie ,  d'autant  plus  facile  à 
conserver  que,  ne  faisant  aucune  étude,  et  ne  disputant  jamais  sur 
h  foi ,  ils  ue  cooAoi^eut  pas  miême  ies  questions  controverses , 
leur  donnèrent  d^yas  le  clergé  de  puissana  auxiliaires.  Le»  Francs  se 
montrèrent  dispo^  à  haïr  les  ariena^è  les  combattre  et  lea  dépouiller 
sens  le$i  entendre  ;  les  évêques ,  en  retour ,  ne  se  montrèrent  pua 
«crapuleui^  sur  le  reste  dea  enseignem^ens  moraux  de  la  reUgiou  :  il« 
fermèrent  les  yeux  sur  les  violences,  le  meurtre,  le  dérèglement  dea 
nueuri;  iU  autorisèrent  en  qjuelque  sorte  publiquement  la  polyga« 
que ,  et  ila  prêchèrent  le  droit  divÂn  des  rois  et  le  devoir  de  robéia* 
sjinça  pour  les  peuples. 

Mais  les  Francs  étoient  v«dllans,  non^reux;  car  la  population  s*étoii 
mpidement  accrue  dans  les  Gauler  bien  armés,  pe«sablement  mstruiti. 
dena  l'ancienne  discipline  romaioen  d'i^rès  leur  long  service  dans  k» 
Awées  de  Tempire,  et  presque  toujours  victorieux  dans  les  combats. 
Italiens  de  leur  association  étoient  si  reUbobéa,  leur  obéissance  ou  aux 
reîs  ou  aux  lois  sembloit  tellement  volontaire,  ils  étoient  leUement 
4^aiichis  et  d'io^ts  et  de  devoirs  sociaux ,  qu'aucun  barbare  no 
<VQïoit  perdre  aucun  de  ses  privilèges  nationaux  en  entrant  dana  leur 
asfpqiation.  D'autre  part,  les  Francs»  qui,  dans  leur  presser  ^hlis^ 
sèment  au  delÀ  du  Rbint  avoient  été  formés  d'uue  conlédérfitfan  ds 
petite  peuples,  étoient  trèfr-acçoutum^  h  ridée  d'adnvsttre  de  uwk* 
veaa^  confédérés  :  ils  ne  demandoient  à  ceux  qui  vouloient  foire  part&a 
dp  leur  association  que  de  marcher  sous  les  mêmes  drapeaui;  quand 
illeur  conviendroitide  faire  la  guerre;  du  reste,  ils  ne  cbaii[eoien( 
point  leur  organisation  intérieure ,  ils  ne  leur  envoyoient  point  da^ 
gouverneurs,  ils  ne  destituoient  point  leurs  rois  ou  leurs  ducs  hérédi* 
taires,  ils  ne  faisoient  che%  eux  de  levées  forcées  ni  d'hommes  ni  d'ar? 
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gent  j  et  ib  les  admettoient  seulement  à  la  participatioa  do  pouvoir 
et  de  la  gloire. 

C'est  de  cette  manière  que ,  pendant  l'espace  d'un  demi-siècle  que 
comprend  le  règne  des  quatre  fils  de  Clovis  (511-561),  toute  la  Ger- 
manie se  trouva  appartenir  à  l'association  des  Francs,  sans  avoir  été 
conquise.  Le  royaume  de  Clovis,  fondé  par  des  soldats  aventuriers 
dans  quelques  villes  de  la  Belgique ,  avoit  pour  limites  le  Rhin  :  sa 
tribu  étoit  composée  de  Salions,  et  peut-être  aussi  de  Sicambres  ;  mais 
il  n'est  point  sûr  que  d'autres  Saliens  indépendans  de  lui  ne  fussent 
pas  restés  dans  leurs  anciennes  demeures  sur  la  droite  du  Rhin.  Il 
n'est  question,  dans  toute  l'histoire  de  son  règne,  ni  des  Chauces,  ni 
des  Chérusques ,  ni  des  Chamaves ,  ni  d'aucun  des  anciens  peuples 
francs  que  nous  savons  avoir  formé  la  confédération  primitive.  Ils 
étoient  tous  demeurés  indépendans  dans  la  partie  de  la  Germanie 
que,  d'après  eux ,  on  nomma  Franconie  ;  tous ,  dans  le  demi-siècle 
suivant ,  entrèrent  avec  joie  dans  une  confédération  qui ,  sans  leur 
faire  perdre  aucun  de  leurs  droits,  leur  assuroit  de  nouveaux  avan- 
tages. 

Au  delà  des  Francs,  situés  sur  le  Rhin  et  dans  la  Franconie,  se 
trouvoient  les  Frisons ,  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  les  Saxons ,  vers  les 
bouches  de  l'Elbe,  qui,  les  uns  et  les  autres,  commencèrent  aussi  à  se 
dire  Francs,  ou  du  moins  à  marcher  avec  eux  dans  la  première  moitié 
du  vi*"  siècle  ;  ensuite  les  Allemands  ou  Souabes,  près  des  sources  du 
Rhin ,  les  Bavarois  sur  les  bords  du  Danube,  qui  tous  contractèrent 
pacifiquement  les  mêmes  engagemens,  sans  apporter  aucun  change- 
ment à  leur  organisation  intérieure,  si  ce  n'est  qu'il  est  probable  que 
leurs  chefs  quittèrent  alors  le  titre  de  rois  qu'ils  laissèrent  aux  fils  de 
Clovis,  pour  prendre  celui  de  ducs.  Les  Thuringiens  seuls,  entre  tous 
les  peuples  germaniques,  furent  soumis  par  les  armes.  Ils  avoient  de 
leur  cêté  fondé  une  puissante  monarchie  des  bords  de  l'Elbe  et  de 
l'Undstrut  à  ceux  du  Necker,  ils  s'étoient  associés  les  Warnes  et  les 
Hérules,  et  il  y  avoit  entre  eux  et  les  Francs  une  rivalité  de  gloire, 
et  d'anciennes  offenses  à  venger.  On  rapporte  la  guerre  de  Thuringe 
aux  années  528  et  530.  Les  fils  de  Clovis  profitèrent,  pour  attaquer 
cette  nation ,  de  la  dissension  de  ses  chefs ,  et  les  fratricides  royaux 
qui  composent  presque  seuls  à  cette  époque  l'histoire  de  toutes  les 
monarchies.  Trois  frères  gouvernoient  les  Thuringiens  :  Baderic, 
Hermanfroi  et  Berthaire.  Us  s'étoient  récemment  convertis  au  chris- 
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tianiniie,  et  HermanAroi  avoit  épocMé  ane  ntèee  dif  grand  Théodoric; 
roi  d'Italie.  Celle-ci,  accootamée  chez  les  Goths  à  ce  que  la  couronne 
paasAt  toujours  à  Tainé  des  princes»  reprochoit  è  son  mari  de  se  con- 
tenter d'un  trône  divisé.  Hermanfroi ,  se  rendant  un  jour  à  la  salle 
des  festins ,  trouva  la  table  è  moitié  découverte.  Et  comme  il  en  de- 
mandoit  la  raison  à  sa  femme  :  «  Tu  te  plains,  lui  dit-elle,  de  n'avoir 
»  que  la  moitié  d'une  table,  et  tu  ne  te  plains  pas  de  n'avoir  que  la 
»  moitié  d'un  royaume.  »  Hermanfroi  entendit  ce  reproche;  pour 
satisTsdre  sa  femme,  il  surprit  d'abord  son  frère  Berthaire,  et  le  pot«* 
gnarda  ;  il  s'entendit  ensuite  avec  Thierri ,  l'un  des  fils  de  Glovis,  pour 
attaquer  Baderic ,  qu'il  fit  également  périr  ;  mais  il  ne  voulut  point 
alors  donner  au  roi  franc  la  récompense  qu'il  lui  avoit  promise  :  la 
guerre  s'engagea,  et  Hermanfroi,  vaincu,  périt  aivec  toute  sa  famille, 
non  point  cependant  dans  une  bataille,  mais  par  trahison,  dans  une 
conférence  demandée  par  son  ennemi. 

Nous  avons  avancé  dans  cette  histoire  sans  nommer  les  nouveaux 
rois  des  Francs,  et  en  effet  il  est  pénible  d'arrêter  ses  regards  sur  des 
princes  dont  nous  n'avons  à  raconter  que  des  actes  de  perfidie  ou  de 
cruauté.  Quatre  fils  avoient  succédé  è  Glovis  :  Thierri ,  Glodomire , 
Ghildebert  et  Glothaire,  dont  l'atné  avoit  vingt-cinq  ans,  le  cadet 
treize  ou  quatorze.  Tous  quatre  décorés  d'une  longue  chevelure,  tous 
quatre  nommés  rois,  ils  s'étoient  établis  dans  quatre  villes  différentes, 
mais  rapprochées  :  à  Paris,  Orléans,  Soissons  et  Metz,  afin  d'y  jouir 
avec  moins  de  contrainte  des  plaisirs  du  trône ,  d'avoir  chacun  un 
palais  et  des  officiers  séparés,  et  d'être  moins  habituellement  menacés 
par  le  poignard  ou  le  poison  fraternel.  La  monarchie  n'étoit  point 
divisée  comme  la  royauté.  Les  Francs  formoient  toujours  un  seul 
peuple.  Les  rois  avoient  trop  peu  de  part  au  gouvernement  en  temps 
de  paix ,  pour  que  la  division  du  pouvoir  royal  f&t  presque  aperçue 
de  leurs  sujets.  A  la  guerre ,  chacun  avoit  ses  leudes ,  ses  guerriers 
qu'il  s'attachoit  par  des  faveurs  particulières  ;  et  dans  les  expéditions 
générales,  les  Francs  suivoient  celui  des  rois  en  qui  ils  avoient  le  plus 
de  confiance.  Les  provinces  étoient  cependant  divisées  entre  les  frères, 
mais  d'une  manière  si  bizarre  qu'il  faut  bien  reconnottre  que  cette 
division  o'avoit  pas  pour  but  le  gouvernement;  G'étoient  les  tributs 
des  villes  romaines ,  c'étoient  les  biens  de  terre  qui  étoient  divisés , 
plutôt  que  les  États  ;  chacun  des  frères  avoit  voulu  avoir  sa  part  des 
vignes  et  des  oliviers  du  Midi,  comme  des  prairies  et  des  forêts  du 
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tendue  dm  Giiile»  d»  teUe  s<»|&qa'(m  pouvait  à  peine filre  dit  HeoM 
aai»  ciiaoger  4e  iotûimtmm. 

La  ^e  dee  quatre  frète»  ne  fat  pei  égale  :  rateé,  TUeiri ,  qui 
B'étoit  poM  fib  de  Gk>tilde>  nais  d'une  mattrene  on  d'une  feeime 
paieoiie  de  Glavia«  mourut  en  534  (  il  eut  pour  •uoeetfev  ton  fila 
Tbéodetiert»  qui  moQmt  en  547,  et  auquel  sncoéda  Théodebalde,  file 
de  Théodebert,  imrt  sans  enfvis  en  553.  Le  leoeod  dea  roii  francs» 
Ciodomire,  fut  tué  dans  la  guerre  de  Baurgogae,  en  5S6«  Le  tnoH 
sîàmet  €bildeliert«  mourut  en  558«  et  Clethaîre,  qni  survécut  à  toua 
les  autres,  recueillit  et  réunit  teus  leurs  liéritages;  il  régna  seul  sur  lea 
Franes  jusqu'en  561 .  Il  seioit  diiBcile  et  peu  avantageni:  de  fixer  dana 
aa  asémonre  eette  liste  né^okagique.  Le  gooveraement  des  quatre  flia 
de  Ciof is  ne  fut  proprement  qu'on  seul  règne ,  qui  comprend  un 
demi-siècle  (511-561). 

Les  quatre  fipères  se  tendiFeot  réolprequement  des  embûehas»  mais 
ils  ne  se  firent  point  la  guerre.  Non  verrons  )>ient^  qu'ils  ^îenl 
peu  avères  du  sang  de  leurs  j^ocbes;  il  est  probable  cependant  ^e 
1/Bs  Francs  n'auroient  paa  voulu,  pour  leurs  intérêts  pcUéi»  dçaoendpa 
à  des  hostilités  entre  eux.  Ces  rois  eurent  peudf^iM^CAaio^a  de  signale? 
lemns  talens  militaires.  Cependant  ils  conduj^iieot  quelques  expi^ 
ditions  :  Ibierri  et  Glothaire  en  Tburinga  ;  Cbild^ert  dans  la  Gaule 
narbonnaias  ;  Théodebert  en  Italie.  l\»  y  enricbirent  leurs  soldats  par 
le  pillage,  et  ils  maintinrent  la  réputation  de  la  valeur  nationale^ 
Cette  valeur,  an  reste,  se  signaitoit  plus  souvent  encore  dans  des 
expéditions  volontaires  où  des  aveoturîera  s'eogageoîent  sous  dea 
dbefs  qu'ils  avoient  dioisis,  pour  purtiECiper  SM  pillage  de  l'Italie,  alors 
disputée  entre  Bélisaire,  général  da^  Justieien,  et  les  Ostrogotte.  Ces 
expéditions  diverses  n'avoient  en  quelque  sorte  que  des  résultats  in^ 
dividuels,  savoir  :  la  fortune  ou  la  mort  de  tel  ou  tel  guerrier  ;  si  ce 
n'est  cependant  que  les  Ostrogoths  renoncèrent  à  la  possession  de  la 
Provence,  et  que  cette  partie  importante  des  Gaules  fut  soumise  aux 
Francs  dès  l'an  536.  Haïs  une  autre  conquête  pkis  avantageuaa 
encore  fut  celle  de  la  Beui^ognn,  et  c^Mà  fut  le  i^ésuUit  d'une 
guerre  nationale,  ^*mèiina  temps  que  d'une  vengeance  de  famille, 

Gondobaud,  roi  des  bourguignons,  le  même  qui  avoit  m^osacré 
ses  trois  frères,  avoit  continué  à  régner  seul  sur  cette  nation,  de 
Van  500  à  Tan  516,  et  saint  Avitus»  arcbevèque  de  Vienne,  son 


Qdmer  ^e»  r^oiords  foov  <m  fratrifiMas  ;  U  lui  dispit  de  c  m  flim 
9  pleurer  avec  uoe  piéité  ioeffable  fw  \^  twéraillea  de  m  friwiw 
»  puîs<iiie  c'était  le  heobeor  da  r^ywi»o  4W  diiniavie«t  le  oc^mlNre 
M  de»  pi^rfionnes  royales»  et  m  conienroit  au  mead^  que  c€Ue»*là 
»  seQlêi  qui  sutBsoieot  à  TËmpire.  i»  Goodebaud  s'étoit  dès  lora 
monUé  on  roi  habile  et  juste.  Il  avoit  pretégé  ses  sujets  ronaios,  et 
il  avait  pourvu  à  ce  que  leurs  droits  fusseut  désermaîs  respectés* 
Quand  il  mourut,  en  516,  soo  fils  Sigismoud  recueillit  son  héritage, 
embrassa  luinuème  rorthodoxie,  et  engagea  le  plus  grand  nooyiNi 
des  Bourguigaoes  à  se  convertir  aussi.  Sigismond»  que  rÉgUse  a 
recouAU  comme  saint,  et  qu'elle  révère  enicore  aiyourd'huiv  fut  le 
fondateur  du  couvent  de  Saint-Maurice  en  Valais ,  qu'il  con^Uu 
d'inuBenses  richesses.  Nous  ne  gavons  presque  autre  chose  sur  son 
règne  de  huit  ans  que  cette  fondation»  et  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  fit  étrangler  son  fils  Sigéric»  pendant  soo  sommeil,  sur  de 
bui  soupçons  qu'il  aveit  conçus  contre  lui.  Il  vÎKoit  en  paix,  touft 
occupé  de  ce  qu'on  nommait  alors  des  bonnes  cauvres ,  c'est-à-dire 
4les  pénitences  et  des  aumânes  aux  moines,  lorsque  sainte  Glotildey 
veuve  de  Glovis,  qui  s'étoit  aussi  retirée  du  monde  pour  fle  consacrer 
tout  entière  à  la  religion,  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  à 
Tours,  suspendit  ses  prières,  pour  venir  en  523  à  Paris,  où  ses  trois 
filsétoient  réunis;  et  voici,  selon  le  saint  évéque  Grégoire  de  Tours^ 
le  langage  qu'elle  leur  tint  : 

«  Faites,  mes  cbers  enfans,  que  je  n'aie  point  à  me  repentir  de  la 
a  tendresse  avec  laquelle  je  vous  ai  élevés  ;  ressentez  avec  indignation 
a  l'injure  que  j'ai  reçue  il  y  a  trente-trois  ans ,  et  vengez  avec  con«« 
»  stapce  la  nrart  de  mon  père  et  de  ma  mère.  »  Les  trois  fils  jurèrent 
de  servir  le  ressentiment  de  leur  mère  ;  ils  attaquèrent  les  Bour** 
guignons,  et  les  ayant  défaits,  dens  un  combat ,  ils  arrêtèrent  saint 
Sigismond,  qui  s'étoit  déjà  revêtu  d'on  babit  de  moine,  et  qui  cher*» 
cbait  à  se  rendre  au  couvent  de  Saint^Maurice  ;  après  l'avoir  retenu 
quelque  temps  prisonnier,  Glodomire  le  fit  jeter  dens  un  puits,  près 
d'Orléans,  avec  sa  femme  et  ses  deux  eafans. 

Un  frère  de  Sigismond,  nommé  Godemar,  avott  rassemblé  les  Bour* 
guignons  fugitifs.  A  leur  tète  il  repoussa  les  Francs.  Glodomire  revint 
l'attaquer  en  524,  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille  de  Yéséronce  ;  les 
Franca,  découragés,  demandèrent  à  traiter  avec  les  Bourguignomi.. 
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Godemar  fot  reconmi,  et  oontiDua  hmt  ans  encore  à  régner  en  paix  ; 
mais  en  532  les  Francs  l'attaquèrent  de  nouvean,  le  firent  prisonnier 
dans  nne  bataille,  le  traitèrent  comme  on  traitait  alors  les  rois  prison- 
niers; tonte  la  Bourgogne  fnt  soantise,  et  dès  lors  les  Bourguignons, 
tout  en  conservant  leurs  lois  et  les  magistratures  qui  leur  étoient 
propres,  commencèrent  h  marcher  sous  les  étendards  des  Francs. 

La  vengeance  de  sainte  Clotilde  étoit  accomplie  sur  les  enfans  et 
les  petits-enfans  de  ses  oppresseurs,  mais  sa  joie  fut  empoisonnée. 
Glodomire  étoit  tué  ;  son  frère,  Clothaire ,  qui  avoit  déjà  deux 
femmes,  épousa  la  veuve  de  Glodomire,  nommée  Gondioque;  et  il 
remit  les  trois  fils  de  son  frère,  encore  en  bas  ège,  à  sainte  Clotilde, 
pour  qu'elle  les  ftt  élever.  Il  restoit  seul  alors  à  la  tète  des  Francs , 
avec  son  autre  frère  Childebert.  Il  craignoit  que  les  fils  de  Glodomire 
ne  réclamassent  un  jour  l'héritage  de  leur  père.  Les  deux  frères  se 
réunirent,  è  Paris,  pour  consulter  sur  leurs  intérêts  ;  ils  firent  de- 
mander à  leur  mère  de  leur  envoyer  les  trois  enfans,  pour  qu'ils  les 
montrassent  au  peuple  et  les  fissent  reconnottre  pour  rois.  Glotilde 
les  envoya,  en  efiet ,  avec  un  nombreux  cortège  d'officiers  de  leur 
maison,  et  de  jeunes  pages  de  leur  ftge  qu'elle  faisoit  élever  avec  eux. 
Arcadius,  sénateur  auvergnat,  et  l'un  des  confidens  de  Childebert, 
revint  bientôt  &  elle  avec  des  ciseaux  et  une  épée  nue,  l'invitant  à  dé- 
cider elle-même  ce  qu'il  falloit  faire  de  ses  petits-fils.  Dans  un  mou- 
vement d'indignation  et  de  désespoir,  Clotilde  s'écria  qu'elle  aimeroit 
mieux  les  voir  morts  que  tonsurés  et  enfermés  dans  un  clottre.  Cette 
réponse  fut  acceptée  comme  un  consentement  par  ses  deux  fils. 
Clothaire,  saisissant  par  le  bras  l'atné  des  deux  princes,  qui  étoit  à 
peine  Agé  de  dix  ans,  le  lança  par  terre,  et  lui  plongea  son  couteau 
dans  l'aisselle  ;  le  plusjeune  saisit  alors  les  genoux  de  Childebert,  en 
lui  demandant  grftce.  Childebert  était  touché,  et  les  yeux  baignés  de 
larmes,  il  imploroit  à  son  tour  la  gr&ce  de  l'enfant;  mais  Clothaire, 
en  fureur,  s'écria  :  «  Cest  toi  qui  m'as  excité,  et  tu  m'abandonnes  î 
»  Livre-moi  cet  enfant^  ou  tu  périras  pour  lui.  »  Childebert,  en 
effet,  le  repoussa  par  terre,  et  Clothaire  l'y  égorgea.  Tous  leurs 
pages,  leurs  nourriciers  et  leurs  domestiques  forent  massacrés  en 
même  temps,  et  Childebert  partagea  ensuite  avec  Clothaire  l'héri- 
tage de  Clodemire.  Un  troisième  fils  de  celui-ci  nommé  Clodoald, 
avoit  échappé  aux  recherches  de  ses  deux  oncles.  Il  demeura  long- 
temps caché;  enfin,  parvenu  à  l'Age  de  raison,  il  se  coupa  lui-même 
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les  chevetix»  refiot  l'habit  religieux,  et  rentrant  en  France  aprâa  la 
mort  de  Gothalre,  il  y  bâtit  le  couTent  qoi  porte  son  nom  :  c'est 
celui  de  Saint-Clood. 

Après  avoir  appris  les  crimes  des  premiers  rois  des  Francs,  on 
vondroit  les  voir  subir  iomiédiatenient  la  punition  qu'ils  avoient  mé- 
ritée, mais  cette  satisfaction  nous  est  rarement  accordée.  Les  nations 
sont  bientôt  punies  de  leurs  vices  et  de  leurs  crimes  ;  pour  elles  la 
morale  est  la  même  chose  que  la  politique  ;  mais  les  individus  dont 
noua  voyons  seulement  le  commencement  de  l'existence  sont  soumis 
à  une  autre  rétribution  ;  parmi  eux  les  puissans  imposent  souvent 
silence  tout  ensemble  à  la  voix  de  leur  conscience,  à  l'opinion  pu- 
blique et  à  la  postérité.  Childebert  et  Glotbaire  s'étoient  mis  au- 
dessus  des  remords  ;  bien  plus,  ils  étoient  confirmés  dans  cette  tran- 
quillité d'àmepar  les  assurances  que  leur  donnoient  les  moines,  qu'ils 
combloient  de  biens.  «  Lorsque,  »  disoit  Glotbaire  dans  un  diplôme 
de  l'an  516,  en  faveur  du  couvent  de  Réome,  a  lorsque,  avec  une 
»  âme  dévote ,  nous  prêtons  l'oreille  aux  pétitions  de  nos  prêtres , 
»  quant  à  ce  qui  concerne  les  profits  des  églises,  nous  pouvons  nous 
)»  confier  que  nous  aurons  Jéso^Christ  pour  rémunérateur  de  tous 
»  les  biens  que  nous  leur  ferons  ^.  »  Tel  étoit  le  christianisme  qu'on 
enseignoit  à  Glotbaire,  et  la  confiance  dans  laquelle  on  l'élevoit; 
tandis  qu'on  fermoit  les  yeux  sur  les  meurtres  que  nous  avons  déjà 
vus,  sur  ceux  que  nous  verrons  encore  ;  tandis  qu'on  lui  permettoit 
d'épouser  tout  ensemble,  Badegonde,  fille  du  roi  des  Thuriogiens, 
qu'il  avoit  fait  périr  ;  Chemsène,  mère  de  son  fils  Chramne  ;  Gon- 
dioque,  veuve  de  son  frère  Glodomire;  Wultrade,  veuve  de  son 
petit-neveu  Théodebald,  Ingonde  et  Aregonde.  Il  faut  pourtant  coa* 
venir  que  les  évêques  firent  quelques,  objections  quand  il  épousa 
Wultrade,  et  l'obligèrent,  au  bout  de  peu  de  mois,  à  la  donner  en 
mariage  k  Gariwald,  duc  de  Bavière  ;  mais  quant  aux  autres  mariages, 
le  saint  évêque  de  Tours  les  raconte  dans  le  langage  de  l'Ancien 
Testament. 

«  Glotbaire  avoit  déjà  reçu  Ingonde  en  mariage,  dit  saint  Gré- 
»  goire,  et  il  l'aimoit  uniquement,  lorsqu'elle  lui  fit  une  requête  en 
»  lui  disant  :  Mon  seigneur  a  £ai  t  desa  servante  cequ'il  lui  a  plu  :  il  l'a 
»  appelée  à  son  lit  ;  maintenant,  pour  accompUr  sa  mercy,  que  mon 

<  Bipiôfli.,  t.  iT,  f .  aia. 


182  HfStOiRS  BB  Li  (ÈLtfn 

)»  seigneur  et  mon  roi  éeoute  ee  qne  m  servante  lui  demande.  ^He  le 
»  prie  de  ventoir  bien  choisir,  fxMir  Aregefnde  ma  sû^r,  sa  servàbte, 
»  un  liomme  riclie,  afin  que  son  alliance  ne  m'iiuiiMiie  point,  Ihats 

>  que,  ni'etfttta^t  au  contraire,  je  puisse  servit*  Mon  seigneur  avec 

>  pTtts  de  fldéHté.  Clotlisire  l'ayant  entendue,  et  étant  fort  hnu- 

>  rieux,  é'enfl^ffntia  d'amour  pour  Aregonde;  il  se  hètadese  rendre 

>  à  la  mahon  de  catnpaghe  qu'elle  habitoit,  et  se  l'associa  eu  ma- 
%  tiage.  Après  favoir  prise,  il  refvint  à  Ingofide ,  et  lut  dtt  :  le  me 
n  suis  occupé  de  la  tnettf  que  tu  m'avois  si  doucemait  detuAifflée. 
5»  Tu  voulois  pour  ta  so&ur  uu  ihafi  richeet  sage  ;  je  n'en  ai  poiirt  s«l 

>  trouver  de  meilleur  que  mo5-mêhfie  :  sache  donc  que  je  Taî  épou^- 
»  sée  ;  et  je  pense  que  cela  ne  te  déplâtra  pas.  IngoMe  lui  répoutit  : 
»  Que  mon  seigneur  fasse  ce  qui  parott  bien  à  ses  yeti^t,  pourvu  ()uè 
»  sa  servante  trouve  grâce  aupirès  de  son  roi.  » 

La  fin  de  Clothaire  fut  digne  de  son  comnjéncemenf.  Après  avoir 
partagé  quarante-sept  ans  le  trfine  avec  ses  ffères ,  il  survécut  trofti 
ans  au  dernier  d*eritre  eux,  Childebert,  mort  à  l^ris  en  558,  et  qui 
ne  lafssoit  point  de  fils,  dlothafre  ^empressa  de  chasser  en  extl  la 
femme  de  Childebert  et  ses  deux  filTes,  et  de  chetcbef  en  même 
temps  à  se  venger  dé  son  propre  fits€hramne,  qui  s*éftoit  attaché  à 
Childebert  de  préférence  à  fui.  Chtamne  alla  chercher  un  reftige 
chez  les  Bretofts  de  rAm)orf()ue,  qui  refusoient  aux  Francs  l*obèto- 
aance,  et  qui  prirefit  en  effet  le^  armes  pour  la  dëfenae  du  jcftme 
prince  ;  mais  les  Bretons  furent  vaincus,  etChramneprit  de  nouveau 
la  fuite.  «  II  avoit  des  vàis^eaoi  préparés  sur  mer,  )K)uTsu)t  Oé- 
)i  goire  de  ToArs;  mais,  comme  fi  fardoit,  pour  mettre  aussi  en  tàït^ 
»  sa  Tèmthe  et  ses  filtëâ,  il  ftrt  atl^nt  par  les  soldats  ék  son  pèfH, 

>  arrêté  et  chargé  de  Kens.  Lorsqu'on  vtnt  l'emottef  au  roi  Clothatre, 
%  celui-ci  otdofnna  qu'il  fAt  bttilë  par  le  fëu,  Wec  sa  femme  et  Ht» 
»  filles.  Ainsi  dohc  on  Tes  enferma  dans  la  chMmiCre  d'un  paiïvre 
y»  homme  ;  Chramtie  fut  Hé  et  étendti  sur  tm  escabeAU,  atec  le  Hnge 
»  deTautel  qu'on  nomme  roratre,  après  quoi  Ton  mit  le  fte  à  la 
»  maison,  dans  laquelle  il  périt  avec  sa  feiMAe  et  s^ffltetf. 

»  Le  roi  Clothaire,  parvenfu  à  la  cinquatMe-uhfètee  'atmée  ^  9Cm 
»  règne ,  se  rendit  ensuite;  ^aVee  de  riches  ptésens,  ant  pôftM  du 
»  temple  <Te  Saint-Martiti.  ktHH  è  Tamn  auprèstltt  ^pulere  de  cet 
»  évèque,  il  confessa  toutes  les  actions  dans  lesquelles  il  avoit  à  se 
»  reprocher  quelque  négligence,  et  priant  avec  àd  grimdi  géiÉitoe- 
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]»  mens,  il  demanda  au  saint  confesseur  d'obtenir  la  miséricorde  du 

»  Seigneur  pour  ses  fautes,  et  d'effacer  par  son  intervention  tout  ce 

»  qu'il  avoit  pu  conmiettre  de  réprébensible*  Lorsqu'il  fut  de  retour, 

»  un  jour  quil  chassoit  dans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut  surpris  de  la 

3»  fièvre,  et  il  revint  à  son  palais  de  Gompiègne.  Gomme  il  étoit 

»  cruellement  tourmenté  de  la  fièvre,  il  s'écria  :  Qu'en  pensez-vous  P 

»  çuel  e$t  ce  rai  des  deux,  qui  tue  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  ? 

»  Bans  cette  souffrance,  il  expira.  Ses  quatre  fils  le  portèreent  avec 

»  beaucoup  d'bonneur  à  Soissons,  et  l'ensevelirent  dans  la  basilique 

»  de  Saint-Médard.  Il  mourut  un  jour  après  celui  qui  complétoit 

»  Tannée  depuis  que  son  fils  Ghramne  avoit  été  mis  à  mort.  » 
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Au  miliea  de  cette  période  d'oI>8curité  que  nous  avons  entrepris 
de  parcourir  ;  après  avoir  vu  les  lumières  historiques  s'éteindre  pa- 
iement dans  le  Levant  et  le  Couchant  ;  après  avoir  été  abandonnés 
par  tous  les  historiens  de  Rome»  par  toute  cette  école  de  rhéteurs  et 
de  philosophes  qui  s'étoit  formée  pendant  les  règnes  de  Constantin 
et  de  Julien,  nous  nous  retrouvons  tout  à  coup  entourés  d'une  vive 
clarté  historique  qui,  du  Levant»  se  répand  sur  le  Couchant»  et  qui 
nous  montre  le  monde  déjà  changé  de  face  ;  l'époque  où  le  prince 
des  législateurs  a  donné  à  l'empire  ces  recueils  de  lois  qu'on  invoque 
encore  dans  nos  tribunaux.  Le  règne  de  Justinien»  de  527  à  565,  est 
uoe  des  plus  brillantes  périodes  de  l'histoire  du  Bas-Empire  ;  elle  a 
été  illustrée  par  deux  écrivains  grecs»  Procope  et  Agathias»  dont  le 
premier  surtout  est  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  ces  anciens 
pères  de  l'histoire  grecque»  qu'il  avoit  pris  pour  modèle.  Un  des  plus 
grands  hommes  que  présentent  les  annales  du  monde  »  Béiisaire» 
dont  les  vertus  et  les  talens  semblent  également  étrangers  à  la  cour 
4e  Byzance,  également  inexplicables  au  milieu  de  tant  de  bassesse  et 
de  vices  »  reconquit  sur  les  barbares  l'Afrique  »  la  Sicile  »  l'Italie  ; 
ces  provinces  où  des  monarchies  puissantes  avoient  été  fondées»  et 
qu'on  auroît  dû  croire  bien  à  l'abri  des  armes  méprisées  des  Grecs, 
Une  législation  reconnue  par  tout  l'Occident»  par  des  pays  qui 
n'avoient  jamais  appartenu  à  l'empire  »  ou  qui  depuis  longtemps 
avoient  secoué  son  joug»  mais  rejetée  depuis  des  siècles  par  les  peuples 

auxquels  elle  étpit  destinée»  a  sunécu  &  cet  empire»  et  a  mérité  de 
I.  9 
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nos  jours  encore  le  nom  de  raison  écrite.  Des  monumens  des  arts 
dignes  d'admiration  s*élevèrent  à  Constant! nople  et  dans  toutes  les 
provinces  deux  cents  ans  après^  qu'oa  avoit  cessé  de  construire»  et 
lorsque  tous  les  peuples  ne  sembloient  plus  occupés  que  de  renverser. 
Le  règne  de  Justinien*  par  sa  longueur,  sa  gloire  et  ses  désastres, 
peut,  sous  plus  d'un  rapport,  être  comparé  au  règne  plus  long  encore, 
non  moins  glorieux  ou  non  moins  désastoeux,  de  Louis  XIY.  Le 
grand  empereur,  comme  le  grand  roi,  était  doué  d*une  belle  figure  ; 
il  avoit  de  la  grâce  et  de  la  dignité  dans  les  manières,  et  il  donnoit  à 
ceux  qui  l'approchaient  l'idée  de  cette  majesté  que  tous  deux  am- 
bitionnoient  avec  une  pasôon. égale  ;  Jusltnien,  comme  Louis,  savoit 
choisir  les  hommes,  et  les  employer  dans  la  carrière  qui  leur  étoit 
propre.  Bélisaire,  Narsès,  et  plusieurs  autres  moins  célèbres,  et  ce- 
pendant dignes  d'estime ,  remportèrent  pour  lui  des  victoires  qui 
donnèrent  au  monarque  toute  la  gloire  d*un  Gonqâérant;  Jean  de 
Gappadoce,  qu^l  chargea  de  ses  finances,  y  introdnisil  l'ordre,  mais 
en  même  temps  il  portu  à  sa  dernière  perfection  Tart  de  dépouitter 
le  contribuable;  Thibonien,  auquel  il  confia  la  législatten  (537*416), 
mit  à  son  servioo  son  immense  érudition,  sa  justisse  d'esprti  et  la 
profonde  science  d'un  jurisconsulte,  mais  aussi  toute  la  sertHitè  du 
courtisan  qui  vouloit  cinsenter  le  despotisme  par  les^  lois.  La  pompe 
des  édiices  de  Justioien,  où  l'on  remarqnoit  plu9  de  ftote  91e  de 
pureté  de  goût,  épuise  son  trésor  ;  ses  monumens  iWwtwnt  enoore 
sa  mémo4re,  mais  leur  construction  fût  plu^ftineste  àsespeaptes^^fM 
la  guerre  elle-même  ;  les  places  fortes  dont  il  couvrit  se»  flrontières^ 
et  qu'il  fit  construire  de  tous  les  cêtés  avec  des-  frais  énoniMB^  n'ar^ 
rêtèraat  point,  dans  sa  vieillesse,  les  invasions  de  ses  ennemis*  lus* 
iinien  protégea  le  conmeroe  ;  pour  la  prenôère  foisi,  dans  flnstotre 
de  l'antiquité,  on^  voit  le  gouvernement  a'ooouper  de  la  sdenee  éeo** 
Bomique;  on  hii  doit  l'introduction  du  ver  ài  soie,  de  la  eeltare  du 
BièEier,.et  desfisbriquesid'étoffès  de  soie,  importéesi^MaClikie?  par 
ses  négociations  soit  danstVAbyssinie,  soitdMskSogdime^  ikehei^ 
cha  à  ounrdr  à  ses  sujets  une  roiite  nouvettepour  le  <n— ifiHji  de 
l'Iode,  qui  les  rendit  indépendans  de  ta  Ptesse;'  les  progcès  qiMiflt 
faire  aux  «Mouft^tunss  ne  paroissenfc  ofpandanl*  avoir  an^QMnt^  ni 
la  richesse  réelle  ni  le  bonheur  de  ses  sujets.  JustinMU9.M.flgQrant 
que  les  raïs  ont  plus  de.  lumières  que.  le  oamuMio  4êb  hoonnee  pour 
ÎÊg^Amjmtik»iliiibûf  tonlul  que  tout  l'emfireadflfifiàfesacrajqiioe; 


ttpenéciita  Uam  eeM'quiiie  penMkfnt  pM  oonmie  lai,  et  il  se  priva 
aiflri  -êêê  Mcours  de  plmiews  «Nliong  de  bont  citoyoK  qui  se  réfn^ 
glèretfl  ohes  se»  enneiiti»  et:  laur  portèrent  les*  arts  de  la  Gfèce.  Sob 
rCgne-peiit  èlre  sigmié  eomme  Tépoqae  fatale  de  L'abolition  de  plu^ 
afear^det plofl  nobtea iMtitutioaB  de  l'antiquité.  H  fit  femier  recelé 
d^Athènea  (599),  oè  noe  sucoeMioii  non  intefronipoe  de  i^iilosophea, 
entreionW'  par  «n  sala^e^  public,  a^Kneni^enieigiié  dès  le  tempa  des 
AntoniBB'  les  doctrines*  platonique,  péripatétiquey  stoïque  et  épîour 
Ttanne.  Uest^vraiqa'ilalesTatlachoient  toajonraà  la  religion  païenne, 
etménMà'Ivtnagie;  Il'abolit,  en  541,  le  consolât  de  Rome,  dépouillé 
éap«ia  lengtempa  de  tmit  pouvoir,  et  réduit  à  n'être  plus  qu'une 
ocmsiM  mineose  de  dépenses,  parce  que  ceux  qui  ai  étoieat  re- 
tètos'fla'croyoient  obligés  de  donner  des  jeux  magntflqoes- au  public 
£es  fêtea-  coûtoient  fiFécpieonoiient  à  cbaqoe  candidat  au  moins  deux 
nillfona  de  francs;  enfin  quelques  années  plus  tard  on  vit  Qnir  aussi, 
T0r»558,  le  sénat  lui-même  de  Rome.  L'ancienne  capitaie  du  monde, 
prise  et  reprise  cinq  fois  pendant  le  règne  de  Justinlen,  et  traitée 
diaque  lois  aiec  un  redoublement  de  barbarie,  se  trouva  tellenient 
minée,  les-fémilles  sénatoriales  furent  tellenent  moissonnées  par  le 
glaive,  par  la  misère  et  par  les  supplices,  qu'elles  n'essayèrent  plus 
de  soutenir  la  dignité  de  ce  nom  antique. 

Le  règne  brtllant  de  Justinien  semble  bien  plus  encore  que  celui 
de  Loais  XIY  devoir  noua  convaincre  que  k»  périodes  de  gloire  ne 
son^point  celles  de  bonheur.  Jamaishomme  n'apprêta  de  pluabriHans 
IdilMix  aui  panégyristes^!,  ne  considérant  qu'une  seule  face  dans 
les-  évéMfmens,  pouvoient  louer  retendue  de  sea  conquêtes,  la  sa^ 
gease  de  sea  lois,  la*  splendeur  de  sa  cour,  la  magnifieence'de  &&»  bêti» 
mena,  les  progrès  même  des  arta  utiks  ;  jaoaais  bomme  ne  laissa  de 
pl«a  tiMes  oontrartes  aux  historien»,  et  le  aowenir  de  soufi'ranoss 
phni générales^,  plus  destructives  delà  race  humaine.  Justinien. co»- 
q0ib  lea  lanpsumea  des*  Yandales  et  des  Oatpogotiia;.  mais  l'une  et 
l'autan  natto  forent  en  qoelqne  sorte  anéanties  par  laconqtiète,  et 
avaotqtfil  raooowêt  une  province  eHe  étoit  déjà»dmngée  en  désavt 
par  «s  âmes*  Il  étewHt  lealimiteade  son  empire,,  mais  il  ne  put  dé- 
fndiB.  celles  qu'il  aveil  reçues  de  ses  piédécessearsi  Chacune  des 
trente-huit  années  de  son  règne  fut  marquée  par  qodque  infvasion 
des  barbares,  et  l'on  a  prétendu  qu'entré  ceux  qui  tomboientsons  le 
l^aaiet  ceux^URpéasaoieDbde  miièfe  et  ceux. qui  étoient  emmenés 
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en  captivitét  chaque  iDvaaion  coùtoit  deux  cent  mille  rajets  à  rem- 
pire.  Des  fléaux  contre  lesquels  la  prudence  de  l'homme  est  sans  force 
semblèrent  dans  le  même  temps  s'acharner  contre  les  Romains, 
comme  pour  leur  faire  expier  leur  gloire  ;  des  tremblemens  de  terre 
plus  Eréquens  qu'ils  ne  l'avoient  été  dans  aucune  autre  période  ren- 
Tenèrent  leurs  cités.  Antioche,  la  métropole  de  l'Asie,  fut  entière- 
ment bouleversée  le  20  mai  526,  pendant  que  tous  les  habitans  des 
campagnes  voisines  s'y  trouToient  réunis  pour  les  processions  de 
l'Ascension,  et  l'on  a  affirmé  que  deux  cent  cinquante  mille  per- 
sonnes ayoient  été  écrasées  sous  les  ruines  de  ces  somptueux  édifices  ; 
ce  fut  le  commencement  d'un  fléau  qui  se  renouvela  à  de  courts  in- 
tervalles jusqu'à  la  fin  du  siècle.  La  peste,  d'autre  part,  apportée 
en  542  du  voisinage  de  Péluse  en  Egypte,  s'attacha  au  monde  ro- 
main avec  un  tel  acharnement  que  jusqu'à  l'an  594  on  ne  fut  pas 
quitte  de  ses  retours  ;  en  sorte  que  cette  même  période,  illustrée  par 
tant  de  monumens,  peut  être  considérée  avec  effroi  comme  celle  des 
funérailles  de  l'espèce  humaine. 

Justinien  étoit  né  en  482  ou  483,  près  de  Sophia,  dans  la  Bulgarie 
actuelle  ou  l'ancienne  Dardanie  ;  il  étoit  issu  d'une  famille  de  labou- 
reurs. Son  oncle,  Justin  l'ancien,  s'étoit  engagé  comme  simple  soldat 
dans  les  gardes  de  l'empereur  Léon  ;  la  bravoure  seule  de  Justin 
Tavoit  fait  avancer  de  grade  en  grade  dans  la  carrière  militaire  jus- 
qu'au plus  élevé.  Il  réussit  enfin,  le  10  juillet  518,  à  se  faire  décorer 
de  la  pourpre  ;  mais  déjà  il  étoit  âgé  de  soixante-huit  ans  :  depuis 
longtemps  il  avoit  appelé  auprès  de  lui  son  neveu,  auquel  il  destinoit 
son  héritage,  et  dont  les  talens  et  la  vigueur  pouvoient  appuyer  sa 
vieillesse.  Il  l'associa  enfin  à  l'empire,  le  1""'  avril  527,  quatre  mois 
avant  sa  mort.  Justinien  étoit  alors  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  il  avoit 
eu  le  temps  d'apprradre  auprès  de  son  oncle  à  cqnnottre  les  cours  et 
la  politique  ;  mais  il  ne  s'étoit  point  montré  aux  armées,  et,  neveu 
d'un  soldat  qui  devoit  à  sa  bravoure  toute  sa  fortune,  il  n'avoît  jamais 
fait  la  guerre  en  personne.  Une  fois  monté  sur  le  trône,  son  âge  plus 
avancé,  l'étiquette  de  la  cour  de  Byzance ,  et  les  craintes  pour  sa 
sAreté,  qu'exprimoient  les  courtisans,  le  tinrent  toujours  éloigné  des 
armées.  Il  fit  la  guerre  pendant  trentehuit  uis,  et  ne  parut  jamais  à  la 
tète  de  ses  soldats. 

Justinien  ambitionna  cependant  dès  le  commencement  de  son  règne 
la  gloire  militaire  ;  la  situation  de  son  empire ,  Içs  dangers  dont  U 
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ètoa  entoàré,  lés  menaces  des  peuples  barbares  sur  presque  toutes  ses 
frontières,  lui  faisoient  en  effet  un  devoir  de  songer  de  bonne  heure 
à  se  mettre  en  état  de  défense,  à  rétablir  la  discipline  de  ses  troupes, 
la  valeur  et  Tesprit  guerrier  de  ses  sujets,  k  les  accoutumer  aux  armes, 
et  surtout  à  trouver  dans  les  milices,  dans  la  population  même  de  ses 
vastes  États,  ses  moyens  de  défense.  L'amour  d'une  semblable  gloire 
militaire  auroit  été  aussi  honorable  au  chef  de  l'empire  qu'avanta- 
geuse à  ses  sujets  ;  mais  ce  ne  fut  point  celle  qu'ambitionna  Justinien  : 
sous  son  règne  comme  sous  celui  de  ses  prédécesseurs,  il  fut  interdit 
au  ciloyen.de  posséder  des  armes;  et  si  une  inquisition  domestique 
ne  suflSsoit  pas  pour  enlever  toutes  celles  qui  pouvoient  être  conser- 
vées au  sein  des  familles,  tout  exercice  militaire  du  moins  fut  sévère- 
ment défendu  aux  bourgeois  par  un  mattre  craintif  et  jaloux  :  aussi, 
malgré  l'immense  étendue  de  l'empire  et  la  nombreuse  population 
des  provinces  orientales,  les  levées  d'hommes  furent  presque  impos* 
slbles  ;  les  grands  généraux  de  Justinien  n'entreprirent  jamais  leurs 
plus  éclatantes  conquêtes  avec  des  armées  qui  passassent  vingt  mille 
hommes  ;  ces  armées  mêmes  furent  formées  presque  uniquement 
d'ennemis  de  l'empire,  engagés  sous  ses  étendards  :  la  cavalerie  et  les 
archers  de  Bélisaire  se  composoient  de  Scythes  ou  Massagètes,  et  de 
Persans;  Viofanterie,  d'Hérule^,  de  Vandales,  de  Goths,  avec  un  petit 
nombre  de  Thraces,  les  seuls  entre  les  sujets  de  l'empire  qui  conser- 
vassent quelquefois  un  reste  d'ardeur  militaire.  Les  bourgeois  et  les 
paysans  ne  se  montroient  pas  seulement  incapables  de  combattre 
pour  leurs  propriétés  et  leur  vie  en  rase  campagne,  ils  n'osoient  pas 
inême  défendre  les  remparts  des  villes ,  les  retraites  fortifiées  que 
l'empereur  leur  avoit  ménagées  sur  toutes  les  frontières  ;  non  plus 
que  les  longues  murailles  qui  couvroient  la  Chersonèse  de  Thrace , 
les  Thermopyles  ou  l'isthme  de  Corinthe.  Les  Bulgares,  qui  paroissent 
être  d'origine  slave,  avec  un  mélange  de  sangtartare,  etquis'étoient 
établis  dans  la  vallée  du  Danube,  s'unissant  avec  d'autres  Esclavons 
toujours  restés  à  la  même  place,  mais  qui,  comme  le  roseau,  s'étoient 
courbés  sous  les  vagues  de  l'inondation  et  relevoient  leur  tête  dans 
les  champs  déserts  qu'elle  avoit  parcourus,  étoient  devenus  assez  re- 
doutables pour  dévaster  l'empire.  Ils  n'étoient  renommés  ni  pour  leur 
armure,  ni  pour  leur  ordonnance,  ni  pour  leur  vertu  militaire  ;  ce- 
pendant ils  ne  craignoient  pas  de  passer  toutes  les  années  le  Danube 
pour  enlever  des  captifs  et  du  butin,  et  de  s'avancer  jusqu'à  trois  cents 
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aiiltes'de«68riire6;«t.Jo9tiiiieo  regardoit  ecmne  onjdarideiikitflSnf 
cehii  oà  il  les  déoidoit  à  «e  tetiver  avec  tour  proie. 

Une  autre  {Mirtie  àt  remiâre  étoit  meDaofe  par  -un  enaern  plus 
formidable^  poi8qn41  disposoit  d'armées  biett  plus  nombreosea,  d'îm« 
œenses  richesses,  et  fde  (presque  tous  les  arts  de  la  d^ttlisatioii  ;  tMdia 
tpi'il  faisoit  toiifoiiiis  la  guerre  en  barbare  eiterminateor.  Le  grand 
Chosroès  Nvœbirvaa,  rai  de  Perse»  fut  ooBtemparain  de  lustiofan,  efe 
SQD  règne  se  prolongea  davantage  encore  (531-579).  Quand  U  parvint 
au  trône,  il  trouva  les  bostilKés  commencées  entre  les  deut  mUions; 
cependant  sa  monarchie,  épuisée  par  des  guerres  civiles  et  4es  iava* 
sions  des  Huns  blancs,  avoit  autant  que  l'empire  besoin  de  repe»  et 
d'une  administration  plus  sage.  Ghooroès  signa  avec  Justinien,  en  531  « 
une  paix  i|tte  les  deux  mraarques  nommèrent  perpétuelle,  et  r^em-* 
pereurgrec,  au  lieu  d'en  profiter  pour  mettre  ses  frontières  à  l'abri 
des  attaques  jouroaUères  de  ses  anciens  emi^ms,  songea  immédiat 
tement  à  la  conquête  de  possessions  IcHutaines  qu'il  neponvoit  espérer 
de  défendre  ensuite. 

L'Afrique  la  première  tenta  l'ambition  de  Justiwen*  Genséric^it 
mort  le  24  janvier  477,  apf es  trei^te^ept  ans  de  règne  fur  Garthage* 
La  couromae  des  Vandales  avait  sMiasé  successivement  à  HunnériCy 
mort  en  484,  à  Gunthamond  jusqu'en  496,  à  ÏTasarnood  jusqu'en  523, 
qui,  tous  toois,  paroissoient  avoir  été  fils  de  Genséric,  et  qui,  tous 
trois, .sont  représentés  comme ayaat  été  desennemia  f mieux  de  la  foi 
cathoHque^  Ils  exercèrent»  dit-on,  au  nom  des  ariens,  lespersécutîoni 
les  plus  cruelles  :  on  les  accuse -d'avoir  fait  nrracber  dès  la  racine  la 
langue  d'un  grand  nombre  d'évéques  :  il  est  vrai  ^ue  des  témoins  oaou 
laîres,  non  du  sof  pHce,  mass  du  miracle,  assurent  qu'ib  n'en  souf** 
f  rirent  aucune  incommodité,  et  qu'ils  n'en  prêchèrent  dès  lors  qu'avec 
plus  d'éloquence,  fin  âS3,  Hildénc,  petitrfils  de  Genséric,  succéda  à 
son  oncle  Trasamond?  il  rappela  ies  évèques  exilés,  et  jl  jBit  jouir  sept 
ans  les  sujets  romains 'd'Afrique  ^'une  administration  plua  paternelle; 
mais  les  Vandales  regrettèrent  hientét  la  tyrannie  qu'ils  étoient  ac- 
coutumés à  exercer  sur  le  peu|rie  conquis.  Us  accusènent  leva  *aM^ 
narque  de  aucoombw  à  une  mollesse  eSévilnéef  tandis  qu'on  ienc 
wrait  pu  reptocher  à  eux-mêmes  de  s'ébre  trop  «tt  «ccontumés  à 
toutes  ^es  jouissances  «des  pa^s  chauds,  à  une  opulence  aoquise  par  I» 
sabre,  et  dissipée  sans  retenue  et  sans  pudeur  ;  on  ne  i^  v^yoit  se 
mouvoir  qu'entourés  d'esclaves^  ^^onune  les  mamelul»  de  nos  jours; 
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la  pompe  Mvde,  «et  non  les  fatigues,  fiéllner,,  da  sang  rof  ai  daa  ¥«»» 
4ales9  aigrit  leurs  ressentimens;  il  dirigea  une  iniaiTeotioli  ùooÊeê 
Hfldéric^  cemî  fnt  arpâftéet  jeté  dans  an  à^i^oih  dt  Gélimera'anit 
soTile  tiéoe  à  aa  place. 

La  gaenre  d'Afrique  fut  eitfraprise  par  JoBtiaien  bmb  le  priteita 
de  fiire  mpiiiler  la  suceessiaii  légitime  do  tarÔBet  et  de  retirer  Htt* 
décic  de  prison*  L'empereur  étoit  encouragé  dans  ses  projets  par 
1-étattf  anarcUeeùflambloit  être  rAfriqua*  Un  Ueatena&t  de  Gélimer 
s'étojt  3é¥olté  'OU  Sardaignot  et  s'y  étoit  fait  cottronner  comme  roi« 
D'outre  .part»  on  iRomaîa  africain  avait  soulevé  ses  compatriotes  à 
Iirq[M»U,  au  nom  du  symbole  de  saint  Athanase,  et  il  y  avoit  planté 
l'élondard  de  l'anqire*  luslimen  étoit,  de  plus,  eneoumgé  par  les 
propUties  des  évèques «orthodoxes,  qui  hii  promettaietit  la  victoire; 
et  fin  asrttttit  BéHsaire  à  ia  tête  de  cette  «expédition,  il  fit  le  dioic 
le  plos  propre  à  Tassoner  en  efiet. 

Aélisaire^  né  parmi  les  paysans  de  la  Thrace,  sMit  fait  ses  pre» 
miènesames  dans  las ^rdas  de  remporeiir  Justin.  U  avoit  déjà  acqais 
de  éa  r^imtetion  dans  la  guerre  de  Perse,  où  il  avait  commandé  en 
chef  dans  «m  moment  ^difidle-  Après  ime  défaite  qu'on  «'attoâraott 
point  à  sa  fautes  il  avott  déployé  une  JbAbileté  sufpérieuse  à  celte  qui 
semanifasledans  ta  victoire,  peor  sauver  rarmée  qui  lui  étoitconfiée. 
A  peu  pfès  ég9i  en  i^e  à  J'en^reur,  il  étoit  comme  lui  dominé  par 
sa  femase,  et  ooîaame  lui  il  étoit  fidèle  à  une  personne  qui  n'avoit  de 
son  «exe  m  ta  modestta  ni  ta  douceur*  .Justinien,  en  Aïontant  sur  lo 
trône,  ff était  empressé  d'en  pai!tageriaus  les  honneurs  avec  Théodora^ 
fitlo  4'«n  des  cochlers  qui  conduisoient  les  chars  éws  les  courses  da 
oinque;  et  à  «elSte  profession*  honteuse  «hex  les  Romains,  elle  avoit 
joint  ime'coaduite  plos  hontouse^ncope»  jusqu'au  temps  où  Jostinien 
ta  cetkn  du  vice  «et  l'éleva  à  lut.  J)às  tars  ses  mœurs  <ne  donnèrent 
^os  de  prise  «uiMprocbesy  aes  conseils  forent  souvent  ceux  du  cou* 
rage  «t  de  rénergie  ;  mais  sa  cruauté  et  son  avarice  contribu^ent  k 
nméOB  l'ompeveur  odieux.  Antouina,  famme  de  Bélisssre^  était  éga« 
kamit  JUe  d'un  cocher  *da  cirque;  sa  jeunesse  avoit  également  été 
4ébDrdte;  son  osaaetère  étoit  égatament  ferme  et  audaoioux  ;  eHe  ne 
rehms^n  point,  casnme  Ihéodeia,  è  ses  anciens  pencfaans;  mais  ctio 
fat  pe«r  aan  mari,  sinon  une  ^oose»  do  moins  une  amie  fidèlot 
dans  .ta  confidence  de  l'impératrice,  ce  fut  elle  qui  ouvrit  k 
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BMisftire  la  route  des  grandeon  ;  ce  f ot  elle  encore  qtii  le  défèodit  pur 
«OD  crédit,  et  qui  le  maiotiot  dans  le  commaDdeiiieot  malgré  U»  in* 
trigues  de  ses  rÎTanx. 

Dix  mille  fantassins  et  cinq  mille  cheraox  seulement  furent  eoK 
barques  à  Gonstanlinople,  et  donnés  à  Bélisaire  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Afrique  (au  mois  de  juin  533).  La  flotte  qui  trans» 
porloit  cette  armée  ne  pouvoit  faire  toute  la  traversée  sans  relâcher 
«n  route  pour  prendre  desrafratchissemens;  mais  elle  fut  reçue  dans 
un  port  de  Sicile,  qui  dépendoit  des  Ostrogoths,  avec  une  impru- 
dente hospitalité.  Lesroisbarbares,  qui  s'étoient  partagé  les  provinces 
de  l'empire  romain,  aoroient  dû  comjM'endre  que  leur  cause  étoit 
commune,  et  leurs  moyens  de  résistance  auroient  paru  alors  bien  su» 
périeurs  aux  moyens  d'attaque  des  Grecs.  Hais  des  offenses  privées» 
des  haines  de  famille,  les  avoient  aigris  les  uns  contre  les  autres  ;  les 
mariages  des  rois  et  des  filles  de  rois  commençoient  à  exercer  leur 
fatale  influence  sur  la  politique,  et  à  troubler  ceux  qui  avoient  cru 
s'unir;  et  les  Ostrogoths,  les  Yisigoths,  les  Francs  et  les  Vandales, 
loin  de  se  secourir,  se  réjouirent  des  désastres  les  uns  des  autres. 

Bélisaire  débarqua  (septembre  533)  à  Gaput  Yada,  à  cinq  journées 
de  Carthage.  Les  Vandales  s'attendoient  si  peu  à  son  attaque,  que 
le  frère  de  Gélimer  étoit  alors  même  en  Sardaigne  avec  leurt 
meilleures  troupes,  occupé  à  comprimer  la  révolte  de  cette  tle.  Ce 
fut  pour  Gélimer  un  motif  d'éviter  quelques  jours  le  combat;  mais, 
en  temporisant  ainsi,  il  donna  k  Bélisaire  l'occasion  de  faire  juger  aux 
provinciaux,  aux  Africains,  qu'on  nommait  toujours  Romains,  de  la 
discipline  de  son  armée,  de  la  protection  libérale  qu'il  étoit  décidé  à 
leur  accorder,  de  la  douceur  de  son  propre  caractère.  Bélisaire  fonda 
l'espoir  de  ses  conquêtes  sur  l'amour  des  peuples  ;  il  montroit  une 
bienveillance  si  paternelle  à  ces  provinciaux  qu'il  venoit  protéger  et 
non  conquérir,  tant  de  respect  pour  tous  leurs  droits,  tant  de  scrupule 
pour  ménager  leurs  propriétés,  que  les  Africains,  longtemps  <^ 
primés,  humiliés,  dépouillés  par  des  mattres  barbares,  n'avoient  pas 
plutdt  salué  les  aigles  romaines  qu'ils  se  croyoient  aux  plus  beaux 
jours  de  leur  prospérité  sous  le  règne  des  Antonins.  Gélimer,  avant 
le  débarquement  de  Bélisaire,  régnait  tout  au  moins  sur  sept  à  huit 
millions  de  sujets,  dans  une  contrée  qui,  auparavant,  en  avoit  compté 
peot-^tre  quatre-vingts  millions  ;  tout  à  coup  il  se  trouva  seul  avec 
ses  Vandales  au  milieu  des  provinciaux  romains.  L'historien  Preoopuy 
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qiiî,  pour  relever  la  gloire  de  son  héros,  cherche  plutôt  à  multiplier 
le  nombre  des  vaincus,  assure  que  la  nation  pouvoit  compter  cent 
soixante  mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  ;  nombre  considé* 
rable  sans  doute,  et  qui  indique  une  bien  grande  multiplication  de- 
puis la  première  conquête,  mais  nombre  bien  foible  quand,  au  lieu 
d'une  armée,  on  doit  y  voir  une  nation.  Gélimer,  avec  toutes  les 
forces  qu'il  put  rassembler,  attaqua  Bélisaire,  le  14  septembre,  à  dix 
milles  de  Garthage;  son  armée  fut  mise  en  déroute,  son  frère  et  son 
neveu  furent  tués,  et  lui-même  fut  obligé  de  s'enfuir  vers  les  déserts 
de  Numidie,  après  avoir  fait  massacrer  dans  sa  prison  son  prédéces-- 
seurHildéric,  que,  jusque-là,  il  avoit  retenu  prisonnier.  Le  lendemain, 
Bélisaire  fit  son  entrée  dans  Garthage,  et  cette  grande  capitale,  où 
le  nombre  des  Romains  Temportoit  encore  infiniment  sur  celui  des 
Tandales,  Taccueillit  comme  un  libérateur. 

lamais  conquête  ne  fut  plus  rapide  que  celle  du  vaste  royaume 
des  Yandales  ;  jamais  la  disproportion  entre  le  nombre  des  conque- 
rans  et  celui  du  peuple  conquis  ne  montra  mieux  combien  la  tyrannie 
est  une  mauvaise  politique,  combien  l'abus  de  la  victoire  de  ceux  qui 
gouvernent  par  Tépée  creuse  rapidement  leur  tombeau.  G'étoit  au 
commencement  de  septembre  queBélisaire  avoit  débarqué  en  Afrique; 
avant  la  fin  de  novembre,  Gélimer  avoit  rappelé  son  second  frère  de 
Sardaigne,  rassemblé  une  nouvelle  armée,  livré  et  perdu  une  nou- 
velle bataille  ;  l'Afrique  étoit  conquise  et  le  royaume  des  Vandales 
étoit  détruit.  Il  auroit  fallu  bien  plus  de  temps  à  l'armée  de  Bélisaire 
pour  parcourir  seulement  la  longue  étendue  des  c6tes  ;  mais  la  flotte 
romaine  transporta  jusqu'à  Geuta  les  tribuns  des  soldats  qui  alloient 
prendre  le  commandement  des  villes  :  partout  ils  étoient  reçus  avec 
joie  ;  partout  les  Vandales  trembloient,  se  soumettoient  sans  combat, 
et  dîsparoîssoient.  Gélimer,  qui  s'étoit  retiré  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse en  Numidie,  dans  une  forteresse  éloignée,  se  soumit  au  prin- 
temps suivant,  moyennant  une  capitulation  honorable,  qui  fut  plus 
honorablement  encore  respectée  par  Justinien .  Gélimer  reçut  d'amples 
possessions  en  Galatie,  oà  il  lui  fut  permis  de  vieillir  en  paix,  en- 
touré de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Le  respect  pour  la  foi  donnée  à 
un  rival  jadis  puissant  étoit  alors  un  acte  de  vertu  trop  rare  pour  que 
nous  ne  devions  pas  le  célébrer.  Les  plus  braves  des  Vandales  s'en- 
gagèrent dans  les  troupes  de  l'empire,  et  servirent  sous  les  ordres 
immédiats  de  Bélisaire;  le  reste  de  la  nation,  enveloppé  dans  les 
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ooDYaMouB  4e  rAfriqm,  dent  wm  mtobs  ée  ttoweM  oedarioD  de 
dire.qiielqtte6  moU*  disparut  bientôt  •entièremeat. 

JusUnieD,  qui  demandait  de^  trophées  à  ses  géDÔranXt  ftfoit  peine 
cependant  à  leur  pardoimer  leur  gloire.  Il  ressentit  «ne  extrême 
jaloDsie  des  Yictoires  rapides  de  BMisaire.  Avant  la  fin  de  ce  mâme 
automne  de  534,  qui  avait  suffi  à  la  conquête  d'un  jrnyaame,  il  M 
donna  Tor^e  de  revenir  à  Gonstantinople,  trop  t6t  pomur  le  bonbeor 
de  r Afriqne.  Dans  le  caractère  sans  égal  de  Béiisaire,  les  vertu»  ettea- 
mêmes  s'étoient  proportionnées  au  gowemement  despotiqae;  la 
volonté  de  son  maître^  non  la  prospérité  de  l'Etat,  ébMtletintunâfQe 
de  ses  actions,  l'unique  mesure  de  ce  qu'il  jugeoit  ima  on  mai.  U 
comprit  que  son  rappel  causeroit  la  ruine  de  l'Afrique^  oim  il  n'bé« 
sita  p«p.  Gemme  il  raontoit,  à  Garthage,  mir  ses  vaimuit  fl  vît  les 
flammes  allumées  par  les  Maures  révoltés  dans  les  provinces  «qu'il 
avoit  reconquises  ;  H  fsrédit  que  son  ouvrage  seroît  détruit  aussi  ra- 
pidement 4u'il  avoit  été  accompli  ;  mais  la  volonté4e  l'empereur  loi 
parut  une  loi  de  la  destinée  ;  il  partit,  il  arriva  ;  sa  pron^oebéissaoce 
désanna  Ja  jalousie  emtée  par  de  tels  succès»  et  Justinien  loi  accorda 
le  consulat  pour  Tannée  suivante  et  les  tionneurs  du  triom^  : 
c'étoit  ie  premier  qoe  Gonstantinople  eât  vu  déférer  à  «ne^et. 

A  peine  la  conquête  de  l'Afrique  ^toit«lle  terminée  'que  Justinien 
projeta  celle  de  riiaUe ,  et  il  destina  à  soumettre  les  Ostrogotbs  le 
même  général  qui  s'étoît  ac<|^is  tant  de  gbire  en  soumettant  les  Van* 
dales.  Vn  empereur  romain  pouvoit  croire  son  honneur  intéressé  k 
recouvrer  la  possession  4e  Borne  et  de  l'itsie;  mais  l'OecMent  n'avait 
aucun  motif  ée  lui  désirer  des  succès.  Les  Vandales  s'tteient  rendue 
adieux  par  leur  cruauté,  leurs  persécutions  religiMaes  et  leurs  pim* 
tories  :  les  Goths  anûent  de  meilleurs  titres  à  l'estime  génécrie.  Les 
plus  sageSf  les  plus  modérés  et  les  plus  vertueux  de  la  race  |pi^ 
mauique  »  ils  laissoient  concevoir  de  grandes  espérances  aux  pays 
qu'ils  avaient  régénérés  ;  leur  gloire  ne  finit  pas  avec  le  règne  de 
Théederic  «  et  jusqu'à  la  fin  <te  la  lutte  ou  ils  succombèrent ,  ils  dé* 
ployèrent  des  vertus  qu'on  cheroheroiten  vain  cbetlesautres  barjbares. 

Mous  avons  vu  qu'à  la  mort  du  grand  Théodoric  (53G)  la  couronne 
d'Italie  avoit  passé  à  son  petit-fils  Atbaiaric,  Igé  à  pdne  de  dix  ans, 
sous  la  régence  de  sa  mère  Amalasonthe.  Celle-ci ,  qui  avoit  perdu 
son  mari  avant  son  père ,  avoit  cherché  à  donner  au  jeune  prince  • 
espcnr  de  sa  famille  et  de  sa  nation ,  tous  les  avantages  d'une  éducar* 


tiMlJbiMev4MteIteafoaj«K«lle«ème  :  mis  àJMmm  mal/t 
ttietti  Morti  les  CatîgDes  de  TèUiâe  fpie  «e»  «vantageg  ;  il  afeit  aM» 
iMAt  toM?6  de  jMiies  ooottiieisftti  Itû  «ToieDloepréfleatè  lei  soiiiti 
dd  fia  Mare  oeoune  aYiUflBaii»;  les  fieux  goetrier»  attinaènos  nV 
imeni  yoHift  lenoncé  au  pnéfiigés  Datbnaus  contre  r^de  et  les 
oMBurs  rottanes;  Athateic  aveit  ^  été  à  sa  mère ,  et»  avant  Tàge 
<de  seice  aas.»  i'ifrogiierie  tt  la  débacidie  k  coodaislreat  «u  tcmH 
beau  (W4)* 

Par  respect  peur  le  sang  de  Théodoric,  et  poifir  la  dbttleiir  d'Ama" 
JasoBthe  »  les  Gotbs  hû  permiient  de  dieisir  cUenaèiiie  entre  ses 
pareaa  «eioi  qu'aile  iigereit  digne  du  trtee  et  de  sa  wmim  ;  elle 
afrâta aaa  dkoix sur  Théodat ,  ^i,  eoteoie  elle,  av^H  pséCéré  aux 
plaisirs  bruyans  des  Gotbs  les  études  roniaiDes  ;  il  passdt  pour  pbi- 
lûso^t  cUe  le  croyoit  d^iurvu  d'aanbitîoii ,  et  Tiaéadgt  lui  avoit 
jvé  ea  eSst  ^e,  piein  de  reoesuMiissaBoe  pour  «ae  si  grande  faveur, 
il  reqiecteroit  toujours  ees  ordres»  ût  qu'il  la  laisseroit  régner  seule» 
toat  a  faroiasant  aisis  aTec  aile  sur  le  trône.  Mais  k  peiae  euMl  été 
<earoaaé  ImEaàne  ^l'il  fit  anrètar  sa  bienfaitrice  (30  avril  535)» 
^u'ii  la  reliât  prisoBuière  dans  une  tie  du  lac  de  Bobeaa,  et  que  pea 
4e  mais  apiès  il  la  tt  étrangler  dans  ua  bain.  Jostimen  embrassa  k 
ppotectîpD  d'Amalaseatlie  justement  comme  il  avoit  embrasié  celie 
4'Hildéric»  toraïu'il  poovoit  la  venger  et  non  plus  la  défendre.  Béli^ 
saire  reçut  oedre  de  se  préparer  à  la  con^ète  de  lltaUe  ;  mais  l'armée 
que  l'eaqpereur  lui  oo«la  pour  uneai  haute  entreprise  consiatoit  seu« 
taaent  eo  quatre  mile  cinq  cents  chevaux  barbares»  et  trois  milla 
■Euitassina  isauriens»  BéliBaire  vint  débarquer  en  Sicile  »  en  d35;  et 
4ans  la  première  campagne  de  la  guerre  gothique»  il  sonnât  cette 
lia»  où  fat  seule  TiUe  de  Païenne  lui  opposa  qnetqae  réntanoe. 

L'année  saivante^  Bélisaire  transporta  son  armée  h  Reggio  de 
Calabra»  et  marchant  le  long  des  cotes»  tandis  que  m  flatte  TacconH 
pagnoit»  il  s'avança  jusqu'à  Naples  sans  qu'aucune  aimée  ennemie  lai 
disputât  le  temin.  Les  mêmes  circonstances  fmrables  qui  Tavoient 
aerândé  en  Afrique»  les  mêmes  fruits  heureux  de  son  humanité  et  de 
sa  modération»  W  donnèrent  en  Italie  les  mêmes  avantages.  De  même 
hs  Goths  s'aperçurent  tout  à  coup  avec  effroi  qu'ils  étoiant  isolés  au 
aûlieu  d'un  peuple  qui  appeloit  leurs  ennemis  comme  ses  libéiateurs* 
Toutes  leurs  mesures  de  défense  furent  confondues»  la  trahison  sa 
manifesta  même  dans  leurs  rai^»  et  un  parent  de  Théodat»  chaîné 
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du  ^aTénie&ieDt  de  la  Galabre ,  paaia  sous  las  dra^eÎMu  de>renif^ 
rear.  Mais  ce  qai  hâta  sartoul  la  raiDe  des  Golha  »  te  fol  la  làebeté 
de  lear  roi.  Théodat  s'enferma  en  tremUant  à  Borne,  tMMUsqoe 
Bélisalre  aasiégeoit  Naples,  et  entroit  dans  cette  Tille  par  uo  aqiiédue. 
La  nation  des  Goths,  qui  eomptoit  encore  deux  cent  cinquante  mille- 
guerriers  ,  dispersés  il  est  vrai ,  des  bords  du  Danube  et  de  ceux  da 
Bhône  aux  extrémités  de  l'Italie ,  ne  voulut  pas  se  soumettre  plu» 
longtemps  au  joug  qui  l'avilissait.  Yitigès ,  brave  général  >  qui  avoit 
été  chargé  de  défendre  les  approches  de  Rome,  ftit  tout  è  coup  pro-* 
clamé  roi  par  ses  soldats,  et  élevé  sur  le  bouclier,  tandis  que  Théodatr 
au  moment  où  il  apprit  cette  résolution ,  prit  la  fuite,  et  fut  tué  par 
un  ennemi  privé  contre  lequel  il  n'essaya  pas  même  de  se  défendre. 
(Août  536.) 

Avec  l'élection  de  Yitigès,  la  guerre  des  Ostrogoths  prit  un  nou- 
veau caractère.  Ce  ne  fut  plus,  comme  on  l'avait  vu  jusqu'alors,  ia 
lâcheté  et  l'imprévoyance  aux  prises  avec  le  talent;  mais  deux  grands^ 
hommes,  deux  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre,  dignes  de  l'amour  des 
peuplescommede  leur  confiance,  qui,  en  semesurant  l'un  avec  l'autre, 
luttoient  en  même  temps  chacun  de  leur  côté  avec  d'insurmontables 
difficultés.  Bélisaire  étoit ,  comme  en  Afrique,  juste,  humain,  génè* 
reux  autant  que  brave  ;  il  avoit  de  même  attiré  à  lui  les  ccgars  de» 
Italiens,  mais  sa  cour  le  laissoit  sans  argent  et  presque  sans  soldats. 
La  dure  loi  de  la  nécessité,  les  ordres  qui  lui  venoimt  de  Constanti-^ 
nople,  les  collègues  avides  qui  lui  étoient  donnés,  le  forçoient  de 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre,  et  de  dépouiller  ceux  qu'il  auroit 
voulu  protéger  •  Yitigès  étoit  encore  à  la  tète  d^une  nation  belli- 
queuse et  puissante,  mais  son  royaume  étoit  désorganisé  ;  il  lui  falloit 
du  temps  pour  rassembler  ses  bataijlons  épars,  pour  ranimer  la  con- 
fiance de  ses  guerriers,  qui  se  croyoient  de  toutes  parts  entourés  de 
traîtres.  Il  jugea  nécessaire  d*évacuer  Rome ,  que  Bélisaire  occupa, 
le  10  décembre  536  ;  de  quitter  même  la  basse  Italie,  et  de  se  re^ 
plier  sur  Ravenne,  pour  remettre  l'ordre  dans  son  armée.  Quand  il 
eut  organisé  ses  forces,  il  revint,  au  mois  de  mars  suivant,  assiéger 
Bélisaire  dans  l'ancienne  capitale  qu'il  lui  avoit  abandonnée. 
.  Les  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous  permettent 
point  de  chercher  à  faire  counottre  les  opérations  militaires,  même 
des  plus  grands  généraux  ;  ce  n'est  pas  dans  un  abrégé  aussi  rapide 
qu'on  peut  chercher  aucune  instruction  sur  l'art  de  la  guerre.  Mous 
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aroBS  foulii  pré§etiter,  en  an  «enl  tableau,  la  chute  dli  monde  an- 
UqBe ,  la  dispersion  des  éiémens  d*où  devait  nattre  le  monde  mo- 
derne, et  renvoyer  &  d'autres  pour  tous  les  détails.  D'ailleurs  ce  ne 
seroit  pas  sans  répugnance  que  nous  nous  appesantirions  sur  les  mal- 
heurs de  rhunanité,  sur  les  souffrances  effroyables  causées  par  deux 
ch^  vertueux.  Le  spectacle  en  est  bien  plus  douloureux  que  celui 
de  tons  les  excès  de  la  tyrannie ,  car  Tindignation  soulage  TAme. 
Lorsque  nous  passons  en  revue  les  crimes  des  fils  de  Glovis,  notre 
horreur  pour  ces  monstres  laisse  peu  de  place  à  la  pitié.  Au  contraire, 
lorsque  YKigès  assiégea  Bélisaire  dans  Rome  (et  ce  siège  dura  une 
année  entière),  on  vit  deux  héros  sacrifier  deux  nations  à  leur  achar- 
nement. Bélisaire,  par  son  intrépidité,  sa  patience,  sa  persévérance, 
soutint  le  courage  de  sa  foible  garnison,  tandis  que  presque  toute  la 
population  de  Rome  périssoit  de  faim  et  de  niisère.  Yitigès  ramena, 
sans  se  rebuter,  tous  les  bataillons  des  Goths  à  Tattaque  des  murs  de 
Rome,  jusqu'à  ce  que  les  assaillans  fussent  tous  détruits  par  le  glaive 
ou  par  les  maladies  pestilentielles.  Son  courage  et  son  habileté  se 
déployèrent  dans  cette  guerre  à  mort.  S'il  avoit  réussi,  Tindépendance 
de  sa  nation  étoit  sauvée  ;  mais  elle  périt  presque  en  entier  dans  ces 
funestes  4^ombats.    * 

Justtnien  avoit  voulu  que  l'Italie  fût  de  nouveau  rangée  parmi  les 
provinces  de  l'empire  romain  ;  mais  sa  vanité  étoit  satisfaite  s'il  pos- 
sédoit  le  sol  sur  lequel  les  Romains  avoient  élevé  leur  puissance,  et  il 
l'acheta  au  prix  de  tout  ce  qui  en  faisoit  la  gloire  et  la  valeur.  Rome 
fut  défendue  ;  mais  Rome ,  exposée  à  une  longue  famine ,  perdit 
presque  tons  ses  habitans.  Les  Goths  furent  vaincus;  mais  ils  furent 
détruits,  et  non  pas  soumis,  et  le  vide  qu'ils  laissèrent  dans  la  popu- 
lation énergique  et  guerrière  de  l'Italie  ne  se  répUra  jamais.  Les 
Italiens  furent  délivrés  de  ce  qu'ils  regardoient  comme  un  joug  hon- 
teux, mais  ce  fut  pour  tomber  sous  un  joug  cent  fois  pire.  La  Ion* 
gueur  de  la  guerre,  la  pression  du  besoin,  firent  violence  i  la  modé- 
ration aocoutamée  de  Bélisaire,  et  lui  laissèrent  d'ailleurs  le  temps 
de  recevoir  les  ordres  directs  de  Justinien,  au  lieu  d'agir  d'après  sa 
propre  impulsion.  Les  extorsions  contre  les  sujets  de  Rome  furent 
poussées  aux  derniers  extrêmes;  et  la  population,  qui  sous  le  règne 
protecteur  de  Théodoric  avoit  réparé  ses  pertes,  fut  moissonnée  par 
la  famine,  par  la  peste  ou  par  l'épée  vengeresse  des  Goths.  Les  mo- 
numens  glorieux  de  l'Italie^  les  pierres  mêmes,  ne  furent  pas  sauvés. 
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Les  châfa^'cBano  4e  l'art  f ureat  âinpWf  es  au  Ueu  de  m«hiaw  iù 
gnenre,  et  los  jtatues  qui  onioient  le  mâle  d'Adriev  inMii  limoées 
sur  lea  asfiiégeaas.  Daofl  m  déti^eise,  VîUgèf  afoit  îbvo^  l'aide  4e0 
Fraocst  et  nue  invasioB  effroyable  de  ce  pevple  barbare*  aigoalée  pac 
la  destructioD  de  Milan  et  de  Gém»  (538-639),  Sa éfMmm  an 
Gotfas  que  ces  guerriers  farouches  *  avides  seolraieat  de  mg  et  de 
butin,  ne  se  soucioieut  pas  mèose  de  distinguer  leon  alliés  d'avec 
leurs  enuemis.  Dans  une  inè»e  journée  ils  taiUèreatiUDiiiàeee  l'année 
des  <iotbs  et  l'armée  des  Grecs  qui  toutes  deux  avaieut  oeuipté  sur 
leur  assistance.  Ils  périrent  enia  pMSfue  tous  de  uysàra  dans  la 
Cisalpine,  qu'ils  avoient  ravagée  ;  umIs  quaud  de  teh  neirieffi  suc* 
combent  à  la  fieuun»  e'est  fu'il  ne  oeste  plus  au  paysan  ou  an  boui^^ 
rien  que  leurs  oppresseurs  puissent  pUler  ou  détruire. 

Béiisaire  poursuivit  les  <Goths  (mars  638),  lorsque  eeux-d  furait 
contraints  de  lever  le  siège  de  Rome;  U  proita  de  leur  décourage- 
meut,  de  leurs  aouArances  et  de  toutes  tours  fautee;  il  ks  assiégea 
dans  Raveune,  et  il  eM^a  eofiu  (décembre  530}  Yitîgàs  à  ioi  renettre 
œtte  viUe  et  à  se  Mudre  sou  prisonnier.  YitigèSt  eamme  Géiîmer, 
éprouva  la  générosité  de  lustiuiea,  et  "vécut  daua  l'aflhieMei  Goa- 
stantinople.  Béiisaire  fut  en  même  temps  rappelé  d'ItaHa» 

lustinien  se  liàtoit  toujours  de  «vpder  son  général  aprèa  ehuqpie 
victoire,  et  Béiisaire  s'empressoittouvaursd'efeéir.  Mais  toutes  les  lois 
qu'il  reuonçoît  au  cooMBaadement,  les  provinces  qu'il  abandounoit 
étoient  livrées  aux  plus  duras  calauiités,  et  l'État  kûnnéaK  avait  lieu 
de  regretter  que  le  sort  de  plusieurs  millions  d'hoasuies  dépendu  des 
caprices  d'une  cour,  de  la  défiance  ou  de  l'envie  d'une  femme  hau- 
tajue,  ou  d'un  despote  jaloux.  Au  moment  uiémeoà,  cinq  ans  auipa- 
ravant,  Béiisaire  avoit  quitté  l'Afrique  d'après  les  ordres  de  Justiaimi, 
la  rébeUfton  des  Maures  avoit  éclaté  de  toutes  parts,  et  te  béras  qui 
par  obéissance  s'éloignoit  en  gémissant  au  moment  do  dMger,  pirt 
voir  de  sa  flotte  l'incendie  allumé  dans  les  campagnes  qu'il  avoit  jua- 
qu'alors  garanties,  par  l'ennemi  même  qu'il  en  avoit  ésarté«  Les  mi« 
nistres  de  Justiuien  semblèrent  prendre  à  tâche  d'augmenter  chaque 
jour  eu  Afrique,  par  leurs  vexations,  leressentimtttda  oeuxqui  naa** 
niaient  les  armes,  la  foiblesse  et  l'avilissemeut  de  4aeux  qui  n'eu 
avoient  point.  Le  Maure  errant,  dont  les  mceurs  se  rapprecboient 
déjà  de  celles  de  l'Arabe  bédouin,  s'attacha  à  détruire  toute  culturot 
toute  habitation  flie,  toute  p<^latiou  industrieuse  ;  il  repoussa  la 
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^iMîtebaiilteiie»  et  fiendant  leiseaibe  da  ràgoede  Justiaion,  on  estiint 
que  lafoporâpce  d'AGnijue  u'égalioit  fu'à  peine  eo  étendue  le  Jtiers  de 
1«  fTwinoe  d'Italie. 

■La  setraite  de  Bélisaire  d'Italie,  q[>rès  la  captivité  de  YUigès,  ne 
fQtpaa  suivie  de  noioade  calamités.  Pavie  étoit  la  seule  ville  un  peu 
€iQmiiérM»4faà  n'eût  pas.eacore  subi  le  joug  des  Romains  ;  elle  étoit 
défwdttft  iMur  m  millier  de  soldats  gotbsj  qui  proclamèrent  pour  roi 
leur  chef  Hildibald^  et  celui-ci  ayant  été  assassiné  la  même  année, 
au»îtMeD«q»eaon  successeur  Èraric,  il  fut^nQn  remplacé  par  Totiia, 
jeune  bammef  pareiit  de  Vitligès,  en  qui  la  bravoure  étoit  unie  à  la 
politifim  rt  à  l'iuinianitéu  Ce  nouveau  roi»  par  des  vertus  éclatantes 
autant  fue  pv  des victoîreSf.relevala  fortune  chancelante  des  Goths ; 
il  raniela  successivement  aux  armées  les  fils  de  ceux  qui  avoient  suc- 
caobé  dans  les  .combats;  il  barcela,  H  attaqua,  il  mit  en  déroute 
nnaegfaéram  indi^ndans  l'un  de  l'autre,  que  Justinlen  avoit  chargés 
de  la  défense  des  diverses  villes  d'Italie  ;  il  traversa  toute  la  pénin- 
sole»  da  Yéiwe  ju«|u'i  Msiples,  jpour  recueillir  les  guerriers  épars  de 
aa  nation»  qui  dans  diaque  province  avoient  été  obligés  de  courber 
la  tète  son»  Je  jwg  ;  enfin  dans  Je  ^urs  de  trois  années  (541-544), 
il  rendit  i  la  monarchie  des  Ostrog^ths  la  même  étendue,  si  ce  n*est 
la  asAme  ng«eur.,  qu'elle  avoit  an  moment  fixi  la  guerre  avoit  com- 
ttraflé.  Justioie»  envoyait  bien  de  temps  en  temps  des  renforts  aux 
géoénittx  qoi  oonmandoient  pour  liai  en  Italie;  mais  ce  n'étoient 
jamais  q«e  de  petits  corps  de  troupes,  qui  prolongeoient  la  lutte,  et 
qoîjM  daoftoient  aucune  espérance  de  la  terminer.  L'arrivée  de  deux 
awts  hommes  de  Gonstantinople  .étoit  un  événement;  telle  étoit 
mtese  la  désolation  universelle  de  l'Italie,  que  des  troupes  de  cent 
ou  deux  cents  soldats  la  traversoient  tout  entière  sans  trouver  per- 
soMneen  état  de  les  arrêter*  Justinien«  en  544,  renvoya  bien  Béli^ 
nite  en  Italie*  nais  sans  lui  donner  une  armée,  et  pendant  quatre 
ttwéffi,  le  héros  fut  réduit  à  lutter  contre  son  adversaire,  plutôt 
aowne  un  dief  de  brigands  que  comme  un  général.  L'étendue  du 
dflMunage  0'étott  pas  proportionnée  en  effet  à  la  petitesse  des  res- 
iMurcea,  et  une  poignée  de  soldats  suffisoit  de  part  et  d'autre  pour 
hrtier  et  délnûie  ce  qu'elle  ne  pouvoit  défendre. 

Totila  assiégea  Rome  fort  longtemps  ;  il  s'en  rendit  enfin  maître 
le  17  décembre  546  ;  déterminé  à  détruire  une  ville  qui  avait  montré 
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aux  Goths  une  si  longue  hostHUé,  il  en  abattft  les  mwâHleSy  et  ea 
chassa  tous  les  habitans,  qui  cherchèrent  un  refuge  dans  la,  Gain* 
panie.  Pendant  quarante  jours  l'ancienne  capitale  du  mondedemeura 
déserte.  Bélisaire  profita  de  cette  circonstance  pour  y  rentrer  et'  è^y 
fortifier  de  nouveau;  maiâ  il  en  fut  de  nouyeau  chassé.  Justinien,  en 
abandonnant  ce  grand  homme  presque  sans  argent  et  sans  armée 
pour  lutter  contre  un  ennemi  infiniment  supérieur  en  forces,  sembloit 
prendre  à  tâche  de  détruire  par  ses  propres  mains  une  réputation  dont 
il  étoit  jaloux.  II  rappela  ensuite  Bélisaire  pour  la  seconde  fois. 
Après  sa  retraite,  l'Italie  fut  livrée  pendant  quatre  ans  à  toui^  \es 
fureurs  des  guerres  civiles  et  étrangères  ;  elle  fut  exposée  aux  inva- 
sions  des  Francs  et  des  Allemands,  qui  y  descendoient  sans  ordre  de 
leur  gouvernement,  sans  chefs  nommés  par  l'État  et  sans  autre  but 
que  d*exercer  en  grand  le  brigandage.  Enfin,  Justinien  assembla  de 
nouveau,  en  552,  une  armée  de  près  de  trente  mille  hommes,  et  il 
en  donna  le  commandement  à  uti  homme  qu'on  ne  devoit  guère  s'at- 
tendre à  voir  déployer  les  talens  et  le  caractère  d'un  héros.  G'étoit 
l'eunuque  Narsès,  qui  avoit  passé  sa  jeunesse  à  diriger  dans  le  palais 
les  travaux  des  femmes,  qui  plus  tard  avoit  formé  son  expérience 
dans  les  ambassades,  qui,  lorsqu'il  parut  enfin  à  la  tète  des  armées, 
justifia  la  confiance  de  Justinien.  Il  remporta,  au  mois  de  juillet  552, 
une  grande  victoire  sur  les  Goths  dans  le  voisinage  de  Rome.  ToUIa 
y  fut  tué.  Dans  l'année  suivante  il  gagna,  au  mois  de  mars,  près  de 
Naples,  une  nouvelle  victoire  oùTéjas,  que  les  Goths  avoient  donné- 
pour  successeur  à  Totila,  fut  également  tué.  Ainsi  furent  accompli» 
le  renversement  de  la  monarchie  des  Ostrogoths/  la  destruclio» 
presque  absolue  de  leur  nation,  et  la  soumission  à  l'empereur  ée» 
déserts  de  cette  Italie  où  si  longtemps  on  avoit  vu  accumuler  toutes 
les  voluptés  et  toutes  les  richesses  de  l'univers. 

Après  les  victoires  de  Narsès,  l'Italie  fut  gouvernée  au  nom  dea 
empereurs  de  Gonstantinople,  par  des  exarques  qui  établirent  leur 
résidence  à  Ravenne.  A  peine,  il  est  vrai,  cette  contrée  demeura4-elle 
seize  ans  sous  la  domination  de  l'empire  d'Orient.  Toutefois,  la  forte 
ville  de  Ravenne  demeura  airx  Grecs  avec  la  Pentapole,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Romagne,  en  mémoire,  non  pas  de  Rome,  mais  de  rem- 
pire  grec,  qui  se  faîsoit  nommer  empire  romain  d'Orient.  La  Ro- 
magne, avec  quelques  autres  provinces  plus  petites,  continua  deux 
siècles  entiers,  et  jusqu'à  l'an  752,  à  être  gouvernée  par  l'exarque 
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4*Itali6;  on  autre  exarque  gouTernoit  FAfriquet  et  résidoit  à  C«r* 
thage.  JastîDieD  avoit  mime  étendu  ses  oonqoèteB  sur  quelques  villes 
d'Eapague,  et  il  avoit  eontribué  à  entretenir  Tanarchie  dans  cette 
grande  péninsule  ;  mais  la  {Hrovince  romaine  qu'il  y  avoit  recouvrée 
n'étoit  pas  aasez  importante  pour  mériter  un  troisième  exarque.  Des 
ducs  grecs  furent  donnés  aux  villes  espagnoles  qui,  de  S50  à  620> 
ouvrirent  leurs  portes  aux  généraux  de  Justinien  et  de  ses  succes- 
seurs. 

Les  guerres  que,  pendant  le  même  temps,  Justinien  soutint  dans 
rOrient  contre  Chosroès,  n'occasionnèrent  guère  moins  de  misère. 
La  Syrie  fut  envahie  par  les  Persans  ;  lesf routières  de  T  Arménie  furent 
ravagées  par  eux,  et  la  Colchide  fut  disputée  avec  obstination  pendant 
seize  ans  entre  les  deux  empires  (540-556).  Mais  après  beaucoup 
de  sang  répandu,  les  frontières  des  Romains  et  des  Persans  restèrent 
à  peu  près  les  mêmes  qu'avant  la  guerre  ;  et  comme  dès  lors  ces  pays 
KHit  demeurés  plongés  dans  la  barbarie,  ils  méritent  moins  d'atten- 
tion de  notre  part. 

Justinien  étoit  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  lorsqu'il  dut 
avoir  recours  pour  la  dernière  fois  à  la  vaillance  et  à  l'habileté  de  son 
général,  non  moins  âgé  que  lui,  à  l'occasion  d'une  invasion  des  Bul- 
gares, qui  en  559  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Le  vieux  Bélisaire  fut  invoqué  comme  pouvant  seul  sauver  l'empire. 
Il  rassembla  avec  peine  trois  cents  soldats  parmi  ceux  qui  avoient 
dans  un  meilleur  temps  partagé  ses  travaux  ;  une  troupe  timide  de 
paysans  et  de  recrues  se  joignit  à  lui,  mais  ne  vouloit  pas  combattre. 
Cependant  il  réussit  à  repousser  les  Bulgares  ;  cet  avantage  et  l'en- 
thousiasme du  peuple  excitèrent  la  jalousie  et  la  crainte  de  Justinien, 
qui  avoit  toujours  châtié  par  une  disgrâce  chaque  victoire  de  son  gé- 
néral. Déjeune  fois,  en  540,  il  l'avoit  condamné  à  une  amende  équi- 
valente à  trois  millions  de  francs.  En  563,  une  conspiration  contre 
Justinien  fut  découverte  :  Bélisaire  y  fut  enveloppé  ;  tandis  que  ses 
prétendus  complices  furent  exécutés,  Justinien,  feignant  de  lui  faire 
grâce,  lui  fit  arracher  les  yeux,  et  confisqua  toute  sa  fortune.  Tel  est 
le  récit  qu'a  adopté  le  jeune  et  savant  biographe  de  Bélisaire,  lord 
MahoD,  quoiqu'il  repose  seulement  sur  l'autorité  d'histori^is  du  xi* 
et  du  xjV  siècle.  On  vit  le  général  qui  avoit  gagné  deux  royaumes, 
aveugle,  et  conduit  par  un  enfant,  présenter  un  plat  de  bois  devant 
le  couvent  de  Lauros,  pour  demander  une  aumône  d'une  obole.  Il 
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MBble  «fOidai*  qw  It  idamear  in  veille  ftt  rcrpaolir  ivÊtitum^ 
foi  rendit  à  BéUiaireflcm  palais.  U  y  nourotle  13  mois  665.  iurtH 
oten  DHNimt  le  14  novembre  de  la  aiètte  anjoée. 

Une  gloire  plus  solide  que  celle  dea  eonquétea  deoieoift  4'âge  en 
Age  attachée  au  non  de  Jnsttnien  :  c'est  celle  qoe  lui  ont  vala  la 
collection  €t  la  publication  de  l'ancien  droit  ronain.  Les  Pandoctea 
et  le  Code  qwi  fuient  mis  en  oidre  et  promalgués  par  son  Butorité^ 
contiennent  Timmense  dépôt  de  la  sagesse  des  âges  précédens.  On  est 
étonné  de  trouver  tant  de  respect  pour  le  dmit  dans  bd  deapote,  tant 
de  ^vertus  dans  «nage  corrompu  ;  un  tel  culte  de  TantiqBÎIé  à  l'épocpie 
du  boulevenement  de  tontes  les  institutions.;  eofin^  une  légifllation 
latine  tout  entière  publiée  par  un  Grec  au  Biilieu  des  Grecs*  Encore 
que  Justinien  ait  quelquefois  effacé  de  ces  loisantiqnes  leur  cacactèra 
noble  et  primitiC,  pour  y  imprimer  un  cacbet  aervil^  qu'il  ait  boule* 
versé  quelquefois  un  système  longuement  mari  par  les  jurisconsultes, 
d'après  des  caprices  qui  kû  étoient  ^propres  et  un  intérêt  tout  per- 
sonnel, les  recueils  qu'il  sanctionna  n'en  demeurent  pas  moins  un 
précieua  monument  de  la  justice  et  de  la  raison  Jiuma&neiy  4ant  il  a 
été^  non  le  créateur,  mais  le  conservateur. 

Le  gouvernement  absolu,  qui  avait  corrompu  tfiiites  les  vertus  ro» 
maines,  ne  donna  pas  même,  sous  Justinien,  la  paix  intérieure  au 
peuple  en  échange  de  la  liberté.  Le  deq[M>tiame  peut  Ubb  déshonorer 
les  .guerres  civiles  et  les  moavemens  populaires,  mais  il  ne  les  sup* 
prime  pas.  U  n'y  avoit  plus  assez  de  vertus  dans  Goastantinople  pour 
qu'nn  JionuneexposAt  sa  vie  pour  la  défense  de  ses  dfoits,  pour  celle 
de  lUumneur  de  la  patrie,  pour  oelle  des  lois  qu'il  regardoit  comme 
sacsées;  mais  on  se  battoit  peur  les  cochers  du  cirque.  Les  courses 
de  cban,  spectacle  favori  des  Resnainsi,  avoient  été  imitées  à  Constan- 
tinoplê,  et  enauite  dans  toutes  les  grandes  villes  ;  on  y  offroit  des  prix 
qiB  étoient  disputés  entre  des  cochers  revètnsd'un  uniformcit  les  uns 
?ert,  les  aufares  bleu  :  la  papulaoe  aitiàre  se  partageoit  lentse  leuis 
deox  iumnières.  Deux  factions  ennemies .  éclatèrent  dans  toute  Té* 
tenâoe  âc  l'empire.  La  religion*  la  politique,  la  morale^  l'honneur, 
htliberté,  tous  les  sentimens  élevésétoient  étrangers  k  leur  animosité  : 
les  verts  et  les  bleus  oepesdant,  qui  nesedispBtoîeat  ipelesfrix  du 
cirque,  ne  pouvoient  être  satisfaits  que  par  le  sang  les  vm  desautrca* 
iBSttnien  lai-même,  excité  par  d'ancicDS  resaentimeBsde  Tbéodora, 
embrassa  les  passions  des  bleus  ;  et  pendant  son  règne,  les  verts  ne 
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purent  obtenir  aucune  justice.  Les  juges,  pour  décider  sur  la  pro- 
priété, sur  rhoDoeur,  sur  la  vie  des  citoyens,  s*informoient  moins 
encore  de  leur  conduite  ou  de  leurs  droits  que  de  la  faction  à  laquelle 
ils  s'intéressoient ,  de  leur  attachement  aux  bleus  ou  aux  verts.  A 
plusieurs  reprises ,  les  violences  privées  se  changèrent  en  séditions 
ouvertes  ;  mais  en  532,  dans  la  plus  violente  de  ces  révoltes,  celle 
qu'on  désigne  par  son  cri  de  guerre  nica  ou  victoire,  la  capitale  fut 
pendant  cinq  jours  abandonnée  au  pouvoir  d'une  populace  en  fureur  : 
la  cathédrale,  beaucoup  d'églises,  de  bains,  de  théâtres,  de  palais  et 
une  grande  partie  de  la  ville  furent  réduits  en  cendres.  Justinien, 
sur  le  point  de  s'enfuir,  ne  fut  retenu  sur  le  trône  que  par  la  fermeté 
de  Théodora,  sa  femme,  et  des  torrens  de  sang  furent  répandus  par 
ceux  qui  manquoient  de  courage  pour  défendre  leur  patrie  contre 
les  barbares,  ou  leurs  droits  contre  l'oppression  intérieure. 
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CHAPITRE  XI. 


Les  Lombards  et  les  Francs.  861-613. 


kn  moment  da  ranvenement  de  l'empire  d'Occident^  lorflqae  cha- 
cune de  ses  provinces  étoit  enyahie  par  un  peuple  différent,  et  qu'il 
se  fondoit  autant  de  royaumes  que  l'on  comptoit  d'aventuriers  hardis 
it  la  tête  d'une  troupe  de  barbares ,  l'univers  présentoit  une  scène 
€onfbse,  où  tant  d'intérêts  se  croisoient,  se  contrariotent  les  uns  les 
autres,  qu'il  sembloit  fort  difficile  de  suivre  la  marche  générale  des 
aflhires.  Cette  complication  a  déjà  cessé  en  grande  partie  pour  nous. 
A  dater  depuis  le  règne  de  Justinien,  l'intérêt  pour  l'Europe  se  par- 
tage presque  uniquement  entre  l'empire  grec  et  le  royaume  des 
Francs,  qui  n'avoit  point  encore  acquis  le  titre  d'empire,  mais  qui 
Ti'en  étoit  pas  moins  à  la  tète  de  tout  l'Occident.  Cet  intérêt  unique, 
-cette  monarchie  presque  universelle  des  Francs  dans  l'Occident,  con- 
iinua  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louisje  Débonnaire  et  aux  guerres 
civiles  entre  ses  fils  en  840.  Pendant  ces  trois  siècles,  l'histoire  du 
monde  latin  est  quelquefois  enveloppée  d'une  grande  obscurité  ;  elle 
est  toujours  incomplète  et  presque  toujours  barbare  ;  mais  elle  se 
rattache  régulièrement  aux  progrès  et  aux  révolutions  d'un  grand 
peuple  sur  lequel  nous  fixerons  le  plus  habituellement  nos  yeux. 

Dans  le  même  temps  l'histoire  de  l'Orient  ne  tarda  pas  à  se  com- 
pliquer. Le  sceptre  de  Justinien  fut  transmis  successivement  à  son 
fieveu,Juatinle  Jeone(565-574);par  eAwÀ  à  Tibère II (574*589),  ft 
Maurice(5e2*602),  à  Phocas (603-610),  et  à  HéracUus (610^2).  De 
ces  cinq  princes,  troisaont  iHustres  par  de  grandes  vertus  et  de  grandes 
vicUrires  :  Tibère,  Maurice  et  HéracUds;  et  cette  période  mériteroit, 
au  moins  autant  que  edie  du  règne  de  Justinien,  d'être  considérée 
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comme  glorieuse  si  elle  étoit  plus  pleinement  connue  ;  mus,  dans  les 
monarchies»  l'intérêt  n'est  point  assez  vivement  excité  par  les  choses 
publiques  pour  que  beaucoup  d'hommes  d'un  talent  distingué  se 
vouent  à  la  carrière  pénible  de  l'histoire.  C'est  rarement  par  une 
impulsion  propre  à  leurs  auteurs  que  les  annales  sont  continuées.  La 
Tanité  du  monarque  lui  fait  bien  quelquefois  nommer  un  historio- 
graphe ;  mais  cette  méimt  vatâtA  iiitairiittâ>l'écrivain  qu'il  a  choisi  et 
qu'il  récompense,  de  dire  la  vérité.  Les  événemens  ne  nous  sont  alors 
représentés  que  dans  des  panégyriques  qui  n'inspirent  point  de  con- 
fiance,  ou  dans  des  chroniques  sans  couleur  etsans  vie  qui  n'excitent 
point  d'intérêt.  Le  règne  de  Justinien  avoit  eu  le  bonheur  insigne 
d'avoir  un  grand  historien ,  et  ce  bonheur  se  représente  rarement 
dans  l'histoire  byzantine. 

Cette  même  période  vépondôità  Peafkaiee  et  k  la. ptaBiàre  édu- 
cation d*«Dpcnoiimgedflitiaédu»aBiiAgemAràiGiMHi8erlafaMde 
ToBifenh  Justinien  ékoHniort  en  56&t  IMumèC  naquit  eb  &6d.  Il 
est  vrai  que  jOMpi'à .  sa*  fnifee  à  Médim,  en  6Si v  le  reste  du  monde , 
et  l'Arabie  ëie^ioètMy^&peafmnaik  à  peioe  de  son  eusteocet  et  ^e 
depuitefiètaie  <fn'ii  fut  parvem  an  po«voir  sonvevain,  lesiAsdemères 
années  de  sa  vîe»  68SM3ft^  Camt  consaeiées  i  la  confaêlto  de  cette 
grande  pénkmle;  en  serte  que  l'empire  »  même  en  éprowant  pour 
la  première  fois(62S*632)  les  «rmea  dea'raomilauinafne  soepCPWMît 
point  la  pande  rèvolatioo  quiils  avoient  aœomplie. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'hislèire  dufoiidalaar  de  la  ndigioD 
nouvdle^  nous  jetterons  encore,  dans  un  antee  ehapitee ,  un  oe«rp 
d'œil  9ur  l'étet  de  L'Orient,  ttur  les  coUquètea  et.  les  défaites  de  Cbee- 
loès  U ,  qof ,  dniMt  SMC  ràgne  mémorablB  (âOO^aS^) ,  répandit  en 
édaft  précuiMir  de  sa  ohotb  sinr  la  menanûbie  des.VeiBentarisanide»; 
il  noas.«ffit»  pour  à  présent^  de  rappeler  la^eewordadoerdes  événe- 
ment dans  les  diverserpaiiiea  du  meode^et  eoot  farameitaiftdeeott- 
veaa'Doa  regards  vers  TOecident. 

Laooetsée  qui  avait étérsl  longtempedonmdéiée  oelmMlaaMve- 
raine  dutOMmide,  l'Iteliet  rainéet  désolée  pat  tas  gneifes  defe  Gteca  et 
l'anéanfÉsement  de  la  neeerdM  dM  Ortrogete»;  île  tinia  pas  & 
éprouver  une  nouvelle  révolutions^  L'ennoqtte  .Miiraè^r^Qi  an  avoit 
teibla  oonquàte,  avoiti été  ohnf é de  la  gtonmmef  :f>paiveeu> è  une 
grande  vieiUeese ,  il  adminiatm:  quinze  am  (5S8«-â68^  un:  paye  qui» 
iwab4taa)  auroit  sibimà&A  din»gonremearpl«iijeMÉiet  pka^tif . 
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L'eaiuqiMf,  qulofl  prélead  èfera  BMrt  à  l'âge  deH|«eÉfe^iiigi>*qiiiiiie 
ûSÈBf  s'étoit  établie  Hanfeme;  de  là  fl  soumettait  de  noviieai  ks  Ito- 
liens  aux  lois  de  Tempire;  lois  qui  ne  se  fiûsoieut  presipie  eonaotlm 
à  eox  que  par  le  poids  des  impositions  dout  on  le&  tecabloit.  Naisèa 
senroit  qd  mallM  «raire^  et  il  étmt  avafe  hucmènie  :  cm  l'accuBe  tmok 
anowsé  t  PA^  ^  sueurs  du  peuple,  utte  richesse  scandaleuse ,  tHnBs 
qm  ritriie  ne  reeuaîUoitauouaaYaatage  de  oe  gouferoemei^  qn'dle 
payoii  si  etar;  Les  fugittfty  dispersés  par  les  années  de»  (ùb/Ùïè  et  des 
Grecst  ^étoient  rassemblés  de  nouteau  dan»  les?  villes;  MUan  san»- 
lefreil  de  ses  ndnes,  le»  autres  cités  reocnroaieet  aussi  qu^ue  pop» 
latlm  ;  maiS' les  campagnes  étaient  abandonséesr  et  le»  léeoltesv  qui 
Boontosoient  les  restes  de» Italien»,  étoienlr probablement  dues  aux 
mains  mèmesdès  citadins  :  personne  n-auroit  oséi4vre  dans  lesohemps 
quand  ia^fone  pabllqaeii'erisloit  nulle  part,  et  qu'aucune  prolestion 
n*ëtoit  assurée  aux  agriculteur».  Les  événemens  qui  sfipialèrest  la 
fin  de  l'administration  de  Narsès  indiquent  qu'il  n^  avoit  peînt 
d'àfraée  en-IMie,  quoique  des  peuple»  barbares,  ennemîs»  et  qui  en 
coBUoisBoiènir  le»  obenrins,  asriégeassent  le»  portes  de  esUa  beHe 
coiltvée. 

Manès^  destftaé  avec  insulte  de  son  gonferaement,  par  l'infiésa»- 
triée  Sophie^  femme  de  Justin  il,  qm,  lui  envo j^ant  une  quenaoiHe, 
lui  faissil dire  derepreaulre les tnmn» des flraunes, ponr knqnelail 
étoit  faf(^  est  accusé  d'ainofr  appelé  luinosème  In  barbares  puMr  qu'ils 
tinswnt  aoœmpiiF  sa  veogeance  ;  nsais  Us  n'svoient  peut^tre  anenn 
besoin  d^nneteÂe  invîtation.  Dans  la  contrée,  autrefois  mmaîne,  qui 
s'étend  du  pied  de»  Alpes  aux  rifes  do  Danntie,  deux  peupler  ger^ 
nsniqnet^avoient  établi  leur  baUtation-:  leaGépîdes,  de  burnse  des 
Goths,  et  les  Lombards,  de  la  race  des  Vandales.  Tous  deux  avoioitif 
r^^otation  4e  l^empoiter  en  fénseité  sur  les  ptécéden»  ennsmii  de 
l'empiro;  tonsideus  amani  Mta|<é,  moyenmmft  deS'tsibutadégniséta 
sons  le  nom  de  penesens,.  l'alliance  des  Grecs;  fes  Gifàits  derdient 
gasder  laspette»  de  l'Italie,  lesLosnfeards  avosent  centriimé  à  sa 
conquête  psr  le»  vaittan»  anxiliaife»  qu'ils  a? oîent  fbnniî»  à  NasBèuL 
Une  kafani' «sknniée  difisoit  eeadcnx  peuples,  et  elle  étctt  aigrie 
nooea  par  ks  aiventnMBrciiewileresqnes^  et  peut-étse  fioibuleuses.^ 
qu'uni  saœntoit  de- leur»  ratsi  Ee^bistariens  des  peuples  barbares  ne 
commissent  jamal»  Iw  événemens  dumestlques  du  pvfB,.ou  ai^en 
gMrdent  jaaanisil^méwiaiici;  le»  tois-mulapavoiasentuaar  busokne^ 
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leun  aventcms  prenneot  la  place  des  ex|Aoito  nationaiK  »  et  les 
fictions  mêmes  dont  fissent  rolqet  méritent  quelque  attention,  puis- 
qu'elles nous  font  connoltre  la  direction  que  prenoit  alors  Timagi- 
nation  populaire. 

Alboin  t  le  jeune  héritier  du  royaume  des  Lombards ,  avoit  déjà 
signalé  sa  valeur  dans  une  expédition  contre  les  Gépîdes,  où  il  ayoit 
tt^  de  sa  main  le  fils  de  leur  roi.  Cependant  son  père  exigea ,  avant 
de  l'admettre  à  sa  table»  qu'il  reçût  ses  armes  d'une  main  royale  et 
étrangère.  C'étoit,  disoit-il ,  l'usage  constant  de  la  nation  ;  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  l'armement  d'un  chevalier,  et  cet  usage  même 
est  attesté  par  Paul  Wamefrid,  historien  lombard,  contemporain  de 
Gharlemagne.  Alboin,  avec  quarante  de  ses  plus  braves  compagnons, 
ne  craignit  point  d'aller  demander  l'armement  chevaleresque  à  Ta- 
risund,  roi  des  Gépides,  père  du  prince  qu'il  avoit  tué.  Un  devoir 
d'hospitalité,  plus  étroit  encore  aux  yeux  du  vieux  roi  que  celui  de  la 
vengeance ,  le  fit  recevoir  à  la  table  du  monarque  g^ide  :  il  y  fut 
revêtu  d'une  armure  nouvelle,  et  protégé  au  milieu  de  l'ivresse  d'un 
banquet  où  Gunimond,  fils  de  Turisund,  avoit  voulu  venger  son  frère. 
Cette  hospitalité  guerrière,  et  mêlée  à  tant  de  sentimens  de  haioet 
donna  occasion  à  Alboin  d'infliger  un  nouvel  outrage  k  la  maison 
royale  des  Gépides  :  il  enleva  Rosmonde,  fille  de  Gunimond,  msis  il 
ne  put  point  se  mettre  en  sûreté  avec  elle;  on  les  poursuivit  dans 
leur  fuite,  et  on  lui  reprit  Rosmonde  ;  ses  offres  de  mariage  furent 
rejetées,  et  les  deux  rois  comme  les  deux  peuples,  aigris  par  des 
offenses  mutuelles,  ne  songèrent  plus  qu'à  la  destruction  Ton  de 
l'autre.  Le  moment  où  ils  laissèrent  éclater  leur  haine  fut  celui  où 
Alboin  et  Gunimond  eurent  l'un  et  l'autre  succédé  à  leurs  vieux 
pères. 

Le  roi  lombard  se  sentoit  le  plus  foible;  il  recberdia  des  appuis 
étrangers  ;  il  appela  des  Saxons  sous  ses  étendards  ;  il  se  fortifia  ^^' 
tout  par  l'alliance  du  chagan  des  Avares,  peuple  pasteur  sorti  des 
montagnes  de  la  Tiurtarie,  et  qui,  fuyant  la  vengeance  des  Turcs,  avoit 
traversé  tous  les  déserts  des  Slaves  et  des  Sarmates.  Il  avoit  menacé 
les  frontières  des  Grecs,  et  envahi  cdles  de  quelquespeuples  geitmains 
sujets  des  Francs  ;  il  erroit  ensuite  dans  TEurope  septeotrionale  avec 
ses  troupeaux,  cherchant^  lesarmes  à  la  maîa,à  se  procurer  une  de- 
meure. Alboin  réunit  ses  projets  de  vengeance  contre  les  <iépides  s 
celui  d'une  nouvelle  conquêtOi  celle  de  l'Italie»  où  il  voulait  ^^^ 
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sa  natioTi.  La  vallée  du  Danube,  si  cniellemeiit  ravagée  par  tous  les 
peuples  barbares,  ne  conservoit  presque  aucun  reste  de  son  ancienne 
«ivilisation  ;  tandis  que  ses  riches  pâturages  convenoient  à  l'établis- 
sement d'un  peuple  pasteur.  Mais  les  Germains,  sans  vouloir  s'asservir 
aux  arts  ni  à  l'agriculture,  avoient  apprise  en  connaître  lesjouissan- 
«89  ;  ils  vouloient  conquérir  un  pays  où  le  peuple  sujet  pût  travailler 
pour  eux,  et  ils  conclurent  avec  les  Avares  un  traité  sous  la  con- 
dition singulière  qu'ils  attaqueroient  en  commun  les  Gépides ,  qu'ils 
détruiroient  leur  monarchie,  qu'ils  partagèroient  les  dépouilles; 
mais  qu'après  la  conquête ,  les  Lombards  abandonneroiènt  et  leur 
propre  pays,  et  celui  des  vaincus,  à  leurs  confédérés,  et  qu'ils  iroient 
niUeors  tenter  leur  fortune.  Cette  convention,  unique  peut-être 
dans  l'histoire  des  traités  et  des  alliances,  fut  accomplie  comme 
elle  avoit  été  stipulée.  Le  royaume  des  Gépides  fut  envahi ,  leurs 
forces  furent  détruites  par  Alboin  dans  une  grande  bataille  (566), 
toutes  leurs  richesses  furent  partagées  entre  les  vainqueurs  ;  leurs 
personnes  mêmes  furent  réduites  en  esclavage,  et  parmi  celles-ci 
•la  princesse  Rosmonde  fut  rendue  à  Alboin,  qui  l'épousa.  En  même 
temps  les  Lombards  se  préparèrent  à  abandonner  aux  Avares  la 
Paononie  et  la  Norique,  où  ils  étoient  établis  depuis  quarante- 
deux  an^.  Ils  rassemblèrent  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs 
vieillards,  les  esclaves;  ils  se  chargèrent  de  leurs  richesses;  ils  mi- 
Tentle  feu  à  leurs  maisons,  et  ils  s'acheminèrent  vers  les  Alpes 
Juliennes. 

Alboin,  qui  réunissoit  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  d^un 
barbare;  n'étoit  pas  moins  distingué  par  sa  prudence  et  sa  valeur  que 
par  sa  férocité  et  son  intempérance.  La  nation  des  Lombards,  qu'il 
conduisoit,  signalée  dès  les  temps  de  Tacite,  par  sa  bravoure,  entre 
tous  les  peuples  germaniques,  n'étoit  pas  nombreuse.  Avant  d'enva- 
hir ritalie,  il  chercha  à  s'assurer  des  renforts.  Il  avoit  d'anciennes 
relations  avec  les  Saxons,  il  avoit  mérité  leur  conGance;  il  les  appela 
sous  ses  étendards ,  et  vingt  mille  d'entre  eux  vinrent  grossir  son 
armée.  Il  rendit  la  liberté  à  tous  les  Gépides  qui  lui  étdient  échus  en 
partage,  et  il  les  enrôla  dans  ses  bataillons.  Il  appela  aussi  divers 
autres  peuples  germains  à  se  rendre  auprès  de  lui,  et,  parmi  eux,  on 
remarque  les  Bavarois,  qui  s'étoient  récemment  établis  dans  la  con- 
iiée  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Ce  n'étoit  pas  une  armée, 
c'étoit  une  émigration  d'une  nation  tout  entière,  qui,  dans  l'an^ 
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liée  S68,desoeiidUle8  Alpesda  FriuU  •  L*eian|ae  lAngUi,  qti  JN^ 
cédé  à  Nanès^  s'enfinttt  dns  lesmari  de  Baveiiiie«  et  n'eanf  t  pasaa 
iMoieiit  de  tenir  la can^agM.  Paviei,  ^i  avottéké  foitifiéeMec 
soin  par  les  rois  <»stroeiollit.  Canna  aaa  portas,  et  aa«tîat  un  aiése  de 
quatre  am  (569-572).  Phtfieiirs  aatraa  villaa«  iMMe«  JleaaeiMe, 
Jlfantoae,  résistèrent  de  Même  par  lenn  seaks  Caitea»  «ail 
moins  de  constance.  Les  Lombards  awingaieiit  toatcmtnit  daoa  1* 
riear  da  pays,  mais  ils  avangoîent  taajomw;  à  leur  npprooheiea^afci> 
tans  s'enfiiyoient  de  préifaenoe  ren  les  plaaesiMrtesbMiesasrleBeAta» 
dans  Tespérance  d'y  être  secourus  par  les  Bottes  des  Greos^  ou  to«t  «« 
moins  de  trouver  «a  reAige  svr  leurs  vatoesuK  s'H  laHoit  veadve  la 
ville.  On  saroit  qu'Alboin  s'étoit  lié ,  yar  «■  f«i  ateace,  à  puasti 
tons  les  habKaiis  de  Pavie  au  fli  de  l'épéequand  il  pnendrolt  oatte 
ville,  et  la  résif^nced^ome  place  forte,  qui  ne  pouvait  être  seeoarae^ 
ne  laissoit  prévoir  dans  l'avenir  que  d'affreuses  calansitét.  Les  ttaa  de 
Venise  aocueiHirent  les  nombreoi  (tagîtiA  de  la  Yénélxe  ^  et ,  à  leur 
tète,  le  patriarche  d'AquHée  vint  s'établir  à  Grido;  Mamone  ouvrit 
ses  portes  mm  fogttifk  des  deux  rives  du  Pô;  GAues  à  cens  da  la  Li* 
gurie  ;  les  babitans  de  laRomagne,  entre Rimini  et  Auedne,  s'eufèr- 
mèrent  dans  les  -cinq  villes  de  la  P^ntapoie  ;  Pise ,  Rome ,  Gaëte, 
Naples,  Amalfi,  et  toutes  les  villes  maritimes  de  l'Italie  méridionale, 
se  peuplèrent,  à  la  mètne  époque,  d'un  nombre  inOni  de  fbgitilL  Les 
Lombards,  qui  ignoroient  Tart  des  siéges>  n'attaquoientlasviHesque 
par  la  famine  et  la  menace  d'un  massacre  universel.  Ce  «oyeD, 
presque  infaillible  pour  les  places  de  l'intérieur,  étoit  sans  succès 
pour  celles  des  bords  de  la  mer.  Toutes  demeivèiunt  âdèfces  aux 
Grecs.  Mais  les  Grecs,  fgnorant  la  langue  des  Latins^  indittrans 
aur  des  contrées  si  éloignées  dont  ils  ne  connoissoient  plus  la  géugra*- 
phie,  trop  occupés  par  les  guerres  des  Avares,  par  eeHes  des  Persana, 
et  bientôt  après  parcelles  des  Arabes,  pour  envoyer  deaaeeoumà 
toutes  ces  petites  places  fortes,  semées  sur  des  rivages  éloîgués,  se 
contentèrent  d'une  obéissance  honoraire.  Ils  afttribuèreut  les  aeveuuB 
de  èbaque  ville  à  la  défense  de  cette  ville  ;  ib  se  emreut  généreux,  et 
Ib  le  forent  en  effet,  en  ne  demandant  rien  et  en  ne  voulant  rieu 
donner.  Chaque  vUle  avait  conservé  sa  curie  et  aea  inatitutions  luu* 
uicipales.  Tant  que  l'autorité  avoit  été  proche  et  constamuient  des» 
potique,  cette  curie  n'avoit  été  qu'un  instrumeut  d'oppression  ;  uHe 
devint  un  moyen  de  salut  pour  des  cités  oubliées  do  tour  souvaniUi 
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MÂ4fà  devMBt  teak  faire  par  aUeB^nàoies ;  iear toBStiMUoa était 
ffwrcM<aÉ  répiIblkitiM  ;  ia  oottûanoe  d^  ciUigem  ak  leinr  besoin  d'u- 
loeo  kmÊTenêHÂe  4a  digolté.  A  la  tête  de  fom  cuniea  reMpereur  grec 
l^l^çeit  lia  doc  ;  ii  trama  çkn  éoooomiqiie  «de  doimer  ce  titre  à  l'un 
des  citoyeos  de  ces  yiàkmÂ  éMgnées;  il  accepte  «éoie  le  plvtt.«ou- 
lamilftidéBigBatiM  énjioat  ■uinioîpal.Cîeiéttc  o«idege  «e  lut  f  lus 
4ès  lofs^sir  aaag^ftaBt  'lépubliea»,  NHHnmaodaiit  à  4es  flMlicaa  ré- 
fèttcalMgt  idîipoaBDt  <de  finaBoes  ftarmées  ]Uir  tdea  cootiSbatÎQiis 
presqae  «otonkakMyiet  fléadUaoidhei  ks  itatîeBs4e6  vertus  asaoopîes 
]^iida(Dt  det  aièeles* 

Qetle  hearettse  révohnkîoQ,  ifiiî  .«'opérait  en  eilenee  dans  iea  villes 
naritkMf  1 6t  i|Qt  éteèt  A  peu  aperçue  des  éoriiBins  grecs^qu'ib  <;oq* 
tiiiooieirt  4  faire  dire  «u  libres  Vénilieas  :  «  Nous  sommes,  et  mus 
»  teoleiia  toujours  élre  les  esclaves  de  Tempine  grec  »  ;  eeite  révo- 
lotïM,  qui  reiiroit  -de  la  bassesse  et  du  vice  cem  qui  avoient  été 
longtemps  les  derniers  des  hommes^  pour  les  donner  en  «Keniple  au 
monde ,  ne  fut  pas  boroée  aux  cités  nrarittaes  dliaUe.  Daais  tout 
fOccident*  Tempire  grec  possédoit  ^des  points  épars  sur  iescétes,  et 
n'afvoit  pas  des  forces  suflEteantes  pour  4es  protéger  ;  dans  toist  TOcd- 
dent  il  appela  la  verte  ^u*il  ne  connoissoit  pas»  4e  poftriotisme  qu'il  ne 
eomprenoit  pas,  è  la  défense  de  oes  ranraitles,  de  œs  forteresses  qu'il 
ne  pouvoit  garder  loMnéme.  En  Espagne,  des  gnerres  civiles  sous  te 
i^igM^  LeiHrfgiMe,  de  5724586,  et  de  Récnrède^  de  566  à  «01» 
eidtées  par  Fesprit  «TintolÀmMe  réciproqoe  des  catholiques  et  des 
ariens*  ouvrirent  aui  Grecs  an  grand  nombre  de  places  maritines, 
et  7  affiBrmwent  de  même  ées  gouvemeniens  mmicipaïaK ,  qui  de- 
vinsent  «nsoHed'un  glorieui  exemple  peur  lestâtes  libres  de  ta  Cata- 
logne et  ée  r Aragon.  En  Afrique ,  les  kivaèhms  des  Crétuies  et  des 
Manrss  en  coupant  tonte  commomcfl^ioD  par  iccre  entre  les  cités 
marithnes,  irent  de  oes  pomts  isolés  sur  les  eétes  autant  de  petites 
répsftilîqne»,  ««quelles  la  gramde  conquête  4es  Arabes  ne  permit  pas 
•de  comvetta^  une  longne  existence.  S«r  la  côte  Ulyriqne,«n  face  de 
ntftlie,  les  haUtoas,  repoœsés  sur  les  rochera  tpi  dominent  la  mer, 
7  trouvèrent  des  retegm  contre  les  soulèvemens  des  Slaves  et  contre 
lesinvanons  des  Bulgares  :  amssi  la  ligne  des  viltes  libres  de  llstrie  et 
de  la  Dalmatie,  parmi  lesquelles  Baguse  a  obtenu  une  existence  glo- 
rienae^  ne  se  réunît  votootairenientÀ  Venise,  en  997 ,  ftt'après  plusieurs 
flîMeB  d'indépendanoe.  Lea^  Grecs  n'obtinrent  pas  d'é(»biis6ement 
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sur  les  côtes  de  France  ;  mais  rexemple  des  villes  de  Gènes  > 
de  Naples ,  ne  fat  pas  perdu  pour  Arles,  Marseille,  Montpellier»  qui 
commerçoient  avec  elles  ;  et  la  conservation  des  droits  municipaux 
dans  le  midi  de  la  France ,  tandis  qu'ils  étoient  presque  abolis  dans 
le  nord,  doit  s'eipliquer  par  cette  circonstance. 

Si  les  Lombards  réveillèrent,  sans  le  vouloir,  la  liberté  sociale  parmi 
leurs  ennemis ,  ils  donnèrent  aussi  à  leurs  sujets  l'exemple  de  la 
liberté  individuelle,  de  la  liberté  sauvage  d'une  nation  qui  craint  plus 
encore  la  senitude  que  le  désordre.  Albom  ne  fut  pas  longtemps  à 
la  tète  de  leurs  armées.  Après  trois  ans  et  demi  de  règne,  à  dater  de 
la  prise  de  Pavie ,  qu'il  épargna  malgré  son  vœu  redoutable,  il  fut 
assassiné  par  cette  Rosmonde  dont  il  avoit  massacré  le  père  et  dé- 
truit la  nation,  et  qu'il  avoit  épousée  après  avoir  déjà  corrompu  sa 
vertu.  Dans  l'ivresse  d'un  festin  il  lui  envoya,  plein  de  vin,  une  coupe 
qu'il  avait  fait  faire  du  crftne  de  Gunimond ,  curieusement  garnie  en 
or,  en  l'invitant  à  boire  avec  son  père.  Rosmonde  dissimula  son  res- 
sentiment ;  mais  elle  employa  cette  beauté,  qui  avoit  fait  son  mal- 
heur et  ses  fautes,  à  séduire  successivement  deux  des  gardes  d'Alboin, 
qu'elle  arma  de  poignards  pour  se  défaire  de  son  époux.  Après  la 
mort  d'Alboin,  tué  à  Vérone  (573) ,  Gléfi  fut  élu  par  les  suffrages 
des  Lombards  et  soulevé  sur  le  bouclier;  mais ,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  tué  par  un  de  ses  pages,  et  la  nation  qui  s'étoit  déjà  ré- 
pandue sur  une  grande  partie  de  l'Italie,  ne  lui  donna,  pendant  dix 
ans,  point  de  successeurs.  Dans  chacune  des  provinces  où  les  Lom* 
bards  avoient  fait  un  établissement,  leur  assemblée  générale  suffîsoit 
pour  rendre  la  justice  et  régler  les  affaires  du  gouvernement.  Des 
ducs  étoient  nommés  par  elle  pour  la  présider,  et  l'on  en  comptoit 
trente  dans  toute  l'Italie.  Cependant,  soit  que  les  plus  faibles  parmi 
les  Lombards  commençassent  à  sentir  le  besoin  d'une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  ducs,  pour  protéger  contre  eux  le  peuple,  soit  que 
les  guerres  étrangères  et  les  intrigues  des  Grecs  Gssent  désirer  un 
chef  commun  de  la  nation,  après  dix  ans  d'interrègne,  Autharis  fut 
.  porté  sur  le  trône,  probablement  vet^  l'an  584  ;  et,  avant  le  milieu  du 
siècle  suivant,  les  Lombards,  sans  renoncer  au  droit  d'élire  leurs  rois» 
a'étoient  déjà  accoutumés  à  transmettre  la  couronne  au  fils  du  der- 
nier souverain. 

Les  Lombards  avoient  à  peine  achevé  la  conquête  de  cettQ  partie 
de  l'Italie  qui  a  reçu  d'eux  le  nom  de  Lombardie^  lorsque,  franchissant 
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kft  Alpes  dé  ProYencet  ils  lentèreîit  de  piller  aussi  les  États  des  rois 
francs,  ou  peut-être  de  faire  chez  eux  un  établissement. 
i  Depuis  la  mort  de  Glotbaire  V\  survenue  en  561 ,  la  monarchie  des 
Francs  étoit  gouvernée  par  ses  quatre  fils,  Gharibert,  Contran,  Ghil- 
péric  et  Sigebert.  Ge  n'étoit  encore  que  la  seconde  génération  des 
conquérans ,  car  ces  princes  étoient  petits-fils  de  Glovis.  Gependant 
le  dernier  d'entre  eux ,  Contran ,  ne  mourut  qu'en  593 ,  un  siècle 
précisément  après  le  mariage  de  Glovis  avec  Glotilde.  Ge  siècle  avoit 
suffi  pour  apporter  de  grands  changemens  dans  l'administration , 
comme  dans  les  opinions  des  Francs.  Ges  guerriers,  tous  égaux  à  leur 
arrivée  dans  les  Gaules ,  avoient  bientôt  trouvé,  dans  l'abus  même 
de  la  victoire,  le  moyen  d'élever  des  fortunes  scandaleuses  et  qui  ne 
pouvoient  être  égales.  Gomme  la  terre  étoit  cultivée  par  des  esclaves, 
ou  par  des  classes  d'hommes  intermédiaires  entre  les  ingénus  et  les 
esclaves,  que  leurs  lois  désignent  par  les  noms  de  tributaires,  delides 
et  de  fiscalins,  l'étendue  des  propriétés  ne  leur  paroissoit  jamais  un 
obstacle  à  la  culture  de  leArs  fermes.  Plus  leur  nombre  étoit  petit, 
comparativement  à  la  grandeur  de  leurs  conquêtes,  plus  leurs  usur- 
pations furent  effrayantes  ;  non  qu'ils  dépouillassent  par  une  mesure 
générale  les  riches  Romains  de  leurs  propriétés ,  ou  qu'ils  les  rédui* 
sfssent  en  esclavage  ;  mais  ils  abusoient  sans  cesse  de  la  violence,  dans 
un  pays  où  il  n'y  avoit  proprement  aucun  gouvernement ,  aucune 
protection  pour  le  foible.  L'oppression  ne  se  faisoit  pas  moins  sentira 
l'homme  pauvre  et  libre  d'origine  franque  qu'au  Romain.  Les  pre- 
miers s'assembloient  bien  encore  dans  les  plaids  provinciaux ,  pour 
rendre  la  justice,  mais  ils  avoient  peine  h  faire  ensuite  respecter  leurs 
décrets  ;  les  riches,  qu'on  commençoit  alors,  pour  la  première  fois,  à 
nommer  les  grands,  s'attachoient  par  quelques  concessions  de  terres 
des  créatures  qu'ils  nommoient  leudes  ;  les  grands,  avec  leurs  leudes, 
se  trouvoient  toujours  assez  forts  pour  imposer  silence  à  la  justice, 
pour  intimider,  pour  vexer ,  pour  dépouiller  les  hommes  libres ,  et 
les  contraindre  à  s'engager  aussi  dans  le  nombre  des  leudes.  Les  grands 
se  rendoient  seuls  aux  assemblées  générales  de  la  nation  ;  ils  étoient 
seuls  connus  du  monarque ,  ils  étoient  seuls  chargés  du  commande- 
ment des  soldats  quand  le  ban  étoit  convoqué  ;  bientôt  on  ne  vit 
presque  plus  qu'eux  dans  la  nation  ;  celui  qui  étoit  riche  étoit  sûr  de 
devenir  plus  riche  encore  ;  celui  qui  étoit  pauvre  étoit  sur  de  se  voir 
ravir  le  peu  qu'il  avoit  ;  et  en  moins  d'un  siècle,  la  turbulente  démo- 
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cf9tà%  des  FraDd  se  trouva  changée  en  une  aristoenrtfe  toriiflliale 
des  plus  opprenrves. 

La  France  propnfneiit  dite  étoit  alor»  ënMeeh  foatre  pioiîMes 
qui  portoieot  le  tîlre  de  royaomea,  FAaitraiie,b  Neutarie,  la  Bo«r- 
go|^e  et  l'Aquitaine.  Les  FrMCs  habMoieot  feulement  In  dein  pre^ 
mièrea,  et  ils  doRiBoîent  aMtent  le  nooi  de  Rooiaiiie  aux  peoplaa  éM 
deux  piorinces  roéridionateSf  quoique  les  seigneora,  ks  kemiiiea  litarea 
et  ceux  qui  portoient  les  armes  tirasKttt  presque  teus  leur  origine 
OQ  des  BourgmgnoBS  oo  des  Visîgeths  ;  mais  se  trouvant  en^  moindre 
nombre  au  milieu  desGaulois,  ilsavoient  d^à  abaudouaé  les>  langues 
germaniques  pour  le  latin.  Quant  à  l'Austrasieet  à  laNeustrie,  dont 
la  première  avoit  pour  capitale  Metz ,  et  la  seconde  Soissons ,  les  a»* 
sendblées  du  peuple  franc  s'y  tenoieut  encore  assex  flréquemnient  pour 
empêcher  que  ce  peuple  n'y  tombé!  dans  une  oppression  com|4ète. 
Il  est  probable  que  ce  fut  pour  la  déAsnse  des  hommes  libres  contre 
les  grands  que  fut  institué ,  vers  ce  temps4à ,  un  grmnd  jug^  dm 
fMUTtre^  MOBB^BOS,  qui  étoit  le  chef  delh  justice  et  qui,  ayant  une 
autorité  supérieure  aux  tribunaux,  faisoit  tomber  sous  le  glaive  cevr 
qui  étoient  trop  puismns  pour  être  atteints  par  les  lois  ordinmres.  La 
ressemblance  du  nom  todesque  de  mori-imm  avec  le  nom  latin  mo- 
jardomm  It  appliquer  ce  dernier  à  ce  grand  ofBder,  et  on  l'a  traduit 
ensuite  par  wunre  àm  pàUds  »  ce  qui  a  complètement  confondu  les 
esprits  sur  l'origine  de  cette  magistrature  et  sur  ses  fonctions.  Le 
ntord-dom  étoit  nonMoé  par  le  peuple  et  non  par  le  rot,  pour  adnri- 
nîstrer  la  justice  et  non  les  revenus  royaux.  Son  office  n'étoit  pas 
toujours  existant,  le  peuple  le  nommoît  seulement  quand  il  en  senrtoit 
le  besoin,  dans  les  temps  de  factions  et  surteot  dans  les  minorités; 
on  portoit  devant  lui  le  braciU  ou  la  main  de  justice,  et  cette  main 
s'abaissoît  en  etFet  fréquemment  sur  les  grands  malfaiteurs. 

La  Germanie ,  qui  s'étoit  réunie  i  la  confédération  des  Francs, 
étoit  aussi  divisée  en  quatre  royaumes,  la  Franoonîe  ou  France  ger-* 
manique ,  TAllemagne  ou  Souabe ,  la  Bavière  et  la  Tburinge.  Dans 
ces  pays,  presque  absolument  barbares,  le  christianisme  commençoit 
h  peine  à  pénétrer.  Les  lettres  n'y  étoient  point  cultivées ,  et  leurs 
histoires  particulières  on  leurs  institutions  nous  sont  absolument  in- 
connues. Mais  il  parott  que  chacun  de  ces  grands  peuples  marchoit 
sous  un  doc  héréditaire,  et  qu'A  n'avoit  avec  les  Francs  d'autres  rap' 
ports  que  de  faire  la  guerre  en  commun.  Cependant  on  rit  à  den 


feprlRd,  fieiidMit  i«  duiée  du  lègoa  40s  fl9  de  Ctottaivt,  ce»  pcnplii 
genoMiiqoes  ialfoduils  d»f»  la  France  par  on  des  rois,  narqner  tour 
faenge  par  d'efroyaUes  dévastations.  Les  Sb  de  Glothaire  se  haûh 
seientet  se  teodoient  des  embAehe»,  eoflime  les  fib  de  Clovis,  mai^ 
fts  troorèrent  plus  qe^eiix  la  natioe  disposée  à  les  suirre  dana  des 
^nefffcs  offVflBs* 

Sea  qimlte  fils  de  Ctothaire,  Onriber^,  qui  atoit  filé  sa  résMesee 
h  Paris,  et  de  qui  F  Aquitaine  dépendoit ,  passa  sa  courte  ?ie  à  la  re- 
«herche  des  ptaisirs  des  sens  ;  ii  demeura  plongé  dans  une  débauche 
eootifffuène ,  q«ii  étoit  aters  tetlemeut  eoMBone  chez  les  roîa  qu'eUe 
ne  eausoit  pas  inèine  de  seendaie.  li  avoH  quatre  femmes  à  la  CoJa» 
et  parmi  elles ,  deui  éioîent  sœurs  ;  Tune ,  Marcovefa ,  aveit  aupe- 
ratant  pris  le  voile  de  religieuse,  mais  cette  coosidératioD  n'arrôta 
peint  le  nri.  Charibert  mourut  en  5C7,  el  le  partage  de  l'Aquitakie^ 
aoB  royaume,  entre  ses  trots  frères,  fut  une  des  grandea causes  dea 
guerres  civiles  de  ce  siècle. 

Gentran,  le  second  des  rois,  celui  qui  survécut  à  tous  les  autres, 
car  son  règne  s'étendit  de  561  à  &93 1  tvott  obtenu  en  partage  ht 
•ourgogne,  avec  Orléans  pour  résidence*  11  est  désigné  dans  Gré- 
goire de  Tours,  en  opposition  avec  ses  frères^  par  T^thète  de  bon 
foi  Contran.  Ses  mœurs  en  effet  passoient  pour  bonnes^  car  on  ne 
Im  cennett  que  deux  femmes  et  une  mattresse  :  encore  il  répudia  la 
première  avant  d'épouser  la  seconde.  Seo  caractère  étoîL  aussi  réputé 
débonnaire  ;  car ,  à  la  réserve  des  médecins  de  sa  feaame ,  qa'ii  fit 
taiHer  en  morceaux ,  pour  n'avoir  pea  su  la  guérir;  de  deux  de  set 
beaux-frères,  qu'il  fit  assassiner,  et  de  son  frère  aduEtérin  Gondovald, 
qu^il  fit  tuer  en  trahison ,  oa  ne  cite  guère  de  lui  d'autre  action 
erueile  que  d'avoir  fait  raser  la  ville  de  Cominges,  et  massacrer  tous 
les  babitans,  hommes,  femmes  et  eofana.  En  général  il  étoit  disposé 
i  oublier  là  offenses,  et  son  support  pour  Frédégonde,  sa  bettMœur, 
qui  avoît  tenté  à  plusieurs  reprises  de  le  faire  assassiner ,  est  quet- 
quefeis  difficile  è  comprendre. 

Par  opposition  au  bon  roi  Gontran,  on  nommoit  le  troisième  frère» 
Chtlpérie,  le  Néron  de  la  France  ;  en  effet ,  ce  barbare  qui  vouloit 
4tre  poète ,  grammairien ,  théologien  ^  qui  ambitionnoit  tous  les 
succès,  excepté  l'amour  de  ses  peuirtesou  Testhne  des  honnêtes  gens, 
peut,  sous  plus  d'un  rapport,  être  comparé  au  tyran  de  Rome.  Il 
«voit  eu  pour  partage  Soissons  et  la  Neustrie ,  sur  lesquels  il  régna 
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de  56i  à  584.  Plus  débordé  dans  ses  mcBurs  qa'aacan  des  aatreef 
[H'inces  français,  il  rassembla  dans  son  palais  un  si  grand  nombre  de 
reines  et  de  maîtresses  qu'on  n*a  point  essayé  de  les  énumérer.  Ma» 
parmi  elles  se  trouvoit  la  trop  fameuse  Frédégonde,  digne  compagne 
de  ce  monstre;  Née  dans  une  condition  obscure ,  Frédégonde  de* 
meura  plusieurs  années  la  maîtresse  de  Chilpéric  avant  qu'il  songeât 
à  répouser  ;  mais  ensuite  elle  acquit  sur  lui  un  pouvoir  absolu ,  et 
elle  en  profita  pour  se  défaire  de  toutes  ses  rivales  ;  la  reine  Galswinthe 
fut  étranglée,  la  reine  Audovère,  après  avoir  langui  dans  l'exil,  fut 
envoyée  au  supplice,  les  autres  furent  chassées  du  palais.  Les  fils  que 
Chilpéric  avoit  eus  de  toutes  ces  femmes  partagèrent  leur  sort  ;  trois 
fils  d'Audovère ,  parvenus  à  Tàge  d'homme,  périrent  successivement 
par  l'ordre  ou  du  moins  avec  le  consentement  de  leur  père  Chilpéric* 
Le  sort  de  leur  sœur  fut  plus  cruel  encore  :  Frédégonde  l'abandonna 
aux  désirs  effrénés  de  ses  pages  avant  de  la  faire  immoler.  Des  roiSr 
qui  versoient  ainsi  le  sang  de  leurs  enfans  n'épargnoient  pas  celui  da 
peuple.  La  France  étoit  pleine  de  malheureux  à  qui  Chilpéric  avoit 
fait  arracher  les  yeux  ou  couper  les  mains;  elle  étoit  sans  cesse 
alarmée  par  l'audace  des  assassins  de  Frédégonde,  qui ,  poursuivant 
ses  ennemis  hors  de  ses  Etats,  les  frappoient  dans  le  palais  des  rois  et 
dans  l'assemblée  du  peuple.  De  jeunes  pages  et  déjeunes  prêtres» 
qu'elle  élevoit  dans  son  palais,  étoient  les  ministres  de  ses  vengeancea 
ou  de  sa  politique  ;  ils  marchoient  au  crime  avec  l'assurance  de  ga* 
gner  le  ciel  s'ils  échouoient  sur  la  terre.  «  Allez ,  leur  disoit-elle  ea 
»  les  armant  de  couteaux  empoisonnés  ;  si  vous  revenez  vivans ,  je 
)>  vous  honorerai  merveilleusement,  vous  et  toute  votre  race;  si 
»  vous  succombez ,  je  distribuerai ,  pour  la  félicité  de  vos  âmes,  dea 
»  aumônes  abondantes  aux  tombeaux  des  saints.  »  L'auteur  con» 
temporain  qui  rapporte  ses  paroles  ne  paraît  pas  élever  de  doutes  sur 
l'efficacité  de  telles  aumônes.  Chilpéric  mourut  assassiné  en  584  ; 
mais  Frédégonde ,  laissée  veuve  avec  un  enfant  de  quatre  mois ,. 
Clolhaire  II ,  réussit  à  faire  asseofr  ce  fils  sur  le  trône  de  Neustric^ 
et  elle  mourut  seulement  en  598,  dans  la  gloire  et  la  prospérité. 

Le  quatrième  frère ,  Sigebert ,  auquel  l'Austrasie  étoit  échue  en 
partage,  avec  la  résidence  de  Metz,  étoit  fort  jeune  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  ;  ses  mœurs  furent  cependant  plus  rangées ,  car  il  n'eut 
d'autre  femme  que  la  célèbre  Brunehault,  fille  d'Athanagilde,  roi  des 
Yisigoths.  L'obéissance  des  nations  germaniques  d'outre-Bhin  étoit 
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si  incertuâoé  que,  sans  tenir  compte  de  leur  nombre  ou  de  l'éteùdue 
des  pays  qu'elles  habitoient ,  on  les  avoit  toutes  ajoutées  à  son  par- 
tage, quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  et  celui  qui  devoit  dans  le  royaume 
avoir  la  moindre  part.  Mais  Stgebert  enseigna  bientôt  au  reste  des 
Francs  combien  ces  nations ,  qui  n'obéissoient  à  aucun  frein  «  pou- 
voient  être  redoutables.  Deux  fois ,  dans  ses  brouilleries  avec  Gbtl- 
péric,  il  les  introduisit  dans  le  cœur  de  la  France  ;  deux  fois  tous  les 
bords  de  la  Seine ,  tous  les  environs  de  Paris,  furent  ravagés  avec 
fureur.  Sigebert  se  croyoit  déjà  roattre  de  la  Neustrie  ;  il  avoit  permis 
aux  nations  teutoniques  de  se  retirer  chargées  de  dépouilles,  lorsqu'tt 
fut  assassiné,  en  575,  par  deux  pages  de  Frédégonde.  Sa  couronne 
passa  à  un  enfant  mineur,  Childebert  II  ;  neuf  ans  plus  tard,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  couronne  de  Neustrie  passa  à  un  autre  mi- 
neur, Clothaire  II.  Gharibert  étoit  mort  sans  enfans  ;  Gontran ,  qui 
vivoit  toujours ,  n'en  avoit  point  non  plus.  On  ne  lui  déféra  point  la 
tutelle  de  ses  neveux  ;  les  troisroyaumes  d'Austrasie ,  Neustrie  et 
Bourgogne  commençoient ,  aux  yeux  des  Francs  eux-mêmes ,  à  être 
complètement  séparés.  La  minorité  des  rois,  et  la  haine  dont  s'étoient 
chargés  leurs  pères,  permettoient  à  la  noblesse  d'attirer  à  elle  tout  le 
pouvoir.  L-Austrasie  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  aristocratie  foibie- 
ment  tempérée  par  l'autorité  du  juge  du  meurtre,  inord-dom,  qu'on 
a  nommé  maire  du  palais.  La  Neustrie  tendoit ,  mais  par  des  progrès 
plus  lents,  au  même  état.  Le  roi  Gontran,  indolent,  inconstant,  sans 
cesse  menacé  par  le  poignard,  ne  pouvoit  pas,  même  en  Bourgogne, 
arrêter  les  progrès  de  l'aristocratie.  Sans  être  le  tuteur  de  ses  neveux, 
il  se  croyoit  encore  nécessaire  à  leur  défense.  Un  jour  que  le  peuple 
étoit  rassemblé  dans  la  cathédrale ,  à  Paris ,  et  que  le  diacre  avoit 
imposé  silence  pour  commencer  la  messe,  Gontran,  qui  s'étoit  rendu 
dans  cette  ville  peu  après  le  meurtre  de  Chilpéric,  pour  rétablir  la 
paix  dans  la  Neustrie,  s'adressa  aux  assistans,  et  leur  dit  :  «  Hommes 
»  et  femmes  qui  êtes  ici  rassemblés ,  je  vous  conjure  de  ne  point 
»  violer  la  foi  que  vous  m'avez  donnée ,  de  ne  point  me  faire  périr 
»  comme  vous  avez  fait  périr  récemment  mes  frères  ;  je  ne  demande 
»  que  trois  ans,  mais  j'ai  besoin  de  trois  ans  pour  élever  mes  neveux, 
»  que  je  regarde  comme  mes  fils  adoptifs.  Gardons  qu'il  n'arrive  et 
»  que  la  Divinité  ne  permette  qu'à  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec 
j»  ces  enfahs,  puisqu'il  ne  reste  de  ma  race  personne  d'arrivé  à  l'Age 
»  viril  qui  vous  défende.  »  Au  lieu  de  trois  ans,  le  bon  Gontran  en 

10. 
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vécut  ikt  encore,  et  il  mourot  «imite  dam  ion  Ht,  de  nakilie.  Htto 
il  eit  dmteui  que  la  vie  ea  n  mort  fvneot  aurai  eiMiitMliai  <|Q'il  lo 
siqypofloit  au  lort  de  la  faorille,  et  plui  encore  de  m  natloo. 

Un  fiii  adultérin  de  Glothaire,  un  frère  de  Contran,  qo'fl  m  Teuioit 
pai  recomiattre ,  profita  de  la  mort  de  presque  tons  les  cbeb  de  m 
famille  pour  essayer  de  se  faire  proclamer  roi  par  les  Francs.  Pendant 
oette  guerre  civile,  Contran  assembla  les  plaids  de  la  oalion  à  Paria. 
Grégoire  de  Tours,  qui  assista  sans  doute  à  cette  assemblée,  noua  en 
a  laissé  une  description  animée,  qui  nous  fait  mieni  conn<rftre  l'état 
de  la  France  qu'un  récit  détaillé  de  hauts  faits  de  gnerre.  Nom  ta  ra^ 
porterons,  plutét  que  de  nous  astreindre,  pour  faire  connottre  cette 
période,  à  tracer  des  annales  nationales ,  et  à  suivre  Tordre  chrono- 
logique des  événemens.  La  France ,  ne  faisant  aucune  oonquète  au 
dehors,  ne  changeori  point  dans  ses  rapports  avec  les  antres  peuples; 
tandis  que  le  tableau  de  ses  assemblées  nationales  nous  rqirèieDte , 
non  point  une  journéie,  mais  un  siècle  entier. 

Le  royaume  d'AusIrasie,  dit  Grégoire  de  Tours,  députa  à  osa  phîds, 
en  584,  au  nom  de  ChiMdiert,  Egidius,  éf èqoe  de  Reims,  Gontran*- 
Bosoa  et  Sigewald  (  c'étoient  les  chefs  de  l'administration  du  jeune 
prince  )  ;  ils  étoient  accompagnés  par  beaucoup  d'autres  seigneurs 
austrasieDS.  Lorsqu'ils  furent  entrés,  Féréque  prit  la  parole  :  «  Nous 
»  rendons  grftce  au  Dieu  tout-puissant,  dit-il,  au  roi  Contran,  de  ce 
»  que,  après  beaucoup  de  travan,  il  t'a  rendu  à  tes  provinces  et-è 
»  ton  royaume.  -^  En  effet,  répondit  le  roi ,  c'est  è  Ini ,  qui  est  le 
D  roi  des  rois  et  le  seigneur  des  seigneurs,  que  nous  devons  rendre 
»  grèoe*  C'est  hn  qui  a  fait  ces  duises  par  sa  miséricorde,  et  non  paa 
»  toi,  qui,  par  toD  conseil  peride  et  tes  parjures,  os  lait  brAler  iuss 
»  provinces  Tannée  passée  ;  toi,  qui  n'as  jamais  gardé  ta  foi  à  aucun 
»  homme;  toi,  dont  les  fraudiss'étendent  partout,  et  qui  te  montres» 
»  non  point  en  prêtre,  mais  en  ennemi  de  notre  royaume.  » 

L'évèque,  tremblant  de  colère,  ne  répondit  rien  à  ce  dlseours  ;  omis 
un  antre  des  députés  dit  :  «  Ton  neveu  Ghildebert  te  supplie  dTer^» 
*  donner  qu'on  faii  rende  les  cités  que  son  père  a  pemédèes.  »  A  quoi 
le  roi  répondit  :  t  le  vous  ai  déjà  dit  auparavant  qm  nos  conrentinns 
»  me  les  ont  conférées ,  en  sorte  que  je  ne  veni  point  les  rendre.  » 
Un  autre  député  lui  dit  :  a  Ton  neveu  te  demande  que  tu  ordonnes 
»  qu'on  lui  livre  cette  Frédégonde  criminelle,  qui  a  fait  périr  tant  de 
»  rois ,  afin  qu'il  venge  la  movt  de  loo  père ,  de  ion  oncle  et  de  ses 
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eonite.»-^-*  GMbraft  raiNrii :  «}e  oe  saurais U  livrer  e»fla  ^ifl« 
lâBoe»  puisque  $od  fik à ^UeiAuie  est  roL  D'ailleurs,  je  ue  croîs 
poiut  Tfaîes  tes  diosesque  vous  allègues  contre  elle.  »  Après  tous 
M«Sr*Ui»  GootntthBûSOQ  s'i4>precba  du  roi,  comme  s'il  avoit quelque 
etMMe  k  dire.  Maiscooime  le  bruit  s'étoit  déjà  répandu  que  Goudovald 
mil  été  prodamé  roi ,  Goutrau  le  pré  Wut  et  lui  dit  :  a  Eauemi  de 
ce  pays  et  de  aotre  royaume,  pourquoi  as-tu  passé  eu  Orient  il  y 
a  quelques  années,  pour  en  faire  venir  ce  Ballomer  (  c'est  ainsi  que 
le  roi  appeloit  toujours  Gondovald,  qui  prétendoit  être  son  frère), 
et  pour  le  conduire  dans  nos  États?  Toujours  tu  fus  perfide,  et  tu 
n'as  jamais  gardé  une  seule  de  tes  promesses.  »  Gontran-Boson  lui 
épondit  :  c  Tu  es  seigneur  et  roi,  et  tu  sièges  sur  le  trône  s  en  sorte 
que  personne  n'ose  répondre  aux  choses  que  tu  avances.  Je  pro-< 
teste  seulement  que  je  suis  innocent  de  tout  ce  que  tu  >iiens  de  dire. 
Mais  si  quelqu'un  de  même  raog  que  moi  m'a  accusé  en  secret  de 
ces  crimes,  qu'il  vienne  à  présent  au  grand  jour  et  qu'il  parle.  Et 
toi  »  À  roi ,  tu  soumettras  cette  cause  au  jugement  de  Dieu ,  afin 
qu'il  décide  entre  nous,  lorsqu'il  nous  verra  combattre  dans  l'espla- 
nade d'un  même  cbamp.  d 

Chacun ,  gardant  alors  le  sileDce,  le  roi  reprit  :  «  C'est  une  chose 
qui  devroit  enflammer  le  cœur  de  tout  le  monde,  pour  repousser 
de  nos  frontières  cet  étranger,  dont  le  père  gouvernoit  un  moulin  ; 
car,  c'est  une  vérité,  son  père  a  tenu  le  peigne  à  la  main,  et  il  a 
cardé  les  laines.  »  —  Or,  quoiqu'il  pût  se  faire  que  le  même  homme 
eùtfait  les  deux  métiers,  quelqu'un  des  députés  répondit  aux  reproches 
du  roi.  «  Quoi  donc  1  selon  ce  que  tu  affirmes,  cet  honune  a  eu  deux 
pères;  l'un  meunier,  l'autre  artisan  en  laines.  Prends  donc  garde, 
6  roi  1  de  quelle  manière  tu  parles,  car  nous  n'avions  point  encore 
entendu  dire  que ,  excepté  dans  une  cause  spirituelle ,  un  fils  put 
«voir  deux  pères  en  même  temps.  ]»  A  ces  mots,  plusieurs  éclataient 
4e  rire  ;  après  quoi  un  autre  des  députés  lui  dit  :  «  Nous  prenons  cougô 
de  toi,  6  roi  1  car,  puisque  tu  n'as  point  voulu  rendre  les  cités  qui 
appartiennent  à  ton  neveu ,  nous  savons  que  la  hache  est  encore 
entière,  qui  a  frappé  tes  deux  frères  è  la  tête  ;  elle  abattra  la  tienne 
plus  têt  encore.  »  Ils  partirent  ainsi  avec  scandale,  et  le  roi,  irrité 
de  leon  paroles»  ordonna  qu'on  leur  jet&t  i  la  tête  le  fumier  des  che- 
aux,  la  paille,  le  foin  pourri,  et  les  boues  de  la  ville.  Ils  se  retirèreu  t 

vec  leurs  habits  tout  tacbés  ;  raffront  et  l'iAJttre  qa'ib  reçurent  fbrent 
immenses. 
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Les  csQses  de  ranimosité  entre  Contran  et  iea  députés  d'Autniaie 
font  ponr  nous  sans  intérêt  ;  ses  conséquences  finirent  avec  la  gêné* 
ration  qui  les  vit  nattre  ;  mais  les  rapports  entre  les  rois  et  les  grands, 
les  menaces  motnellesy  les  affronts  mêmes  par  lesquels  le  roi  voulut 
se  venger,  nous  apprennent  ce  que  les  noms  nous  disposent  sans  œaae 
k  oublier,  ce  qu'étoient  les  rois,  ce  qu'étoient  les  nobles.  Nous  y  voyou 
ce  que  nous  devons  entendre  par  cette  constitution  immuable  pendant 
quatorze  siècles,  dont  la  stabilité  est  si  souvent  présentée  à  notre  ad> 
miration,  comme  si  tout  n'avoit  pas  changé  avec  chaque  génération 
dans  la  monarchie ,  et  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  rapport  entre 
les  prérogatives  de  Contran ,  celles  de  Charlemagne  et  celles  de 
Louis  XIV. 

Avant  la  mort  de  Contran ,  Childebert  II  étoit  parvenu  à  l'âge 
d'homme  ;  il  se  trouva  doué  de  plus  d'énergie,  de  plus  de  talent  peut- 
être  qu'on  n'en  avoit  vu  déployer  depuis  longtemps  dans  la  race  de 
Clovfs  ;  mais  en  même  temps  d'un  degré  de  férocité  et  de  perfidie  qui 
dépassoit  également  celles  de  ses  prédécesseurs.  Il  se  sentoit  ressené 
de  tous  cAtés  par  l'aristocratie  austrasienne ,  qui  avoit  en  silence 
usurpé  tous  les  pouvoirs  de  la  nation  et  tous  ceux  du  roi.  Le  pays  se 
trouvoit  partagé  en  vastes  districts,  dont  quelques  nobles  s'étoient 
attribués  la  propriété ,  ils  en  avoient  distribué  des  parcelles  à  leurs 
anciens  compagnons  d'armes,  les  hommes  libres  des  Francs,  qui  con- 
sentoient  h  prendre  le  titre  de  leudes,  et  à  s'engager  par  un  serment 
particulier  à  seconder  leur  seigneur  dans  toutes  ses  entreprises.  Avec 
leur  aide,  ces  seigneurs  étoient  sûrs  de  se  perpétuer  dans  le  gouver- 
nement des  duchés,  quoique  ceux-ci  eussent  dû  demeurer  à  la  nomr- 
Yiation  ou  des  rois  ou  des  peuples.  Par  la  loi,  toutes  les  dignités  étoient 
toujours  électives  ;  par  le  fait ,  elles  étoient  devenues  toutes  hérédi- 
taires. Childebert,  se  débattant  contre  cette  aristocratie,  tantôt  invo^ 
quoit  l'aide  de  son  oncle  Contran,  tantôt  avoit  recours  aux  expédions 
plus  sûrs  du  poignard  et  de  la  hache  francisque.  Ceux  qui  se  croyoient 
les  plus  avancés  dans  sa  familiarité  étoient  quelquefois  frappés  k  ses 
côtés ,  par  ses  ordres,  au  milieu  des  fêtes;  et  l'on  ne  lit  point  sans 
Trémir  avec  quelle  joie  féroce  il  excitoit  les  éclats  de  rire  du  duc  Ma- 
l;novaId ,  à  un  combat  de  taureaux ,  tandis  qu'il  faisoH  avancer  en 
silence  des  bourreaux  derrière  lui,  qui  abattirent  sa  tête  pendant  qu'il 
Yioit  encore,  et  la  firent  rouler  dans  le  cirque.  Un  grand  nombre  des 
leigneurs  austrasieos  périrent  par  les  ordres  de  Childebert  II  ;  en 


nème  tempd  il  FecoeiUit  la  suçceœion  de  sod  oncle  Gobtran  ;  il  re- 
poussa Teofant  Clothaire  II ,  toujours  gouverné  par  sa  mère  Frédé- 
goude  i  jusqu'aux  extrémités  de  la  Neustrie.  Il  se  croyoit  affermi 
sur  le  trAne  ;  mais  on  ne  Test  guère  quand  on  a  contre  soi  la  haine 
de  tout  un  peuple.  Childebert  II  avoit  échappé  à  beaucoup  de  con- 
spirations, k  beaucoup  de  révoltes  armées  ;  il  périt  en  596,  par  le 
poison,  et  ses  meurtriers  furent  assez  habiles  pour  se  dérober  aux  re- 
cherches, qui  ne  sont  jamais  trèfr*actives  après  la  mort  d'un  homme 
détesté. 

Ce  fut  à  cette  époque,  cent  ans  précisément  après  la  conversion  de 
Clovis,  que  la  belliqueuse  nation  des  Francs  se  trouva  soumise  à  trois 
rois  mineurs,  sous  la  régence  de  deux  femmes  ambitieuses,  cruelles, 
et  accoutumées  à  tous  les  crimes.  Frédégonde  étoit,  en  Neustrie,  tu- 
trice de  Clothaire  II,  Agé  à  peine  de  onze  ans;  Brunehault,  en  Aus- 
trasie  et  en  Bourgogne,  étoit  tutrice  de  Théodebert  II  et  de  Thierri  II, 
ses  petits-Bis,  Agés  de  dix  et  de  neuf  ans.  Brunehault  avoit  probable- 
ment contribué  à  tespirer  à  son  fils  Childebert  II  cette  haine  pour 
l'aristocratie,  et  cet  acharnement  à  la  détruire  par  des  coups  d'État, 
qui  Tavoient  enfin  conduit  lui-même  au  tombeau.  Cette  femme  hau- 
taine ,  mais  douée  de  grands  talens  i  d*uoe  grande  connoissance  des 
hommes,  et  d'une  force  inébranlable  de  caractère,  s'étoit  relevée ,  à 
plusieurs  reprises ,  de  catastrophes  qui  auroient  écrasé  un  être  plus 
foible.  Deux  fois  mariée,  d'abord  à  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  puis  à 
Mérovée ,  fils  de  Chilpéric ,  elle  avoit  vu  ses  deux  maris  tomber  sous 
le  poignard  des  assassins  envoyés  par  Frédégonde.  Elle  avoit  été  pri- 
sonnière de  ses  ennemis  ;  elle  vivoit  entourée  de  grands ,  conjurés  à 
sa  perte.  Après  la  mort  de  son  fils,  elle  fut  plus  souvent  encore  me- 
nacée par  les  ducs  d'Austrasie,  qui  s'irritoient  de  ne  pouvoir  résister 
à  son  ascendant,  qui  s'indignoient  de  lui  voir  à  dessein  corrompre  les 
mœurs  de  ses  deux  petits-fils  pour  les  gouverner  plus  longtemps ,  et 
qui ,  après  des  reproches  insultans  ou  des  menaces ,  finissoient  par 
croire  à  la  supérrorité  de  sa  prudence,  ou  par  obéir  à  l'autorité  indé- 
finissable qu'ils  reconnoissoient  en  elle.  Longtemps  elle  avoit  été  d'une 
beauté  remarquable ,  et  plus,  longtemps  encore  elle  avoit  fait  usage 
des  restes  de  cette  beauté  qu'une  couronne  relève  toujours ,  pour  at- 
tacher à  son  service  des  partisans  plus  dévoués.  Mais  déjà  aïeule ,  et 
à  sa  mort  bisaïeule,  les  armes  communes  des  femmes  dévoient  être 
peu  puissantes  entre  ses  mains,  «  Ècarte-toi  de  nous ,  6  femme  !  lui 
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»  difloit  le  doc  Ufrio,  si  ta  ne  TevT  (foe  ks  piedi  de  Mf  (tevair  to 
»  foalent  en  terre»  »  Branehaalt  restai  cependant;  eHe  resta  diaH»pt 
am  en  Austnsie,  après  ayoir  été  ainsi  nMMoée  ;  elle  coatiaMi  à  goo- 
Temer  ceux  qui  ne  yooloient  pas  même  la  reooonoltve  ponr  égaie; 
elle  contimra  à  employer  les  finances  da  royaume  h  éle?er  les  moDii- 
mens  qui  attestèrent  sa  gloire  ;  car  on  montra  longtemps  les  chausséen 
de  Bmnehault,  les  tours  de  Bruneliauit ,  qu'on  seroît  pliitAt  disposé 
è  prendre  pour  des  ouvrages  des  Romains;  elle  seeonda  puissamment 
le  pape  Grégoire  le  Grand  dans  ses  missions  pour  la  conversion  de  la 
Bretagne»  alors  partagée  entre  les  Anglo-Saxons,  et  c'est  à  son  aàle, 
aux  secours  constans  qu'elle  donnoit  aux  missionnaires,  qae»  si  nous 
en  croyons  les  lettres  de  ce  pape»  l'Angleterre  doit  son  christiaufime. 
Le  pays  même  qu'elle  régiasoit  de  sa  main  puissante  montra  inent^ 
les  signes  de  cette  prospérité  qui  est  presque  toujours  l'ouvrage  de 
l'énergie  réunie  au  talent. 

Mais  les  ducs  d'Austrasie  ne  pouvoient  consentir  à  se  aoumettre  : 
ils  trouvèrent  moyen  d'engager  dans  leur  parti  leur  roi  Tliéodebert  II , 
^i  étoit  presque  imbécile  »  aussi  bien  que  Teaclave  que  Brunehault 
lui  avott  donnée  pour  maîtresse»  et  dont  il  avoît  fait  sa  femme  avec 
le  consentement  de  la  reine-mère,  ils  firent  tout  à  coup ,  en  598 , 
enlever  Brunebaolt  de  son  palais ,  et  la  firent  déposer»  seule,  à  pied, 
aans  argent»  sur  les  frontières  de  Boorgogne.  La  superbe  Brmàehault 
se  rendit  en  suppliante  auprès  du  plus  Jeune  de  ses  petits-fils,  Xbierri  II, 
qui  régnott  à  GbftIons-sur-Saéne.  Dans  cette  nouvelle  cour,  son  am- 
bition se  trouvoit  excitée  par  nn  ardent  désir  de  vengeance  ;  eUe 
vouloit  gouverner  la  Bourgogne ,  mais  c'étmt  surtout  pour  tourner 
ses  armes  contre  TAustrasie  et  écraser  son  petit-fils.  Il  lui  faUut  plu- 
sieurs années  avant  d'être  mattresse  de  l'eqirit  de  Thierri  II  et  de 
celui  du  peuple  ;  il  lui  fallut  plusieurs  assassinats  avant  dTavoir  écarté 
du  pouvoir  tous  ceux  qui  étoient  contraires  à  ses  vues  ;  il  lui  fallut 
supporter  en  patience  la  résistance  ouverte  des  Francs  à  la  guerre 
civile,  et  donner  les  mains  è  des  accommodemens  qu'elle  détestoit. 
Après  quatorze  ans ,  enfin ,  le  moment  de  la  vengeance  «riva  pour 
elle.  Thierri  il»  en  612»  déclara  la  guerre  à  son  frère  ;  ii  défit  l'armée 
des  Austrasiens  dans  deux  grandes  batailles.  Theudebert  hii-mème 
tomba  entre  ses  mains.  Il  fut  mis  k  mort  par  l'impitajible  Bru- 
nehault» avec  son  fils  Mérovée»  dont  la  tète  enfiMitine  fut  brisée  contre 
la  pierre.  Mais  ce  triomphe  de  cette  aïeule  barbare ,  remporté  sur 
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ien  propre  sang,  précédoit  de  bien  près  sa  propre  raine.  Le  fils  de  sa 
mortelle  ennemie,  Glothaire  II«  avoit  grandi  en  silence  dans  un  dis- 
trict obscur  de  la  Neustrie,  où  il  avoit  été  repoussé  par  ses  puissans 
cousins.  Les  grands  seigneurs  austrasiens»  et  parmi  eux  les  aïeux  de 
la  maison  de  Gharlemagne  »  que  Ton  commence  à  distinguer  dans 
leur  patrimoine  sur  les  bords  de  la  Meuse,  indignés  de  retomber  sous 
le  joug  de  Brunehault,  recoururent  à  Glothaire  II  pour  obtenir  leur 
délivrance.  Tbierri  II  mourut  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  victoires, 
car  la  terrible  science  des  poisons  est  la  première  entre  les  sciences 
chimiques  qui  soit  cultivée  avec  succès  parmi  les  peuples  barbares. 
L'armée  que  Brunehault  rassembla  pour  défendre  ses  quatre  arrière- 
petits-fils,  auxquels  elle  destinoit  la  couronne,  avoit  déjà  conjuré 
pour  sa  perte.  Les  Austrasiens,  secondés  par  les  Bourguignons,  ren« 
contrèrent  les  Neustriens  entre  la  Marne  et  TÂisne,  en  613.  Mais  au 
signal  de  la  trompette  qui  devoit  engager  le  combat ,  toute  Tarmée 
de  Brunehault  prit  la  fuite  ou  passa  sous  les  drapeaux  ennemis.  La 
reine  elle-même,  avec  sa  petite-fille  et  ses  arrière-petits-fils,  fui  pré* 
sentée  à  Glothaire  II ,  qui  condamna  aussitôt  à  la  mort  tout  ce  qui 
restoit  du  sang  de  Glovis ,  dont  il  demeura  ainsi  le  seul  survivant. 
Brunehault  fut  pendant  trois  jours  livrée  à  des  tourmens  divers  et 
promenée  sur  un  chameau  à  la  vue  de  toute  Tarmée.  Ensuite  Glo- 
thaire la  fit  lier  par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras  à  la  queue 
d'an  cheval  indompté  ;  il  l'abandonna  à  ses  ruades ,  et  les  champs 
furent  souillés  des  chairs  en  lambeaux  de  cette  malheureuse  mère  de 
tant  de  rois. 
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CHAPITRE  Xn. 


L'Occident  et  l'Orient  au  yii«  siècle  et  jusqu'aux  attaques  des  musulmans. 


Il  y  a  des  périodes  dans  Thistoire  du  inonde  où  un  voile  ténébreux 
semble  s'étendre  sur  toute  la  terre,  et  où  tous  les  documens  authen- 
tiques» tous  les  témoins  impartiaux  nous  manquent,  pour  nous  faire 
comprendre  la  suite  des  événemens.  Nous  sommes  arrivés  à  une  de 
ces  périodes  d'obscurité  :  c'est  le  vii*"  siècle,  où  les  historiens  de 
l'Occident  et  de  l'Orient  se  taisent  en  même  temps,  et  où  de  grandes 
révolutions  se  préparent  ou  s'accomplissent  sans  que  nous  puissions 
en  développer  les  circonstances  ou  en  concevoir  l'enchatnement.  Ces 
ténèbres,  qui  couvrent  en  même  temps  l'histoire  des  Francs  ou  des 
Latins  et  celle  des  Grecs,  durèrent  jusqu'au  moment  où  une  lumière 
nouvelle  et  inattendue  sortit  de  l'Arabie,  et  où  un  peuple  de  pas- 
teurs et  de  voleurs  recueillit  tout  à  coup  l'héritage  des  lettres  que  les 
nations  dès  longtemps  civilisées  laissoient  échapper. 

Le  principal  luminaire  de  l'histoire  d'Occident  après  la  chute  de 
Tempire  romain,  Grégoire,  évêque  de  Tours,  qui  mourut  en  595,  n'a 
conduit  son  histoire  ecclésiastique  des  Francs  que  jusqu'à  Tannée  591 . 
Malgré  son  ignorance,  son  intolérance,  et  le  désordre  de  sa  narration, 
il  nous  fait  seul  connaître  des  mœurs,  des  opinions,  un  système  de 
gouvernement  qui,  sans  lui,  seroient  enveloppés  de  l'obscurité  la 
plus  profonde.  Après  lui,  un  autre  auteur,  bien  plus  barbare,  bien 
plus  concis,  qu'on  croit  s'être  nommé  Frédégaire,  a  continué  l'his- 
toire des  Francs  jusqu'à  l'année  641 ,  et  il  a,  comme  son  prédécesseur, 
répandu  une  foible  lumière,  non-seulement  sur  la  Gaule,  mais  sur  la 
Germanie,  l'Italie  et  l'Espagne.  Après  Frédégaire  on  ne  trouve  plus 
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rien  qui  puisse  mériter  le  nom  d'histoire,  jusqu'au  temps  de  Charte* 
magne.  Il  s*écoula  un  siècle  et  demi  pour  lequel  on  n'a  presque» 
dans  tout  TOccident»  que  des  dates  et  des  conjectures. 

De  même,  dans  l'Orient,  après  la  grande  lumière  répandue  sur  l'his- 
toire par  les  deui  contemporains  de  Justinien,  Procope  et  Agathias, 
on  se  trouve  réduit,  d'abord  au  récit  toujours  incomplet  dans  sa 
diffusion,  toujours  ampoulé,  teujieim  ehargé  d'ornemens  superficiels 
et  vide  de  choses,  de  Théophylact  Simocatta  ;  et  celui-ci  s'arrètant 
vers  l'année  603,  on  est  obligé  de  descendre  aux  chroniques  et  aux 
abrégés  de  Théophanes  et  de  Nicéphore ,  tous  deux  morts  après 
Gharlemagnet  et  tous  deux,  occupés  ooiquemfiftt  de  la  chronotogie, 
non  des  causes  ou  des  effets  des  événemens. 
^  Cette  longue  période,  si  mal  connue,  ne  fut  pas  cependant  sans 
importance  ou  dans  l'Occident  ou  dans  l'Orient.  L'Italie,  sous  la  do- 
mination des  Lombards,  dont  le  premier  historien,  Paol  Wamefrid, 
est  anssi  coutemporain  de  Charlemagne,  se  rétabKssoît  lenteBiefit  de 
ses  calamités  ;  les  rois  lombards,  d^abord  éleetifs,  et  plus  tard  hérédn 
tftfa'es,  montrèrent  du  respect  pour  la  liberté  de  leurs  sujets,  mmI 
bien  pour  ceux  d'origine  romaine  que  pour  eevx  de  la  race  teuto- 
aiqne  ;  leurs  lois  furent  égales  et  sages,  do  moins  pe«r  des  lois  de 
peuples  barbares  :  leurs  ducs  ou  gouverneurs  de  proviMe  acquirent 
de  bonne  heure  un  sentimeirt  de  flerté  et  d^fndépendanœ  qui  leur 
fit  cherafaer  un  appui  dans  FallectioA  de  leurs  sujets.  Novs  ne  donne- 
foRS  pas  la  chronologie  des  vingt  et  im  rois  lombards  qui  se  succédèrent 
dam  Pespace  de  deux  cent  six  ans,  depnisia  conquête  d*Alboln  en  568, 
jusqu'au  renversement  de  leur  Hionar<^ie  par  Chariemegne  en  774. 
Ces  noms  échapperoient  bientôt  à  la  mémmre,  et  leur  histoire  n'est 
point  asses  détaillée  pour  que  nous  puissions  les  graver  dans  le  sou- 
venir par  des  pensées  qui  se  ratfadient  aux  faits  ;  nous  savons  seule* 
ment  que  pendant  cette  période  la  population  de  l'Italie  reeomoiença 
i  fsire  des  progrès;  que  la  rac>e  des  vainqueurs  y  prospéra,  mais  sans 
faire  dtsparottre  celle  des  VMueus,  puisque  ce  fut  la  langue  de  ceux-ci 
^ui  l'emporta  ;  que  les  campagnes  furent  de  nouveau  onHivées  ;  que 
les  villes  se  relevèrent,  et  surtout  Pavie ,  capHale  du  rejaume,  et 
Bénévent,  capitale  du  plus  puissant  des  duchés  lombards,  qui  s'étend<»t 
sur  presque  tout  le  royaume  de  Naples  ;  que  les  arts,  qni  rendent  la 
tie  douce,  recommencèrent  aussi  k  être  pratiqués  par  les  habitansde 
r  Italie;  et  que  les  Lombards,  entrés  plus  tard  que  les  Francs  dans  la 


camàre  de  k  cMUsotion,  les  deviificàie«i  c^penâairt,  et  8'tcc«M(a« 
moieot  4^à  à  regarder  kur»  foiei»s  eooNBe  dea  bacbores. 

PMr  rbistoire  des  Francs,  cette  période  seroit  plus  iraportaste 
encore  é  elle  étoitraiem  eonmie.  CWtkairell,  le  fila  de  Ghilpéric 
et  l'arrière-pettt-fila  de  Glovist  avoît  été  prockiaié  roi  e»  613  par 
toute  le  BionafGhie.  Se»  pevYolr  ne  i'éteodoit  paa  seulement  sur  les 
Gaolea  jneqo'aux  Pyréoéea,  H  étoit  recootto  égmlement  dana  toute  la 
Germanie,  même  par  ces  Saiona  que  Char lemagae  eut  plus  tard 
tant  de  peine  à  conquérir.  Le  royaume  dea  Franea  étoit  devenu 
limitrophe  de  l'empire  nouvean  que  les  Ararea  avoie»t  fondé  dans  la 
Transylwme  et  la  Hoi«rie«  et  qui  menaçait  à  Gonatantiaople  les 
Grecs  d'une  ruine  totale.  Durant  un  règne  de  quinze  ans  sur  ce 
?aate  empire  franc  (61342ft)t  Glotiiaire  semble  ii  peine  avoir  été 
troublé  par  aucune  guerre  étrangère  :  il  se  reposott  dans  sa  force, 
ses  voisins  le  craignoîent^  et  les  Lombards  eux*mémea  avaient  con- 
senti à  lui  payer  un  tribut*  Les  arts  avaient  fait  dans  les  Gaules  dea 
progrès  eonskIéraUes»  à  en  juger  par  la  quantité  de  temples  et  de 
couvons  dont  la  inété  de  Gothaîre  II  et  de  son  fils  ceuvioit  la  France^ 
et  par  les  drapa  de  soie,  par  les  ornemens  d'orfèvrerie  dont  ils  les 
décorèrenft.  Le  commerce  avoit  aussi  recouvré  une  activité  nouvelle; 
le  besoin  des  épicmea  de  l'Inde»  celui  dea  manoTactures  de  h  Grèœ^ 
étoîent  univ^aeHement  sentis  par  ces  nuignats  des  Francs,  qui  ne 
tronvoieot  point  leurs  désirs  satisCsits  par  les  produits  naturels  de 
leurs  immenses  propriétés.  Quelques-uns  de  ces  chefs  entreprirent 
d^exercer  le  commerce  à  main  armée,  et  d'établir  une  communica« 
tion  entre  la  France  rt  la  Grèce  par  la  vidlée  du  Danube.  Les  mar^ 
Ghands  partoient  de  la  Bavière,  où  flnissoit  l'empire  des  Francs,  et 
ils  a'avançoîent  jusqu'au  Pont-Euxin.  Us  passoient  entre  les  Avares 
et  lea  Bulgares,  sans  cesse  menacés  du  pillage,  mais  sans  cesse  prêta 
à  déiandfe  avec  leur  épée  les  convois  qu'ils  conduisoient  an  travers 
de  eea  pays  sauvages»  Un  marchand  franc,  nommé  Samo,  se  distingua, 
en  eondnisant  cea  caravanes,  par  sa  valeur  et  par  les  services  irapor- 
tans  qn^il  rendit  aux  Yénèdes  ;  et  ce  peuple  slave,  qui  habitoit  la 
Bohème,  l'en  récompensa  en  lui  déiérant  la  royauté,  que  Samo 
conaerva  trente-doq  ans. 

Mais  malgré  la  vaste  étendue  de  l'empire  franc,  Tautorité  royale 
étoit  à  peine  sentie  hors  de  la  présence  du  roi.  Tous  les  peuples 
germaniques  avoient  des  ducs  héréditaires  qui  ne  rendoient  à  Glo-> 
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thaire,  oa  à. son  successeur  Dagobert,  qu'une  obéissance  presque 
nominale.  Les  provinces  méridionales  des  Gaules  se  gouvemoient  de 
leur  cAté  par  l'autorité  de  leurs  ducs,  que  le  roi  ayoit  bien  le  droit 
de  changer,  mais  qu*il  se  hasardoit  rarement  à  destituer.  II  ne  se 
sentoit  complètement  roi  que  dans  les  deux  provinces  d'Austrasie  et 
de  Neustrie  :  il  résidoit  dans  la  seconde,  et  généralement  à  Paris;  et 
pour  que  la  première  n'échapp&t  point  à  son  autorité,  il  lui  envoya 
l'atné  de  ses  fils,  Dagobert,  qu'il  nomma  roi  en  622,  lorsque  ce  jeune 
prince  n'étoit  encore  ègé  que  de  quinze  ans.  Dagobert  fixa  sa  rési- 
dence à  Metz,  sous  la  tutelle  d'Arnolphe  et  de  Pépin,  deux  des  plus 
puissans  seigneurs  de  TAustrasie  en  deçà  du  Rhin,  et  deux  encétres 
de  la  maison  carlovingienne. 

En  628,  Glothaire  II  mourut,  et  Dagobert  lui  succéda.  Un  plus 
jeune  frère,  nommé  Gharibert,  né  d'une  autre  femme  de  Clothaîre, 
ne  conserva  pas  longtemps  le  royaume  d'Aquitaine,  que  Clothaire 
lui  avoit  assigné  en  partage,  et  Dagobert  régna  sur  tout  l'empire  des 
Francs,  de  628  à  638,  avec  un  pouvoir  qui  égaloit  presque  celui 
qu'exerça  plus  tard  Gharlemagne.  Mais  Dagobert  nous  est  peint  sous 
des  traits  qu'il  est  presque  impossible  de  faire  accorder  :  on  nous 
parle  d'abord  de  son  extrême  modération,  de  sa  douceur,  de  sa  défé* 
rence  à  l'autorité  de  Pépin  et  de  saint  Arnolphe,  évèque  de  Metz  ;  et 
puis  on  nous  le  montre  à  cette  époque  même  faisant  assassiner  Gbro- 
doald,  un  des  ducs  de  Bavière,  qui  lui  étoit  vivement  recommandé 
par  son  père.  On  nous  parle  du  voyage  qu'il  fit  autour  de  son  royaume 
pour  en  prendre  possession^  comme  ayant  manifesté  combien  étoit 
grand  son  amour  pour  la  justice  et  son  humanité.  Mais  écoutons 
Frédégaire  lui-même  :  «  De  là  il  prit  le  chemin  de  Dijon  et  de  Saint- 
»  Jean-de-Losne,  où  il  résida  quelques  jours,  avec  une  forte  volonté 
»  de  juger  le  peuple  de  tout  son  royaume  selon  la  justice.  Plein  de 
»  ce  désir  bienfaisant,  il  n'admettoit  point  le  sommeil  dans  ses  yeux  , 
»  il  ne  se  rassasioit  point  de  nourriture,  n'ayant  d'autre  pensée  que 
]»  de  faire  que  tous  pussent  se  retirer  contens  de  sa  présence  après 
»  avoir  obtenu  justice.  Le  jour  même  où  il  comptoit  se  rendre  de 
»  Saint-Jean-de-Losne  à  Ghàlons,  il  entra  dans  le  bain  avant  qu'il 
»  fit  tout  à  fait  jour,  et  en  même  temps  il  fit  tuer  Brodulphe,  oncle 
»  de  son  frère  Gharibert,  »  que  le  même  historien  dit  être  l'un  des 
hommes  les  plus  estimables  de  son  royaume. 

De  même  on  nous  parle  de  sa  sagesse,  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ; 
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mais  on  nous  dit  aussi  qu'il  s'y  fit  une  grande  révolution  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règue,  lorsqu'il  eut  atteint  viogt  ans.  «  C'est 
»  alors,  dit  Frédégaire,  que  s'abandonnant  sans  mesure  à  la  luxure, 
»  il  euty  à  l'exemple  de  Salomon,  trois  reines  et  un  grand  nombre 
»  de  concubines.  Les  reines  étoient  Nantechilde,  Wulfégonde  et 
»  Berchilde  ;  quant  aux  noms  des  maîtresses,  comme  il  y  en  avoit 
9  beaucoup,  j'ai  redouté  la  fatigue  de  les  insérer  dans  cette  chro- 
»  nique.  » 

Deux  actions  cruelles  de  Dagobert  souillent  bien  plus  sa  mémoire 
que  le  désordre  de  ses  mœurs  ;  mais  celles-là  aussi  ne  nous  sont  point 
expliquées.  Au  moment  de  la  mort  de  son  frère,  il  fit  massacrer  son 
neveu  encore  enfant,  de  peur  qu'il  ne  réclamât  un  jour  son  héritage. 
L'autre  action  est  bien  plus  atroce  encore  :  en  une  seule  nuit  il  fit 
massacrer  neuf  mille  Bulgares  auxquels  il  avoit  accordé  l'hospitalité, 
et  dont  il  se  défit  ensuite,  de  peur  de  causer  quelque  mécontentement 
aux  Avares,  au  fer  desquels  ces  Bulgares  s'étoient  dérobés  par  la 
fuite. 

Dagobert  fut  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  le  fonda- 
teur d'un  grand  nombre  de  riches  couvens  :  aussi  sa  piété  a  surtout 
été  célébrée  par  les  moines.  Mais  c'étoit  la  piété  telle  qu'on  l'en* 
tendoit  au  \iV  siècle  ;  elle  ne  se  manifestoit  par  aucun  autre  sym- 
ptôme que  par  les  largesses  faites  aux  couvens.  Cette  piété  avoit  lié 
Dagobert  de  la  manière  la  plus  intime  avec  deux  saints  que  la  France 
vénère  encore  sans  les  connottre  :  le  premier  étoit  saint  Eloi,  orfèvre 
du  roi,  qui,  sous  ses  yeux  et  par  ses  ordres,  fit  tous  les  ornemens  de 
l'église  de  Saint-Denis,  et  qui  se  croyoit  permis  de  voler  saintement 
le  trésor  royal  pour  enrichir  le  couvent  de  Solignac,  qu'il  avoit  fondé 
de  son  côté;  le  second  étoit  saint  Ouen,  d'abord  référendaire  de  la 
cour,  et  plus  tard  évéque  de  Rouen.  Dagobert  vivoit  tour  h  tour  avec 
ces  deux  saints,  dont  il  suivoit  aveuglément  les  conseils  ;  avec  les 
moines  de  Saint-Denis,  au  milieu  desquels  il  chantoit  en  choeur,  et 
avec  ses  nombreuses  maîtresses.  Sa  dévotion  pour  saint  Denis  étoit  si 
exclusive  qu'à  plusieurs  reprises  il  fit  piller  d'autres  églises  de  ses  États 
pour  enrichir  celle  de  son  saint  favori. 

A  la  mort  de  Dagobert  commence  la  succession  des  rois  fainéans, 
période  de  cent  quatorze  ans  (638-752),  durant  laquelle  treize  rois 
régnèrent  successivement ,  ou  sur  la  France  entière ,  ou  sur  une 
partie  de  la  monarchie^  sans  qu'il  y  en  ait  eu  plus  de  deux  qui  soient 
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arrivés  è  Têge  dliomiiie,  sacis^fv'il  y  en  ait  eu  «m  seri  ftti  ait  oMena 
jamaifl  le  plein  dév«loppettent  de  ses  faciiHés.  Le  grand  f uge ,  le 
inord4on,  qa'on  a  noniHié  maire  en  patafs,  et  <|iil  a¥oit  été  imUioé 
presque  dès  ks  eminienceaietifl  daas  ies  trois  aM)narchies»  d' Aaatraaie, 
Meus4;rie  et  Bôargogne,  étant  éHi  par  le  peuple,  ne  poavoit  être, 
comme  le  roi,  on  un  raineor  ou  m  hvbécile.  Sen  pouvoir  iTaeerut 
de  llncapacité  de  celui  qui  deveit  être  aoa  mpérieur  :  la  mimrité 
des  deux  fils  de  Dagobert  donna  au  maire  d'autant  plus  dV>ceafliea  de 
se  faire  connottre  de  la  nation  <ft  d'attirer  à  lui  toute  l'autorité. 
L'oisireté  dans  laquelle  Tiroit  le  roi,  la  corruption  qui  s'attache  au 
pouvoir,  et  l'exeinple  de  ses  prédécesseurs,  l'eutrafuèreut  bientAt  dans 
des  déréglemens  de  tout  genre.  Il  n'y  eut  pas  un  rot  raéraviugieQ 
qui  ne  fftt  père  avant  quinze  ans,  qui  ne  f&t  décrépit  è  trente.  Ce 
grand  pensionnaire  de  la  nation,  qui  n'avoit  d'autre  part  au  gouver- 
nement que  la  libre  disposition  des  terres  et  des  domaines  royaux^ 
vivoit  dans  une  ivresse  continuelle  ;  ses  su}ets  ne  connolssoient  de 
lui  que  ses  vices  ;  et  la  rapidité  avec  laquelle  un  enfant  succédoit  à 
lin  autre  enfant  ne  parott  pas  même  avoir  excité  de  soupçons  chez 
les  Francs  sur  tant  de  morts  prématurées. 

Un  autre  intérêt  cependant  dfvisoit  alors  la  nation  des  Francs  :  les 
petits  propriétaires,  désignés  sous  les  noms  d'arimans  ou  d'hommes 
libres,  avoient  longtemps  laissé  usurper  leurs  droits  par  les  grands  et 
les  ducs  ;  longtemps  ils  s'étoient  laissés  dépouiller  isolément  ;  ils 
avoient  même  prêté  les  mains  è  leur  propre  oppression  en  se  hisant 
les  leudes,  les  serviteurs  des  grands  seigneurs,  moyennant  la  promesse 
d*une  assistance  nmtuelte.  Quelque  vexation  pihis  ouverte  des  grands, 
quelque  tentative  plus  audacieuse  pour  dépouiller  les  hommes  libres 
de  leur  propriété  ou  de  leurs  droits,  les  réunit,  au  milieu  du  yii*slède« 
pour  leur  défense.  Ils  avoient  presque  renoncé  au  combat  en  Ans- 
trasie,  oà  la  fiamille  des  ancêtres  de  Gharlemagne,  que  nous  nomme- 
Tons  d'avance  carlovingienne,  puisqu'elle  n'avoit  pas  d'autre  nom, 
ètoit  à  fa  tête  de  la  haute  noblesse.  Cette  famine  avoit  déjà  acqofs 
un  pouvoir  immense,  et  avoit  «ngagé  la  plupart  des  hommes  libres 
à  suivre  ses  étendards,  sous  le  nom  de  leudes  :  en  Neustrie,  au  cou* 
traire,  les  hommes  libres,  ayant  conservé  plus  dTindépendauce,  se 
Tendirent  aux  assemblées  uationates  ;  ce  forent  eux  qui  élurent  le 
nord-dom  ou  maire  du  palais,  qui  semble  avoir  été  Institué  pour 
protéger  cet  ordre  infèrienry  et  qui  peut-être,  comme  le  junixa  des 
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AregonatSt  detoit  toajears  éftre  pris  dans  ses  rangs.  Ils  réusârent  en 
effet,  en  656,  h  élever  à  cette  première  ptace  Ëbroin,  hottni«  plein 
de  talens  et  d'énergie,  mais  ennemi  acharné  dn  pouvoir  croissant  de 
îaristocratie,  et  qni,  comme  jnge,  comme  général,  comme  adminis^ 
trateur  dn  royaume,  n'eut  jamais  d'objet  plus  constamment  en  tuo 
que  d'abaisser  les  ducs  et  de  ruiner  les  grands. 

Les  deux  factions  sentirent  bientôt  qu'il  leur  convenerit  d'étendre 
leurs  alliances  de  l'un  à  l'autre  royaume.  Les  hommes  l%res,  4^ 
primfe  en  Auslrasie  par  le  mafare  WuHoald,  ijm  étoit  d'une  malsM 
ducale,  avoient  recours  à  la  protection  d'ÉSm)hi,  et  venoi«nt  souvent 
se  ranger  sous  ses  étendards.  Les  ducs  de  Neastrîe  et  de  Bourgogne, 
et  le  chef  de  leur  parti,  Léger,  évêque  d'Autnn,  ttittîgmeiit  eo«lre 
Ébroln,  et  correspondoientavec  les  grands  d'Ai»tfa«e.  Us  tournoiieot 
surtout  leurs  regards  vers  le  jeune  Pépin  d'Hérité,  pettt-fils,  par 
les  femmes,  de  Pépin,  ministre  de  Degobert  et  grand-père  de  »épin 
le  Bref,  roi  de  France.  De  fréquentes  guerres  civiles,  dms  l'u  tt 
l'autre  royaume ,  signalèrent  l'adminhtratîon  d'Ébrain  (656^81). 
Plusieurs  rois  forent  déposés  de  part  et  d'autre,  quoique,  éftant  à  peine 
sortis  de  Fenfance,  ils  n'eussent  guère  eu  d'autre  paftt  mx  évéoemeos 
tpie  celle  de  les  sanctionner  par  leurs  noms.  Le  parti  de  la  noblesse 
cependant  ne  se  contenta  pat  d'écarter  du  trène  le  sottterain  ^  loi 
d^aî9ott.Sesvîctolres,en  Austrasîe<t«Neustrie,  furent  «tgualéos 
par  des  régicides.  Dagobert  II ,  en  Anstrasîe,  fut  attaqué  par  ta 
grands,  «n  678,  condamné  par  on  condie,  et  poignaréè*  Sai&tr* 
Wilfrid,  qui  dans  son  enfanoe  lui  avcKt  donné  l'hûspitaliiè,  fut  arrêté 
par  l'armée  des  Austrasrens,  qui  tenoît  d'accomplir  cette  révduftioB, 
et  m  évèque,  l'ayant  reconnu,  lui  adressa  ces  reprodies  :  <  Avec 
^  quelle  téméraire  confiance  osez- voustrafverser  h  régvM  des  Francs, 
»  row  qui  seriez  *gne  de  mwt  pour  avoir  oontribué  &  nous  rci>- 
»  foyer  ce  roi  de  son  exH ,  ce  destructeur  de  «os  ville»,  qui  mé|irisiHt 
»  les  consens  des  seigneurs,  qui  humilioit,  conoie  Boboam^  fils  éd 
»  Sftiomon ,  les  peuples  par  des  tributs,  qui  ne  respectoit  ni  ta 
»  ^ises  de  Men  ni  leurs  évèques?  Aujourd'hui  îl  a  payé  la  peiw 
»  de  tous  ses  crimes  ;  il  est  tué,  et  son  cadavre  g(t  sur  la  terre,  » 

Le  même  parti  des  noUes  et  des  évèques  ne  traita  pas  avec  moins 
de  rigueur  Ghildérfe  H,  au  monsent  oà  oe  roi  de  Neustrie,  parvenu 
è  l'âge  de  vingt  etun  ans,  oommençaàdonner l'essor  à  l'amMrcffréiié 
du  plaisir,  anowMréditatre^hnssaTaœ.Ëbroin^^révèqMd'Aaton, 
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Léger,  les  chefs  des  deux  partis,  étoieot  alors  également  arrêtés ,  et 
détenus  dans  un  même  couvent  à  Luxeuil,  dont  le  supérieur  les 
avoit  forcés  à  se  réconcilier.  Mais  dans  les  murs  du  cloître,  le  saint 
évèque  d'Âutun  n'abandonnoit  pas  le  soin  de  son  parti.  Il  ourdit  une 
conspiration,  dont  son  frère  Gaérin  fut  le  principal  chef.  GhildéricII 
fut  surpris,en  673,  comme  il  chassoit  dans  la  forêt  deLivry,  et  massa- 
cré avec  sa  femme  et  son  fils  en  bas  Age,  et  le  pouvoir  de  l'aristocratie 
sembla  raffermi.  Èbroin  cependant  avoit  été  relâché  au  moment  de 
la  révolution  ;  bientêt  il  trouva  moyen  de  rassembler  de  nouveau 
Tarmée  des  hommes  libres  ;  il  surprit  celle  des  grands  au  pont  Saint- 
Maxence  ;  il  les  défit  à  plusieurs  reprises  ;  il  fit  prisonniers  presque 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  mort  de  Cbildéric  II,  et  il  vengea 
cette  mort  par  des  supplices.  Saint  Léger,  exposé  à  des  tourmens 
cruels,  fut  cependant  réservé  en  vie  ;  ses  biographes  assurent  que 
toutes  ses  blessures  se  refermoient  miraculeusement  aussitôt  qu'elles 
lui  avoient  été  infligées,  et  qu'après  qu'on  lui  eut  coupé  les  lèvres  et 
la  langue,  il  n'en  parloit  qu'avec  plus  d'éloquence.  Privé  de  ses  yeux 
et  mutilé  de  tous  ses  membres,  saint  Léger  étoit  déjà  vénéré  par  les 
peuples  comme  un  martyr.  Ebroin  sentoit  sa  colère  s'accroître,  lors- 
qu'il voyoit  tout  le  mal  qu'il  avoit  fait  k  son  ennemi  tourner  à  sa 
gloire.  Il  vouloit  faire  dégrader  saint  Léger  par  les  évêques  de  France, 
qu'il  assembla  en  concile  en  678  ;  et  il  somma  le  saint  de  confesser 
au  milieu  des  prélats  qu'il  était  complice  du  meurtre  deChildéricII. 
Le  bienheureux  Léger  ne  voulait  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  uo 
parjure,  en  niant  sa  participation  au  régicide,  ni  cependant  attirer  de 
jnouveaux  malheurs  sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se  contenta  donc 
de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  faites  que  Dieu  seul, 
et  non  les  hommes,  pouvoient  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les 
évêques,  n'en  pouvant  tirer  d'autre  réponse,  regardèrent  ces  paroles 
conune  un  aveu  ;  ils  déchirèrent  sa  tunique  du  haut  jusqu'en  bas  en 
signe  de  dégradation,  et  le  livrèrent  au  comte  du  palais,  qui  lui  fit 
trancher  la  tête.  La  commémoration  du  martyre  du  saint  régicide 
se  célèbre  le  2  octobre,  et  il  y  a  peu  de  villes  de  France  où  quelque 
église  n'ait  été  élevée  en  son  honneur. 

Après  la  mort  d'Èbroin,  en  681,  les  maires,  nommés  par  le  parti 
des  hommes  libres,  qui  lui  succédèrent,  n'eurent  plus  ou  la  même 
énergie  ou  le  même  talent.  I^  guerre  se  ralluma  entre  TAustrasie  et 
la  Neustrie  :  la  première»  depuis  le  meurtre  ou  le  supplice  de  Dogo* 


DB  L*£MPIBB  H0UA15.  233 

bcrt  II,  n'avoil  plus  de  roi  ;  elle  obéissoit  alors  k  Pépin  d'Hértstal, 
qui  prenoil  le  titre  de  duc,  et  qui  gouvernoit  avec  l'aide  du  parti  des 
nobles.  Une  grande  bataille  entre  les  deux  peuples  et  les  deux  partis 
fut  livrée,  en  687,  à  Testry  en  Yennandois.  Les  nobles  triomphèrent  ; 
le  maire  des  hommes  libres  fut  tué ,  leur  roi  Tbierri  III  tomba  au 
pouvoir  des  grands.  Pépin,  qui  croyoit  avoir  encore  besoin  d'un  fan-» 
tdme  de  roi,  au  lieu  de  le  destituer,  l'attacha  à  son  parti,  et  le  fit 
reconnottre,  tant  en  Austrasie  qu'en  Neustrie  ;  mais  en  même  temps 
il  s'empara  seul  de  toute  l'administration.  Il  fit  élever  son  fils  à  la 
dignité  de  maire  de  Neustrie,  et  il  réduisit  le  roi  à  n'être  plus  que  le 
captif  de  son  sujet. 

La  grande  révolution  qui  transmit  la  souveraineté  des  Francs,  de 
la  première  à  la  seconde  dynastie ,  date  de  la  bataille  de  Testry  en 
Yermandois  :  c'est  en  687  que  le  pouvoir  royal  fut  livré  au  second 
des  Pépin,  quoique  la  couronne  ne  fut  placée  sur  la  tète  du  troisième 
Pépin ,  son  petit-fils,  qu'en  752.  On  se  fait  une  fausse  idée  de  celte 
révolution  quand  on  la  considère  comme  l'usurpation  des  maires  du 
palais  :  c'est  au  contraire  leur  défaite  par  leurs  anciens  adversaires, 
qui  se  décorèrent  de  leurs  titres.  Le  mord-dom  électif,  chef  des 
hommes  libres,  premier  magistrat  de  la  Neustrie  et  représentant  d'un 
pays  où  les  Francs  avoient  commencé  à  se  confondre  avec  les  Romains 
et  à  adopter  leur  langage ,  fit  place  au  duc  héréditaire  d' Austrasie, 
capitaine  de  ses  leudes,  ou  d'hommes  qui  s'étoient  volontairement 
dévoués  à  un  service  également  héréditaire,  moyennant  quelque 
concession  de  terres.  Ce  duc  étoit  secondé  par  tous  les  autres  ducs» 
qui  combattoient  pour  l'aristocratie,  contre  la  royauté  et  contre  le 
peuple  ;  sa  victoire  fut  signalée  par  un  second  triomphe  de  la  langue 
teutonique  sur  la  latine,  et  par  le  rétablissement  des  diètes  ou  assem- 
blées  de  la  nation.  Elles  furent  dès  lors  tenues  d'une  manière  beau- 
coup plus  régulière,  et  elles  s'emparèrent  de  tous  les  droits  souverains  ; 
mais  les  seuls  grands  seigneurs  y  représentèrent  la  nation.  Bientôt 
s'ensuivit  la  dissolution  presque  absolue  du  lien  social.  Tous  les  ducs 
qui  avoient  secondé  Pépin  se  proposoient,  non  de  devenir  ses  sujets» 
mais  de  régner  avec  lui  ;  en  sorte  que  toutes  les  nations  d'au  delà 
du  Rhin  renoncèrent  à  l'obéissance  des  Francs  ;  que  l'Aquitaine,  la 
Provence  et  la  Bourgogne ,  gouvernées  de  leur  côté  par  des  ducs, 
devinrent,  en  quelque  sorte,  des  provinces  étrangères,  et  que  Pépin,, 

se  contentant  de  laisser  ou  son  fils  ou  un  de  ses  lieutenans  à  Paris^ 
1.  11 
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fleur  florvdBer  le  roi,  transporta  te  siège  réel  da  goafemesiMt  àêBS 
son  duché  d'Austrasie,  et  flia  sa  réndeoce  toor  à  tour  i  Gdogae  oa 
àHéfistal  près  de  Liège. 

'  Ce  fut  sur  la  fin  de  l'admhristratioir  de-  Mpf »  #Héri8tal  que  les 
fauschnans  commeRcèrent  à  menacer  l'Europe  occMeotale.  Us  con- 
quirent l'Espagne  de71ià714,etPépinmottrutie  16  décembre  714, 
après  avoir  gouverné  la  France  vingt-sept  ans  et  denrf ,  depuis  la 
bataille  de  Testry.  Mais  avant  d'exposer  quelle  fut  la  naissance,  qœb 
tarent  les  progrès  de  Fempire  musulman ,  avant  de  voir  comment 
Gharles-Mhrtel ,  fils  de  Pépin,  sauva  l'Occident  de  leurs  conquêtes, 
nous  devons  suivre  de  même  les  obscures  révolutions  de  Pempire 
d'Orient  jusqu'au  moment  où  il  entra  en  lutte  avec  eux. 

L'inconvénient  de  ta  période  aride  que  nous  parcourons  n^est  pas 
seulement  de  nous  forcer  h  promener  nos  regards  dta  extrémités  de 
f Occident  à  celtes  de  l'Orient,  et  de  passer  sucicessivement  en  revue 
des  personnages  qui  n^avoient  aucun  rapport  les  uns  avec  les  auties. 
La  brièveté  et  le  manque  de  critique  et  de  jugement  des  chroniques 
«uiquelles  nous  sommes  réduits  entassent  devant  nos  yeux  des  êvé- 
nemens  (tout  nous  ne  voyons  point  la  connexion  ;  ils  nous  seralrfent 
fl^excture  au  lien  de  découler  les  uns  des  autres,  et  Ils  peuvent  d'au- 
tant moins  se  graver  dans  notre  mémoire  que  nous  les  avons  moins 
compris.  L'histoire  de  fOrient,  pendant  les  cinq  règnes  de  Justin  II, 
Tibère  II,  Maurice,  Phocas  et  Héraclius,  de  567  à  649,  nous  pré- 
sente plutét  les  fantémes  d'un  mauvais  rêve  que  des  événemens  réels; 
les  trois  premiers,  il  est  vrai,  nous  offrent  un  contraste  auquel  nous 
devrions  être  accoutumés  ;  ce  sont  des  souverains  très-vertueux,  ou 
qui  nous  sont  peints  comme  tek,  et  des  peuples  très-misérables  :  c'est 
en  eflPét  presque  toujours  ainsi  que  les  historiens  des  monarchies  ont 
ftiit  rhistofre.  Mais  la  tyrannie  de  Phocas,  les  défaites  et  ensuite  les 
victoires  d'Héracttus  ne  ressemblent  point  à  l'encliatneBent  netarel 
des  événemens,  et  ne  sauroient  s'expliquer  par  elles-mêmes.  Dans  une 
guerre  dont  tous  tes  détails  nous  sont  inconnus,  les  Persans,  sous  les 
ordres  de  Chosroès  U,  conquirent  tontes  les  provinces  de  Tempire 
d'Orient,  en  Asie  ;  Héractius,  à  son  tour,  conquit  toute  la  Perse  jutr 
qu'iLUx  frontières  de  Tlnde ,  et  après  des  expéditions  presque  fabu- 
leuses, les  deux  empires ,  également  épuisés,  furent  hors  d'état  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  nouveau  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas 
aième  resdstence.  Séduits  presque  à  des  conjectures  sur  Torigine  db 
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en  lérdotlcNis  mbiles ,  now  remarquons  wuleineiit  «pi'iine  grande 
-CMMée  foiMesse  8*èloit  développée  dant  Tespire  d'Orient,  arec  de 
noayeanx  systèmes  religieux  et  des  persécutions  acharnées.  Les  es- 
prits s'éloient  aigris,  les  snjets  s'éioient  aliénés  du  gmnremenient. 
lies  sectes  opprimées  non<«aIe0Mit  se  réinsèrent  à  défendre  lenr 
patrie,  dies  appelèrent  an  contraire  les  ennemis,  elles  lenr  Hrrèrent 
volontairement  les  pins  fortes  et  les  pins  ridies  provinces  de  l'empire  ; 
et  c'est  dana  l'Interprétation  des  mystères  de  la  roi  fa'il  faut  chercher 
le  secret  des  comfoéles  des  Persans,  puis  des  mnsniDians. 

Ce  ferment  de  nontelles  révointions,  qui  se  développoit  à  la  fin 
dn  Ti*  siècle,  datoit  dn  règne  de  Justinien.  Anx  anciennes  cfuerelles 
entre  les  catholiques  et  les  ariens,  sor  la  diviirtié  de  Jésus-Christ,  en 
aroient  succédé  d'antres  bien  phis  oiseuses,  bien  pins  Inintelligibles, 
bien  pins  étrangères  à  toutes  les  actions  humaines  et  à  toute  influence 
de  la  foi  sur  la  conduite,  celles  sur  l'union  des  dens  vatarea  et  des 
den  TcAontés  dans  la  personne  dn  Sauveur. 

On  aToit  pu  regarder  comme  nne  qoestion  fondamentale  dans  la 
Fèligien  chrétienne ,  de  décider  si  le  Rédemflenr  étoît  dieu  au  s^il 
étoit  nne  eréatnie  de  la  Divinité  ;  car,  adon  qo'on  expKqnoit  oe  mys- 
tère, l'une  des  sectes  reprochoit  à  Tautre  de  refuser ,  si  ce  n'est  à  la 
Birinité,  dn  moins  h  fune  de  ses  manifestations,  Padoralian  qni  hû 
étûit  due ,  tandis  que  la  secte  contraire  acensoit  sas  adaersaiias  de 
violer  le  premier  des  commandemens,  la  base  même  de  la  rdigion , 
en  adorant  celui  qui  leur  avoit  enseigné  de  n'adorer  que  le  roi  des 
cien.  Mais  le  dogme  de  la  divfnité  de  Jésns-GMsk  ayant  paévain 
dans  réglise  catholique,  rexpHcatien  de  l'omon  incempréhensible  de 
h  Divinité  avec  rhomme  étoit  abscrinment  indiflfeente  dans  sas  ce»- 
séqnenees.  On  ponvoit  la  représenter  par  des  mata;  mais  U  était 
jnpoarible  q»  la  raison  hnmahie  la  comprit ,  ptan  impeaiWe  qn'eHe 
dirigeât  les  actions  de  l'homme  en  caoséqnence. 

Cependant  denv  explicatiotts  de  ce  mystère  avoienk  été  préatp 
lées  :  l'une ,  qu'on  nomma  des  manaptystfat,  legardeit  la  Divinité 
conune  ayant  été  rftme  qui  animoit  la  corps  hoasnin  de  Jeans  Christ. 
Dans  ce  système,  il  n'y  nvoit  qu'une  aanle  nature»  maisdtoiM,  dMB 
T&me  dn  Sauveur;  qu'une  aeide  nature  aussi,  mris  knnnine,  daaala 
mettre  dont  son  corps  était  formé.  Ce  système ,  i|ni  a  été  dèeiaié 
hérétique ,  avoit  été  embrassé  avec  chaleur  par  Justiaien  et  pins 
«eneore  par  sa  fensme  Théoéam  t  en  qui  la  déhanche  ou  la  aruwté 
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ii*avoient  point  éteint  le  lèle  théotogique.  Il  donna  lien  à  de  san- 
glantes persécutions  contre  les  évèqoes,  les  moines,  les  laïques  qui 
iie  voulurent  pas  y  souscrire. 

Le  système  orthodoxe  admit  au  contraire  dans  Jésus-Christ  Tunico 
des  dcDix  natures  complètes»  c'est-à-dire  de  TAme  et  du  corps  d*uo 
homnie  dans  Jésus,  fils  de  Marie,  avec  Tàme  divine  et  le  corps  divin 
du  Christ ,  Tune  des  trois  personnes  de  la  Divinité.  Les  deux  êtres 
<x>mplets  et  distincts  étoient  cependant  si  intimement  unis  qu*on  ne 
pouvoit  rien  attribuer  à  l'homme  qu'on  n'attribu&t  en  même  temps 
«au  dieu.  De  cette  explication  même  naquit  une  nouvelle  dispute  de 
mots.  On  demanda  si  cet  être  double  étoit  aninté  par  une  seule 
volonté,  l'Ame  divine  prédominant  tellement  sur  l'Ame  humaine 
.  qu'elle  dirigeAt  seule  les  actions  du  Christ  :  ce  fut  l'opinion  des  mo- 
nothélites.  Elle  fut  déclarée  hérétique ,  et  les  orthodoxes  établirent 
-comme  un  dogme  que  l'Ame  humaine  de  Jésus  avoit  une  volonté 
pleine  et  entière ,  mais  qu'elle  étoit  toujours  conforme  à  la  volonté 
4)leine  et  entière  de  l'Ame  divine  du  Christ. 

Toute  notre  attention  suffit  à  peine  à  saisir  ces  distinctions  subtiles, 
^ni  prétendent  mettre  en  opposition  des  causes  inconnues ,  dont  les 
effets  sont  toujours  les  mêmes.  Leur  examen  fatigue  la  raison;  II 
semble  même  avoir  quelque  chose  de  blasphémateur  contre  l'être 
divin  qu'on  soumet  ainsi  à  une  sorte  de  dissection  morale.  Avec  plus 
-de  peine  encore  suivrions-nous  toutes  les  nuances  de  ces  opinions  et 
-toutes  les  sectes  diverses  auxquelles  elles  donnèrent  lieu.  Mais  l'ia- 
fluence  de  ces  questions  subtiles  fut  fatale  pour  l'enopire.  Chaque 
secte  persécuta  à  son  tour;  et  les  orthodoxes,  ceux,  c'est-à-dire,  qui 
restèrent  en  possession  de  la  victoire,  abusèrent  plus  cruellement  que 
les  autres  d'un  pouvoir  qui  leur  demeura  plus  longtemps.  Les  pre- 
miers dignitaires  de  l'Église  furent  chassés  de  leurs  sièges ,  plusieurs 
périrent  dans  l'exil ,  plusieurs  en  prison ,  plusieurs  même  furent 
-envoyés  au  supplice.  Tout  culte  fut  interdit  aux  opinions  réprouvées, 
toutes  les  propriétés  des  églises  condamnées  furent  saisies  ;  des  milliers 
4e  moines,  combattant  avec  des  bAtons  et  des  pierres,  dirigèrent  des 
-séditions  dans  lesquelles  des  flots  de  sang  furent  répandus  ;  de  grandes 
villes  furent  abandonnées  au  pillage  et  à  toutes  les  vexations  de 
soldats  barbares,  pour  les  punir  de  leur  attachement  à  des  mots  bien 
plus  qu'à  des  idées.  Et  à  la  fin  du  yi*  la  plus  grande  partie  de  Tem- 
yire,  tout  l'Orient  surtout ,  soupiroit  après  un  libérateur  étranger  i 
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après  le  joag  même  d'an  païen  oa  d'un  mage,  poor  échapper  à  rioto- 
lérance  des  orthodoxes  et  des  empereurs. 

Les  nestoriens,  qui  poussoieut  plus  loin  encore  que  les  orthodoxe» 
la  séparation  entre  les  deux  natures ,  qui  opposoient  plus  formeUe- 
ment  que  les  catholiques  le  Jésus  homme  au  Christ  divin,  furent  lea 
premiers  persécutés;  ils  abandonnèrent  complètement  l'empire; 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  sujets  de  Justinien  émigrèrent  en 
Perse  ;  ils  7  portèrent  les  arts,  les  manufactures  et  la  connoissance  de 
la  tactique  et  des  machines  de  guerre  des  Romains.  Les  conquête» 
de  Ghosroès  furent  secondées  par  leurs  armes  et  par  les  trahisons  de 
leurs  partisans  secrets ,  qui  livrèrent  à  l'ennemi  plusieurs  des  forte- 
resses de  l'Asie. 

Les  eutychéens,  les  plus  zélés  parmi  les  monophysites,  qui,  pour 
maintenir  l'unité  de  nature  dans  le  Christ,  nioient  que  son  âme  divine 
eât  été  revêtue  d'un  corps  humain,  furent  écrasés  par  les  persécutions» 
Ils  ne  se  maintinrent  qu'en  Arménie,  où  leur  Église  fleurit  jusqu'à 
ce  jour.  Mais  celte  hérésie  flt  succéder  chez  les  Arméniens,  les  plus 
anciens  alliés  de  l'empire,  à  l'ancienne  partialité  pour  les  Grecs,  une 
haine  acharnée  qui  n'est  pas  éteinte  non  plus.  Une  secte  mitigée  de 
monophysites ,  les  jacobites ,  cherchèrent  un  refuge  en  Pe^e ,  en 
Arabie  et  dans  la  haute  Egypte  ;  ils  s'unirent  également  avec  le» 
ennemis  de  leur  pays.  Dans  les  montagnes  du  Liban ,  les  mono- 
thélites,  ou  ceux  qui  n'admettent  dans  le  Christ  qu'une  seule  volonté, 
levèrent  l'élendard  de  la  révolte  ;  ils  furent,  et  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui, désignés  par  le  nom  de  maronites.  Les  monophysites,  écrasé» 
dans  le  reste  de  l'empire,  opposèrent  en  Egypte  une  résistance  invin- 
cible, parce  que  la  masse  entière  du  peuple  partageoit  leurs  opinions. 
Mais  cette  masse  du  peuple,  persécutée,  dépouillée  de  toutes  le» 
dignités  de  l'Église,  de  toutes  ses  richesses,  de  tout  droit  dans  l'État,, 
renonça ,  à  son  tour ,  à  la  langue  des  Grecs  comme  à  l'union  avec 
l'Église.  Alors  commença  la  secte  des  cophtes,  et  sod  Église  iodépen-^ 
dan  te ,  qui  s'étendit  aussi  dans  l'Abyssinie  et  dans  la  Nubie.  Elle 
seconda  de  tout  son  pouvoir  les  armes  de  Chosroès,  et  quand  celui*cî  * 
fut  vaincu  à  son  tour,  elle  implora  l'aide  des  musulmans. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Orient ,  telles  étoient  les  seules  passions  que 
parut  ressentir  le  peuple  pendant  les  cinq  règnes  qui  remplirent  l'es* 
pace  depuis  la  mort  de  Justinien ,  en  567 ,  jusqu'aux  conquêtes  des 
musulmans,  en  632.  Nous  tracerons  à  présent  un  précis  succinct  de 
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Le  eoeplre  deloitiiii^  aroit  été  treoMii ,  eo  M7«  i  iM  Mvea 
iMtlB  II;  priooi  d'on  caredère  doux  et  bioDTeillaott  maiifaiMe:,  qui 
ceeoiimxt  lei  défauts  de  radntutatcatioii  de  »o  onde ,  qui  pKNttik  de 
kl  aorriger  t  niait  qu'ut  état  eoMtant  d'mirmité  retînt  priaoMMer 
daM  le  pâlaia,  et  entowé  de  fenoMS  et  d'eoanqttef.  De  teb  mih 
.aeUlan  doBoèreat  à  aou  geuferMoieot  toM  les  canctèrai  de  TiiH 
trigM  t  de  la  foibitsie  et  de  la  défiance.  Nom  avoM  vu  eeamentt 
pendant  ton  lègoe,  Tltatte  fut  perdue  par  la  com|«ète  dea  Losd>afdB. 
Eo  même  temps  les  Avares,  chassés  par  les  anciens  Tores  du  voiaioage 
du  Thibet,  étoieot  dereout  cooqBéraM  en  passant  d'Asie  en  Europe  ; 
ils  aTOient  fondé  leur  empire  dans  la  vallée  du  Danube ,  à  peu  près 
aux  mènes  lieux  qu'Attila  regardoit  eomnae  le  siéga  de  sa  puisMuee. 
De  là  9  ils  étendirent  leurs  dévastatioM  sur  toute  la  presqu'île  Uly^ 
rique.  Les  Persans  aussi,  sur  la  fin  du  règne  du  grand  Gboaroès  Nus- 
hinran ,  pouasèreut  leurs  ravages  jusqu'au  finibourg  d'Antiocbe ,  et 
réduisirent  en  cendres  la  ville  d'Apamée.  A  la  fin  de  son  règne  » 
cependant ,  Justin  II  réalisa  les  espérances  qu'il  avoit  fait  Mttre  à 
son  commencement.  Il  choisit  un  successeur,  non  point  dsM  sa 
famille,  mais  dam  l'enspire.  Il  dém^a  dans  son  capitaine  des  gardes, 
Tibère,  le  plus  vertueux,  le  plus  brave,  le  plus  humain  de  ses  sujets. 
Il  l'associa  à  la  couronne,  en  décembre  574,  et  lui  résigna  les  rêne» 
du  gouvernement,  sans  essayer,  pendant  les  quatre  années  qu'il  vécut 
encore,  de  partager  on  de  ressaisir  on  pouvoir  qu'il  avoit  abandonné. 

On  suppose  que  l'impératrice  Sophie,  femme  de  Justin  II ,  avoit 
eu  quelque  influence  sur  le  choix  que  fit  son  mari.  Tibère  n'étoit  pan 
seulement  le  plus  brave,  il  étoit  aussi  le  plus  beau  de  tous  les  cour* 
tisans;  on  igooroit  qu'il  f4t  marié;  et  lorsque  Justin,  en  le  plaçant 
sur  le  trAne ,  lui  avoit  dit  :  «  Révérez  toujours  l'impératrice  Sophie 
comme  votre  mère ,  »  Sophie  avoit  compté  se  l'attacher  bientôt  par 
un  autre  titre>  et  donner  sa  main  avec  la  couronne  au  nouvd  empe» 
reur  ;  mais  Tibère  fit  alors  parottre  sa  vraie  épouse,  Anastasie,  dont 
il  avoit  auparavant  caché  l'existence.  Il  prodigua  sans  cesse  dès  lors , 
À  Sophie,  les  marques  d'un  respect  et  d'une  affection  toute  ffliale  pour 
lui  faire  oublier  cette  mortification  ;  il  excusa  son  ressentiment ,  il 
pardonna  les  conspirations  dans  lesquelles  son  dépit  l'entratM^  et  H 
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râle,  une  complète  «smietie  à  ceux  qui,  les  armes  k  la  ma»,  afoiest 
proclamé  un  autre  empereur,  tout  comme  au  rival  loHnèae  qa'ili 
avoieot  décoré  de  la  pourpre.  Le  ràgpe  de  Tibère  II  fut  la  piemîer» 
dapuia  la  conversioa  de  Coostantin»  qui  donnât  l'idée  des  vertus  due* 
lieniies  sur  le  trône ,  de  la  douceur ,  de  la  modératiou,  de  la  patieaea  %. 
de  la  charité.  Malheureusement  ce  bon  prince  ne  survécut  que  quatra 
êm  i  Justin  ;  mais  se  sentant  atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  choisit 
parmi  les  étrangers  à  sa  famiUe ,  comme  il  avoit  été  choisi ,  celui 
qu'il  jugea  le  plus  digne  de  recevoir  de  lui  le  pouvoir  suprême.  Le 
successeur  et  le  Qls  adoptif  de  Tibère  II  fut  Maurice  (  582*602  )  ^ 
général  qui  avoit  commandé  l'armée  dans  la  guerre  contre  les  Per-* 
sans  ;  il  étoit  alors  âgé  de  quarante-trois  ans ,  et ,  avec  des  vertus 
moins  pures  que  son  prédécesseur,  avec  quelque  mélange  de  hauteur, 
de  foiblesse ,  de  cruauté  et  d'avarice ,  il  étoit  cependant  digqe  de  la 
préférence  qui  lui  avoit  été  accordée. 

Maurice ,  qui  avoit  dû  son  élévation  à  la  carrière  militaire ,  qui 
avoit  fait  de  l'art  de  la  guerre  une  étude  assez  approfondie  pour 
écrire  sur  la  tactique  un  traité  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  n'essaya 
point  de  conduire  en  personne  ses  armées^  tellement  les  mœurs  efiE^ 
minées  de  Gonstantinople  avoient  rendu  incompatible  la  puissance 
souveraine  avec  le  métier  de  soldat.  Il  n'opposa  qu'une  foible  résis- 
tance aux  Lombards ,  et  il  se  contenta  de  renouveler  en  Italie  les 
garnisons  dans  le  petit  nombre  de  villes  qui  lui  étoient  demeurées. 
Son  plus  redoutable  ennemi  fut  donc  Baian ,  le  kanou-chagan  des 
Avares,  de  570  à  600,  qui  sembloit  avoir  pris  pour  modèle  Attila, 
dont  il  occupoit  la  contrée  et  peut-être  le  palais.  Dans  les  vastes 
plaines  de  la  Bulgarie ,  de  la  Yalachie  et  de  la  Pannonie ,  où  il  ne 
souffroit  point  de  culture ,  il  étoit  presque  impossible  à  une  armée 
régulière  d'atteindre  ses  troupes  errantes  et  de  les  punir  de  leurs 
ravages  ;  tandis  qu'elles  péoétroient  impunément  dans  les  plus  riches 
provinces  dej'empire,  qu'elles  menaçoient  presque  chaque  année  les 
faubourgs  de  Gonstantinople ,  qu'elles  enlevoient  sur  leur  passage 
toutes  les  richesses  des  Grecs  avec  des  milliers  de  captifs  :  aussi , 
après  avoir  avec  insolence  vendu  la  paix  contre  un  tribut ,  après 
avoir  insulté  les  ambassadeurs  de  l'empereur  dans  son  pays ,  insulté 
Gonstantinople  par  ses  propres  ambassadeurs,  Baian  se  faisoit  un  jeu 
de  violer  les  traités  qu'il  avoit  jurés. 

Les  relations  de  Maurice  avec  l'empire  des  Persans  furent  cou^ 
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ronnées  de  plos  de  succès.  Le  grand  Chosroès  Noshirvan  étoit  mort 
en  579,  Agé  de  plus  quatre^-yingts  ans.  Son  fils  Hormouz,  qui  lui  suc* 
céda  (579-590),  se  rendit  odieui  par  tous  les  vices  qui  pouvoient 
lasser  enfin  la  longue  patience  des  Orientaux.  Son  avarice  aliéna  le» 
troupes,  ses  caprices  dégradèrent  les  satrapes  de  Perse ,  et  sa  pré- 
tendue justice  avoit  envoyé  au  supplice,  comme  il  s'en  vantoit  lui- 
même,  treize  mille  victimes.  Une  insurrection  éclata  contre  lui  dans 
les  principales  provinces  de  Perse  ;  Maurice  la  seconda  en  faisant 
pénétrer  une  armée  romaine  dans  la  Mésopotamie  et  TAssyrie  ;  les 
Turcs  du  Thibet  en  même  temps  s'avancèrent  dans  le  Khorasan  et 
la  Bactriane,  et  la  monarchie  des  Persans  sembloit  déjà  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Un  général,  illustré  sous  Nushirvan  par  sa  valeur 
et  son  habileté,  Bahram  ou  Yaranes,  la  sauva  ;  mais  en  rejetant  les 
ordres  d'Hormouz,  il  se  chargea  seul  de  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Romains.  Il  vainquit  les  premiers  ;  quoiqu'il  fût  moins 
heureux  contre  les  seconds,  il  conserva  cependant  son  crédit  sur  les 
Persans.  Hormouz  ayant  voulu  le  destituer  en  lui  envoyant  un  mes- 
sage insultant,  Bahram  leva  l'étendard  de  la  révolte,  il  fît  prisonnier 
son  souverain,  et  il  donna  à  la  Perse  le  spectacle  nouveau  d'un  juge- 
Inent  public,  dans  lequel  le  fils  captif  de  Nushirvan  plaida  lui-même 
to  cause  devant  les  nobles  de  Perse,  et  fut  par  leurs  ordres  déposé, 
aveuglé  et  jeté  dans  un  cachot  où  peu  de  mois  après  il  fut  étranglé 
par  un  ennemi  personnel  (590). 

Un  parti  parmi  les  Persans  avoit  désiré  transmettre  la  couronne  à 
Chosroès  II,  fils  d'Hormouz  ;  mais  Bahram  ne  voulut  pas  le  recon- 
tiattre  ;  et  Chosroès,  dont  la  vie  étoit  menacée ,  ne  put  trouver  de 
salut  qu'en  se  réfugiant  chez  les  Romains.  Maurice  accueillit  le  fugitif 
avec  une  générosité  qui  se  trouvoit  d'accord  avec  la  politique.  Il  lur 
épargna  une  visite  fatigante  et  humiliante  à  Constantinople.  Il  fit 
assembler  sur  les  frontières  d'Arménie  et  de  Syrie  une  armée  consi- 
dérable, dont  il  donna  le  commandement  à  un  général  Narsès,  Persan 
d'origine,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  conquérant  de  Tltalie.. 
Xes  passions  populaires  des  Persans  étoient  déjà  prêtes  pour  une 
contre-révolution  ;  les  mages  s'étoient  déclarés  contre  Bahram ,  une 
armée  des  partisans  de  Chosroès  se  joignit  h  celle  des  Romains  ; 
celle-ci  s'avança  jusqu'au  Zab ,  sur  les  frontières  de  Médie ,  et  le» 
drapeaux  de  l'empire  sur  son  déclin  pénétrèrent  dans  des  contrées 
que  les  aigles  romaines  n'avoient  jamais  vues ,  ni  aux  temps  de  îa 
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répobliqae,  ni  sons  le  règne  deTrajan.  Bahram,  Tainca  dans  deux 
batailles,  périt  dans  les  parties  les  plus  orientales  de  la  Perse .  Ghosroës 
aTassit  de  nouvean  sur  le  tr6ne,  et  il  cimenta  sa  restauration,  suivant 
rusage  des  despotes  orientaux,  par  le  sang  de  nombreuses  rictimes. 
Cependant  il  conserva  auprès  de  lui  l'armée  auxiliaire  que  lui  avoit 
fournie  Maurice.  Il  se  déclara  le  filsadoptif  de  l'empereur  romain,  il 
)ui  rendit  quelques  forteresses  longtemps  disputées  entre  les  deux 
États,  il  accorda  aux  chrétiens  de  Perse  une  liberté  de  conscience  que 
les  mages  leur  avoient  toujours  refusée,  et  les  Grecs  se  réjouirent  de 
la  part  qu'ils  avoient  eue  à  cette  révolution,  comme  d'un  des  événe- 
mens  les  plus  glorieux  de  leur  histoire. 

Bientôt,  il  est  vrai,  ils  éprouvèrent  qu'une  alliance  solide  ne  repose 
jamais  que  sur  l'amitié  des  peuples,  et  non  sur  celle  des  souverains. 
Maurice  voulut,  au  mois  d'octobre  602,  faire  quelque  réduction  dans 
la  paye  des  soldats;  il  voulut  leur  faire  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  le  pays  des  Avares  ;  une  sédition  éclata  dans  le  camp  ;  les  sol- 
dats ,  furieux ,  décorèrent  de  la  pourpre  un  de  leurs  centurions , 
nommé  Phocas,  qui  ne  s'étoit  distingué  entre  eux  que  par  la  violence 
de  ses  imprécations  contre  l'empereur.  Celui-ci  espéroit  encore  se 
défendre  à  Gonstantinople  ;  mais  le  peuple  de  cette  ville  détestoit 
autant  que  l'armée  sa  parcimonie,  et  l'accueillit  avec  une  volée  de 
pierres  :  un  moine,  l'épée  à  la  main,  'parcourut  les  rues  en  le  dénon- 
çant comme  ayant  encouru  la  colère  de  Dieu.  On  n'accuse  cepen- 
dant Maurice  d'aucune  hérésie;  et,  dans  un  siècle  où  les  affaires  de  l'É- 
glise se  mèloient  sans  cesse  avec  celle  de  l'État,  Maurice  seul  semble 
être  demeuré  étranger  aux  querelles  ecclésiastiques.  Il  s'enfuit  à 
Chalcédoine  ;  mais  les  officiers  de  Phocas,  qui  venoient  d'entrer  en 
triomphe  &  Constantinople ,  l'y  atteignirent  :  ses  cinq  fils  furent 
égorgés  sous  ses  yeux  ;  il  péritle  dernier,  et  les  six  tètes  furent  ex- 
posées aux  insultes  du  peuple  dans  l'hippodrome  de  Constantinople. 
Peu  de  mois  après,  la  veuve  de  Maurice  et  ses  trois  filles  furent  égor- 
gées de  la  même  manière,  C'étoit  le  prélude  de  l'effroyable  tyrannie 
que  Phocas  devoit  exercer  huit  ans  sur  l'empire  (602-610).  Son 
règne  ne  le  cède  point  en  atrocité  à  ceux  de  Néron  ou  de  Caligula. 

Chosroès  pouvoit  se  croire  obligé,  même  par  un  sentiment  de 

reconnaissance,  à  venger  celui  qui  Tavoit  replacé  sur  le  trône;  mais 

sa  politique  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux 

Romains,  et  les  plus  opulentes  cités  de  l'Asie  furent  livrées  à  l'épée 

li. 


USI  HisTons  AS  lA  tmra 

4«§  Penaaspour  les  puiûr  Coa  crime  «oqoel  elles  nVoleot  |Mfftidp6 
eo  aucune  maoière.  Clioflroàs  II  consacra  plusieurs  campagnes  à  se 
lendre  roattre  des  places  des  frontières  ;  et  tant  que  négna  Phocas» 
il  ne  dépassa  guère  les  limites  de  TEuphrate.  Mais  Pbocas  fut  rea- 
tersè  ;  le  crime  que  Chosroès  prétemloit  venger  fut  puni  ;  Héra- 
dius,  fils  de  Texarque  de  Gartbage,  partit  avec  une  flotte  africaine» 
et  fut  reçu  le  5  octobre  6t0  dans  le  port  de  Constantinople,  où  il  fut 
salué  du  nom  d'auguste*  Pbocas,  après  avoir,  été  livré  à  des  tourmeos 
cruelSt  eut  la  tète  tranchée,  et  le  nouvel  empereur  fit  demander 
vainement  au  monarque  persan  de  rétablir  entre  les  deux  empires 
une  paix  que  Cbosroès  n'avoit  plus  de  motif  pour  troubler. 

Ce  fut  précisément  alors  que  Cbosroès,  laissant  derrière  lui  les 
rives  de  TEuphrate ,  entreprit  la  conquête  de  Tempire  romain  ; 
tandis  qu*Héraclius,  dont  le  long  règne  (610-642)  ne  nous  est  ra- 
conté que  dans  des  chroniques  incomplètes,  en  paasoit  les  douze 
premières  années  dans  une  langueur,  dans  un  découragement  qui 
font  le  phis  étrange  contraste  avec  les  brillantes  expéditions  qui  le 
signalèrent  plus  tard.  En  611,  Cbosroès  occupa  les  villes  les  plus 
importantes  de  Syrie,  Hiéropolis,  Cbalcis,  Berrbœe  et  Alep. 
Bientôt  il  se  rendit  maître  d'Antiocbe,  la  capitale  de  l'Orient,  et  sa 
prise  fut  suivie  par  celle  de  Césarée,  capitale  de  la  Cappadoce. 
Cbosroès  consacra  plusieurs  campagnes  k  la  conquête  de  toute  TAsie 
romaine  ;  mais  on  ne  nous  a  conservé  la  mémoire  d'aucune  bataille 
livrée  pour  lui  résister ,  d'aucun  siège  soutenu  avec  obstination , 
d'aucun  général  romain  Illustré  même  par  ses  revers.  En  614,  la 
Palestine  fut  envahie  par  les  armes  des  Persans.  Jérusalem  ouvrit 
ses  portes,  les  églises  furent  pillées,  quatre-vingt-dix  mille  chrétiena 
furent  massacrés,  et  le  feu  des  mages  remplaça  dans  le  temple  l'ado* 
ration  du  vrai  Dieu.  En  616,  l'Egypte  fut  également  conquise  ;  les 
Persans  s'avancèrent  jusqu'aux  déserts  de  Lybie,  et  détruisirent,  dans 
le  voisinage  de  Tripoli,  les  restes  de  l'ancienne  colonie  grecque  de 
Gyrène.  La  même  année,  une  autre  armée  s'avança  au  travers  de 
l'Asie  mineure  jusqu'à  Cbalcédoine,  qui  se  rendit  aiurès  un  longsiége  ; 
et  une  armée  persane  se  maintint  dix  ans,  en  vue  de  Gonstantinople^ 
sur  le  Bosphore  de  Thrace. 

L'empire  presque  entier  sembloit  réduit  aux  murs  de  la  capitale  ; 
car,  dans  le  même  temps,  les  Avares,  recommençant  leurs  ravages 
avec  plus  de  férocité  que  jamais,  avoient  envahi  ou  détruit  tout  la 


iMNAtineot  européen  jusqu'à  la  longue  muraille  qui»  à  trente  mSIet  da 
GMistantinople ,  séparoit  cette  extrémité  de  la  Thrace  de  la  terre 
ferme.  Des  villes  maritimes,  semées  à  de  grandes  distances  les  unea 
des  autres,  sur  toutes  les  c6tes  de  TEurope,  de  TAsie  et  de  TAfrique» 
reconnnoissoient  encore  Tautorilé  nominale  des  empereurs;  mais 
elles  étoient  elles-mêmes  tellement  menacées,  leur  situation  étoit 
tellement  dangereuse,  qu*on  ne  pouvoit  en  tirer  ni  argent,  ni  milices 
pour  des  expéditions  lointaines.  Le  renversement  du  trône  d'Hé« 
raclius  ne  sembloit  plus  devoir  être  différé  que  pour  peu  d'années. 
C'est  alors  aussi  que  Thomme  dont  la  mollesse  efféminée,  dont  le 
découragement  n'avoit  inspiré  que  du  mépris,  déploya  tout  à  coup 
la  vigueur  d'une  jeune  soldat,  Ténergie  d'un  héros,  et  les  talens  d'un 
conquérant.  Les  chroniques  décharnées  qui  nous  représentent  seules 
le  règne  d'Héraclius,  ne  nous  expliquent  ni  ses  succès  ni  ses  revers; 
«lies  ne  nous  disent  point  pourquoi  il  dormit  douze  ans  sur  un  trdne 
qui  tomboit  en  poussière  ;  pourquoi  son  réveil  fut  celui  d'un  grand 
homme,  pendant  les  six  années  qui  lui  suffirent  pour  dompter  la 
Perse  (622-627]  ;  pourquoi  il  retomba  ensuite  dans  la  même  apathie, 
et  reperdit,  par  les  armes  des  musulmans,  dans  les  quatorze  der^ 
nières  années  de  son  règne  (628-642],  tout  ce  qu'il  avoit  gagné. 

Réduits  à  de  simples  conjectures  sur  ce  phénomène  historique, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  les  revers  de  l'empire  étoient  dus  au 
profond  mécontentement  des  sujets,  à  ces  haines  religieuses,  à  ce 
ressentiment  pour  des  persécutions  injustes,  qui  faisoient  désirer 
aux  hérétiques  de  toutes  les  provinces  un  vengeur  plutôt  qu'un  bon 
roi.  Mais  après  qu'en  haine  du  gouvernement  et  de  l'Église,  les  roo- 
Qophysites,  les  monothélites ,  les  eutjchéens,  les  nestoriens,  les 
jacobites,  les  maronites,  eurent  livré  aux  mages  leurs  forteresses  et 
leur  patrie ,  la  ruine  de  leurs  ennemis  cessa  bientôt  de  les  consoler 
àe  leur  propre  oppression  :  ils  regrettèrent  Tindépendance  natio^ 
sale  et  la  patrie  qu'ils  avoient  perdue;  alors  leurs  vœux  appelèrent 
Héraclios,  qu'ils  avoient  tralii.  Celui-ci,  que  la  nature  avoit  destiné  à 
être  un  grand  homme,  quoique  les  pompes  royales,  les  courtisans,  tes 
eunuques,  les  femmes  l'eussent  endormi  dans  la  mollesse,  de- 
vinii  la  foiblesse  réelle  d'un  empire  qui  s'étoit  épuisé  par  ses  con^ 
quêtes.  Il  comprit  que  les  armées  du  roi  de  Perse ,  disséminées  sur 
l'immense  étendue  des  provinces  romaines ,  n'arriveroient  jamais  k 
temps  pour  se  soutenir  les  unes  les  autres;  qu'elles  craindroient  i 
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toute  heure  une  rébellion,  et  qu'elles  n*oseroient  abandonner  leurs 
quartiers  éloignés  pour  se  porter  au  secours  du  centre.  Au  lieu  d'at- 
taquer Tannée  persane  qu'il  voyoit  à  Chalcédoine,  aux  portes 
mêmes  de  Constantinople,  il  embarqua  sur  une  flotte  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  rassembler  de  soldats,  et  il  vint  prendre  terre  dans  la  Cilicie, 
à  l'ang  leque  forme  l'Asie  mineure  a\ec  la  Syrie.  Dix  ans  d'oppression 
sous  les  mages  avoient  fait  regretter  aux  Orientaux  le  gouverae- 
ment  de  la  nouvelle  Rome.  Héraclius  renforça  son  armée  de  tous 
ceux  qui  avoient  assez  d'énergie  pour  tenter  de  secouer  le  joug.  Au 
lieu  de  chercher  les  armées  persanes,  il  s'efforça  de  se  placer  der- 
rière elles ,  et  avec  un  art  et  une  audace  qui  mériteroient  d'être 
mieux  connus ,  il  les  évita  longtemps  en  ravageant  toujours  le  pays 
d'où  elles  étoient  sorties.  Pendant  que  tout  l'empire  d'Orient  étoit 
occupé  par  les  Persans,  il  porta  les  armes  romaines  dans  le  cœur  de 
la  Perse,  il  pénétra  dans  des  régions  dont  l'existence  avoit  jusqu'alors 
été  presque  inconnue  aux  Grecs,  et  ou  jamais  conquérant  européen 
n'avoit  porté  ses  pas.  Après  avoir  ravagé  les  bords  de  la  m^  Cas- 
pienne, il  attaqua  successivement ,  il  prit  ou  il  incendia  les  diffé- 
rentes capitales  de  Chosroès  jusqu'à  Gasbin  ou  Ispahan  ;  il  éteignit 
le  feu  perpétuel  des  mages,  il  chargea  ses  troupes  d'un  immense 
l)utin,  et  il  fit  éprouver  à  la  Perse  tous  les  désastres  que  depuis  dix 
ans  elle  faisoit  éprouver  à  l'empire. 

Héraclius  ne  cessoit  d'offrir  la  paix  à  Chosroès  tout  en  ravageant 
ses  États,  et  l'orgueilleux  monarque  la  refusoit  toujours  au  milieu 
de  ses  défaites  ;  mais  les  Persans  ne  voulurent  pas  se  soumettre  plus 
longtemps  aux  souffrances  qu'attiroit  sur  eux  tant  d'obstination  et 
tant  de  foiblesse.  Une  insurrection  éclata  contre  le  roi  persan 
le  25  février  628.  Chosroès  fut  égorgé  avec  dit-huit  de  ses  fils  ;  un 
d'entre  eux  seulement,  Siroès,  fut  réservé  en  vie  et  assis  sur  le  trône 
à  sa  place.  La  paix  fut  rétablie  entre  Constantinople  et  la  Perse  : 
les  anciennes  limites  des  deux  empires  sur  l'Euphrate  furent  récipro- 
quement reconnues;  mais  l'Asie  entière  étoit  ruinée,  elle  étoit 
épuisée  par  cette  double  invasion  ;  et  le  conquérant  qui,  pendant  ce 
temps ,  grandissoit  ignoré  en  Arabie ,  n'éprouva  plus  qu'une  foible 
résistance  lorsque,  dès  l'année  suivante,  629,  il  commença  à  verser 
sur  l'Asie  le  torrent  victorieux  des  armées  musulmans. 
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CHAPITRE  XIIL 


Mahomet.  — 1(69-032. 


La  grande  presqu'île  de  TArabie,  qui  s'éteod  du  golfe  Persique  a  la 
mer  Rouge»  et  des  frontières  de  Syrie  aux  rivages  de  FOcéau  nnéci- 
dioual,  forme  un  monde  séparé  de  tous  les  autres,  où  Tbomme  et  les 
animaux,  et  le  ciel  et  la  terre,  présentent  une  autre  apparence  et  sont 
régis  par  d'autres  lois.  Tout  y  rappelle  l'éternelle  indépendance  d'un 
peuple  autochtone  ;  les  traditions  antiques  y  sont  purement  natio* 
nales,  et  une  civilisation  d'une  nature  toute  particulière  s'y  est  ac- 
complie sans  l'assistance  des  étrangers. 

L'étendue  de  l'Arabie  égale  à  peu  près  quatre  fois  cdle  de  la  France. 
Mais  ce  vaste  continent,  qui  n'est  coupé  par  aucune  rivière^  qui  n'est 
dominé  par  aucune  montagne  assez  élevée  pour  arrêter  et  dissoudre 
en  pluie  les  nuages,  ou  pour  se  charger  de  neiges  dans  ces  brûlantes 
latitudes,  est  sans  cesse  tourmenté  de  la  soif.  C'est  la  terre  elleHOdème 
qui  est  altérée  ;  elle  ne  se  couvre  qu'avec  effort  d'une  végétatjkm  rare 
dans  la  saison  des  pluies  ;  et  dès  que  le  soleil  a  dissipé  les  nuages,  elbp 
est  réduite  en  poussière  par  ses  brûtans  rayons  ;  elle  est  balayée  par 
les  vents ,  et  transportée  en  montagnes  de  sables  qui  menacent  sans 
cesse  d'engloutir  les  travaux  de  l'homme,  et  qui  ensevelissent  souvent 


II. 
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le  voyageur  dans  un  horrible  tombeau.  Quelques  sources  vives  que 
l'industrie  de  l'homme  ou  Tinstinct  des  animaux  ont  découvertes*  et 
qui  ont  été  soigneusement  recueillies  dans  des  citemest  dans  des  puits 
profondst  par  une  charité  antique,  par  une  bienfaisance  désintéressée 
qu*un  inoonnu  a  adressée  aux  inconnus  des  Ages  à  venir,  marquent  de 
loin  en  loin  les  lieux  où  la  vie  de  l'homme  peut  se  conserver;  elles 
sont  distantes,  comme  les  grandes  villes  le  sont  dans  notre  Europe, 
et  dans  l'itinéraire  des  diverses  caravanes,  plus  de  la  moitié  des  stations 
journalières  sont  dépourvues  d'eau.  Outre  ces  citernes,  cependant, 
d'autres  sources,  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  l'homme  on  qui 
n'ont  pas  été  garanties  par  ses  travaux ,  conservent  leurs  eaux  pour 
les  monstres  du  désert,  pour  les  lions  et  les  tigres,  qui  plus  souvent  se 
désaltèrent  de  sang,  ou  pour  les  antilopes  qui  fuient  devant  eux. 

Les  montagnes,  dépouillées  de  terre  par  les  ardeurs  du  soleil  et  la 
violence  des  vents ,  élèvent  d'espace  en  espace  leurs  pics  décharnés  ; 
mais  si  quelqu'une  est  ^ssev  haute  pour  se  couvrir  de  nuages  et  attirer 
des  pluies  bienfaisantes,  si  elle  verse  de  ses  flancs  quelque  petit  ruis- 
seau, celui-ci,  avant  de  se  perdre  dans  les  sables,  répand  une  admi- 
rable fertilité  sur  tout  le  terrain  que  ses  eaux  peuvent  refratchir.  La 
puissance  d'un  soleil  brûlant  vivifie  alors  ce  qu'ailleurs  elle  détruit  ; 
une  tle  de  verdure  s'élève  au  milieu  des  sables;  des  forêts  de  palmiers 
couvrent  la  source  sacrée;  tous  les  animaux  s'y  rassemblent  mitour 
de  rhomme  ;  son  empire  leur  parott  moins  redoutable  que  celui  du 
désert  auquel  ib  échappent,  et  ils  s'y  soumettent  aux  lois  de  la  do- 
mesticité, avec  une  souplesse  inconnue  dans  les  autres  climats.  Ces 
montagnes,  ces  sources  fratches,  ces  oasis,  ne  sont  semés  que  de  loin  en 
loin  dans  la  vaste  étendue  de  l'Arabie  :  mais  le  long  des  cétes  de  la  mer 
Rouge,  quelques  lieux  sont  marqués  par  des  eaux  plus  abondantes  : 
aussi  des  villes  florissantes  y  ont  été  élevées  de  toute  antiquité  ;  tandis 
qu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  sur  les  bords  de  l'Océan,  le  royaume 
de  Yemen ,  et  ce  que  nous  avons  nommé  l'Arabie  heureuse ,  sont 
arrosés  par  des  eaux  abondantes,  cultivés  avec  soin,  couverts  de cafiers 
et  d'encens,  et  l'on  assure  qu'à  plusieurs  lieues  de  distance,  le  voya- 
geur peut  souvent  reconnottre  l'approche  du  rivage  aux  parfums  qui 
s'en  exhalant. 

L*homme,  habitant  de  cette  région  si  dlflérentede  toutes  les  autres, 
a  été  doué  par  la  nature  de  la  vigueur  nécessaire  pour  triompher  des 
maux  avec  lesquels  il  est  appelé  à  lutter.  Musculeux,  agile,  sobre, 
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patient,  il  sait  comme  le  chameau,  son  compagnon  âdèle,  rapporter 
la  soif  et  la  faim  :  quelques  dattes,  ou  un  peu  de  farine  d'orge  qu'il 
détrempe  dans  sa  main,  suiBsent  à  sa  nourriture;  Teau  fratche,  l'eau 
pore,  est  pour  lui  si  rare,  elle  lui  semble  un  si  grand  bienfait  du  ciel, 
qu'il  songe  peu  à  demander  à  l'industrie  des  liqueurs  qptritneuses. 
Il  a  exercé  son  intelligence  pour  connottre  bien  son  empire,  et  la  scène 
moutante  des  déserts  où  les  vents  transportent  des  montagnes  de 
9Mes ,  où  un  souffle  brûlant  et  empoisonné ,  le  shamsynn ,  porte 
sooTent  la  mort  avec  lui,  ne  lui  cause  ni  étonnement  ni  effroi.  Il  de* 
mande  hardiment  à  ce  désert  le  peu  de  richesses  qu'il  recèle;  il  le 
travenesans  crainte  dans  tous  les  sens;  il  a  assenri  tous  les  animaux 
qui  rhabitent,  ou  plutAt  il  se  les  est  associé  en  ami  ;  il  a  partagé  avec 
eux  tons  les  biens  qu'il  peut  arracher  à  une  nature  avare  ;  il  a  dirigé 
leur  intelligence  pour  recueillir  et  conserver  la  chétive  nourriture  que 
prodoit  pour  eux  l'Arabie,  et  en  proQtant  de  leurs  travaux ,  il  a  conservé 
la  noblesse  de  leur  caractère.  Le  cheval  vit  au  milieu  de  ses  enfans  ; 
son  intelligence  est  constamment  développée  par  la  société  humaine, 
et  il  lui  obéit  plus  par  affection  que  par  crainte.  Le  chameau  loi  a 
soomis  sa  force  et  sa  patience ,  et  il  lui  a  rendu  possible  d'animer, 
par  un  commerce  actif,  un  pays  qui  sembloit  devoir  rester  fermé  à 
toate  connnunication. 

C'est  par  le  triomphe  de  l'industrie  et  du  courage  que  l'homme 
peut  vivre  en  Arabie,  en  luttant  contre  la  nature  ;  il  n'y  vivrait  pas 
s'il  devoit  lutter  encore  contre  le  despotisme.  L'Arabe  a  toujours  été 
libre  ;  il  le  sera  toujours,  caria  perte  de  sa  liberté  entratnerott  presque 
immédiatement  la  perte  de  son  existence.  Comment  le  travail  qui 
suffit  à  peine  pour  le  maintenir  lui-même  payeroit-il  encore  des  rots 
ou  des  soldats?  L'habitant  seul  de  l'Arabie  heureuse  n'a  point  reçu 
du  sort  cette  sévère  garantie.  Il  y  a  des  rois  absolus  dans  ITemen, 
le  pays  a  même  plus  d'une  fois  été  expos&  aux  conquêtes  des  étran- 
gers; mais  les  villes  des  bords  de  la  mer  Roogesont  des  républiqoes; 
et  l'Arabe  do  désert  ne  connott  que  le  gouvernement  paternel.  Le 
cfaeik,  l'ancien  de  la  tribu,  en  est  regardé  conune  le  père  :tous  les 
membres  de  cette  tribu'  se  disent  ses  enfans  ;  figure  de  rhétorique 
souvent  adoptée  par  d'autres  gouvernemens,  mais  qui  seulement  en 
Arabie  s'éloigne  peu  de  la  réalité.  Le  cheik  conseille  ses  enfans  pour 
leur  bien  ;  il  ne  leur  commande  pas  :  les  résolutions  de  la  tribu  sont 
prises  dans  l'assemblée  des  vieillards,  et  celui  à  qui  elles  ne  con- 
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viennent  pas»  détourne  son  cheval  dans  le  désertt  et  continue  sans 
frères  sa  route  solitaire. 

A  peine  quelques  districts  de  l'Arabie  sont*ilsde  loin  en  loin  suscep- 
tibles d'être  améliorés  par  le  travail  de  rbomme  :  là  seulement  il 
eiiste  une  propriété  territoriale  ;  partout  ailleurs  la  terre,  comme 
l'air,  comme  l'eaut  appartient  à  tous  les  hommes»  et  les  produiti 
qu'elle  donne  sans  culture  sont  communs  à  tous  ses  habitans.  La  lutte 
fréquente  du  bédouin,  qui  ne  reconnott  point  de  propriété  territc»- 
riale,  avec  ceux  qui,  s'étaut  partagé  des  champs  qu'ils  avoient  enclos t 
ont  prétendu  qu'ils  étoient  à  eux,  a  accoutumé  )e  premier  à  respecter 
peu  toutes  les  lois  qui  règlent  la  propriété  entre  les  hommes.  Il  n'en 
reconnott  d'autres  que  celles  de  sa  tribu  ;  le  bien  de  son  frère  seul  est 
sacré  pour  lui,  ou  encore  celui  que  son  frère  a  garanti  :  sur  tout  autre 
il  croit  pouvoir  exercer  le  droit  de  bonne  guerre  :  aussi  le  bédouin 
qui  se  respecte,  qui  croit  se  conformer  aux  lois  de  la  morale  et  à 
celles  de  son  pays,  exerce-t-il  sans  scrupule  le  métier  de  voleur.  II 
attaque  à  main  armée,  il  partage  la  propriété  étrangère  qu'il  peut 
atteindre.  Les  mots  d'étranger  et  ennemi  sont  pour  lui  synonymies  ; 
à  moins  que  rétranger  n'ait  acquis  les  droits  d'un  hâte,  qu'il  n'ait 
goûté  du  sel  à  sa  table,  ou  même  que,  par  une  noble  conflance,  sans 
aucun  rapport  antérieur,  il  soit  venu  s'asseoir  sur  son  foyer  :  alors 
l'étranger  devient  pour  lui  une  personne  sacrée;  il  partagera  avec 
lui  son  dernier  morceau  de  pain,  son  dernier  verre  d'eau,  et  tant 
qu'il  lui  restera  quelque  vigueur,  il  l'emploiera  à  le  défendre. 

Chez  les  autres  nations,  la  noblesse  n'est  guère  autre  chose  que  In 
transmission  d'une  ancienne  richesse  et  d'un  ancien  pouvoir  ;  mais 
le  bédouin  qui  n'a  jamais  qu'une  richesse  mobilière ,  et  qui  ne  la 
conserve  pas  longtemps;  qui  n'obéit  à  aucun  pouvoir  et  qui  se  soucie 
peu  de  commander  ;  s'il  a  du  respect  pour  Tantiquité  des  races,  s'il 
garde  avec  un  soin  religi^x  et  sa  propre  généalogie,  et  celle  aussi 
de  ses  chevaux  favoris,  honore  ainsi  seulement  les  temps  passés,  la 
puissance  de  la  mémoire,  et  cette  vigueur  de  l'imagination  qu'il  cul- 
tive sans  cesse  dans  ses  longues  solitudes  et  ses  longs  loisirs.  L'Arabe 
est  de  tous  les  peuples  celui  dont  l'esprit  s'exerce  le  plus  constam- 
ment. L'histoire  de  sa  tribu  doit  servir  de  règle  à  sa  conduite.  Appelé 
dans^  vie  errante  à  rencontrer  des  hommes  de  toutes  les  races,  il  ne 
veut  jamais  oublier  le  bien  ou  le  mal  que  ses  pères  ont  reçu  des  pères 
de  ceux  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Dans  l'absence  de  tout  pouvoir 
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social»  de  toute  garantie  donnée  par  les  magistrats  ou  les  lois  à  la 
sûreté  privée,  la  reconnoissance  et  la  vengeance  sont  devenues  les  lois 
fondamentales  de  sa  conduite  ;  elles  ont  été  placées  par  toutes  ses 
habitudes,  par  tous  les  enseignemens  qu'il  a  reçus,  par  delà  les  bornes 
du  raisonnement,  sous  la  garantie  de  l'honneur  et  d*une  sorte  de  re- 
ligion. Sa  reconnaissance  est  sans  bornes  dans  sa  générosité,  sa  ven- 
geance est  sans  pitié  ;  elle  est  de  plus  patiente  et  artificieuse  autant 
que  cruelle,  parce  qu'elle  est  entretenue  par  un  sentiment  de  devoir 
et  non  par  la  haine.  L'étude  des  temps  passés,  celle  même  des  généa- 
logies, sert  de  flambeau  à  ces  deux  passions. 

La  mémoire  de  l'Arabe  est  enrichie  cependant  par  d'autres  souve- 
nirs encore.  Le  plu^  vif  des  plaisirs  nationaux  est  celui  de  la  poésie, 
d'une  poésie  bien  différente  de  la  nôtre  ;  elle  exprime  des  désirs  plus 
impétueux,  des  passions  plus  brûlantes,  et  elle  le  fait  dans  un  langage 
bien  plus  figuré  et  avec  une  imagination  bien  plus  désordonnée.  Nous 
sommes  de  mauvais  juges  et  de  ses  beautés  et  de  ses  défquts  ;  nous 
devons  reconnottre  cependant  qu'elle  n'appartiept  pointa  une  nation 
barbare,  mais  au  contraire  à  une  nation  qui,  suivant  vers  la  civilisa- 
tion une  autre  route  que  la  ndtre,  s'est  avancée  aussi  loin  que  pou- 
voit  le  permettre  le  climat  qu'elle  habitoit,  et  des  obstacles  insurmon- 
tables. En  effet,  la  langue  de  l'Arabe,  instrument  de  sa  littérature,  u 
été  façonnée  avec  soin,  et  l'homme  du  désert  est  sensible  au  plus 
léger  manque  de  délicatesse  et  de  pureté  dans  l'expression.  L'élo- 
quence a  été  cultivée  comme  la  poésie ,  et  avant  que  celle  de  la 
chaire  eût  acquis  sous  le  règne  des  califes  ses  plus  grands  dévclop- 
pemens,  l'éloquence  politique  avoit  brillé  d'un  grand  éclat,  et  dans 
les  conseils  de  la  république  de  la  mer  Rouge,  et  sous  les  tentes  du 
dé$ert,  où  les  chefs  de  la  nation  avoient  besoin  de  persuader  à  ceux 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  qu'obéir. 

La  religion  tenoit  plus  de  place  encore  que  la  poésie  dans  l'imagî- 
nation'des  Arabes.  Ce  peuple  grave  et  sérieux,  luttant  sans  cesse  avec 
les  diificultés,  toujours  en  présence  de  la  mort,  souvent  exposé  à  ces 
longues  privations  qui  exaltent  l'âme  des  cénobites,  avoit  dans  tous 
les  temps  tourné  ses  méditations  vers  la  partie  mystérieuse  de  la  des- 
tinée humaine,  et  vers  ses  relations  avec  le  monde  invisible.  La  plus 
ancienne  religion  de  la  terre,  le  judaïsme,  étoit  né  presque  dans 
l'enceinte  de  l'Arabie  ;  la  Palestine  est  sur  ses  frontières  ;  les  Hébreux 

avoient  longtemps,  habité  le  désert.  L'un  des  livres  sacrés,  celui  de 

1. 
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Job,  fut  écrit  pàt  un  arabe  en  Arabie  ;  dans  un  autre,  l'origine  de  la 
nation  arabe,  la  descendance  dlsmael ,  fils  d'Abraham ,  (lattoit t'orgoeil 
national.  De  nombreuses  et  puissantes  colonies  de  Juifs  étoient  dis* 
séminées  dans  l'Arabie,  et  y  professoient  librement  leur  religion.  Des 
colonies  plus  nombreuses  de  chrétiens  y  avoient  été  suoceasiTement 
introduites  par  les  furieuses  persécutions  exercées  dans  l'empire  contre 
toutes  les  sectes  qui  s'étoient  successivement  éloignées  de  l'orthodoxie, 
dans  les  longues  querelles  de  l'arianisme  et  dans  celles  des  deux  na* 
tures.  L'Arabie  étoit  trop  complètement  libre  pour  que  la  tolérance 
n'y  fût  pas  entière,  et  pour  que  toutes  ces  sectes  réfugiées,  tous  les 
prosélytes  qu'elles  pourroient  faire  parmi  les  Arabes,  ne  fassent  pas 
sur  un  pied  de  parfaite  égalité.  L'impossibilité  où  elles  se  trouvoient 
de  se  nuire  les  avoit  forcées  à  s'entendre,  et  ceux  qui,  de  l'autre  cAté 
des  frontières,  étoient  sans  cesse  occupés  à  se  dénoncer  aux  tribunaux , 
à  se  dépouiller  réciproquement  de  tous  les  privilèges  de  citoyens  ou 
d'hommes,  avoient  retrouvé  dans  leur  cœur,  en  Arabie,  quelques 
sentimens  de  charité. 

Mais,  quoique  l'Arabie  eût  admis  dans  son  sein  des  jutfe,  des  chré- 
tiens de  toutes  les  sectes,  des  mages,  des  sabéens,  elle  avoit  aussi 
une  religion  nationale,  un  polythéisme,  qui  lui  étoit  propre  ;  son 
principal  temple  étoit  la  Caaba  à  la  Mecque.  Elle  y  préseotoit,  à  la 
vénération  des  fidèles,  un  bolide,  une  pierre  noire  tombée  du  ciel, 
et  le  même  temple  étoit  orné  de  trois  cent  soixante  idoles.  La  garde 
de  la  Caaba  étoit  confiée  à  la  famille  des  Koreishites,  la  plus  andenne 
et  la  plus  illustre  de  la  république  de  la  Mecque,  et  cette  fonction 
sacerdotale  donnoit  au  chef  des  Koreishites  la  présidence  dans  les 
conseils  de  la  république.  Des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Arabie 
se  rendoient  avec  une  grande  dévotion  à  la  Mecque,  pour  adorer  la 
pierre  noire  et  déposer  leurs  offrandes  dans  la  Caaba  ;  aussi  les  ci- 
toyens de  la  Mecque ,  dont  la  ville,  privée  d*eau  et  entourée  d'un 
terroir  stérile,  avoit  dû  sa  prospérité  plus  à  la  superstition  qu'au  com- 
merce, étoient-ils  attachés  à  la  religion  nationale  avec  un  zèle  que 
redoubloit  l'intérêt  personnel. 

Dans  une  des  familles  les  plus  distingués  de  l'Arabie  naquit,  en  569, 
Un  homme  qui  réunissoit  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  sa 
nation.  Ce  fut  Mahomet,  fils  d'Abdallah,  de  la  race  des  Koreishites, 
et  de  la  branche  particulière  d'Ashem,  è  laquelle  la  garde  de  la  Caaba 
et  la  présidence  de  la  république  de  la  Mecque  étoient  confiées.  Le 
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gra»d-père  de  Mahomet,  Abdal  Motalleb,  avoit  lui-même  exercé 
ceite  haute  dignité;  mais  il  mourut,  ainsi  qu'Abdallah^  avant  que 
Mahomet  fût  parvenu  à  Tége  d'homme.  La  présidence  de  la  Mecque 
passa  à  Abu  Taleb,  Tatné  de  ses  fils,  et  la  part  de  Mahomet  dans 
l'héritage  paternel  fut  réduite  à  cinq  chameaux  et  un  seul  esclave. 
A  l'Age  de  vingt-cinq  ans,  il  s'engagea  au  service  d'une  riche  et  noble 
veuve  nommée  Gadijah»  pour  les  intérêts  commerciaux  de  laquelle  il 
fit  deux  voyages  en  Syrie.  Son  zèle  et  son  intelligence  furent  biéntét 
récompensés  par  la  main  de  Cadijah.  Son  épouse  n'étoit  plus  jeune, 
et  Mahomet,  qui  passoit  pour  le  plus  beau  de  la  race  des  Koreishites, 
et  qui  avoit  pour  les  femmes  une  passion  que  les  moeurs  ara.bes  no 
condamnent  point,  et  que  la  polygamie,  établie  par  les  lois,  a  sanc* 
tionnée,  fut  fidèle  h  Cadijah  avec  une  tendre  reconnoissance,  pen* 
dani  une  union  de  vingt-quatre  ans  ;  tant  qu'elle  vécut,  il  ne  lui 
donna  point  de  rivale. 

Rendu  par  son  mariage  k  l'opulence  et  au  repoSt  Mahomet,  dont 
le  caractère  étoit  austère,  l'imagination  ardente,  et  que  son  extrême 
sobriété  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  anachorètes,  disposoit 
peut-être  encore  aux  méditations  religieuses  et  aux  rêveries  exaltées, 
n'eut  plus  d'autre  pensée,  d'autre  occupation  que  de  fixer  sa  propre 
croyance,  de  la  dégager  des  superstitions  grossières  qui  régnoient  sur 
son  pays,  et  de  s'élever  à  la  connaissance  dç  Dieu.  Petit-fils  et  neveu 
du  grand  prêtre  d'une  idole,  puissant  et  considéré  dans  le  monde  par 
ses  rapports  avec  le  temple  de  la  pierre  noire,  il  ne  reconnut  la  di* 
\inité  ni  dans  ce  grossier  emblème  ni  dans  les  idoles  faites  de  main 
d'homme  qui  l'entouraient*  Il  la  chercha  dans  son  Anie  ;  il  la  «onçut 
comme  un  esprit  éternel,  présent  partout,  bienfaisant,  et  qu'aucune 
image  corporelle  ne  pouvoit  représenter.  Aprèss'être  pénétré  pendant 
quinzeansde  cette  idée  sublime,après  ravoirmûriepar  ses  méditations, 
et  avoir  peut-être  exalté  son  esprit  par  ses  rêveries,  il  résolut,  à  l'Age  de 
quarante  ans,  de  se  faire  le  réformateur  de  sa  nation;  il  se  crut,  il  le  dit 
du  moins,  appelé  k  cette  œuvre  par  une  mission  spéciale  de  la  Divinité. 

Il  seroit  bien  injuste  de  ne  vouloir  chercher  qu'un  imposteur,  et 
non  un  réformateur,  dans  l'homme  qui  fit  faire  à  une  grande  nation 
le  pas  le  plus  important  de  tous  dans  la  connoissance  de  la  vérité; 
qui  la  fit  passer  d'une  idoIAtrIe  absurde  et  dégradante,  d'ua  esclavage 
des  prêtres  qui  compromettoit  la  morale,  et  qui  ouvrait,  par  des 
expiations,  un  marché  pour  le  rachat  du  vice,  A. la  connoissanoe  du 
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Dieu  tout'i[>ui8saDtt  tout  bon»  présent  partout,  da  vrai  Oieo  ;  car  dès 
que  968  attributs  sont  les  mêmes,  et  qu'on  n'en  admet  qu'un  aeul,  le 
Dieu  des  musulmans  est  le  même  que  le  Dieu  des  chrétiens.  Mais  la 
profession  de  foi  que  Mahomet  enseigna  à  ses  disciples,  et  qui,  jusqu'à 
ce  jour ,  s'est  conservée  sans  altération ,  sans  addition ,  parmi  eux , 
c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  que  Mahomet  est  le  prophète  de 
Dieu .  Fut-il  un  imposteur  pour  s'être  dit  prophète  ?     s 

Même  à  cet  égard,  une  triste  expérience  de  la  foiblesse  humaine, 
de  ce  mélange  d'enthousiasme  et  d'artifice  qui,  dans  tous  les  temps, 
s'est  laissé  découvrir  chez  tous  les  chefs  de  secte,  que  nous  retrouve- 
rions peut-être  aujourd'hui  même ,  et  non  loin  de  nous ,  chez  des 
hommes  dont  la  persuosion  est  sincère,  dont  le  zèle  est  ardent»  et  dont 
les  paroles  annoncent  ou  laissent  supposer  des  dons  surnaturels  que 
cependant  ils  ne  possèdent  point,  doit  nous  enseigner  l'indulgence. 
La  persuasion  profonde  se  confond  aisément  avec  une  révélation  in* 
térieure  ;  les  rêves  d'une  imagination  exaltée  deviennent  des  appari- 
tions; la  foi  dans  un  événement  futur  nous  apparott  comme  une 
prophétie  ;  on  hésite  à  dissiper  une  erreur  qu'on  a  vue  naître  d'elle- 
même  dans  l'ème  d'un  fidèle,  lorsqu'on  la  croit  avantageuse  à  son 
salut  ;  après  avoir  respecté  ses  illusions,  on  se  permet  de  les  aider,  et 
l'on  arrive  aux  fraudes  pieuses,  que  l'on  croit  justifiées  par  leur  but 
et  par  leur  eSet  ;  on  se  persuade  bientêt  ce  qu'on  a  persuadé  aux 
autres,  et  l'on  croit  en  soi-même  lorsque  ceux  qui  vous  aiment  croient 
en  vous.  Mahomet  ne  prétendit  jamais  au  don  des  miracles  :  nous 
n'aurions  pas  à  aller  bien  loin  pour  trouver  aujourd'hui  des  prédica- 
teurs qui  n'ont  point  fondé  d'empire,  et  qui  ne  sont  pas  si  modestes. 

Mais  la  bonne  foi  elle^nême  ne  donne  aucune  garantie  contre  les 
dangers  du  fanatisme»  contre  l'intolérance  qu'il  développe,  contre  la 
cruauté  qui  en  est  la  suite.  Mahomet  fut  le  réformateur  des  Arabes  ; 
il  leur  enseigna  et  il  voulut  leur  enseigner  la  connoiffîance  du  vrai 
Dieu  ;  cependant,  dès  qu'il  eut  adopté  le  caractère  nouveau  de  pro- 
phète, sa  vie  perdit  de  sa  pureté,  son  caractère  de  sa  douceur  :  la  po- 
litique entra  dans  sa  religion ,  la  fraude  se  mêla  toujours  plus  à  sa 
conduite,  et  sur  la  fin  de  sa  carrière,  on  est  embarrassé  de  s'expliquer 
comment  il  pouvoit  encore  être  de  bonne  foi  avec  lui-même. 

Mahomet  ne  savoit  pas  lire  ;  la  connoissance  des  lettres  n'étoit  pas 
nécessaire,  en  Arabie,  à  une  bonne  éducation  :  mais  sa  mémoire  étoit 
ornée  de  toutes  les  plus  brillantes  poésies  de  sa  langue  ;  son  style  étoit 
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por  et  tiégaat,  et  son  éloquence  étoit  pennasive  et  entraînante.  Le 
Coran,  qu'il  dicta,  paâse  pour  le  chef*d*œttyre  de  la  littérature  «rabe, 
et  les  nusoloians  n'héeîteot  point  à  dire  qu'il  doit  être  iospiré,  puis- 
qu*auCuD  hoaifliie  n*auroit  pu  écrire  d'uoe  manière  si  sublime.  Il  est 
vrai  que,  pour  d'autres  que  des  musulmans,  cette  idspûratiou  divine 
ne  se  fait  point  reconnottre.  Une  admiration  professée  dès  l'enfance 
pour  un  ouvrage  sans  cesse  présent  à  la  mémoire,  sans  cesse  rappelé 
par  toutes  les  illusions  de  la  littérature  nationale,  crée  bientôt  cette 
beauté  même  qu'elle  croit  trouver  dans  le  livre.  Au  reste,  la  rareté  de 
l'éducation  littéraire  paroft  avoir  communiqué  à  Mabomet  une  sorte  I 

de  respect  religieux  pour  tout  livre  qu'on  donnoit  pour  inqiiré.  L'au* 
torité  ne  liybe,  l'autorité  de  ce  qui  est  écrit  est  toujours  grande  chez 
tous  les  peuples  demi-barbares  ;  elle  l'est  surtout  chez  les  musulmans.  | 

Les  livres  des  juifs,  les  livres  des  chrétiens,  les  livres  mêmes  des  mages, 
relèvent  aux  yeux  des  disciples  de  Mahomet  ceux  qui  ea  font  la  règle 
de  leur  foi  au-dessus  de  la  classe  des  Infidèles  ;  et  Mahomet,  en  se  don- 
nant pour  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes  de  Dieu,  pour  le 
paradet  promis  dans  l'Écriture,  admettoit  six  révélations  successives, 
d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moise,  du  Christ  et  de  lui-même, 
toutes  procédant  de  la  IMvinité ,  et  dont  la  sienne  ne  faisoit  qu'ac^ 
oomplir  toutes  les  autres. 

La  religion  de  Mahomet  ne  se  composa  pas  seulement  de  la  croyance 
dans  le  dogme,  mais  aussi  de  la  pratique  de  la  morale,  de  la  justice  et 
de  la  charité.  Il  lui  est  arrivé,  il  est  vrai,  ce  qui  arrive  souvent  aux 
législateurs  qui  veulent  soumettre  les  vertus  du  cœur  è  des  règles 
positives  ;  c'est  que  la  forme  a  pris  la  place  du  fond.  Le  Coran  est,  de 
toutes  les  législations  religieuses,  celle  qui  a  fait  de  l'aumAae  le  devoir 
le  plus  étroit,  et  qui  lui  a  donné  les  bornes  les  plus  précises  :  il  exige 
pour  la  bienfaisance  entre  un  dixième  et  un  cinquième  du  revenu  dé 
chaque  fidèle.  Mais  la  règle  a  été  mise  à  la  place  du  sentiment  :  la 
charité  de  musulman  est  un  calcul  personnel  qui  ne  se  rapporte  qu'à 
son  propre  salut,  et  lé  même  homme  qui  a  scrupuleusement  accompli 
les  devoirs  de  cette  charité  ne  s'en  montre  pas- moins  cruel  et  impi* 
toyaUe  envers  ses  semblables. 

Des  pratiques  extérieures  étoient  surtout  nécessaires  dans  une 
religionqui,  n'admettant  aucune  image,  aucune  cérémonie,  et  même 
aucun  ordre  de  prêtres  diargésde  la  défendre,  autre  que  les  gardiens 
des  lois»  sembloit  exposée  à  rindifTér^nce  et  k  la  Arpideur.  La  prédi* 
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cation  fut  la  pratique  sociale;  les  prières,  les  abliUiODS,  les  jèAnes, 
furent  les  pratiques  iodividiieHes  auxquelles  les  mosalmaiis  ftirent 
appelés.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  yie,  Mahomet  pr6dia  cottstaminent  h 
son  peuple,  soit  le  vendredi,  qu'il  avoit  plus  partieutièrement  destiné 
au  culte ,  soit  dans  toutes  les  occasions  solennelles ,  dans  tous  les 
momens  de  danger,  dans  tous  ceux  d'inspiration.  Son  éloquence  en- 
traînante contribua  à  multiplier  le  nombre  de  ses  sectateurs  et  à  en- 
tretenir leur  zèle.  Après  lui,  les  premiers  califes,  et  tous  ceux  qui 
avoient  parmi  les  croyans  quelque  autorité  continuèrent  leurs  prédi- 
cations, souvent  h  la  tète  des  armées,  et  en  animant  renthousiasme 
militaire  par  l'enthousiasme  religieux. 

Cinq  fois  par  jour  le  musulman  est  appelé  à  une  prière  fanrente, 
courte ,  et  qu'il  exprime  dans  des  mots  de  son  choix ,  sans  s'asservir 
à  aucune  liturgie.  Comme  pour  fixer  son  attention ,  il  doit ,  durant 
cette  prière  diriger  ses  regards  vers  la  Mecque,  vers  ce  temple  même 
de  la  Caaba  qui  étoit  consacré  à  l'idolâtrie,  mais  que  Mahomet,  en  le 
purifiant  et  en  le  vouant  au  vrai  Dieu,  regarde! t  toujours  avec  le 
respect  que  ce  monument  avoit  si  longtemps  inspiré  à  sa  nation  et  à 
sa  famille.  Pour  se  préparer  à  la  prière ,  la  propreté  fut  prescrite 
comme  un  devoir  au  fidèle  qui  alloit  se  présenter  devant  Dieu  ;  et 
cinq  ablutions  des  mains  et  du  visage  durent  précéder  les  cinq  prières. 
L'islamisme  étoit  cependant  annoncé  d'abord  à  une  nation  qui  passoit 
une  grande  partie  de  son  existence  dans  des  déserts  sans  eau  ;  le 
Coran  permit  aux  fidèles  de  substituer,  dans  ce  pressant  besoin,  aux 
ablutions  d'eau  les  ablutions  de  sable.  Les  jeûnes  furent  sévères,  et 
n'admirent  aucune  exception  :  ils  portoient  le  caractère  de  l'homme 
sobre  et  austère  qui  les  avoit  imposés  à  ses  disciples.  Dans  tous  les 
temps*  dans  tous  les  lieux,  il  leur  interdit  l'usage  du  vin  et  de  tonte 
liqueur  fermentée  ;  et  pendant  un  mois  de  l'année,  le  ramadan,  qui, 
A'tprès  l'usage  du  calendrier  lunaire,  se  trouve  successivement  tomber 
dans  chaque  saison ,  le  musulman,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  couchert  ne  peut  rien  boire,  rien  manger  ;  il  ne  peut  fidre  usage 
ni  des  bains  ni  des  parfums,  ni  accorder  aux  sens  aucune  gratification . 
Cependant  Mahomet,  qui  imposoit  à  tous  ses  disciples  une  pénitence 
également  rigoureuse,  n'approuvoit  point  la  vie  ascétique;  il  ne 
permit  point  à  ses  compagnons  de  se  lier  par  des  veaux,  et  il  déclara 
qu'il  ne  sooffriroit  point  de  moines  dans  sa  religion.  Ce  ne  fut  qoe 
trois  cents  ans  après  sa  mort  que  les  fakirs  et  les  derviches  y  furent 
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introdotts,  et  c'est  un  des  plus  grands  ebangameiis  qa'ait  subis  Tisla* 


.  Mais  Téspèce  d'abatinence  sar  laquelle  les  doctears  Chrétiens  ont 
le  plus  insisté,  futèeiie  qae  Mahomet  neigea  le  plus  ou  qu'il  traita 
avec  le  plus  d'indulgence.  Avant  lui ,  les  Arabes  avoiënt  joui  d'une 
licence  sans  bornes  dans  les  plaisirsde  famonr  oudu  raariage.BIahooiet 
côndaitina  les  unions  incestueuses»  il  punit  l'adultère  et  tes  mauvaises 
moeurs ,  il  diminua  la  facilité  du  divorce  «  mais  il  permit  à  chaque 
iBQSuhnan  d'avoir  quatre  femmes  ou  concubines  ;  il  régla  tous  leurs 
droits»  leurs  privilèges  et  leur  douaire; puis» s'élevant  seul  lui-même 
au<-dessus  des  lois  qu'il  avoit  données  aux  autres  »  après  la  mort  de 
CÀdijah  »  sa  première  Cemme»  il  ^ousa  successivement  quinxe»  ou» 
selon  d'autres»  diz-sept  femmes,  qui  toutes»  à  la  réserve  d'Ayesba;» 
fille  d'Abubeker»  étoient  veuves  :  un  chapitre  nouveau  du  Coran  lui 
fut  apporté  par  un  ange»  pour  le  dispenser  de  la  soumission  à  une  loi 
qui  nous  semble  si  peu  sévère. 

L'indulgence  pour  cette  passion  brûtante  des  Arabes»  piusion  qu*il 
partageoit  lui-même»  se  manifeste  dé  nouveau  dans  l'annonce  des 
récompenses  d'une  vie  future»  par  laquelle  Mahomet  donna  une 
sanction  à  sa  religion.  Il  décrivit  les  formes  du  jugement  à  venir» 
dans  lequel  le  corps  s'unissant  de  nouveau  à  r&me,  les  péchés  et  les 
bonnes  œuvres  de  quiconque  croit  en  Dieu  seroient  pesés»  et  récom* 
pensés  ou  puni».  Avec  une  tolérance  rare  pour  un  sectaire»  il  an* 
-nonça»  ou  du  moins  il  n'empêcha  pas  de  croire»  qu'on  pouvoit  être 
sauvé  dans  toute  reUgion  »  pourvu  qu'on  eût  pratiqué  les  bonnes 
couvres.  Mais  il  promit  au  musulman»  quelle  qu'eût  été  sa  conduite» 
qu'il  parviendroit  toujours  finalement  en  paradis»  après  avoir  expié 
ses  péchés  on  ses  crimes  »  dans  un  purgatoire  qui  ne  pouvoit  durer 
ph»  de8q>t  mille  années.  La  peinture  qu'il  faîaoit  de  ce  purgatoire 
ou  de  l'enfer»  ne  différoit  point  de  celle  qui»  dans  d'autres  religions» 
a  été  présentée  à  la  terreur  des  hommes.  Mais  le  paradis  fut  peint  par 
une  imagination  arabe  ;  des  bosquets»  des  ruisseaux»  des  fleurs»  des 
parfums  sous  un  ombrage  frais»  et  soixante-douze  bouris»  ou  jeunes 
vierges,  aux  yeux  noirs  et  resplendissantes  de  beauté»  qui  s'attachent 
à  faire  pour  jamais  la  félicité  de  chaque  vrai  croyant»  furent  les  ré* 
compenses  promises  aux  fidèles.  Quoique  Mahomet  eut  trouvé  plu* 
sieurs  dé  ses  disciples  les  plus  zélés  parmi  les  femmes»  il  s'abstint  de 
donner  à  connottre  quelle  sorte  de  paradis  leur  seroit  réservé. 
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Pannii  kà  croyaM»  que  Mdiomet  ^t  k  tâché  (Tiiiailf&er  dm 
Tesprit  de  tons  les  nuMoIniaDS,  il  en  est  one  qui  acquit  plus  d'iapor- 
tMoe  lorsqu'il  joigniC  le  càFOCtère  de  oeoquéraBt  à  celui  de  proiiète. 
Pour  expliquer  l'uDioo  inoooc^vable  de  la  prescienoe  dlme  afee  la 
'liberté  hunlaine«  il  avoit  penché  vers  le  fataliame  ;  oubs  il  ne  nia  ja- 
maiB  l'influence  de  notre  Tolonté  sur  tout  le  reste  de  nos  actioDS  ;  il 
enseigna  seulement  à  ses  soldats  que  l'heure  de  la  nort  étoit  écrite 
d'aTance  dans  le  livre  de  la  Tte  ;  que  celui  qui  l'évitoil  à  la  bataUle  h 
rencontreroit  dans  son  lit  ;  en  isolant  cette  idée  de  toutes  les  autres, 
en  l'inculquant  d'autant  plus  fortement  qu'il  insisloit  moins  sur  toute 
autic  contrainte  apportés  par  la  prescience  divine  au  Jîbre  arbitre , 
encore  que  le  fatalisme»  pour  être  rationnel,  dût  s'étendre  à  toutes 
nos  actions,  à  tous  nos  raouvemens,  il  inspira  atn  musitoans  une 
indifférence  dans  le  danger,  il  donna  à  leur  bravoure  utae  séearité 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  soldats  qu'animent  aeuleoaent  les 
sentimens  plus  nobles  de  l'honneur  et  du  patriotisme. 

Mahomet  commença  en  l'année  609,  lorsqu'il  étoit  d^  âgé  de 
cpiarante  ans,  la  prédication  de  sa  nouvelle  doctrine  è  la  Mecque.  Il 
chercha  d'abord  dans  sa  famille  ses  premiers  prosélytes,  et  l'ii^oence 
qu'il  obtint  sur  leur  esprit  fait  l'éioge  de  son  caractère  domestiqne. 
Cadijah  fut  convertie  la  première,  ensuite  Séîde,  l'esclave  de  Maho- 
met; puis  AU,  fib  d'Abu  Taleb,  son  cousin,  et  Abubeker,  un  des 
citoyens  les  plus  estimés  de  la  Mecque.  Dix  ans  furent  employés  par 
Mahomet  à  rendre  lentement  la  nouvelle  doctrine  pannt  ses  com- 
patriotes; tous  ceux  qui  Tadoptoient  s'animoient  en  même  temps  de 
la  foi  ardente  des  nouveaux  cpnvertis.  Le  prophète  (c'étoit  le  seul  boid 
sous  lequel  Mahomet  étoit  connu  entre  les  disciples)  leur  parpissoit 
toujows  parler  au  nom  de  la  Divinité  :  il  ne  laissoit  pas  un  doule 
dans  leur  ^rit  ou  sur  les  vérités  qu'il  révéloit,  ou  sur  raoconq^bne- 
ment  de  ses  promesses,  et  dès  la  quatrième  année,  il  avoit  choisi 
pour  son  vizir,  Ali  son  cousin,  âgé  à  peine  deipiatorse  ans,  loraque 
l'empire  qu'il  avoit  à  gouverner  ne  s'étendoit  csa»*e  que  sur  une 
vingtaine  de  croyans. 

Mahomet  ne  s'adressoit  pas  seulement  aux  citoyeoa  de  la  Mecfiue  ; 
41  attendoit  h  la  Caaba  les  pèlerins  qui  arrivoient  de  toutes  les  parties 
de  l'Arabie,  il  leur  représentoit  l'incohérence  et  la  grossièreté  de  la 
religion  qu'ils  venoient  y  pratiquer,  il  leur  demandott  de  foire  ussge 
de  leur  raison,  et  de  r^connottre  ce  Dieu  invisiblot  tout  bon,  tout- 
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INiisseiity  le  mattre  de  Vuniversi  si  supérieur  à  la  pierre  noire  ou  aux 
idoles  devant  lesquelles  ils  venoient  se  prosterner.  L'éloquence  de 
Mahomet  lui  gagnoit  en  effet  des  prosélytes;  mais  les  citoyens  de  la 
Mecque  s'indignoient  de  voir  leur  culte  attaqué  dans  leur  propre 
temple,  et  la  prospérité  de  leur  ville  sainte  compromise  en  même 
temps  que  leur  religion,  par  le  petit^ls  de  leur  grand  prêtre,  le  ne- 
veu de  leur  président  actuel.  Ils  sommèrent  Abu  Talcb  de  faire 
cesser  ce  scandale.  L'oncle  de  Mahomet/tout  en  résistant  de  toute 
sa  force  aux  prédications  de  son  neveu,  ne  permit  point  qu'on  attentât 
è  sflhvie  ou  à  sa  liberté.  Mahomet,  soutenu  par  la  famille  de  Asem 
contre  le  reste  des  Koreishites,  ne  se  soumit  point  à  un  décret  d'ex^ 
communication  prononcé  contre  lui  et  aflBché  dans  le  temple.  Avec 
ses  disciples,  il  soutint  un  siège  dans  sa  maison,  il  repoussa  les  as« 
saillans,  et  conserva  sa  place  à  la  Mecque,  jusqu'à  la  mort  d'Abu 
Talebet  de  Gadijah.  Mais  lorsqu'un  nouveau  chef  fut  donné  à  la  ré« 
publique  et  à  la  religion,  en  la  personne  d'Abu  Sophian,  de  la 
branche  des^Ommiadeif,  Mahomet  reconnut  que  la  fuite  étoit  sa 
seule  ressource  ;  car  déjà  ses  ennemis  étoient  convenus  qu'il  seroit 
frappé  en  même  temps  par  le  glaive  d'un  membre  de  chaque  tribu, 
pour  qu'aucune  ne  fût  en  particulier  désignée  à  la  vengeance  des 
asemites. 

•  Un  refuge  cependant  étoit  déjà  préparé  à  Mahomet  ;  sa  religion 
avoit  fait  des  progrès  dans  le  reste  de  l'Arabie,  et  la  ville  de  Médine, 
à  soixante  milles  de  distance,  vers  le  nord  de  la  Mecque,  sur  le  même 
golfe  Arabique ,  s'étoit  déclarée  prête  à  le  recevoir,  et  à  le  recon- 
nottre  comme  prophète  et  comme  souverain. 

Mais  la  fuite  étoit  difficile  ;  c'est  cette  fuite  fameuse ,  qu'on  a 
nommée  l'hégire ,  et  qui  est  la  grande  ère  des  musulmans.  Les 
Koreishites  gardoient  à  vue  Mahomet.  Ils  furent  trompés  par  le 
courageux  Ali,  qui  prit  sa  place  dans  son  lit,  croyant  ainsi  se  dévouer 
à  leurs  poignards.  Mahomet  et  Abubeker  s'enfuirent  seuls.  Dans  lef( 
déserts  de  l'Arabie,  où  peu  d'objets  interrompent  l'uniformité  de 
l'horizon,  il  n'est  point  facile  d'échapper  à  la  vue  d'ennemis  bien 
montés  et  qui  vous  poursuivent.  Les  deux  fugitifs,  près  d'être  at- 
teints par  les  Koreishites,  trouvèrent  un  refuge  dans  la  caverne  de 
Thor,  où  ils  passèrent  trois  jours  ;  et  cette  caverne  ne  fut  point  explc- 
rée,  parce  qu'une  araignée,  ayant  fait  sa  toile  à  l'entrée ,  donna  lien 
de  conclure  qu'aucun  homme  n'y  avoit  mis  le  pied.  Ce  ne  fut  qu'après» 
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fue  Tardear  de  la  poursuite  fut  suspendue  que  Makoaiet  et  Abu- 
beker,  montés  sur  des  dromadaires  que  leurs  partisans  leur  avoieiit 
procurés ,  et  accompagnés  d'une  troupe  choisie  de  fugitifs  de  la 
MeequOi  ûrent  leur  entrée  dans  flft&dine»  seiae  joitf^après  leitf  sortie 
de  la  première  ville,  le  10  oototire  632. 

A  dater  de  ce  jour,  Mahomet^  déjà  âgé  de  dnqnante-tro»  ans,  ne 
fut  plus  considéré  seulement  comme  un  prophète,  mais  aossi  eanme 
un  souverain  militaire.  Sa  religion  prit  alora  un  autre  esjprit  :  il  ne  se 
contenta  plus  de  la  persuasion,  il  commanda  l'obéissance.  Il  dédira 
que  la  saison  du  support  et  de  la  patience  étoU;  terminée,  et  que  sa 
mission,  celle  de  tant  vrai  croyant,  étoit  d'étendre  sa  religion  par 
Fépée,  de  détruire  lea  temples  des  infidèles,  et  tous  les  moaumensde 
TidcdAtrie,  et  de  poursuivre  les  incrédules  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  sans  suspendre  cette  œuvre  sainte,  même  dans  les  jours  con- 
sacrés plus  spécialement  à  la  rdigioo.  «  L'épée,  <fit4l«  est  la  clef  du 
a  ciel  et  de  l'enfer.  Une  goutte  de  ssng  versé  dans  la  cause  de  Dieu , 
a  une  nuit  passée  pour  lui  sons  les  armes,  seront  plus  comptés  au 
a  fidèle  que  deux  mois  de  jeûnes  et  de  prières  ;  à  quiconque  tombe 
a  dans  la  bataille,  tons  ses  péchés  sont  pardonnes.  An  jour  du  juge- 
a  mmt,  ses  Uessures  brilleront  des  couleurs  du  vermillon ,  elles  ré* 
9  pandront  les  parfums  du  musc  et  de  l'ambre,  et  les  membres  qu'il 
a  aura  perdus  seront  remiriacés  par  les  ailes  des  anges  et  des  diéra* 
a  bitts;» 

Les  gloires  du  ciel  n'étoient  pas  les  seules  récompenses  offertes  i  la 
videur  des  musuhnans  ;  les  rickesses  de  la  terre  dévoient  aussi  élre 
partagées  entre  eux,  et  Mabomet  commença  dès  lors  à  les  conduire 
à  l'attaque  des  riches  caravanes  qui  traversoient  le  désert«  Alors  sa 
religion  se  recommanda  au  bédouin  errant,  moins  par  les  dogmes 
sublimes  de  l'unité  et  de  la  spiritualité  de  Dieu  que  par  l'abondance 
du  pillage  et  par  l'abandoii  au  vainqueur  des  femmes  et  des  captives, 
aussi  bien  que  des  richesses  des  infidèles.  Au  temps  même  toutefois 
où  MalMmet  partageoit  les  trésora  conquis  entre  les  croyans,  il  ne 
S'éloignoit  point  lui-même  de  sa  simplicité  antique  :  sa  maison  et  sa 
mosquée,  à  M édine,  étaient  déponrvues  de  tout  ornement  ;  son  ha- 
billement étoit  grossier,  sa  nourriture  se  bornoit  à  quelques  dattes  ou 
du  pain  d'orge,  et  en  prêchant  chaque  vendredi  au  peuple,  il  s'ap* 
puyoit  sur  le  tronc  d'un  palmier.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années 
dpi'il  s'acQorda  le  hixe  d'une  chaise  de  bois  pour  s'asseair« 
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La  première  bataille  de  Mahomet  fut  livrée  en  623 ,  contre  les 
Koreishites»  dans  la  vallée  de  Beder.  Mahomet  vouloit  s'emparer 
d'une  riche  caravane  conduite  par  Abu  Sophian  ;  les  habitaos  de  la 
Mecque  étoient  accourus  en  nombre  infiniment  supérieur  pour  la 
délivrer  :  trois  cent  treize  musulmans  ij  trouvoient  opposés  à  huit 
cent  cinquante  fantassins  koreishites»  secondés  par  cent  chevaux. 
C'étoit  avec  ces  foibles  moyens  que  se  soutenoit  alors  une  guerre  qui 
devoit  décider  bientôt  du  sort  d'une  grande  partie  de  l'univers.  Le 
fanatisme  des  musulmans  triompha  du  nombre  de  leurs  adversaires  : 
ils  crurent  que  l'assistance  invisible  de  trois  mille  anges»  conduits  par 
Varchange  Gabriel ,  avoit  décidé  du  combat.  Mais  Mahomet  n'avoit 
pas  fait  dépendre  du  succès  la  croyance  de  son  peuple  :  la  même 
aonée,  il  fut  battu  à  Ohud«  à  six  milles  de  Médine;  il  y  fut  blessé 
lui-même»  et,  de  la  chaire»  il  annonça  aux  croyans.sa  défaite  et  la 
mort  de  soixante-dix  martyrs  qui,  dit-il»  étoient  déjà  entrés  dans  la 
gloire  du  paradis. 

Mahomet  devoit  aux  juib  une  partie  de  ses  connoissaoces  et  de  sa 
religion  ;  mais  il  éprouvoit  contre  eux  cette  haine  qui  semble  s'aai- 
mer  dans  les  sectes  religieuses»  lorsqu'il  n'y  a  entre  elles  qu'une  seule 
différescf  mx  milieu  de  nombreux  rapports.  De  puissantes  colonies 
de  cette  nation»  riches,  commerçantes  et  dépourvues  de  toutes  vertus 
guerrières»  étoient  établies  en  Arabie»  à  peu  de  distance  de  Médine. 
Mahomet  les  attaqua  successivement»  de  l'an  623  à  l'an  627  ;  il  ne 
ae  contenta  pas  de  partager  leurs  richesses,  il  abandonna  presque  tous 
les  vaincus  à  des  supplices  qui,  dans  d'antrea  guerres»  souîlloient  ra- 
rement ses  armes. 

Mais  l'objet  des  désirs  les  plus  ardens  de  Mahon^tétoitla  conquête 
de  la  Mecque.  C'étoit  à  ses  yeux  et  le  siège  futur  de  sa  religion  et 
sa  vraie  patrie  ;  c'étoit  là  qu'il  vouloit  recouvrer  la  grandeur  de  les 
ancêtres»  et  la  surpasser  par  la  sienne.  Ses  premières  tentatives 
eurent  peu  de  succès.  Mais  chaque  année  il  gagnoit  quelque  nouveau 
prosélyte  :  Omar»  Caled,  Amrou»  qui  s'étoient  distingués  dans  les 
rwgs  de  ses  ennemis»  passèrent  successivement  sous  ses  éteodardi. 
Dix  mille  Arabes  du  désert  étoient  venos  grossir  son  armée»  et  en  639, 
Abu  Sophian  fut  forcé  de  lui  remettre  les  clefs  de  la  ville.  Onie 
hommes  et  six  femmes»  parmi  ses  aoeiens  ennemis»  furent  proscrits 
par  la  sentence  de  Mahomet.  C'étoit  peu  dechose  pour  la  vengeance 
d'un  Arabe.  Les  Koreishites  s'étant  postemés  à  ses  pieds  ;  n  QeeUe 
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»  merci ,  leur  dit-il,  pouvez-vous  attendre  d'un  homme  que  vous 
»  avez  autant  offensé?  —  Nous  nous  confions,  répondirent -ils, 
»  dans  la  générosité  de  notre  parent.  —  Et  vous  ne  vous  serez 
»  pas  confiés  en  vain,  reprit-il,  car  vous  êtes  libres.  »  La  Caaba  fut 
purifiée  par  ses  ordres.  Tous  les  habitans  de  la  Mecque  embrassèrent 
la  religion  du  Coran,  et  une  loi  perpétuelle  prononça  qu'aucun  infi> 
dèle  ne  pourroit  mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  la  cité  sainte. 

Chaque  progrès  que  faisoit  le  prophète  conquérant  rendoit  le 
suivant  plus  facile,  et  après  la  conquête  de  la  Mecque,  celle  du  reste 
de  l'Arabie  ne  lui  coûta  guère  que  quatre  ans  :  de  629  à  632.  Elle 
fut  signalée  par  la  grande  victoire  d'Hunain,  et  par  le  siège  et  la  ré- 
duction de  Tayef.  Ses  lieutenans  s'avancèrent  des  rivages  de  la  mer 
Rouge  à  ceux  de  l'Océan  et  à  ceux  du  golfe  Persique,  et  au  dernier 
pèlerinage  de  Mahomet ,  autour  de  la  Caaba,  en  632,  cent  quatorze 
mille  musulmans  marchoient  déjà  sous  ses  étendards. 

Pendant  les  dix  années  de  son  règne,  Mahomet  combattit  en 
personne  à  neuf  sièges  ou  batailles,  et  ses  lieutenans  conduisirent  les 
musulmans  à  cinquante  expéditions  militaires  ;  presque  toutes  furent 
confinées  dans  les  bornes  de  l'Arabie  :  cependant ,  en  629  ou*  630, 
Séide  conduisit  une  troupe  de  musulmans  en  Palestine,  et  Héraclius, 
à  peine  de  retour  de  ses  brillantes  campagnes  contre  les  Persans,  fut 
attaqué  par  un  ennemi  inconnu.  L'année  suivante,  Mahomet  lui- 
même  s'avança  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille  fantassins  et  dix 
mille  chevaux  sur  la  route  de  Damas,  et  il  déclara  formellement  la 
guerre  à  l'empire  romain.  Toutefois  il  ne  parott  point  qu'il  y  ait  eu 
alors  de  combat,  et  peut-être  sa  santé  affoiblie  le  détermina-t-elle  i 
licencier  son  armée. 

Mahomet,  en  632 ,  étoit  parvenu  à  sa  soixante-troisième  année  : 
depuis  quatre  ans  la  vigueur  de  corps  qu'il  avoit  auparavant  déployée 
sembloit  l'abandonner  ;  cependant  il  remplissoit  toujours  toutes  ses 
fonctions  de  roi,  de  général  et  de  prophète.  Une  fièvre  de  quatorze 
jours,  accompagnée  quelquefois  de  délire,  fut  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau.  Comme  il  se  sentit  en  danger,  il  se  recommanda  dans 
la  chaire  aux  prières  des  fidèles  et  au  pardon  de  ceux  qu'il  pourroit 
avoir  offensés,  «k  S'il  y  a  quelqu'un  ici,  dit-il,  que  j'aie  frappé  injuste- 
»  ment,  je  me  soumets  à  ce  (|u'il  me  frappe  à  son  tour  ;  si  j'ai  porté 
»  atteinte  à  la  réputation  de  quelque  musulman,  qu'il  révèle  à  son 
-»  tour  mes  péchés.  Si  j'ai  dépouillé  quelqu'un  de  son  bien,  me  voici 
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»  prêt  à  acquitter  ma  dette.  —  Oui,  s'écria  une  Toix  de  la  foule, 
»  tu  me  dois  trois  drachmes  d'argent  qui  ne  m'ont  point  été  payées.» 
Mahomet  examina  la  dette,  l'acquitta ,  et  remercia  son  créancier  de 
l'avoir  demandée  dans  ce  monde  plutôt  qu'au  pied  du  tribunal  de 
Dieu.  Il  affranchit  ensuite  ses  esclaves,  il  donna  des  ordres  détaillés 
pour  ses  funérailles,  il  calma  les  lamentations  de  ses  amis,  et  il  pro- 
nonça sur  eux  sa  bénédiction.  Jusqu'à  trois  jours  avant  sa  mort,  il 
continua  à  faire  la  prière  dans  la  mosquée.  Lorsqu'enfin,  il  se  sentit 
trop  foible,  il  chargea  Abubeker  de  cette  fonction,  et  l'on  crut  qu'il 
désignoit  ainsi  son  vieux  ami  pour  être  son  successeur.  Cependant  il 
n'exprima  à  cet  égard  aucune  opinion,  aucune  volonté,  et  parut  s'en 
remettre  a  la  décision  de  l'assemblée  des  croyans.  Il  vit  avec  calme 
les  approches  de  la  mort  ;  mais  mêlant  jusqu'au  bout  les  prétentions 
suspectes  d'un  prophète  à  la  foi  vive  d'un  enthousiaste,  il  répéta  les 
paroles  qu'il  disoit  entendre  de  l'ange  Gabriel ,  qui  pour  la  dernière 
fois  visitoit  la  terre  à  son  occasion.  Il  conflrma  ce  qu'il  avoit  annoncé 
précédemment,  que  l'ange  de  la  mort  n'emmèneroit  point  son  âme 
avant  de  lui  en  avoir  demandé  formellement  la  permission ,  et  il  ac- 
corda cette  permission  à  haute  voix.  Étendu  sur  un  tapis  qui  couvroit 
le  plancher,  il  reposoit  pendant  sa  dernière  agonie,  la  tête  sur  le  sein 
d'Ayesha,  la  plus  chérie  de  ses  femmes.  La  douleur  le  fit  évanouir; 
mais  en  revenant  à  lui ,  il  fixa  ses  yeux  sur  le  plafond ,  et  prononça 
distinctement  ces  dernières  paroles  :  a  O  Dieu  1  pardonne  mes  pé- 

i>  chés oui je  viens  rejoindre  mes  concitoyens  dans  le  ciel.» 

Et  il  expira,  le  25  mai,  ou,  selon  un  autre  calcul,  le  7  juin  632. 

Le  désespoir  éclatoit  cependant  parmi  ses  disciples  dans  la  ville  de 
Médine ,  où  il  se  trouvoit  alors ,  et  surtout  dans  sa  maison.  Le  fou- 
gueux Omar,  tirant  son  sabre,  déclara  qu'il  abattroit  la  tête  de  l'in- 
fidèle qui  oseroit  dire  que  le  prophète  n'étoit  plus.  Mais  Abubeker, 
l'ami  et  le  plus  ancien  des  disciples  de  Mahomet,  s'adressant  à  Omar 
et  à  la  multitude,  leur  dit  :  a  Est-ce  Mahomet  ou  le  dieu  de  Mahomet 
»  que  nous  adorons  ?  Le  dieu  de  Mahomet  vit  éternellement ,  mais 
»  l'apêtre  n'étoit  qu'un  mortel  comme  nous-mêmes ,  et  comme  il 
D  nous  l'avoit  annoncé,  il  a  éprouvé  le  sort  commun  de  l'humanité.» 
Le  tumulte  fut  apaisé  par  ces  paroles ,  et  Mahomet  fut  enterré  par 
ses  parens  et  par  les  soins  d'Ali,  son  cousin  et  son  gendre,  dans  le  lieu 
même  où  il  avoit  expiré. 
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Confites  de»  Sttmsiiis  toos  hs  pfMilfrrs  califes.  —  6S&-60O. 


Mahomet  avoit  soutenu  Tingt-tro»  ans  le  caractère  de  prophète, 
4ii  ans  celui  de  souterain  et  de  conquèraot,  et  dans  les  dernières 
«nnées  de  sa  vie,  il  avoit  donné  à  son  empire  une  étendue  qui  dépas» 
soK  de  beaucoup  ce  que  les  espérances  et  toBt  autre  qu'un  fanatique 
•auroient  pu  embrasser  au  moment  oà  il  commença  sa  carrière; 
cependant  ses  victoires,  sa  nouvelle  doctrine,  et  la  révolution  qu*R 
opéroit,  étotent  confinées  dans  Teneelnte  de  l'Arabie.  Les  change-* 
mens  d'opinion  d'une  nation  illettrée,  et  dont  la  fougue  n*avoit  ja^ 
mats  été  étudiée  par  ses  voisina,  ne  sembloient  pas  mérHer  d'attirer 
l'attention  du  monde.  Les  révolutions  Internes  des  petites  républiques 
de  la  mer  Rouge  avoient  toujours  été  sans  influence  sur  toute  autre 
contrée,  et  la  réunion  des  Arabes  du  désert,  des  Arabes  libres  comme 
l'antilope  qui  parcourt  leurs  sables,  sembloit  ne  pouvoir  jamais  être 
que  passagère.  On  ignoroit  à  Constantinople,  à  Antioche,  à  Alexan- 
drie ,  la  naissance  de  l'islamisme ,  ou  l'on  n'en  concevoit  aucune 
crainte. 

Mais  la  révolution,  qui  pendant  la  vie  de  Mahomet  s'étoit  renfer- 
mée dans  l'enceinte  de  l'Arabie,  envahH  Tunivers  durant  la  vie  de  ses 
premiers  disciples  et  le  règne  des  amis  de  son  choix;  Depuis  la  mort 
du  prophète,  en  632,  jusqu'à  celle  d'Ali,  son  cousin,  son  gendre,  et  l'un 
de  ses  premiers  sectateurs,  en  661 ,  douze  ans  furent  remplis  par  des 

conquêtes  qui  étonnent  rimagination.  Onze  ans defoiblesseetd'rrréso-- 
iution  semblèrent  faire  rétrograder  la  monarchie  ;  cinq  ans  enfin  de 
guerres  civiles  acharnées  se  terminèrent  par  l'établissement  d'un  des* 
potisme  aussi  étranger  aux  premières  institutions  de  Mahomet  qu'aux 
mœurs  et  aux  sentimens  des  Arabes. 
'   Mahomet  avoit  fondé  tout  son  système  militaire  sur  la  vivacité  dé 
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la  foi  des  combatians,  sur  la  confiance  qu'il  leur  avoit  inspirée  que  lu 
bataille  ouvroit  le  plus  court  chemin  vers  le  ciel,  et  sur  l'ardeur  des 
musulmans  pour  obtenir  cette  nouvelle  couronne  du  martyre  réser- 
vée au  soldat  qui  succomboit  sous  les  coups  des  infidèles.  Mais  il 
n'avoit  point  changé  l'armure  des  Arabes,  il  ne  leur  avoit  point  en- 
seigné une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre.  Leurs  troupes  pré- 
sentoient  toujours  cette  même  apparence  que  leurs  voisins  avoient 
constamment  méprisée.  .Les  Sarrasins  étoient  toujours  des  soldats 
presque  nus,  armés,  s'ils  étoient  à  pied,  seulement  d'arcs  et  de  flèches  ; 
s'ils  étoient  à  cheval,  et  c'étoit  le  plu»  grand  nombre,  d'une  lance 
légère  et  d'un  sabre  ou  cimeterre.  Les  chevaux  qu'ils  montoient 
étoient  infatigables  à  la  course,  sans  égaux  au  monde  pour  leur  doci- 
lité comme  pour  leur  ardeur  ;  mais  ils  ne  manœvroient  point  par 
grandes  masses  régulières  ;  ils  n'avoient  point  ce  poids  des  charges 
égales  et  lourdes  de  la  cavalerie  septentrionale  qui  écrase  les  bataillons. 
Les  guerriers  isolés  s'avançoient  sur  le  front  de  l'armée  pour  se  si- 
gnaler par  des  prouesses  individuelles,  et  après  de  brillans  coups  de 
sabre,  ils  se  déroboient,  par  la  vélocité  de  leur  course,  à  leurs  enne- 
mis, lorsqu'ils  les  trouvoient  supérieurs  en  nombre  ou  en  armure. 
Les  batailles  étoient  de  longues  escarmouches,  dans  lesquelles  on  ne 
se  joignoit  point  corps  à  corps.  Le  plus  souvent  elles  duroient  plu- 
sieurs jours,  et  ce  n'étoit  qu'après  que  leurs  adversaires,  épuisés  par 
une  fatigue  inaccoutumée,  étoient  mis  en  déroute',  que  les  cavaliers 
arabes  devenoient  terribles  dans  la  poursuite.  Les  connoissances  mili«» 
taires  des  frères  d'armes  de  Mahomet  ne  sembloient  point  s'être  au- 
gmentées, et  pendant  la  plus  brillante  période  des  conquêtes  des  Sar- 
rasins, pendant  la  vie  des  compagnons  du  prophète,  aucune  machine 
de  guerre  ne  suivoit  leur  armée,  et  les  sièges  des  forteresses  étoient 
conduits  par  eux  comme  ils  le  sont  par  les  sauvages.  De  tels  soldats 
connus  seulement  sous  le  nom  de  voleurs  du  désert,  n'avoient  pen- 
dant des  siècles  jamais  inspiré  de  craintes  sérieuses  ni  aux  Romains 
ni  aux  Persans,  même  dans  le  temps  de  plus  grande  détresse  des  deux 
empires.  Ces  voleurs  du  désert  attaquèrent  ces  deux  empires  à  la  fois 
et  les  renversèrent  en  peu  d'années;  leur  armure  étoit  toujours  la 
même,  les  âmes  seules  des  soldats  étoient  changées. 

On  n'avoit  encore  jamais  vu ,  espérons  qu'on  ne  reverra  jamais, 
une  grande  nation  tout  entière  oublier  le  monde  présent  pour  no 
s'occuper  que  du  monde  à  venir,  dans  le  temps  même  où  elle  dé>e- 
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loppoit  toutes  les  qualités  moudaineSy  la  politique  la  plus  coDsonunée, 
la  bravoure  la  plus  intrépide,  l'activité  la  plus  infatigable.  On  n'avoit 
encore  jamais  vu  l'union  des  vertus  du  moine  avec  celles  du  soldat  ; 
la  sobriété»  la  patience ,  la  soumission ,  Tindifférence  entre  toutes  les 
fonctions  les  plus  sublimes  et  les  plus  humbles,  jointes  à  l'ardeur  du 
carnage,  à  l'amour  de  la  gloire,  et  à  cette  énergie  entreprenante  de 
r&me,si  différente  du  courage  passif  des  couvens.  Plus  tard,  et  dans 
les  guerres  des  croisés,  les  chevaliers  chrétiens  renouvelèrent  cet 
exemple,  mais  sur  une  échelle  infiniment  plus  restreinte.  Si  le  fana- 
tisme guerrier  des  chevaliers  de  Malte  avoit  été  communiqué  à  tout 
un  peuple,  eux  aussi  auroient  conquis  l'univers. 

On  n'avoit  jamais  vu  non  plus  les  revenus  et  les  forces  d'un  grand 
empire  administrés  avec  la  parcimonie  d*un  couvent,  par  un  gou- 
vernement qui  ne  coùtoit  rien,  qui  ne  vouloit  rien  pour  lui-même, 
qui  méprisoit  tout  luxe  et  toute  jouissance,  et  qui  dcstinoit  sans  par- 
tage tous  les  produits  de  la  guerre  à  nourrir  la  guerre.  Ce  gouverne- 
ment doit  être  le  premier  objet  de  notre  attention. 

Mahomet  n'avoit  attaché  aucune  idée  politique  à  sa  religion.  Il 
n'avoit  poiût  anéanti  la  liberté  du  désert  ;  il  n'avoit  institué  ni  sénat 
aristocratique,  ni  pouvoir  héréditaire  dans  sa  famille  ou  dans  aucune 
autre.  La  liberté  de  tous,  la  volonté  individuelle,  avoient  été  suspen- 
dues par  la  puissance  de  l'inspiration.  On  avoit  cru  obéir  en  lui  à  la 
voix  de  Dieu,  et  non  à  aucun  pouvoir  humain;  et  lorsqu'il  mourut, 
aucune  organisation  n'ctoit  donnée  à  l'empire  des  croyans,  aucune 
main  ne  sembloit  prête  pour  recueillir  l'héritage  du  prophète.  Mais 
le  même  enthousiasme  religieux  animoit  toujours  les  musulmans. 
Leur  épée,  leurs  richesses  et  tout  leur  pouvoir,  ne  dévoient  à  leurs. 
yeux  avoir  d'autre  destination  que  celle  d'étendre  la  connoissauce 
du  vrai  Dieu;  la  part  de  chacun  dans  cette  œuvre  étoit  indifférente, 
pourvu  qu'il  travaillilit  de  toutes  ses  forces  è  la  même  fin,  et  la  pré- 
sidence de  la  république  ne  parut  consister  que  dans  la  présidence 
des  prières,  au  tombeau  ou  au  palais  de  Médine.  On  jugea  que  les 
premiers  amis  du  prophète  avoient  été,  mieux  que  le  reste  des  dis- 
ciples ,  animés  par  son  exemple  et  instruits  par  ses  conversations 
familières,  et  à  ce  litre,  Abubeker,  le  plus  ancien  des  sectateurs  de 
Mahomet,  et  son  compagnon  dans  sa  fuite,  fut  désigné  par  Omar 
et  proclamé  par  les  chefs  rassemblés  autour  du  lit  de  mort  du  pro- 
phète, sous  le  titre  de  son  lieutenaut  ou  de  calife. 

2. 
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Ce  titre  Ait  reconnn  dans  les  Tilles  de  la  Mecque ,  Médine  «C 
l^yer,  et  surtout  dans  rarmée  des  croyans.  Mais  déjà  les  Arabes  du 
désert,  séduits  bien  plus  par  l'espoir  du  pillage  que  par  les  révéla^ 
tibns  du  prophète,  se  détachoient  d'un  empire  qu'ils  croyoient  prêt 
à  tomber.  Les  idolâtres»  qu'on  aToit  crus  convertis»  étoienl  en  armes 
pour  rétablir  Fancien  cuKe  nationale  ;  tandis  qu'un  nouveau  prophète 
dans  le  Yemen,  Moseilama ,  animé  par  un  fanatisme  réel  ou  par 
l'exemple  du  succès  de  Mahomet,  prèchoit  une  autre  religion.  Abo- 
beker,  sentant  déjà  le  poids  de  l'âge,  ne  se  crut,  par  ses  fonctions  de 
calife ,  appelé  qu'aux  prières  et  à  l'exhortation  des  fidèles.  Mais  fl 
chargea  le  vaillant  Galed,  surnommé  l'épée  de  Dieu,  de  soumettre 
les  rebelles  qui  abandonnoient  la  foi  et  attaquoient  Tempire  des  mu- 
sulmans, et  sa  victoire  rétablit  en  peu  de  mois  la  paix  et  l'unité  de 
la  religion  en  Arabie.  Cependant  Abubeker  avoit  ordonné  à  sa  fflle 
Ayesha,  I»  veuve  de  Mahomet,  de  faire  l'inventaire  de  son  patri- 
moine, pour  que  tout  musulman  pût  savoir  s'il  cherchoit  à  s'enrichir 
par  les  contributions  des  fidèles.  Il  demanda  un  traitement  de  trois 
pièces  d'or  par  semaine  pour  son  entretien,  celui  d'un  seul  esclave 
noir  et  d'un  seul  chameau  ;  toutefois  à  la  fin  de  chaque  semaine  il  dis- 
tribuoit  aux  pauvres  tout  ce  qui  restoit  de  cette  modique  pension. 
Abubeker  demeura  deux  années  à  la  tête  de  la  république  ;  son  temps 
fut  uniquement  rempli  par  les  prières ,  la  pénitence ,  et  Padminis- 
tration  d'une  justice  toujours  tempérée  par  l'équité  et  la  douceur. 
Après  ce  terme,  le  vieux  ami  du  prophète  se  sentit  près  de  mourir  ; 
il  désigna  alors ,  avec  le  consentement  des  fidèles ,  Fintrépide  Omar 
pour  être  son  successeur.  «  Je  ne  désire  point  cette  place»  dit  Omar. — 
Mais  la  place  vous  désire ,  »  répondit  Abubeker.  Et  en  effet  Omar , 
ayant  été  salué  par  les  acclamations  de  l'armée,  fut  investi  du  califat, 
le  24  juillet  634. 

Omar  avoit  donné  de  brillantes  preuves  de  sa  vaillance  dans  les 
guerres  de  Mahomet  ;  mais  il  considéra  la  dignité  de  catife  comme 
mettant  un  terme  à  sa  carrière  militaire  et  l'appelant  seulement  à 
des  devoirs  religieux.  Durant  un  règne  de  dix  ans,  il  ne  s'occupa  phis 
que  de  diriger  les  prières  des  fidèles,  de  donner  l'exemple  de  la  mo- 
dération et  de  la  justice,  de  l'abstinence  et  du  mépris  des  grandeuis. 
Sa  nourriture  n'étoit  que  du  pain  d'orge  ou  des  dattes ,  sa  boisson 
que  de  l'eau  ;  la  robe  avec  laquelle  il  prèchoit  au  peuple  étoit  rapiécée 
en  douze  endroits.  Un  satrape  de  Perse,  qui  venoit  lui  rendre  hom- 


mtrge,  le  trou?a  donnant  snr  les  degrés  de  la  mosqaée  deHédifiei  et 
cependant  il  disposoit  déjà  de  trésors  si  considérables  qn'fl  aToit 
accordé  des  pensions  à  tous  les  compagnons  d'armes  do  prophète* 
Tous  ceux  qui  a  voient  assisté  k  la  bataille  de  Beder  avoient  5,000 
pièces  d'or  par  année  ;  quiconque  avoit  servi  sous  Mahomet  avoîf  att 
moins  3,000  pièces,  et  tous  les  soldats  qui  s'éloient  distingués  souS 
Abnbeker  jouissoient  déjà  de  quelque  récompense. 

Ce  fut  surtout  pendant  les  règnes  d'Abubeker  et  d^mar  qm  les 
musulmans  firent  les  conquêtes  les  plus  merveilleuses  :  durant  ces  douze 
ans  ils  attaquèrent  à  la  fois  les  deux  rivaux  Yezdegerd ,  pefit^ls  de 
Chosroès,  roi  de  Perse ,  et  Héraclios,  empereur  romain  ;  ils  sonmt«^ 
rent  la  Syrie ,  la  Perse  et  l'Egypte  ;  ils  réduisirent  à  Tobéfssance 
trente-six  mille  cités,  villes  ou  chàteam  ;  ils  détruisirent  quatre  raille 
temples  ou  églises ,  et  Hs  édifièrent  quatorze  cents  mosquées  pour  y 
prêcher  la  religion  de  Mahomet.  Ces  conquêtes  furent  accomplies 
par  les  lieutenans  que  nommoit  le  caRfe;  parmi  e«x  se  distin- 
guèrent Caled,  répée  de  Dieu  ;  Amrou,  le  conquérant  de  fÉgypte; 
Abu  Obeidah,  le  protecteur  aussi  bien  que  le  vainqueur  de  h  Syrie. 
Mais  toute  jalousie  de  rang  étoit  teHement  mise  en  oeMi  p«r  cet 
kommes,  qui  n'avoient  d^autre  but  que  de  faire  triompher  le  Coran, 
qu'ils  passèrent  tour  à  tour  du  commandement  aux  fonctions  les  plus 
mbaltemes,  et  que  te  moindre  soldat  ou  Teseiave  afifnmcM  fut  isis  à  la 
tète  des  plus  vieux  guerriers ,  sans  exeiter  m  nnirmMre  ov  nae  liési* 
tatioD  dans  l'obéissance . 

Ces  cofif  pagnons  de  Mahomet,  ignorant  absolument  la  déocppftpbie, 
ka  intérêts ,  les  forocs ,  la  poUliqne  et  le  langage  de»  voisins  qit'th 
«Ikrient  attaquer ,  ne  songeoient  poittt  ou  à  combiner  des  plan»  ëe 
campagne,  ou  à  s^afTermir  par*  des  afiianees,  mi  à  eoIreteDÎr  des  eer* 
vespondances  secrètes  dans  tea  pa^  eu  Ha  altoicat  entrer.  Les  lostMCi- 
tioBS  qu'ils  donnoient  a«x  comonoidans  des^  armées  éteient  généraiesi 
«lies  étoient  simples  ;  celles  d'Abubeker  aux  étmx  comm«nilana  de 
l^armée  de  Syrie,  Abu  Obeiëah  et  Gaied ,  noua  eot  été  oonaervéêat 
elles  donneront  une  idée  de  Tespril  qoî  aniraoit  les  premiem  ma« 
nlmans. 

«  Souvenez-vous ,  leur  diseft^il ,  que  vo»  êtes  tM|ouva  m  W  prfr- 
»  sence  de  Dieu ,  à  l'article  de  la  mort ,  dians  l'attente  dit  jageraeat 
»  et  l'espérance  du  paradis.  Évitez  donc  l'injustice  et  l'oppressioii^ 
#  consultez-vous  avec  vos  frères,  et  étudiez-vous  à  conserver  Pamov 
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»  et  la  confiance  de  vos  troupes.  'Quand  vous  combattrez  dans  les. 
3»  batailles  du  Seigneur»  conduisez-vous  en  hommes  et  sans  tourner 
1»  le  dos  ;  que  votre  victoire  ne  soit  jamais  souillée  par  le  sang  des 
»  femmes  on  celui  des  enfans.  Ne  détruisez  point  les  palmiers ,  ne 
»  brûlez  point  les  champs  de  blé,  ne  coupez  point  les  arbres  fruitiers,, 
a  ne  faites  aux  troupeaux  d'autre  dommage  que  de  tuer  le  seul  bétail 
»  dont  vous  aurez  besoin  pour  votre  nourriture.  Si  vous  faites  jamais 
»  aucun  traité,  soyez-y  fidèles,  et  que  les  faits  soient  toujours  con- 
»  formes  à  vos  paroles.  Comme  vous  avancerez  dans  le  pays  ennemit» 
a  vous  trouverez  des  personnes  religieuses  qui  vivent  retirées  dans 
p  des  monastères,  et  s'y  proposent  d'y  servir  Dieu  k  leur  manière  ; 
a  ne  les  tuez  point,  ne  détruisez  point  leurs  monastères.  Mais  vous 
a  trouverez  aussi  une  autre  sorte  d'hommes  qui  appartiennent  à  la 
»  synagogue  de  Satan,  et  qui  portent  une  tonsure  sur  le  sommet  de 
»  la  tète  ;  h  ceux-là  ne  faites  aucun  quartier ,  à  moins  qu'ils  ne  de- 
»  viennent  mahométans  ou  ne  consentent  è  payer  le  tribut.  » 

J'ignore  quelle  étoit  la  distinction  qu'Abubeker  croyoit  établie 
ainsi  entre  deux  espèces  de  moines  ou  de  prêtres  ;  mais  c'étoit  la  pre* 
mière  fois  que  les  musulmans  alloient  se  trouver  en  présence  des 
chrétiens»  et  Abubeker,  qui  lesjugeoit  de  loin,  obéissoit peut-être 
à  quelque  préjugé  qui  nous  est  inconnu.  Nous  ne  voyons  pas  qu'entrés 
sur  les  terres  de  la  chrétienté,  les  musulmans  aient  ensuite  refusé  de 
faire  quartier  aux  prêtres  tonsurés. 

Les  provinces  asiatiques  de  l'empire  et  la  Perse ,  alternativement 
ravagées  durant  les  guerres  de  Chosroès  et  d'Héraclius ,  avoient 
éprouvé,  au  vn*  siècle,  un  changement  dans  leur  organisation  et  leur 
population ,  qu'il  nous  est  impossible  de  bien  comprendre ,  d'aprè) 
l'insuffisance  des  anciens  historiens.  Les  forteresses  étoient  déman* 
telées,  la  confiance  dans  la  force  des  frontières  étoit  perdue,  Tadminisr 
tration  étoit  désorganisée,  et  l'obéissance  avolt  cessé  d'être  régulière  ; 
mais  le  besoin,  la  souffrance  sous  un  joug  étranger,  probablement  la 
fuite  ou  l'enlèvement  d'un  grand  nombre  d'esclaves ,  avoient  forcé 
les  provinciaux  à  agir  un  peu  plus  en  hommes ,  à  s'occuper  un  peu 
plus  de  leurs  propres  affaires,  à  répugner  un  peu  moins  à  la  guerre, 
Il  semMe  qu'ils  étoient  redevenus  soldats,  quoiqu'ils  ne  fussent  encore 
que  de  très*manvais  soldats.  On  parle  de  nouveau,  sur  la  fin  du  règne 
d'Héraclius,  d'armées  proportionnées  à  l'étendue  de  son  empire, 
d'armées  de  cent  mille  combattans^  dont  le  courage,  il  est  vrai ,  et 
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kr  disdpliDe  laisBent  sapposer  qu'elles  se  foniiai|W|i.8eolein6ot  de 
milices  provinciales  et  asiatiques.  Les  noms  des  oflBciers  qui  sont  men- 
tionnés par  hasard  ne  sont  plus  grecs ,  mais  syriaques  ;  les  villes 
semblent  recouvrer  une  existence  indépendante  ;  leurs  propres  ci* 
toyens  s'efforcent  de  les  défendre,  leurs  propres  magistrats  traitent 
pour  elles,  et  l'empire  est  oublié  pour  les  intérêts  provinciaux.  C'est 
moins  dans  un  pays  où  toute  force  vitale  étoit  anéantie  par  la  longue 
action  du  despotisme  que  dans  un  pays  où  ces  forces  avoient  perdu 
tonte  action  commune  par  l'effet  de  l'anarchie  et  de  l'occupation 
ennemie  que  les  généraux  musulmans  eurent  à  combattre.  De  là 
vient ,  sans  doute ,  qu'après  la  victoire  ils  trouvoient  toujours  à  re- 
cruter leur  armée  au  milieu  des  ennemis. 

Les  musulmans  n'attaquèrent  point  les  Persans  ou  les  Syriens  par 
surprise  ;  ils  faisoient  toiqours  précéder  le  combat  par  une  sommation 
dans  laquelle  ils  laissoîent  à  leurs  ennemis  le  triple  choix ,  ou  de  se 
convertir ,  et  de  partager  alors  tous  les  honneurs ,  toutes  les  jouis- 
sances et  la  plénitude  des  droits  des  vrais  croyans,  ou  de  se  soumettre 
en  consentant  à  payer  un  tribut ,  ou  de  tenter  enfin  la  fortune  du 
combat.  Nous  avons  la  sommation  qui  fut  adressée  à  Jérusalem  par 
Abu  Obeidah  ;  elle  est  caractéristique.  «  Salut  et  bonheur  à  quiconque 
]»'  suit  le  droit  chemin.  Mous  vous  requérons  de  témoigner  que  Dieu 
»  est  le  seul  Dieu ,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  Si  vous  le 
»  refusez,  engagez-vous  à  payer  le  tribut,  et  soumettez-vous  immé- 
»  diatement  à  nous;  autrement,  j'amènerai  contre  vous  des  hommes 
»  qui  trouvent  plus  de  plaisir  dans  la  mort  que  vous  n'en  trouvez  à 
i>  boire  du  vin  et  à  manger  là  chair  des  pourceaux;  et  je  ne  m'é- 
»  loignerai  plus  de  vous  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  me  faire 
»  détruire  ceux  d'entre  vous  qui  combattent ,  et  réduire  vos  enfans 
B  en  servitude.  » 

Dans  la  même  année ,  celle  même  de  la  mort  de  Mahomet  (632), 
Abubeker  envoya  deux  armées ,  l'une  contre  la  Perse ,  et  l'autre 
contre  la  Syrie.  La  première,  conduite  par  Caled,  s'avança  jusqu'aux 
bords  de  l'Euphrate,  et  elle  y  soumit  les  villes  d'Anbar  et  d'Héra, 
près  des  ruines  de  Babylone.  Le  royaume  de  Perse  étoit  alors  déchiré 
par  une  guerre  civile  entre  les  successeursde  Chosroès  II.  Cependant 
les  musulmans,  au  lieu  de  poursuivre  de  cecêté  leurs  conquêtes,  rap- 
pelèrent Caled,  et  l'envoyèrent  rejoindre  Abu  Obeidah,  quicomman* 
doit  la  seconde  armée  en  Syrie.  Geluj-ci  »  après  avoir  proposé  aux 
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Romains  TalterfliiKf^e,  à  peine  comprise  par  eux,  de  reconnaître  Te 
Trai  Dieu  et  son  prophète,  on  de  payer  un  tribut,  atoit  attaqué  Bosra, 
l'une  des  villes  fortifiées  qui  couvrolent  la  Syrie  do  cAté  dé  TArabie  ; 
les  Syriens  pouvoient  à  peine  croire  qu'ils  fussent  menacés  d'autre 
chose  que  d'une  de  ces  invasions  des  Arabes  du  désert  auxquels  ils 
étoient  accoutumés.  Leur  gouverneur,  Romanus,  en  avoit  jugé  autre- 
ment :  il  avoit  pressé  ses  compatriotes  de  se  rendre;  et  lorsque  leur 
indignation  Vavoit  privé  du  commandement,  il  avoit  de  nuit  et  en 
trahison  introduit  les  Arabes  dans  la  forteresse;  le  lendemain,  en 
présence  de  ses  compatriotes  étonnés,  il  avoit  professé  sa  nouvelle 
croyance  en  un  seul  Dieu,  et  en  Mahomet,  prophète  de  Dieu.  €e  fut 
le  commencement  de  ces  défections  qui  portèrent  un  coup  funeste  h 
Fempire.  Tous  les  mécontens,  tous  ceux  dont  Tambition  dépassoit 
ht  fortune,  tous  ceux  qui  avotent  quelque  injure  secrète  à  venger, 
étoient  sûrs  d'être  reçus  à  bras  ouverts  dans  l'armée  des  vainqueurs, 
de  partager,  selon  leurs  mérites,  ou  l'égalité  des  soldats,  ou  les  com- 
roandemens  et  les  splendides  récompenses  offertes  à  leurs  chefs.  Dans 
les  province^  mêmes  où  les  Romains  n'avotent  jamais  pu  iever  une 
seule  cohorte,  Tarmée  des  musulmans  se  recruta  par  des  transfuges 
avec  une  rapidité,  avec  une  facilité,  qui  montrent  bien  que  c'est  le 
gouvernement,  et  non  te  climat,  qui  donne  ou  qui  Ate  le  courage. 

La  soumission  de  Bosra  fut  suivie  de  près  par  l'attaque  de  Damas, 
l'une  des  plus  florissantes  villes  de  la  Syrie  et  des  plus  heureusement 
isituées,  quoique  l'histoire  de  Fempire  ait  à  peine  jusqu'alors  fait 
mention  de  son  existence  ;  mais  le  siège  de  Damas  réveilla  l'attention 
dHéraclius,  qui,  de  retour  depuis  quatre  ans  de  ses  guerres  de  Perse, 
s'étoit  plongé  de  nouveau  dans  la  mollesse  d'où  on  Fa  voit  vu  sortir 
pour  un  peu  de  temps  d'une  manière  si  surprenante.  II  rassembla 
une  armée,  que  les  Arabes  prétendent  avoir  été  forte  de  soîxante-dix 
mille  hommes,  mais  il  ne  la  conduisit  point  lui-même.  Ses  lieutenans 
tentèrent  de  faire  lever  le  siège  de  Damas  ;  et,  dans  la  fatale  bataille 
d'Aiznadin,  le  13  juillet  633,  le  sort  de  Fempire  romain  en  Asie  fut 
décidé  :  Héraclius  ne  se  releva  plus  d'une  défaite  oè  l'on  prétend 
que  son  armée  perdit  cinquante  mille  hommes. 

La  prise  de  Damas,  après  un  siège  qui  se  prolongea  une  année  ; 
telle  d'Èmèse  et  d'HéliopoIis  ou  Baaibeck,  la  nouvelle  victoire  gagnée 
sur  les  Grecs,  sur  les  bords  de  FHiéromax  ou  à  Yernuck ,  en  no- 
vembre 636,  furent  suities  par  l'attaque  de  Jérusalem ,  où  les  deux 
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chrétienté  avoit  les  yeax  loernés  vers  la  ciié  sainte,  et  regardoit  ie 
lien  eà  ie  Christ  avoit  vécu,  où  il  avoit  souffert,  et  surtout  f  église  da 
Saifit-SépQlcre,  comme  les  gages  mat^iels  du  triomphe  de  sa  reit« 
gien.  Pendant  un  siège  de  quatre  mois,  l'enthousiasme  religieux  des 
assiégés  répondit  à  celui  des  assailtans  ;  les  murs  furent  couverts  de 
croix,  d'étendards  bénits  par  les  prêtres  et  d'images  miraienleuscs; 
mais  oe  zèle  fat  impuissant.  Sophrooius,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  dîrtgeoit  les  eflforts  des  assiégée,  fut  réduit  à  offrir  de  capituler  ; 
toutefois  il  ne  voulut  ouvrir  les  portes  de  la  ville  qu'autaot  que  le 
commandeur  des  croyans,  le  calife  Omar,  viendroit  en  personne  re« 
cevoir  ce  précieux  dépôt,  et  garantir  la  capitulation  par  sa  parele. 
Jérusalem,  également  sacrée  aux  yeux  des  musulmans  comme  des 
chrétiens,  parut  au  vieux  compagnon  de  Mahomet  mériter,  de  la 
part  du  calife ,  un  pieux  pèlerinage.  Il  partit  ;  mais  aur  le  même 
chameau  rouge  qui  ie  porleit,  le  souverain  de  l'Arabie  et  d'une 
grande  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  avoit  encore  tout  son  bagage, 
savoir  :  un  sac  de  blé,  un  panier  de  dattes,  une  écuelledeboiset  une 
outre  pleine  d'eau.  En  face  de  Jérusalem ,  le  calife  s'écria  :  <  Dieu 
)>  est  victorieux  1  Seigneur,  accordes-nous  une  conquête  qui  ne  soit 
»  point. teinte  de  sang.  »  On  dressa  sa  tente  de  poil  de  chameau,  il 
s'assit  sur  la  terre,  et  y  signa  la  capitulation  par  laquelle  il  s'engageoit  i 
laisser  aux  chrétiens,  non-Mulement  leur  liberté  de  conscience;  mai» 
la  pleine  jouissance  de  l'église  do  Sainirfiépulcre.  11  eutra  easuite , 
sans  précaution  et  sans  crainte,  dans  la  ville,  discourant  aviec  le  pa« 
triarche;  il  refusa,  malgré  l'invitaiieu  de  celaini,  de  prier  dans 
réglise  des  chrétiens,  de  peur  que  ce  ne  fÙt  une  occasion  pour  ses 
successeurs  de  venir,  à  son  exemple,  y  prier  à  leur  tour»  et  de  dimn 
nœr  ainsi  la  pleine  propriété  qu'il  s'étoît  engagé  à  laisser  aux  chré* 
tieBS.  Il  fit  jeter  les  fondemens  d'une  mosquée  magnifique  aur  ksi 
ruines  de  Tancien  temple  de  Salonoo  ;  et,  au  bout  de  dix  jours ,  il 
retourna,  dans  le  mèane  simple  appareil,  à  Médiiie,  pour  prier  sur  le 
tMdbeau  de  l'apétre  dont  il  ne  s'écarta  plua« 

La  soumission  de  Jérasalem  aux  «usulmana  eik  rapportée  à 
Tannée  637  ;  celle  d'Antioche  et  d'Alep,  à  la  campagne  de  438.  Dani 
le  même  temps  Héraclius,  qui  n'avoit  point  pv u  à  la  lète  de  ramée, 
se  déroboit  en  cachette  à  une  province  qu'il  n'osoit  pas  défendre  et 
qu'il  n'espéroit  plus  de  revoir.  Trompant  ses  courtisans  et  saaaoldatSi 
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il  s'embwqaa  ayec  un  petit  oombre  d'amig  poar  ConstantiAo^e* 
Son  fils  atné,  Constantin,  qui  commandoit  à  CésaréOt  s'enfuit  de 
même  en  apprenant  le  départ  de  l'empereur,  et  l'armée  qu'il  com- 
mandoit se  dissipa  ou  passa  sous  les  drapeaux  ennemis.  Ty r  et  Tripoli 
furent  livrés  aux  Arabes  par  trahison,  et  le  reste  des  cités  de  Syrie 
ouvrit  ses  portes  par  capitulation.  Abu  Obeldab,  qui  craignoit  pour 
les  vainqueurs  les  délices  d'Antioche»  ne  voulut  point  y  laisser  sé- 
journer ses  soldats  plus  de  trois  jours  ;  mais  le  vieux  calife ,  qui 
n'étoit  austère  que  pour  lui-même,  regretta  que  les  musulmans 
n'eussent  pas  joui  un  peu  plus  des  fruits  de  leur  victoire  :  «  Dieu 
M  n'a  point  défendu ,  écrivit-il  à  son  général ,  l'usage  des  bonnes 
]»  choses  de  ce  monde  aux  croyans,  et  à  ceux  qui  pratiquent  les 
»  bonnes  œuvres  :  aussi  auriez*vous  dû  leur  permettre  de  se  reposer 
»  davantage  et  de  partager  les  jouissances  qu'offre  le  pays.  Tout 
»  Sarrasin  qui  n'a  point  de  famille  en  Arabie  est  libre  de  se  marier 
»  en  Syrie,  et  chacun  d'eux  peut  acheter  les  femmes  esclaves  dont 
»  il  a  besoin,  x^  Une  maladie  contagieuse,  qui  frappa  les  musulmans 
peu  après  la  conquête  de  la  Syrie,  ne  leur  permit  pas  de  goûter 
cette  indulgence  du  calife.  Ils  y  perdirent  vingt-cinq  mille  corn- 
battans,et,  parmi  eux,  leur  chef  Abu  Obeidah.  Le  vaillant  guerrier 
qui  l'avoit  secondé,  et  qui,  dans  tous  les  momens  de  danger  ou  de 
dilBculté,  prenoit  le  commandement,  qu'il  lui  reudoit  ensuite,  Galed, 
l'épée  de  Dieu,  mourut  trois  ans  après  à  Emèse. 

La  conquête  de  la  Perse,  que  Caled  avoit  commencée,  avoit  dans 
le  même  temps  été  poursuivie  par  d'autres  généraux  sarrasins.  Yez- 
degerd,  petit«fils  de  Chosroès,  qui  étoit  monté  en  632  sur  le  trûue, 
et  dont  rère  est  restée  fameuse,  non  pour  aucun  mérite  qui  lui  fût 
personnel,  mais  par  son  rapport  avec  un  cycle  astronomique,  fut 
attaqué  par  une  armée  de  trente  mille  musulmans  :  la  bataille  de 
Cadesia,  à  soixante  lieues  de  Bagdad,  décida  du  sort  de  la  monar- 
chie (en  636).  Elle  dura  trois  jours,  et  les  Sarrasins  y  perdirent  sept 
mille. cinq  cents  hommes;  mais  l'armée  de  Perse  y  fut  détruite, 
l'étendard  de  la  monarchie  enlevé  ;  la  fertile  province  d'Assyrie  ou 
d'Irak  fut  conquise,  et  sa  possession  garantie  par  la  fondation  de 
Bassora,  sur  l'Euphrate,  au-dessous  de  sa  réunion  avec  le  Tigre,  à 
douze  lieues  de  la  mer.  Said,  le  général  des  musulmans,  s'avança 
ensuite  au  delà  du  Tigre.  Au  mois  de  mars  637,  il  entra  d'assaut  dans 
Madaïn  ou  Ctésiphon,  capitale  de  la  Perse  ;  et  les  trésors  accuniulé^ 
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pendant  plnstears  siècles  forent  abandonnés  au  pillage  par  les  mu- 
solmans.  Les  vainqueurs»  mécontens  du  site  de  l'ancienne  capitale, 
en  fondèrent  une  nouvelle  sous  le  nom  de  Koufah,  sur  la  droite  de 
TEuphrate.  Yezdegerd,  cependant,  qui  s'étoit  enfui  dans  les  mon- 
tagnes, y  maintint  quelque  temps  encore  les  débris  de  l'emfMre  per- 
san ;  mais  après  une  suite  de  défaites,  comme  il  sollicitoit  un  meu- 
nier de  le  transporter  dans  son  bateau  au  delà  d'une  rivière,  sur  les 
dernières  frontières  de  son  royaume,  il  fut  atteint  par  les  cavaliers 
musulmans,  et  massacré,  en  651,  la  dix-neuvième  année  de  son 
i;ègne  malheureux.  En  lui  finit  la  seconde  monarchie  des  Persans  ou 
celle  des  Sassanides. 

La  Syrie  et  la  Perse  n'avoient  été  que  foiblement  défendues  par 
les  chrétiens  et  les  mages  ;  l'Egypte  fut  volontairement  livrée  par 
lescophtes,  qui,  séparés  de  TÈgiise  dominante  par  la  querelle  incom- 
préhensible des  deux  natures  et  des  deux  volontés  de  Jésus-Christ, 
préférèrent  le  joug  des  musulmans  à  la  persécution  des  orthodoxes. 
Depuis  longtemps,  et  déjà  même  du  vivant  de  Mahomet,  ils  étolent 
entrés  en  négociation  avec  les  Arabes,  leurs  voisins  :  mais  ceux-ci, 
pleins  de  la  lecture  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  jugeoient  plus 
encore  de  la  puissance  et  de  la  gloire  de  l'Egypte  par  la  grandeur  des 
Pharaons  que  par  leurs  propres  yeux.  Omar,  sollicité  par  le  vaillant 
Amrou,  l'un  des  guerriers  qui  avoient  le  plus  contribué  à  la  conquête 
de  la  Syrie,  avoit  donné  son  consentement  à  l'invasion  de  l'Egypte  ; 
mais  bientôt,  se  repentant  d'une  tentative  aussi  hardie,  il  avoit  expé- 
dié à  Amrou,  qui  s'avançoit  au  travers  du  désert  avec  quatre  mille 
guerriers  seulement,  un  courrier  qui  lui  ordonnoit  de  rétrograder 
s'il  étoit  encore  en  Syrie,  et  de  regarder  le  sort  comme  jeté,  de  pour- 
suivre hardiment  son  chemin,  s'il  avoit  déjà  atteint  les  frontières 
d'Egypte.  Amrou,  se  défiant  de  l'irrésolution  de  son  souverain,  ne 
voulut  ouvrir  la  lettre  que  lorsqu'il  fut  déjà  dans  le  pays  ennemi.  Il 
assembla  alors  son  conseil  de  guerre,  et  prit  tous  les  chefs  à  témoin 
que  l'ordre  du  calife  et  celui  du  ciel  l'obligeoient  à  continuer  sa 
marche  en  avant.  G'étoit  au  mois  de  juin  638,  et  Pélusium,  qui 
se  rendit  après  un  mois  de  siège,  ouvrit  aux  Sarrasins  l'entrée  du 
pays. 

Les  Romains  avoient  transporté  le  siège  du  gouvernement  de  TË- 
gypte  à  Alexandrie  ;  et  Memphis ,  l'ancienne  capitale,  à  peu  de  dis- 
tance des  pyramides,  étoit  déchue  au  rang  d'une  ville  du  second  ordre; 
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capendairt  sa  p^olation  éterit  encore  trèshcensidérable,  cft  mmnrelies 
Crées  habitment  de  préférence  Alexandrie,  Memphts  étoit  demetirée 
^resMioe  exelusivement  une  yiNe  égyptienne  on  eophte.  Gb  fet  dervint 
cette  viHe  qu'Amroa  se  prèseoia  dm» TéCé  de  638,  on  phitAl  ce  fat 
devant  le  fauboarg  de  Babylone ,  on  Misrab  «  qui  étoit  sur  la  droHe 
da  fleure,  et  du  cAté  arabe  ;  car  ^ancienne  Memplris  étoit,  de  même 
que  les  pyramides,  snf  la  rive  gauche,  on  lybienne.  Lea!^  se  pro* 
longea  sept  mois,  et  ce  fut  pendant  sa  durée  qu'Amrou  renouvela  sa 
négociation  avec  les  cophtes  monothélites  et  leur  général  Mokawoas. 
Un  tribut  de  deux  pièces  d^or,  pour  tout  homme  au-dessus  de  Fftge 
de  seize  ans ,  fut  accordé  en  retour  pour  une  pleine  liberté  de  con- 
science. Le  patriarche  des  jacobites.  Benjamin ,  sortit  du  désert»  et 
vint  rendre  hommage  au  conquérant.  Dans  toute  la  province  au  midi 
de  Memphis ,  les  cophtes  prirent  les  armes,  attaquèrent  les  Grecs  et 
leur  clergé ,  en  massacrèrent  une  grande  partie ,  et  forcèrent  le 
reste  à  s'enfuir.  L'antique  Memphis  ouvrit  enfin  ses  portes;  mais  les 
Sarrasins  victorieux  préférèrent  le  séjour  du  faubourg  Misrah ,  phM 
rapproché  de  leur  pays,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Catro,  la  ville 
de  la  victoire.  La  population  se  transporta  insensAlement  de  la  gauche 
è  la  droite  de  la  rivière ,  pour  se  rapprocher  des  caravanes  qui  aiti« 
voient  du  désert ,  et  Tancienne  ville  de  Sésostris  ne  fut  bientôt  plus 
que  la  ville  des  tombeaux. 

La  conquête  de  l'Egypte  ne  pouvoit  élre  assurée  que  par  celle  du 
Delta,  où  tous  les  Grecs  fugitifs  de  la  vallée  du  Nil  s'étoient  retirés, 
et  par  celle  d'Alexandrie,  la  seconde  viHe  du  monde  en  population  et 
en  richesses.  En  effet,  le  port  de  cette  métropole,  toujours  ouvert  à 
la  marine  des  Grecs,  pouvoit  constamment  recevoir  des  renforts ,  et 
introduire  dans  le  cœur  du  pays  des  armées  ennemies  ;  tandis  que  les 
habUans,  animés  par  leur  zèle  religieux,  et  aigris  parla  trahison  qu'ils 
venoient  d'éprouver  de  la  part  des  cophtes ,  étoient  prêts  à  seconder 
puissamment  la  garnison.  Amron  conduisit  les  musulmans  au  travers 
du  Delta,  ou  sa  vaillance  brilla  dans  des  combats  journaliers.  Il  mit 
te  siège  devant  la  ville,  dont  la  circonférence  étoit  alors  de  dix  milles  : 
mais  comme  elle  est  défendue  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par 
le  lac  Maréotis,  les  remparts  exposés*à  l'attaque  de  Tennemi  avoient 
tout  an  plus  deux  milles  et  demi  de  longueur.  Les  combats  se  conti- 
nuèrent pendent  quatorze  mois  avec  un  acharnement  dont  peu  de 
guerres  avoient  encore  présenté  l'exemple.  Amrou ,  enlevé  par  tes 
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assiégés  iABS  une  forlie ,  fM  UH  primnoler  ;  mai»  it  ne  futtH^o*  te* 
coDiiii.  Sa  fierté  cemmieiiçoit  cependant  à  exdter  des  flooptons; 
matsMii  eaeiave,  enlevé  avec  loi»  les  détonrMt  en  le  fratppant  an  vh 
sage  el  Ini  onloiHiant  de  se  taire  parai  ses  sopériears  ;  après  qiMri  it 
le  renvoya  an  <»inip  musolman ,  pour  y  cherclier  l'argent  convenu, 
pour  sa  propre  ranfon.  La  simplicité  des  premiers  compagnons  du 
prophète  eonfondoit  sous  des  habits  semblables  le  premier  des  gnef^ 
riers  aiec  la  fermer,  en  sorte  que  resclave  d'Araron  avoU  aisément 
passé  pour  son  matlre.  Enfin  les  musulmans  forcèrent  Icot  enirée 
dans  Alexandrie  le  22  décembre  640 ,  tandis  que  les  Grecs  sTembar* 
quoient  et  évacuoieot  la  capitale  de  l'Egypte,  c  J'ei  pris ,  écriimit 
»  Amroa  an  calife ,  la  grande  cité  de  l'Occident.  Il  me  seroit  im- 
»  possible  de  dire  toute  sa  richesse,  toute  sa  beauté  :  mais  qu'il  tous 
»  suflSse  de  savoir  qu'elle  contient  quatre  mille  palais ,  quatre  mUle 
»  bains,  quatre  cents  théAtres  ou  lieux  d'amusement,  douze  mille 
»  boutiques^ur  la  vente  seulement  des  végétaux  destinés  à  la  nonr* 
»  riture  de  Thomme,  et  quarante  mille  juife  tributaires.  La  ville  a 
»  été  prise  par  la  force  des  armes ,  sans  traité  ni  capitulation ,  et  les 
D  musirimans  sont  impatiens  de  saisir  les  fruits  de  la  victoire.  »  Mais 
le  vertueux  Omar  ne  voulut  jamais  consentir  au  pillage  qui  sembloit 
lui  être  demandé.  Les  habitans  furent  dénombrés  :  tous  ceux  qui  de* 
raeurèreot  fidèles  à  leur  ancienne  religion,  soit  jaeobites ,  soit  mel<« 
chitesou  orthodoxes,  obtinrent,  en  payant  le  tribut  annuel,  la  liberté 
de  consdence  garantie  par  les  lois  du  prophète.  Le  nombre ,  il  est 
vrai ,  des  convertis  qui ,  en  récitant  le  symbole  du  vainqueur,  pas^ 
soient  de  la  dépendance  au  pouvoir,  et  de  la  pauvreté  i  la  richesse , 
fut  grand  dans  cette  province  comme  dans  toutes  les  autres ,  et  il 
compensa  largement  les  pertes  de  l'armée  victorieuse ,  encore  que 
vingt^trois  mille  musulmans  eussent  péri  dans  le  siège.  Cependant  la 
masse  de  la  population  demeura  chrétienne  ;  et  même  aujourd'hui , 
après  douze  siècles  d'oppression,  l'église  cophte  dans  la  haute  Egypte, 
et  la  grecque  h  Alexandrie,  ne  sont  pas  entièrement  anéantis. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi  je  passe  sous  silence  un  évé-* 
nement  plus  célèbre  que  la  conquête  de  l'Egypte  elle-même,  la  sen- 
tence d'Omar  contre  la  bibliothèque  d'Alexandrie  :  «  Ces  livres  sont 
V  inutiles  s'ils  ne  contiennent  que  la  parole  de  Dieu  ;  ils  sont  per- 
»  nideux  s'ils  contiennent  autre  chose  ;  »  et  les  quatre  mille  bains 
d'Alexandrie  chauffés  pendant  six  mois  avec  des  manuscrits  où  se 
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trouvait  le  dépôt  de  toat  raneien  savoir  de  l'univers.  Hais  cette  his- 
toire étrange  fut  racontée  pour  la  première  fois»  six  siècles  plus  tard, 
par  Abalpharage,  sur  les  confins  de  la  Médie.  Les  historiens  nationaux 
et  contemporains,  Eulychius  et  Elmacin,  n'en  font  aucune  mention. 
Elle  est  en  opposition  directe  avec  les  préceptes  du  Coran ,  et  avec  le 
respect  profond  des  musulmans  pour  tout  papier  sur  lequel  le  nom 
de  Dieu  peut  se  trouver  écrit*  D^ailleurs  Tantique  bibliothèque  ras- 
semblée par  la  magnificence  des  Ptolémées  étoit  depuis  longtemps  dé- 
truite ;  nous  n'avons  aucune  assurance  qu'elle  eût  depuis  été  rem- 
placée par  une  autre. 

Héraclius,  qui  avoit  survécu  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire,  apprit  à 
Constantînople  la  perte  d'Alexandrie;  mais  ce  fut  la  dernière  des 
calamités  de  son  règne  :  il  mourut  cinquante  jours  après  la  prise  de 
cette  ville,  le  11  février  641. 

Pendant  les  règnes  des  deux  premiers  califes ,  ces  règnes  signalés 
par  de  si  brillantes  conquêtes,  les  Sarrasins  n'avoient  rien  perdu  de 
l'enthousiasme  que  leur  avoit  inspiré  leur  prophète;  ils  n'avoient 
mêlé  aucune  ambition  privée,  aucune  jalousie,  aucune  passion  per- 
sonnelle, À  ce  zèie  pour  étendre  le  règne  de  Dieu  qui  dirigeott  tous 
leurs  eiforts  vers  la  guerre,  et  qui  leur  faisoit  rencontrer  le  martyre 
avec  autant  de  joie  que  la  victoire.  Tous  les  commandans  des  armées, 
nés  dans  la  libre  Arabie ,  accoutumés  à  toute  l'indépendance  de  l'es- 
prit et  de  la  volonté,  à  toute  l'énergie  qu'elle  développe ,  ne  se  figu- 
roient  pas  avoir  un  roattre  lors  même  qu'ils  obéissoient  ;  ils  ne  faisoient 
cependant  aucun  usage  de  leur  volonté,  parce  que  leur  unique  désir 
étoit  si  parfaitement  conforme  à  celui  de  leur  chef  que,  pour  exécuter 
ses  ordres,  ils  n'avoient  aucun  besoin  de  se  soumettre.  Mais  Omar, 
quoique  plus  jeune  que  Mahomet,  avoit,  à  la  fin  de  son  règne,  passé 
sa  soixante-dixième  année  :  tous  ses  contemporains ,  tous  ceux  qui 
s'étoient  formés  sous  lui,  n'étoient  plus  dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  une 
génération  nouvelle  s'étoit  introduite  dans  le  gouvernement  et  dans 
l'armée  ;  elle  s'étoit  surtout  recrutée  dans  les  pays  conquis  ;  et  quoi- 
qu'elle partageât  l'enthousiasme  religieux  qui  se  nourrit  et  s'anime 
dans  les  grandes  réunions  d'hommes,  elle  apportoit  déjà  dans  l'isla- 
misme un  autre  caractère  et  d'autres  ambitions. 

Les  deux  califes  qui  vinrent  ensuite ,  formés,  comme  leurs  pré- 
décesseurs ,  dans  l'intimité  du  prophète ,  comme  eux  uniquement 
Arabes,  et  résidant  toujours  à  Médine,  conservèrent  sans  mélange  la 
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foi  pure  et  ar^nte  et  la  simplicité  de  mœurs  qu'il  avoit  su  leur  in« 
{ipirer.  Mais  tandis  qu'Abubeker  et  Omar,  les  deux  premiers,  d'accord 
avec  leur  siècle,  durent  à  cette  simplicité  les  succès  les  plus  éclatans, 
Ulbman  et  Ali ,  les  deux  suivans,  auxquels  leurs  contemporains  ne 
ressemblûient  plus,  qui  n'étoient  plus  entendus  d'eux,  et  qui  ne  pou- 
voient  plus  les  entendre,  portèrent  le  désordre  et  la  guerre  civile  dans 
ce  gouvernement  si  simple.  Après  eux,  et  lorsque  Moaviah  eut  rem- 
placé Ali ,  le  siège  de  l'empire  fut  tranrféré  de  Médine  à  Damas;  le 
despotisme  de  TOrient  succéda  à  la  liberté  des  déserts.  Le  fanatisme 
fut  conservé  dans  l'armée  ;  mais  un  autre  principe  de  gouvernement 
dirigea  la  prudence  ou  cacha  les  vices  des  Ommiades. 

Dans  la  douzième  année  de  son  règne,  Omar  fut  blessé  mortelle- 
ment par  un  assassin ,  qui  vouloit  venger  quelque  offense  privée.  Le 
calife  auroit  pu  tenter  de  laisser  son  pouvoir  à  son  Qls;  il  auroit  pu 
fionger  aussi  à  transmettre  son  siège  à  Ali,  fils  d'Abu  Taleb.  Celui-ci, 
comme  représentant  la  branche  atnée  des  Koreisbites,  et  comme  mari 
de  Fatime,  la  fille  chérie  de  Mahomet,  enfin  comme  décoré,  dès  sa 
première  jeunesse,  du  titre  de  vizi;*  du  prophète,  sembloit  désigné  au 
choix  des  musulmans.  Mais  Omar  ne  voulut  point  prendre  sur  lui  la 
responsabilité  d'une  si  grande  décision  :  il  nomma  six  des  anciens 
compagnons  de  Mahomet ,  auxquels  il  abandonna  l'élection ,  et  il 
mourut  le  6  novembre  644.  Le  choix  de  ces  représentans  de  l'isla- 
misme s'arrêta  sur  Otfaman,  qui  avoit  été  secrétaire  de  Mahomet,  et 
qui,  déjà  parvenu  à  une  grande  vieillesse,  se  trouva  incapable  de  sou- 
tenir le  fardeau  dont  on  le  chargea.  Toutefois,  durant  son  règne  de 
onze  ans,  de  644  à  655,  les  musulmans  achevèrent  de  soumettre  la 
Perse  ;  ils  étendirent  leurs  conquêtes  dans  la  Gilicie,  jusqu'au  Pont- 
Euxin  ;  quelques-unes  de  leurs  armées  traversèrent  l'Asie  mineure , 
et  menacèrent  Constantinople  ;  d'autres  repoussèrent ,  en  Egypte , 
deux  débarquemens  des  Grecs  ;  et,  en  647,  ils  s'avancèrent  en  Afrique 
jusqu'à  Tripoli.  Tant  de  conquêtes  ne  suflSrent  point  pour  maintenir 
la  gloire  qu'ils  avoient  acquise  pendant  les  douze  années  précédentes. 
Othman,  trompé  dans  son  choix,  trahi  par  ceux  à  qui  il  se  confloit , 
prodiguant  en  vain  les  trésors  de  l'État  sans  pouvoir  gagner  des  par- 
tisans ,  étoit  assailli  à  Médine  par  les  plaintes  du  peuple.  Une  secte  « 
nouvelle,  les  charégites,  réclamoient  la  liberté  complète,  qui  n'avoit 
pu,  disoient-ils ,  être  subordonnée  qu'aux  inspirations  du  prophète, 
mais  qui  appartenoit  de  droit  à  tout  Arabe  comme  à  tout  musulman. 
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Les  armées  eUes-nème»  se  rapprochèrent  ;  elles  vinrent  canper  à  une 
lieue  de  Médiae»  et  elles  envoyèrent  sommer  le  vieux  calife,  ou 
d*eiécHter  mieux  la- justice,  ou  de  descendre  du  siège  de  commandeur 
des  croyans.  Les  gardes  abandonnèrent  les  portes  de  la  ville  et  du 
palais,  et,  après  quelque  hésitation,  des  assasaios,  conduits  par  ud  fils 
d'Abubeker,  frère  d'Ayesha,  la  plus  jeune  des  femmes  de  Mahomet, 
mais  celle  qu'on  nommoit  alors  la  mère  des  croyans,  vinrent  poi* 
gnarder  Othman  sur  sou  siège  •  comme  il  couvroit  son  œor  avec  le 
Coran. 

Ali  n'avoit  eu  aucune  part  au  meurtre,  ou  d'Omar,  ou  d'Othman. 
Respecté  des  musulmans  comme  le  favori  du  prophète,  comme  son 
gendre,  et  le  père  de  la  seule  postérité  que  Mahomet  eût  laissée,  il 
avoit  pourtant  été  repoussé  dans  les  trois  élections  précédentes  d*uo 
rang  qu'il  regardoit  comme  son  droit.  A  la  mort  d'Othmaa ,  le 
18  juin  655,  tous  les  Koreishites  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  Ali 
fut  déclaré  calife  par  la  plus  grande  partie  des  Arabes.  Mais  les 
commaodans  des  armées  ne  vouloient  déjà  plus  reconoottre  ces  chefs 
pacifiques  des  prières  de  Médine,  qui  n'avoient  partagé  ni  leurs  dan- 
gers ni  leurs  victoires  ;  et  Ayesha,  toujours  jalouse  d'Ali,  et  qui  avoit 
eu  une  grande  part  aux  troubles  du  règne  précédent,  excitoit  les 
soldats  à  défendre  leur  indépendance  par  les  armes. 

Ali  avoit  conservé  toute  la  simplicité  de  mœurs  des  premiers 
musulmans  :  à  l'heure  des  prières,  il  se  rendoit  à  la  mosquée  à  pied, 
revêtu  d'une  robe  légère  de  coton,  avec  un  turban  grossier  sur  la 
tète,  portant  ses  sandales  k  la  main,  et  s'appuyant  sur  son  arc,  au 
lieu  de  Mton.  Benommé  parmi  les  musulmans,  comme  saint,  comme 
poète  et  comme  guerrier,  eomaoe  l'époux  toujours  fidèle  de  Fatime, 
qui  n'avoit  survécu  que  peu  de  mois  à  son  père  ;  comme  le  père 
d'Hassan  et  d'Hosein,  que  le  prophète  avoit  souvent  tenus  sur  ses 
genoux,  il  n'avoit  rien  perdu  de  sa  valeur  pendant  les  vingt-quatre 
années  qu'il  avoit  passées  dans  le  repos,  auprès  du  tombeau  de  Ma- 
lumnet  :  mais  il  donna  bientôt  lieu  de  croire  que  sa  prudence  n'étoit 
point  égale  à  sa  haute  réputation.  Il  avoit  mécontenté  Telha  et 
Zobéir»  deux  des  plus  vaillana  chefs  des  Arabes,  qui  levèrent  contre 
lui,  à  la  Mecque,  l'étendard  de  la  rébelltoo,  qui  usurpèrent  le  gou- 
Ternement  de  Bassora  et  de  l'Amyrie»  et  qui  appelèrent  Ayesba  daas 
leur  camp.  AU  vint  les  diercher  jusque  sous  les  murs  de  Bassora  :  an^ 
terrible  bataille»  dans  laqiaelle  ïï  avoit  contre  Iqi  te  déaavantage  du 
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nombre ,  fut  Kvrée  entre  deux  armées ,  dans  Tune  desquelles  on 
Tojoit  le  gendre,  dans  l'autre  la  veuve  de  Mahomet.  Celie-ci,  après 
avoir  parcouru  les  rangs»  s'étoit  arrêtée  dans  une  chaise  fermée  que 
portoit  un  chameau  au  milieu  de  la  mêlée.  Soixante^ix  hommes 
furent  snccessivement  blessés  ou  tués  en  conduisant  ce  chameau»  qui 
a  donné  son  nom  à  la  première  bataille  des  musulmans  dans  leurs 
guerres  civiles;  on  la  nomma  la  bataille  du  chameau.  AU  fut  en6n 
victorieux,  et  Ayesha,  sa  prisonnière,  fut  reconduite  avec  honneur 
à  la  tombe  du  prophète. 

Dans  le  même  temps,  Moaviah,  fils  d' Abu  Sephian,  Tancien  rival 
de  Mahomet,  avoit  été  nommé  caliCe  en  Syrie.  Le  commandement 
de  cette  province  lui  avoit  été  confié  par  Omar,  et  il  s'y  étoit  distin- 
gué également  par  sa  valeur  et  sa  modération.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Othman,  il  s'étoit  déclaré  le  vengeur  de  ce  commandeur  des 
croyans  ;  il  avoit  exposé  ses  vêtemens  ensanglantés  dans  la  mosquée 
de  Damas,  et  soixante  mille  Arabes  ou  Syriens  convertis  avoient 
juré  de  suivre  son  étendard.  Amrou,  le  conquérant  de  l'Egypte, 
et  le  ^us  justement  pélèbre  entre  les  généraux  musulmans,  fut  le 
premier  i  saluer  Moaviab  du  nom  de  calife.  Ali  nuircha  contre 
lui  :  toutes  les  forces  des  conquérans  de  l'Asie  se  rassemblèrent  dans 
les  deux  camps,  et  si  l'on  peut  en  croire  les  historiens  arabes,  trop 
enclins,  il  est  vrai,  à  chercher  h  étonner  plutôt  qu'à  instruire  le  lec* 
teur,  les  deux  armées  demeurèrent  en  présence  onze  mois  ;  quatre- 
vingt-dix  combats  furent  livrés  ratre  elles;  quarante  -  cinq  mille 
honuaies  périrent  du  cAté  de  Moaviab ,  vingt-cinq  mille  de  celui 
d'Ali.  Enfin  les  musulmans  demandèrent  que,  selon  la  loi  du  Coran, 
les  deux  rivaux  s'en  rapportassent  k  la  sentence  de  deux  arbitres. 
Les  deux  califes  se  soumirent  au  vœu  de  l'armée  :  Ali  retourna  à 
Konfah,  sur  rEo|>hrate,  Moaviati  à  Damas,  et  leurs  deux  représ»- 
tans,  Aboii  Mouiça  et  Amrou,  durent  décider  quel  seroit  le  coounan- 
denr  des  eroyans.  Déposer  l'un  et  l'autre ,  pour  en  nommer  un 
troisî&ne,  sembloit  l'expédient  le  plus  impartial  ;  les  arbitres  s'y 
arrêtèrent ,  et  Abou  Mou{a  annonça  au  peuple  qu'Ali  avoit  oessé 
d'être  calife  :  mais  Amrou,  trompant  son  collègue,  se  hâta  de 
déclarer  que  Moaviab  demeuroit  donc  seul  commandeur  des  croyans* 
C'est  de  cette  supercherie  ijoe  date  le  schisme  toujours  subsistant 
entre  les  shiites  et  les  sonnites  :  ks  premiers,  et  surtout  les  Persans» 
tiranent  pour  illégale  la  dépwtion  d'Ali,  et  même  la  succession  des 
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trois  califes  iotermédiaires  entre  lui  et  Mahomet;  les  seconds,  et 
surtout  1^  Turcs,  regardent  Moaviah  comme  ayant  dès  lors  succédé 
légitimement  à  AH. 

La  guerre  civile  recommença,  et  elle  dura  autant  que  le  règne 
d'Ali  (656-661  ).  L'empire,  fondé  par  tant  de  victoires,  sembloit  sar 
le  point  de  succomber  :  trois  kharadji,  ou  fanatiques  de  cette  secte 
qui  réclamoit  sans  cesse  contre  l'usurpation  des  pouvoirs  nationaux, 
résolurent  de  dévouer  leur  vie  pour  frapper  en  même  temps  les  trois 
hommes  qui  faisoient  verser  le  plus  pur  sang  des  musulmans.  Les 
deux  fanatiques  qui  dévoient  frapper  Amrou  et  Moaviah  furent  ar- 
rêtés ;  Ali  succomba,  le  24  janvier  661,  sous  les  coups  du  troisième. 
Il  étoit  alors  Agé  de  soixante-trois  ans. 

Hassan,  fils  atné  d'Ali  et  petit-fils  du  prophète,  fut  reconnu  par  la 
secte  des  schiites  comme  successeur  de  son  père.  Mais  dénué  d'am- 
bition et  ne  voulant  pas  prolonger  des  guerres  civiles  qui  avoient  déjà 
fait  répandre  tant  de  sang,  il  entra  en  traité  avec  Moaviah,  et  au  bout 
de  six  mois  il  donna  ^a  démission. 

Le  zèle  de  Moaviah  n'étoit  pas  si  désintéressé  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs. Dans  un  règne  de  vingt  ans,  et  qu'il  prolongea  jusqu'à  la 
dernière  vieillesse,  il  cicatrisa  les  blessures  faites  à  l'empire  musulman 
par  les  guerres  civiles;  il  tourna  de  nouveau  les  armes  des  croyans 
contre  ceux  qu'ils  nommoient  les  infidèles,  contre  les  Turcs  au  delà 
de  l'Oxus,  et  contre  les  chrétiens  dans  l'Asie  mineure  et  l'Afrique. 
Ses  armées,  pendant  sept  ans,  assiégèrent  Gonstantinople,  tandis  que 
d'autres  armées  traversoient  la  Lybie,et  fondoient  la  nouvelle  capitale 
de  cette  province  nommée  Gairoan ,  à  douze  milles  de  la  mer ,  à 
cinquante  milles  de  Tunis.  Mais  les  conquêtes  des  musulmans  n'a- 
voient  plus  pour  unique  objet  de  répandre  la  religion  du  Coran  ; 
elles  affermissoient  désormais  l'empire  d'une  nouvelle  famille  souve- 
raine qui  réunissoit  les  habitudes  despotiques  des  anciens  monarques 
de  l'Orient  au  fanatisme  des  nouveaux  sectaires.  Moaviah  avoit  quitté 
l'Arabie  pour  ne  plus  y  retourner  :  il  préféroit  la  soumission  des 
Syriens  et  leurs  habitudes  d'esclavage  à  la  fière  indépendance  des 
bédouins.  Il  réussit  h  faire  reconnottre  comme  son  collègue  son  fils, 
le  voluptueux  Yésid,  auquel  il  assura  ainsi  d'avance  sa  succession  ;  et 
cette  transmission  du  pouvoir  étant  admise  une  première  fois,  la  lieu- 
tenance  du  prophète  devint  héréditaire  dans  la  famille  du  fils  de  cet 
Abu  Sophian ,  qui  avoit  été  son  plus  ancien  et  son  plus  ardent  ennemi . 
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Les  Fatimites,  les  enAins  d'Ali  et  de  la  fille  de  Mahomet,  n'avoicnt 
todIu  ni  exciter  une  guerre  civile,  ni  reconnoltre  ce  qu'ils  regardoient 
HX>mine  une  usurpation,  ni  cesser  non  plus  de  combattre  pour  la  foi. 
Hocein ,  second  fils  d'Ali ,  avoit  servi  au  siège  de  Constantinople  : 
cependant  lorsque  les  vices  d'Yézid  firent  connottre  aux  musulmans 
le  poids  et  la  honte  du  joug  nouveau  qu'ils  portoient,  Hocein,  relire 
è  Médine,  prêta  l'oreille  aux  propositions  d'un  parti  qui  annonçoitson 
désir  de  rendre  la  souveraineté  au  petit-fils  de  Mahomet  et  au  repré- 
sentant des  Koreishites.  Cent  quarante  mille  hommes,  assuroit-on, 
étoient  prêts  à  tirer  Tépée  pour  lui.  Hocein  traversa  le  désert  avec 
une  foible  troupe  d'amis  dévoués  à  sa  famille  ;  mais  en  arrivant  sur 
les  frontières  de  l'Assyrie,  il  trouva  que  l'insurection  en  sa  faveur  avoit 
^té  déjÀ  supprimée,  et  que,  de  toutes  parts,  il  n'étoit  plus  entouré 
<iue  d'ennemis.  La  retraite  étoit  impossible  ;  la  soumission  lui  parut 
indigne  de  lui.  En  vain  il  exhorta  ses  amis  à  pourvoir  à  leur  sûreté  ; 
aucun  ne  voulut  l'abandonner.  Trente-deux  cavaliers  et  quarante 
fantassins  résolurent  donc  d'aflfronter  l'armée  d'ObeidolIah ,  gouver- 
neur de  Koufah ,  qu'ils  savoient  être  forte  de  cinq  mille  chevaux  :  mais 
entre  les  musulmans,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  frémit  de  porter 
ses  mains  sur  le  fils  d'Ali  et  le  petit-fils  du  prophète  ;  aucun  n'osoit 
-soutenir  la  charge  des  Fatimites.  Ils  ne  se  faisoient  pas,  il  est  vrai,  le 
même  scrupule  de  les  attaquer  de  loin  avec  leurs  flèches,  parce 
qu'alors  ils  ne  distinguoient  pas  sur  qui  porteroient  leurs  coups. 
Tous  les  Fatimites  périrent,  et  Hocein,  avec  son  fils  et  son  neveu, 
qu'il  supportoit  blessés  dans  ses  bras,  fut  tué  le  dernier.  C'est  ainsi 
4|tte  la  maison  de  Mahomet  fut  accablée,  le  10  octobre  680,  dans 
l'empire  même  qu'il  avoit  fondé.  Cependant  Hocein  laissoit  des  fils, 
idont  la  succession,  jusqu'à  la  neuvième  génération,  a  fourni  lesimans 
ou  pontifes ,  qui  sont ,  jusqu'à  ce  jour ,  l'objet  de  la  vénération  des 
Persans,  et  que  les  califes  ommiades  n'osèrent  point  persécuter 
dans  la  libre  Arabie. 


II.  S 
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CHAPITRE  XV. 


Les  OninUades  et  la  chrétienté.  —  661-750. 


Noos  ayons  cru  doToir  donner  une  attention  suivie  an  promoteur 
de  l'une  des  plus  grandes  rérolutions  qui  aient  changé  la  face  du 
monde  :  nous  avons  aussi  cherché  h  faire  connottre  ses  premiers 
disciples,  ces  apAtres  conquérans,  qui  unirent  d'une  manière  si  étrange 
les  vertus  les  plus  austères  des  anachorètes  à  l'ambition  sans  bornes 
des  usurpateurs.  Mais  une  fois  que  nous  avons  montré  comment 
Tempire  des  califes  fut  fondé,  une  fois  que  le  palais  de  Damas  fut 
habité  par  une  suite  héréditaire  de  princes  voluptueui,  inconnus  aux 
armées,  et  dont  la  politique  n'a  pas  laissé  des  traces  plus  profondes 
que  la  valeur,  nous  ne  donnerons  point  aux  noms  bien  vite  oubliés  de 
Yédd,  Hoaviah,  Mervan,  Abdolmalek,  Yalid,  un  degré  d'études  et 
des  recherches  que  nous  avons  reftesés  aux  histoires  presque  domes- 
tiques des  rois  mérovingiens,  des  Lombards  ou  des  Bourguignons, 
n  suffira  de  dire  que,  depuis  l'élévation  de  Moaviah,  qui  mit  sur  le 
trône,  en  l'an  661  de  Jésus-Christ,  cette  branche  de  hi  famille  des 
Koreidiites  que,  d'après  son  aïeul,  on  nomma  la  maison  desOmmiades, 
quatone  califes  régnèrent  successivement  pendant  un  espace  de 
quatre-vingt-dix  ans  dans  le  palais  de  Damas,  jusqu'à  Mervan  II, 
qui,  en  750,  fut  déposé  et  mis  à  mort  par  Aboul-ben-Abbas,  ce  qui 
veut  dire  descendu  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet  ;  avec  ce  dernier 
conimença  la  maison  des  Abbassides,  illustrée  par  la  fondation  de 
Bagdad  sa  résidence,  et  par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  lettres. 

Dans  le  palais  des  califes  rien  ne  rappeloit  plus  les  fondateurs  d'une 
religion  austère,  et  les  représentans  d'un  prophète  qui  n'avoit  jamais 
renoncé  aux  habitudes  du  plus  pauvre  bédouin.  Une  garde  nom* 
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breiise«  toute  chamarrée  d*or,  toate  hérissée  de  fier,  veilloit  a  la 
porte  ;  toat  le  laxe  des  arts  et  de  la  richese  décoroî  t  les  apjiartcineiis 
iotérieurs  ;  toutes  les  déUcateases  de  la  fie  la  plus  somptueuse  étoieut 
rassemblées  pour  satisfaire  les  goûts  du  commandeur  des  oroyans  : 
lorsqu'il  Toyageoit,  quatre  ceots  chameaux  suffisoieot  k  peioe  pour 
transporter  sa  cuisine  ;  sept  mille  eunuques  étoient  chaigés  des  soins 
domestiques  de  sa  personne  ou  de  la  garde  de  ses  femmes.  Le  calife 
se  faisoit  toujours  un  deYoir  de  se  rendre  à  la  grande  mosquée  pour 
la  prière,  et  d'y  prêcher  le  Tendredi,  jour  couacré  au  culte  par  les 
musulmans;  mais  c'étoit  la  seule  occasion  où  il  se  présentât  au  peuple 
dans  toute  la  pompe  de  la  royauté  ;  le  reste  de  sa  ne  s'éeouloit  dans 
les  paradis  de  Damas,  nom  que  les  Orientaux  donnent  à  leurs  jardins, 
au  milieu  des  eaux  jaillissantes,  sous  des  ombrages  frais  et  dans  une 
atmosphère  embaumée  de  parfums. 

Biais  tandis  que  les  souverains  avoient  absolument  changé  de  ca- 
ractère, la  nation  nouïelle  des  musulmans  consenroit  cet  élan,  cette 
activité,  cette  éneigie  qui  semUoient  devoir  lui  soumettre  l'univers, 
et  qui  en  auroient  bientôt,  en  effet,  achevé  la  conquête,  si  elle  n'avoit 
pas  été  ab<mdonnée  par  ses  chefs.  Cette  transformation  absolue  des 
Orientaux,  opérée  dans  un  espace  de  temps  si  court,  et  qui  leur 
donnoit  un  caractère  aussi  durable  qu'il  étoit  opposé  à  celui  qu'on 
leur  avoit  vu  jusqu'alors,  est  une  des  merveilles  les  plus  dignes  d'atten- 
tion du  moyen  Age.  La  maison  des  Ommiades  ne  fut  jamais  aimée  ni 
servie  avec  affection  par  les  Arabes.  Ce  furent  donc  les  nouveaux 
convertis,  les  Syriens,  les  Persans,  les  Egyptiens  qui  formèrent  ses 
armées.  Mais  depuis  quinze  cents  ans  qu'on  voyoit  ces  peuples 
agissans  sur  le  théâtre  du  monde  et  éclairés  par  le  flambeau  de  This- 
toire,  on  avoit  eu  le  temps  de  connottre  leur  caractère  ;  il  avoit  été 
mis  à  des  épreuves  successives  par  les  gouvernemens  et  les  religions 
diverses  des  anciens  Égyptiens  et  des  anciens  Perses,  des  Grecs,  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  des  Romains  et  des  Grecs  chrétiens  ;  toujours 
on  les  avoit  vus  également  superstitieux  et  pusillanimes,  empressés  & 
admettre  tous  les  prodiges,  à  souiller  leur  culte  par  toutes  les  extra- 
vagances, à  énerver  leur  âme  par  tous  les  plus  lâches  plaisirs.  Tout 
à  coup  ils  adoptent  avec  enthousiasme  une  reUgion  qui  sépare  par  un 
àbtme  le  dieu  des  esprits  d'avec  la  créature  ;  qui  réprouve  tout  an- 
thropomorphisme, toute  image,  tout  ce  qui,  dans  le  culte,  peut  parler 
aux  sens  ;  qui  ne  reconnott  aucun  miracle  ;  qui  cherdie  le  secours 
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d'en  haut  par  des  prières  ;  qui  attend  la  protection  céleste»  mais  ne  la 
garantit  jamais  par  des  prophéties,  et  ne  regarde  jamais  le  succès  ou 
la  défaite  comme  un  jugement  prononcé  sur  elle  ;  une  religion  qui 
n'a  point  d'autre  grand  pontife  que  le  chef  de  TÈtat,  point  d'autres 
prêtres  que  les  hommes  de  loi  ;  et  cette  religion  se  maintint  pendant 
des  siècles  sans  altération.  Si  elle  s'est  enfin  corrompue,  ce  ne  sont 
point  les  dispositions  du  peuple ,  si  contraires  en  apparence  à  son 
esprit,  qui  lui  ont  été  fatales;  ce  sont  les  vices  du  gouvernement, 
c'est  l'influence  délétère  du  despotisme  qu'elle  n'avoit  pas  établi,  qui 
ne  résultoit  pas  de  ses  principes,  mais  que  le  développement  prodi- 
gieux de  la  puissance  militaire  qu'elle  favorisoit  avoit  cependant 
rendu  triomphant. 

Cette  transformation,  si  rapide,  des  lAches  Syriens  en  vaillans  mu-> 
sulmans  peut  être  considérée  comme  une  des  plus  brillantes  expé- 
riences du  parti  qu'un  législateur  peut  tirer  du  besoin  de  dévelppe- 
ment,  du  besoin  d'activité  qui  se  trouve  dans  tous  les  hommes,  et 
qui,  une  fois  excité  par  un  but  louable,  se  suffit  à  lui-même  et  fait  sa 
propre  récompense.  La  jouissance  du  repos  n'est  rien  encore  à  c6té 
de  celle  du  progrès.  La  conservation  cesse  d'être  un  bien  quand  on 
la  compare  au  développement.  Les  vieillards,  qui  vivent  dans  le  passé, 
peuvent  demander  qu'on  ne  dérange  rien  à  leurs  habitudes ,  qu'on 
n'exige  d'eux  aucun  effort  au  delà  de  ceux  qu'ils  ont  faits  jadis  ;  et 
les  nations  vieillies,  qui  prennent  pour  doctrine  les  foiblesses  de  leurs 
chefs ,  croient  souvent  aussi  que  les  jouissances  du  moment  seroient 
troublées  par  toute  activité ,  et  que  tout  changement  est  ennemi 
dubonheur;  mais  les  jeunes  gens,  qui  répètent  cesenseignemensétran* 
gers  à  leur  Age ,  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes  :  qu'on  leur  donne 
occasion  de  penser  et  d'agir,  et  bientôt  ils  trouveront  que  les  plus 
vives  jouissances,  ou  de  la  société,  ou  du  luxe,  ou  des  sens,  ne  les 
tentent  plus  à  côté  de  cette  vie  nouvelle  qu'ils  acquièrent  en  se  dé- 
veloppant eux-mêmes.  Chaque  homme,  en  écartant  le  souvenir  des 
scènes,  ou  de  vanité,  ou  de  vice,  qu'il  a  pu  connottre,  se  reporte 
avec  délices  sur  les  périodes,  peut-être  de  danger,  peut-être  même 
de  douleur,  où  son  Ame  s'est  développée  tout  entière,  où  il  a  appris 
à  connottre  tout  le  trésor  qu'il  po^édoit  en  lui-même,  tout  son 
courage,  sa  patience,  son  industrie,  sa  force  de  compréhension,  son 
activité. 

Mahomet  avoit  appelé  les  Orientaux  à  penser  et  à  agir ,  et  la 
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jouissance  de  la  pensée  et  de  t'actioii  fut  d'autant  plm  vive  poor  eux 
qu'elle  étoit  plus  nouvelle.  Pour  établir  sur  les  ruines  du  polythéitiiie 
ou  de  cette  superstition  grossière  qui  avoit  remplacé  en  Orient  le 
christianisme,  quoiqu'elle  en  conserve  le  nom,  une  reUgion  purmient 
spirituelle,  et  qui  donnoit  de  la  Divinité  l'idée  la  plus  abstraite  et  la 
plus  simple,  il  avoit  eu  besoin  d'appeler  à  son  aide  toute  la  puissance 
du  raisonnement,  d'autant  plus  qu'il  n'appuyoit  point  sa  prédication 
par  des  miracles,  et  que  ses  disciples,  quel  que  fût  leur  entboosiasmet 
ne  voyoient  d'autre  preuve  de  sa  mission  divine  que  son  éloquence. 
En  effet,  Mahomet,  dans  ses  conférences  avec  les  marchands,  les 
voyageurs,  les  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Arabie  àlaCaaba,leiir 
demandoit  surtout  de  réfléchir,  de  se  retourner  sur  eux-mêmes,  de 
}uger  leurs  anciennes  croyances  avec  le  flambeau  de  leur  raison,  et  de 
s'élever  à  la  conn(Mssance  de  l'Être  suprême  par  la  contemplation  de 
l'immensité  de  ses  ouvrages,  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoitde  plus  pur  dans 
leur  propre  individu.  La  répétition  des  mêmes  argumens  pendant  une 
longue  suite  d'années  avoit  élevé  la  raison  de  l'orateur  au-dessus  deceUe 
de  ses  antagonistes,  et  son  éloquence  sur  le  sujet  qui  l'occupoit  unique-* 
ment,  devançant  presque  sa  pensée ,  lui  paroissoit  peut-être  à  luî- 
mème,  et  devoit  parottre  aux  autres,  une  inspiration.  Lorsque  ces 
discours  furent  ensuite  recueillis,  furent  considérés  comme  des  oracles 
qui  fixoient  les  limites  de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  justice,  ils  firent 
sur  la  postérité  de  ses  sectateurs  un  effet  diamétralement  opposé  à 
celui  qu'ils  avoient  faits  sur  lui-même  et  sur  ses  disciples.  Us  avoient 
accoutumé  les  musulmans . nouvellement  convertis  à  réfléchir;  ils 
accoutumèrent  leurs  descendans  à  soumettre  leur  raison  :  ils  avoient 
renversé  d'anciennes  barrières  pour  les  premiers,  ils  en  élevèrent  de 
nouvelles  pour  les  seconds  :  aussi  le  temps  est  venu,  pour  les  musul- 
mans comme  pour  d'autres  religionnaires,  oà  les  dépositaires  des  ré- 
vélations qui  fondent  leur  croyance  ont  interdit  à  leurs  fidèles  le  seul 
exercice  de  l'esprit  qui  fasse  croire,  l'examen.  Mais  dans  le  temps  où 
la  religion  d'Islam  fut  fondée ,  dans  celui  où  elle  fit  de  si  rapides 
progrès,  le  musulman  ne  se  contentoit  pas  de  croire  les  vérités  nou- 
velles qui  avoient  remplacé  pour  lui  toutes  les  erreurs  de  l'idolâtrie; 
il  les  méditoit  sans  cesse,  il  s'effbrçoit  de  les  développer  par  ses  argu- 
mens, de  les  affermir  par  son  éloquence,  tout  comme  de  les  établir 
par  son  épée.  Les  prières  qu'il  répétoit  cinq  fois  par  jour  donnoient 
de  la  ferveur  à  ses  méditations  sans  en  changer  l'objet.  La  prédication 
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ne  devoM  imb  flioias  que  la  tastiffoe  militaice  Atre  Téfaife  do  gfafail 
d'armée  ;  chaque  croyant  poavoit  à  son  tonr  occuper  la  chaire^  quand 
il  se  sentoit  plein  de  son  sujet  sacré  et  qu'il  se  croyoît  inspiré  ;  et, 
e<MniDe  les  carrières  politiques  et  religieuses  n'étoient  point  séparées» 
le  mélange  constant  des  méditations  les  plus  sublimes,  avec  les  cou- 
aeils  de  la  prudence  mondaine  adressés  à  une  nation  ou  à  une  armée, 
donnoient  à  l'éloquence  des  Arabes  le  caractère  le  plus  entraînant. 

Aussi  et  cette  éloquence  et  la  poésie  firent  dans  l'empire  des  Arabes 
des  progrès  non  moins  rapides  que  ceui  de  leurs  conquêtes.  Une 
nation  dont  le  prophète,  dont  le  législateur  ne  savoit  pas  écrire,  se 
trouva,  au  bout  d'un  siècle,  seule  active  dans  le  monde  savant,  seule 
propre  aux  découvertes,  seule  occupée  d'accroître  sans  cesse  le  fonds 
des  connoissances  humaines  que  les  Grecs  ou  les  Latins  enrôlent  dû 
conserver,  mais  qu^ls  laissoient  dépérir.  On  ne  sauroit  prévoir  jus* 
qu'où  seroit  parvenu  le  génie  ardent  d'un  peuple  du  Midi ,  qni 
a'élançoit  avec  tant  de  vigueur  dans  la  carrière,  s'il  n'avoit  bientôt  été 
arrêté  par  les  bornes  de  la  politique,  puis  resserré  de  tous  cétés  par 
la  jalousie  du  pouvoir. 

Mahomet  ne  fondoit  ni  la  liberté  ni  le  despotisme  :  accoutumé  à  la 
première,  il  ne  vouloit  pas  non  plus  effaroucher  le  second  par  des 
décisions  qui  lui  fussent  trop  contraires.  Mais  un  homme  de  génie, 
an  moment  où  il  fonde  un  empire ,  où  il  dirige  une  puissante  révo* 
lutîon,  se  soumet  dii&cilement  aux  formes  républicaines,  qui  gênent 
aes  conceptions  et  arrêtent*  l'exécution  de  ses  plus  sublimes  projets, 
ou  qui  le  forcent  à  révéler  au  public  le  secret  le  plus  intime  de  sa 
pensée.  Par  ces  formes,  on  obtient  l'expression  de  la  votonté  et  de  la 
prudence  d'une  moyenne  dans  l'espèce  humaine.  Un  pouvoir  qui 
émane  du  peuple  et  qui  le  représente  fidèlement  doit  arriver  à  faire 
triompher  ce  qu'on  pourroit  appeler  le  sens  commun  des  nations,  la 
raison  et  les  connoissances  qui  s'y  trouvent  généralement  répandues. 
Mais  autant  ce  sens  commun  est  jau-dessus  du  sens  commun  des  rois, 
de  la  dépravation  des  cours ,  de  l'oubli  des  intérêts  nationaux ,  des 
ministres,  autant  il  est  au-dessous  de  l'intelligence  des  grands  hommes. 
Le  héros  qui  s'est  mis  à  la  tête  d'une  nation  par  son  seul  génie,  voudra 
bien,  après  lui,  confier  le  sort  de  cette  nation  à  un  sénat,  parce  que 
€e  sénat  sera  plus  sage  que  son  fils ,  mais  il  ne  sera  pas  si  profond 
que  lui-même  ;  et  le  grand  homme»  par  la  conscience  de  son  génie, 
cherchera  à  se  soustraire  à  la  règle  qui  est  faite  pour  de  moins  habiles 
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que  loi  ;  toot  comme  l'homme  médiocre  s' j  àènhe  pour  ne  pas  mettre 
aa  jour  n  propre  incapacité.  Mahomet  ne  détraîsit  ni  ne  conaer^'a 
les  institutions  républicaines  de  la  Mecque  ;  mais  il  éleva  au-dessus 
d'elles  la  puissance  des  inspirations ,  la  ¥oix  divine  qui  devoit  faine 
taire  tous  les  conseils  d'une  prudence  humaine.  Le  de^tisme  ne 
fut  point  organisé  par  lui,  il  fut  la  conséquence  du  don  seul  de  pro- 
phétie. 

Les  premiers  successeurs  de  Mahomet ,  en  se  déclarant  chefs  des 
prières  du  peuple ,  ne  prétendirent  point  an  don  d'inspiration.  Ils 
ordonnèrent  cependant ,  au  nom  de  celui  dont  ils  se  disoient  lieute- 
nans ,  et  ils  furent  obéis  sans  hésitation  ;  mais  on  ne  sanroit  dire 
même  alors  que  leur  autorité  fût  despotique.  Ils  étoient  les  organes 
de  la  volonté  publique  ;  une  seule  pensée,  une  seule  passion  absorboit 
tous  les  musulmans  ;  tous  leurs  efforts  dans  la  vie  dévoient  tendre  et 
tendoient  en  effet  à  faire  triompher  la  foi.  Les  quatre  premiers  ca- 
lifes ne  prétendoient  rien  pour  eux-mêmes,  aucune  jouissance  n'étoit 
le  fruit  de  leur  inmiense  pouvoir  ;  ils  le  tenoient  de  la  confiance  qu'on 
accordoit  plus  encore  à  leur  piété  qu'à  leurs  lumières  ;  ils  l'exercoient 
sans  jalousie,  et  l'abandonnoient  presque  sans  partage  aux  lieutenans 
qu'ils  en  jugeoient  les  plus  dignes.  Les  compagnons  de  Mahomet , 
ces  héros  qui  avoient  commandé  les  armées,  ne  pouvoient  avoir 
d'autre  but,  d'autres  projets  que  ceux  mêmes  qu'avoit  le  prophète  : 
aussi  ne  limitoit-on  point  l'exercice  de  leur  pouvoir  par  des  instruc^ 
lions;  ils  étoient  dépositaires  de  celte  puissance  souveraine,  qu'ils 
tenoient  moins  encore  du  calife  que  Vie  la  nation  ou  de  la  religion  ; 
leurs  moindres  délégués  agissoient  de  même,  d'après  cette  impulsion 
commune.  En  maintenant  la  discipline  la  plus  exacte,  ils  se  sentoient 
libres,  ils  se  sentoient  souverains,  car  ils  ne  faisoient  jamais  qu'exé- 
cuter leur  propre  volonté,  qui  étoit  conforme  à  celle  de  tous.  Ainsi, 
pendant  l'époque  la  plus  brillante  des  conquêtes  des  musulmans,  leur 
armée  poussant  en  avant  leurs  généraux ,  sans  responsabilité ,  sans 
garantie  d'aucune  espèce  en  faveur  de  la  liberté ,  agit  toujours  avec 
l'esprit  d'une  république. 

Ce  fut  celte  passion  universelle,  ce  dévouement  de  tous  à  la  cause 
commune,  qui  développa  d'une  manière  si  brillante  et  si  inattendue 
l'activité  des  Orientaux  ;  qui  donna  aux  fils  des  plus  lâches  des  Syriens 
tant  de  bravoure ,  tant  de  persistance  ;  qui  leur  suggéra  des  combi- 
naisons si  ingénieuses  dans  l'art  de  la  guerre  ;  qui  soutint  leur  coa- 
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stence  d'ane  manière  si  inébranlable  dans  les  dangers  et  les  privations: 
ce  fut  anssi  ce  développement  si  complet  d'eux-mêmes»  ce  sentiment 
qu'ils  avoient  mis  en  œuvre,  tous  les  talens,  toutes  les  vertus  dont  ils 
étoient  doués»  qui  les  rendirent  heureux»  quelles  que  fussent  contre 
eux  les  chances  de  la  guerre  et  de  la  fortune.  Ce  sentiment  récom- 
pensa avec  phis  de  certitude  leurs  héroïques  efforts  »  que  les  houris 
aux  yeux  noirs  qui  leur  étoient  promises  dans  le  paradis.  Les  succès 
lesplttsbrillanssont  la  conséquence  immanquable  de  cette  gratification 
accordée  à  la  passion  la  plus  noble  de  tout  un  peuple.  Le  patriotisme» 
la  gloire  et  le  bonheur  des  individus  se  soutinrent  dans  les  armées  et 
sur  les  frontières  de  ce  vaste  empire  longtemps  après  qu'une  corrup- 
tion mortelle  eut  gagné  le  centre.  Les  califes  ignorés  de  Damas  et 
de  Bagdad  continuèrent  k  remporter  des  victoires  dans  des  pays  qu'ils 
ne  virent  jamais  »  et  dont  Us  ne  connoissoient  pas  même  le  nom» 
longtemps  après  que  leur  gouvernement  se  fut  souillé  de  tons  les  vices 
d'une  cour  despotique»  que  les  caprices  du  mattre  eurent  abattu  les 
tètes  les  plus  illustres»  et  que  les  commandans  des  braves  eurent  été 
choisis  ou  destitués  d'après  les  plus  indignes  intrigues.  C'est  que  les 
soldats  victorieux  combattoient  pour  l'islamisme  et  non  pour  le  ca- 
life» qu'ils  obéissoient  à  leur  conscience  et  non  aux  ordres  du  palais» 
qu'ils  croyoient  enfin  toujours  être  de  libres  agens  de  la  Divinité.  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  eu  longtemps  le  spectacle  des  guerres  civiles»  des 
trahisons  et  des  bassesses  de  leurs  chefs»  qu'ils  arrivèrent  enfin  à  com- 
prendre qu'ils  n'étoient  plus  des  citoyens»  et  qu'alors  ils  cessèrent  ^ 
aussi  d'être  des  honimes. 

Pendant  le  règne  des  Ommiades»  l'empire  des  califes  attaqua 
l'Europe  en  même  temps  par  le  levant  et  par  le  couchant»  par  la  Grèce 
et  par  l'Espagne.  Ses  sucaès  dans  l'une  et  l'autre  contrée  furent 
d'abord  menacans»  et  pendant  que  la  lutte  duroit  encore»  on  auroit 
diiDcilement  pu  prévoir  que  l'issue  en  seroit  enfin  favorable  à  la  chré- 
tienté. 

L'empire  grec  se  trouvoit»  vis-à-vis  des  Arabes»  aux  avant-postes 
de  l'Europe.  C'étoit  sur  lui  que  reposoit  la  défense  de  la  chrétienté  ;. 
toutefois  aucune  alliance  ne  l'unissoit  aux  États  latins  nouvellement 
formés  qui  se  trouvoient  avoir  avec  lui  un  intérêt  commun  pour  le 
maintien  de  leur  religion.  Les  peuples  germaniques  ne  songeoient  pas 
au  danger  qui  pourroit  un  jour  les  atteindre  ;  ils  nourrissoient  tou- 
jours contre  les  Romains^  qu'ils  avoient  vaincus  et  qu'ils  dévoient 
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ce«6r  4e  craindre»  les  naèmes  seotUMB»  de  mépris  et  de  b«iM*  Les 
Grecs  demeuroient  donc  absolttiiieBt  seuls  eux  prises  a? ec  les  nosul- 
maas,  el  quand  on  atoit  va  avec  qodie  rapidité  Héndivs  avoit  perda 
ses  prof  inces  d'Asie,  on  de?oit  aecorder  peu  de  ooDfiaooe  ans  moyens 
de  défense  de  ses  successeurs. 

Après  b  mort  d'Héradius,  le  tréoe  de  Constautinople  demeura 
encore  soixante^i  ans  dans  sa  famiUe  (  Mi-71 1  )•  Constant  II»  son 
petitpflls,  dont  le  règne  de  641  à  668  correspond  à  ceux  d'Othninn, 
d'Ali  et  de  Moaviali,  ou  an  temps  des  premières  guerres  civiles  des 
musulmans,  passa  la  plus  grande  partie  de  m  vie  à  Rome  et  en  Sicile. 
Des  actions  tyranniques,  et  un  penchant  pour  l'héjpésie  moni^élite 
qui  excita  contre  lui,  plus  encore  que  ses  crimes,  la  haine  du  clergé, 
revoient  rendu  odieux  à  ses  sujets.  Les  Lombards  laissoient  alors  en 
paix  les  établissemens  des  Grecs  en  Italie,  et  Constant  préCéroit  le 
séjoor  de  ses  villes  latines  k  celui  d'une  capitale  qui  lui  rappeloit  ses 
forfaits.  Il  dut  son  salut  aux  guerres  civiles  qui  divisèrent  tous  ses 
ennemis  en  même  temps ,  les  Lombards',  les  Sarrasins  et  les  Avares. 
II  n'auroit  été  par  lui-même  en  état  de  résister  à  aucun. 

Constantin  Pogonat,  son  flls,  qni  régna  de  668  à  685,  n'^oit  pas 
fait  pour  inspirer  beaucoup  plus  de  confiance  :  jaloux  de  ses  deux 
frères,  il  leur  avoit  fait  couper  le  nez,  parce  que  les  troupes,  dans  on 
mouvement  séditieux,  avoient  demandé  que  trois  augustes  régnassent 
sur  la  terre  comme  trois  personnes  divines  régnoient  dans  le  ciel*  Il 
n'avoit  encore  signalé  son  gouvernement  que  par  les  petttes  et  basses 
passions  qui  sembloient  déjà  indigènes  dans  le  sérail  diifétien  de  Gon- 
statfUnople.  Ce  ftat  lui  que  Moaviah  vint  attaquer  (  668-675  )  aus- 
sitôt qu'il  eut  apaisé  les  premières  guerres  oivUes,  et  comme  pour 
expier  le  sang  musulman  vené  par  les  musulmans»  Ajocune  précau- 
tion judicieuse  n'avoit  été  prise  pour  la  défense  de  la  capitde.  L'Bel- 
lespont  et  le  Bosphore  demeurèrent  ouverts,  et  la  flotte  des  Sarrasins, 
partie  des  ports  de  Syrie  et  d'Egypte,  vint  chaque  été,  pendant  s^pt 
uns,  débarquer  une  armée  de  musrioums  sous  les  murs  de  Gonatan- 
tinople.  Cependant,  si  le  rivage  n'avoit  pas  élé  défendu,  les  fertifim- 
. tiens  «de  la  ville  avoient  été  relevées;  la  foule  des  réfugiés  de  toutes 
les  provinces  d'Asie  avoit  grossi  le  nombre  des  habitans  et  même  des 
idéflsnseors  de  la  capitale  ;  quelque  habitude  des  combats  avoit  été 
acquise  par  eux  dans  leur  longue  retraite,  quelque  enthousiasme 
religieux  avok  été  réveillé  par  les  dangers  de  la  patrie  et  de  l'Église, 
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|wM6ft  é%  (MfiMidro  dès  rainporti. 

MMs  ce  qtâ  8a»?a  rartout  CiomlmilltiO]^,  Ait  ofie  intentien  mi- 
¥èlle  q«ela  ehiHife  offKt  mx  Gfea  par  no  bevreux  hantH,  an  mo* 
nent  où  le  eoorage,  le  pstrietisiiie,  te  talMt  manqooiefil  AgaleiMÉt 
•m  ckelSi  et  aux  soldata,  pour  repouaser  te  plos  redootabte  eniieiiri. 
Un  babHant  d'HéfiopoHa  S  mHBflié  GaRteiqm,  déeearrit  oae  coni- 
poiNten  ée  napkte  oof  d'httite  de  MlonM,  depeh:  et  de  seofre,  qei  me 
faia  enfammée  ne  poovett  ètie  éteinte  par  i'ead  ;  ette  0^attachoit  m 
koia  atec  une  déforairte  aetif ilét  et  embrasett  lea  ?ai99aani  ou  les 
flottes  entièreat  laneée  sur  lea  eombattans»  elle  s^tetredotaott  par  les 
jeintareB  de  leurs  armures,  et  les  oeMamoit  aveed'IiorriMesdoulears. 
CMUmque ,  sujet  des  calUea ,  nais  chrétien ,  apporta  son  secret  à 
Conatantincptef  et  le  consacra  è  h  défense  de  la  ehréttenté.  Ce 
eecret ,  conservé  jusqu'au  milieu  du  quatontèaiie  siècte,  fut  ators 
eiNNidottné  po«r  oehn  de  la  pendre  à  canon,  dent  tes  eftets  sem«- 
felolent  plos  redontaUes  eneora,  et  il  ne  nous  est  qulnparfaitement 
«oonu.  Les  croisés,  qui  appeteient  les  Grecs  Grégeaiê^  te  noËamérent 
le  teu  grégeois,  tandis  que  les  Grecs^euinnémes  tenomraoient  te  feu 
liquide  ou  maritime.  Les  proues  des  yaisseaux  et  les  remparts  de  la 
idûe  étoient  gamia  de  trombes  ponr  teneer  cette  huite  enflanmiée  à 
«ne  grande  distance.  Un  piston  la  chassoit  dans  tes  aiss  avec  rapidité. 
Au  moment  oA  Tholte  entrott  en  contact  avec  l'air,  elle  étoit  enflam- 
mée d'une  manière  qui  ne  nous  est  pas  connue.  On  te  voyott  venir  à 
noi  sons  la  ferme  d'un  serpent  de  feu,  et  tomber  ensuite  en  pluie 
irthnle  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  soldats.  Au  beat  d'une  beure  de 
combat,  h  mer  entière,  couverte  de  cette  huite  brManfe,  ne  sem- 
kteit  plna  qu'une  nappe  de  feu.  Lea  flottes  des  Serraflfnsfiirent  à  pla*- 
aleun  vepriaaa  conauméea  par  te  feu  grégeois,  et  leurs  pkis  vaiilans 
Ipaerrien,  que  l'asj^ct  de  te  mort  n'arrètoit  jamais,  reooloient  devant 
laa  tenuurs  et  tes  douteurs  de  cet  iocendte,  qui,  cireidanl  sous  leur 
nramiu,  i^attadioit  &  teua  leurs  aaembres* 

C'est  ainsi  que€oostantin  Pogenateut  te  gtolre  à  laqueHe  fl  avdt 
peu  de  dfoits^  de  s'attendre ,  non-seidement  de  forcer  l'armée  de 
Mosniab  à  lever  te  siège  de  Gonstantlnople ,  mateenceee  de  réduire 
ce  caMfe,  déjà  avancé  en  âge,  è  acheter  avec  l'empire  d'Orient  une 
futx  de  trente  ans  par  un  honteux  tribut. 

'  ^  B  y  atoft  deox  yilles  de  ce  aoui  ;  Vmùe  en  Srrie/I'tutre  ea  Ëffi^e. 
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Le  dwnier  prfam  de  la  n€6  d'HAiidios,  JvéUqîm 
au  mois  de  septembre  685«  à  soa  pèie  GovstaïUin  Fogcmat»  étoit  fût 
pour  augnenter  le  danger  de  Teoiplre.  Il  n'aveît  qee  qeteie  ai»  ; 
mais  sa  férocilé«  exeitée  par  un  eaaiiqaeiet  on  moioe,  ses  deux  mi- 
Bistres  et  ses  deux  seuls  coaideDS»  af  oit  kwite  l'aetivUé  de  ta  Jeunesse. 
Il  jouissoit  des  supplices  qu'il  ordoomiît  et  qu'il  vauloit  voir;  il 
chercboit  des émotioos  fortesdans  la  douleur  d'aotrui»  et  il  étoit 
ioaccessible  à  la  pitié  pour  des  maux  qu'il  a'avoit  jamais  ai  resseatia 
ni  craints  pour  lui-même.  Pendant  dix  ans,  ^685^95,  l'Orient  fol 
livré  à  toutes  les  foreurs  d'un  monstre  qui  ne  manquait. ni  de  laleaa 
ni  de  oottvage,  et  qui  savoit  se  défendre  contre  la  baine  uaiversette 
qu'il  bravoit.  Pendant  les  dix  années  suivantes»  JusUoieUf  exilét  erra 
parmi  les  nations  barbares  des  bords  du  Pont-Soxin.  Une  révolution 
l'ayoît  précipité  du  tréae ,  mais  son  successeur»  par  une  indulgence 
impruÂsnte»  avoit  épargné  sa  vie»  et  en  loi  faisant  oouper.lenei» 
avoi t  cru  le  rendre  iooapable  de  régner  de  nouveau .  Jnstînien  remonta 
cependant  sur  le  tréne  en  705  »  ramené  à  Gonalantineple  par  une 
armée  de  Bulgares  païens  et  de  C3iosars»  peuple  qui  babitoit  alors  les 
bords  du  Don.  Deux  augustes»  Léonce  et  ApsiaMr,  avoient  régné 
durant  sou  exil  ;  tous  deux  chargés  de  cbatnes  furent  conduits  à  l'hip- 
podr<wef  et  lustinien»  plaçant  un  de  ses  pieds  sur  la  goi^e  de  chacun 
d'eux»  assista  penduit  une  heure  aux  jeux  du  cirque»  en  foulant  ainsi 
sous  ses  pieds  ses  victimes  avant  de  les  envoyer  au  supplice*  Depuis 
son  retour»  Justinien  II  se  maintint  encore  six  ans  sur  le  trftne»  et 
la  cruauté  qu'il  avoit  montrée  durant  son  premier  régne  fut  aiguisée 
par  sa  soif  de  vengeance;  le  tyran  condamna  aux  plus  efroj^les  su^ 
plices»  non  des  individus»  mais  des  villes,  entières  qui  pendant  sa  dis- 
gr&ce  avoient  mérité  son  courroux.  £nfin«  un  nouveau  soulèvement 
en  délivra  l'Orient.  U  fut  massacré  au  mois  de  décembre?!!.  Sois  fila 
et  sa  mèce  furent  égorgés  avec  lui,  et  la  race  d'Héradius  fut  éteinte. 

La  lùOfsae  période  de  la  tyrannie  de  Justinien  II  et  des  révelutieniB» 
qui  à  deux  reprises  le  précipitèrent  du  tréne»  ne  fut  peint  marquée 
par  de  grandes  calamités  au  dehors.  Les  Bulgares»  peuple  féroce  de 
race  esclavenne  qui.s'étoit  établi  sur  le  Danube,  dans  le  pays  qui  porte 
toujours  leur  nom»  ne  prirent  part  aux  gner|res  civiles  des  ficecs  que 
pour  assister  Justinien  contre  ses  sujets;  lea  musulmans  étalent  trop 
occupés  chei  eux  pour  attaquer  l'empire.  L'AriMe  n'avoikpoint  voulu 
reconnottre  la  maison  de  MoaviiA  ;  un  nouveau  calife  nonvué  à  lu 
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Mecque  avrtt  de  là  étendu  ta  doomatian  sur  la  Pen^;  en  sorte  que 
Tnn  comme  Tantre  des  deux  empires  de  TOrient  étoit  trop  occupé 
de  ses  propres  tronbles  pour  songer  à  porter  la  guerre  ches  ses  anciens 
riTani.  Les  Sarrasins  recouvrèrent  les  premiers  la  libre  disposition 
de  leurs  foroes.  Sou&  le  règne  de  Soliman,  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes ,  comnuindée  par  Moslemab,  frère  du  calife,  fut 
chargée^  en  715»  d'accomplir  la  conquête  de  Goostantinople,  qu'on 
assunrit  que  Mahomet  avoit  pnmiise  aux  croyans,  et  que  les  musul- 
mans regardoient  presque  comme  nécessaire  à  leur  salut.  Mais  dans 
ce  nouveau  danger,  la  fortune  de  Constantinople  appela  au  gouver- 
nement un  homme  doué  d'un  fort  caractère,  de  talons  distingués  et 
d'une  raison  éclairée.  Ce  fut  Léon  III  ou  l'Isaurien,  qui  fut  couronné 
le  â5  mars  717,  et  qui  régna  jusqu'en  741.  Sa  couronne  fut  après  loi 
tranmne  à  son  fils  et  à  sm  petit-fib.  Élevé  dans  une  condition  obscure, 
au  milieu  des  montagnes  de  l'Asie  mineure,  chez  un  peuple  auquel 
les  arts  des  grandes  vHles  étoient  inconnus,  il  s'étoit  pénétré  parmi  ses 
compatriotes  de  l'aversion  primitlve'des  juifs  et  des  chrétiens  pour  les 
idoles  eties  images,  dont  le  culte  s'étoit  déjà,  depuis  plusieurs stèdes, 
introduit  dans  l'Église.  Son  éloignement  religieux  et  philosophique 
pour  l'idolAtrie  avoit  été  fortifié  par  les  reproches  qu'adressoient  sans 
cesse  aux  Grecs  les  peuples  de  l'Orient,  leurs  rivaux,  toujours  ennemis 
des  images.  Les  Persans,  et  ensuite  les  musulmans,  en  témoignant  leur 
horreur  pour  tous  les  hommes  qu'ils  voyoient  adorer  l'ouvrage  de  leurs 
maisM,  en  avoient  appelé  contre  les  chrétiens  an  témoignage  de  leurs 
propres  livres  mcrës;  ils  leur  avoient  reproché  de  violer  grossière- 
ment le  second  des  commandemens  de  IHeu.  Gomme  en  même  temps 
ils  avoient  renversé  les  autels,  tratné  dans  la  boue  ces  images  qu'on 
disoH  miraculeuses,  et  bravé  avec  succès  toutes  les  foudres  que  les 
prêtres  disoient  armées  pour  leur  défense ,  ils  avoient  porté  à  la  su- 
perstition les  coups  qui  lut  sont  le  plus  redoutables,  ceux  qui  parlent 
aux  sens  et  non  à  Fesprit.  Un  grand  zèle  de  réforme  fut  aIcMrs  excité 
dans  tout  l'empire,  un  vif  désir  de  retourner  à  une  religion  plus  pure 
succéda  au  hoâteux  trafic  de  superstition  qui  avoit  si  longtemps 
déshonoré  le  clergé.  Léon  Tlsaurien  se  mit  à  la  tête  de  ce  mouvement 
hoDoraMet  et  pour  résister  aux  ^forts  du  fanatisme  musulman,  il  en 
appela  à  la  raison,  à  la  philosophie,  aux  lumières  du  vrai  christianisme. 
Heuffeux  s'il  avoit  pu  n'employer  aucune  autre  force  contre  la  su- 
perstHiM,  et  si  les  attaques  et  les  complots  des  moioes  ne  l'avoi^t 
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]>i  dMmMdeComlMitlMple,  ptv  Umi  l'ta 
encore  que  n'woit  été  celle  de  GonlMliD  Pogomt,  lort  du  piwtei 
iiége.  Af  ant  que  Léon  fût  aflhnni  nr  le  trône,  ModeiKali,  le  15  jiÉl- 
iet  717,  avoit  trafené  rHellesponl«  an  paange  d'Abydonf  «lec  m 
nombreose  armée.  Plantant  pourla  première  fois  les  drapeaux  nnml- 
mans  en  Europe,  il  avoit  attaqaé  les  murailles  du  cèkè  de  tene,  tandb 
ijfu'une  flotte  de  dii-buit  cents  ToOes  les  attaqooit  du  cAté  de  la  mor. 
La  flotte  entière  fut  incendiée  par  le  feu  des  Greca;  une  aeoonéa  flotte, 
dans  la  campagne  suitante,  fat  également  détruite;  l'empeieur  réesalt 
à  exciter  une  des  nations  emiemica  de  l'empire  contre  Fautif  el  une 
armée  de  Bulgares  contribua  à  lepousser  les  musulmans.  Moslemeh 
fut  enfin  réduit  è  lever  le  sî^e ,  le  15  aoAt  718,  après  une  perte  si 
considérable  que  les  Ommiadea  ne  songèrent  phis  è  attaquer  Tempire 
grec.  Au  commencement  de  son  règne,  Constantin  Copronyme,  ils 
de  Léon  III,  remporta  aussi  quelques  fiotoires  sur  lea  musnhnaw; 
nais  il  atoit  été  les  chercber  sur  les  bords  de  TEuphrate  ;  la  €Mce 
«voit  cessé  de  les  craindre,  et  l' Asiemioeure  tout  entière  ebéit  pendant 
tout  le  rm*  siècle  aux  successeurs  des  césars. 

Les  attaques  des  musutanns  centre  rOoddent  (nreat  df abord  eon- 
ronnées  de  pins  de  succès.  L'Afirique  afoit  éèé  conquise  (  665-0W  ) 
par  Akbab,  lieutenant  du  calife  Moewah  et  da  son  fiisYéaid.  il  afdit 
tM>ndoit  ses  armées  triomphantes  jusqu'aux  contréca  somnîsas  ae|onr- 
-d^hui  à  l'empire  de  Maroc.  Poussant  alors  son  cheuldana  tar  mer  Atlm- 
tique,  via-è^Tis  des  tles  Canaries,  et  brandissant  son  cimeterre ,  il 
i^étoit  écrié  :  «  Grand  Dieu!  pourquoi  ces  ondes  m'arrèten telles 7 
V  je  Touloia  annoncer  jusqu'aux  royaumes  inoonnna  de  l'Occident  que 
»  tu  es  le  seul  Dieu,  et  que  Mahomet  est  ton  prophète  ;  je  voulais 
n  faire  tomber  sons  l'épée  tous  ces  rebelles  qui  adorent  un  autre  dieu 
m  que  toi.  a  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  les  secondas  guerres  ctfiles 
de  092  à  008  que  la  métropole  de  l'Afrique,  Cartinge,  fat  «siégée 
par  Hassan,  gouremeur  dl^ypte.  La  résistance  obattnée  des  chré- 
tiens ,  et  leur  succès  éphémère  lemquMIs  reprirent  afoc  une  flotte 
grecque  la  rilledont  les  musuhnanséloient  déjèmattvesi, provoquèrent 
le  ressentiment  de  Hassan.  Quand  il  kentra  dans  Gartkngepar  la  brèche, 
Il  abandonna  aux  flammes  cette  superbe  cité.  L'ancienne  rivale  de 
Borne  fut  alors  pour  la  dernière  fois  entièrement  délntite«  Un  grand 
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«ombre^e  m  habitans  furent  pasiés  m  fil  de  Viffiùi  idwlean  m 
féfiigîèreDt  aar  la  flotte  grecque ,  qui  les  ramena  à  Gonstantinople 
pendant  l'efeil  de  JustinieD  II  ;  plosieim  se  dispersèrent  sur  les  o6tes 
4b  la  Sicile,  de  Tltalie  et  de  rEq[iagne;  ceui  qui  n'eurent  pas  le  cou- 
nge  d'abandonner  pour  leur  religion  leur  ancienne  patrie  »  se  lai»- 
aèrent  transplanter  à  Cairean ,  b  nouvelle  capitale  fondée  par  les 
Yniaqnenrs;  et  l'ancienne  reine  de  l'Afrique  ne  s'est  plus  lelevée  de 
aes  mines*  Les  Maures  et  les  Bérébères,  aussi  bien  que  les  Bomains, 
4>ppoBèrentquelque  résistanceauxmusulmans;  leshistorien^deceux-cj, 
affranchis  de  tout  contrMe  en  rendant  compte  de  leurs  combats  contse 
«s  peuples  sans  traditions,  leur  ont  prêté  des  armées  innombrables 
pour  les  détruire,  et  ont  célébré  des  victoires  qui  n'ont  peut-être  au* 
4^une  réalité.  Qnelle  qu'ait  été  leur  résistance,  les  Maures  furent  enfin 
flonmis  par  Musa,  successeur  de  Hassan  ;  trente  mille  de  leurs  jeunes 
gens  furent  consacrés  en  un  même  jour  à  l'islamisme ,  et  engagés 
éana  les  armées;  la  nation  tout  entière,  déjà  rapprochée  des  bédouins 
|Mr  ses  habitudes  et  l'influence  du  climat,  adopta  la  langue  et  le  nom 
«comme  la  religion  des  Arabes,  et  les  Maures  ne  peuvent  presque  plus 
«tÔeurd'luii  se  distinguer  d'avec  les  Sarrasins. 

La  conquête  de  l'Afrique  étoit  à  peine  terminée ,  en  709,  quand 
4in  seigneur  visigoth  offrit  au  lieutenant  des  califes  son  aide  pour 
introduire  leurs  bataillons  en  Espagne.  Rodrigue,  qui  régnoit  alors 
nnr  l'Espagne,  étoit  le  vingtième  des  rois  visigoths  de  Tolède,  à  compter 
4epuis  Atbanagilde ,  qui ,  en  â&4 ,  y  avoit  transporté  le  siège  de  la 
Monarchie.  Nous  ne  suivrons  point  la  succession  de  ces  souverains, 
'^  ne  nous  aont  connus  que  par  des  chroniques  courtes  et  incom*- 
plètes,  ou  par  les  actes  des  conciles  de  Tolède.  Une  lon^pie  répétition 
d'asMSBÎnats,  de  complots  entre  Igs  proches,  de  fils  mis  à  mort  par 
«rdre  de  lenr  père,  ne  laisseroit  qu'un  souvenir  confus  de  crimes  et 
4e  violences ,  que  nous  ne  saurions  comment  attacher  à  des  noms 
Jiarbares ,  car  notre  mémoire  ne  retiendroit  pas  longtemps  ces  der- 
niers. La  croyance  des  ariens,  qui  ne  s'étoit  maintenue  en  Espagne 
-pins  longtemps  que  dans  le  reste  de  l'Occident ,  y  fut  abandonnée 
«o  686  par  Bécarède,  qui,  au  commencement  de  son  règne,  professa 
•k  foi  orthodoxe.  A  dater  de  cette  époque  l'esprit  intolérant  du  clergé 
parut  exercer  ime  influence  constante  sur  les  conseils  de  la  nation. 
Tous  ceux  qui  s'éloignoient  des  opinions  dominantes  furent  persé- 
cutés, et  les  sectaires  et  les  juifi  furent  fréquemment  punis  de  mor(« 
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Il  semble  que  ceux  qxA  ne  laissoient  anx  sojets  aucune  liberté,  inème 
dans  le  secret  de  la  pensée,  dévoient  difficilement  en  admettre  quel- 
qu'une dans  le  goureroement  civil  de  I^tat.  Cependant  les  rois 
visigoths  n'étoient  point  absolus  ;  jusqu'à  la  Bn  de  leur  monarchie, 
le  trône  tai  considéré  comme  électif;  et  quoique,  à  plusieiirs  reprises, 
un  flis  succédât  à  son  père ,  ce  n'étoit  qu'autttit  que  celuiM^i  l'avoit 
associé  de  son  vivant  à  la  couronne ,  avec  l'agrément  de  la  nation. 

Mais  cette  nation  se  composait  de  nobles,  de  grands  propriétaires 
et  de 'prélats,  non  de  citoyens.  Les  Yisigoths  cessèrent  de  bonne 
heure  d'avoir  des  ennemis  à  combattre  dans  la  péninsule  ;  ih  avoieni 
conservé  au  delà  des  Pyrénées  la  Septimanie  ou  Languedoc,  que  les 
rois  francs  ne  purent  point  leur  enlever  ;  ih  avoient  soumis  les  Suèves 
de  la  Lusitanie  en  584,  et  chassé  les  Grecs,  en  6SS,  des  villes  qu'ils 
occupoient  encore  sur  les  côtes  :  dès  lors  ils  négligèrent  des  exercices 
militaires  qui  sembloient  désormais  sans  but.  Les  vainqueurs,  mêlés 
en  nombre  fort  inférieur  avec  les  Romains  vaincus,  avoient  adopté 
leur  langue  ;  ou  plutôt  du  mélange  de  quelques  mots  et  de  quelques 
tournures  teutoniques  avec  le  latin  des  provinciaux,  commençoit  à 
nattre  ce  langage  roman  qu'on  nomma  depuis  espagnol.  Vers  le  milieu 
du  vil*  siècle,  les  lois  romaines  avoient  été  abolies,  et  tous  les  sujets 
du  royaume  avoient  été  également  soumis  au  code  des  Yisigoths  ;  ce 
dernier,  il  est  vrai,  n'étoit  presque  qu'un  abrégé  du  code  de  Théodose. 
La  distinction  entre  les  deux  races  étoit  donc  plus  complètement 
effacée  en  Espagne  que  dans  tout  l'Occident.  La  nation  tout  entière 
se  disoit  gothique  ;  mais  les  mœurs  romaines  y  prédomtnoient  ;  surtout 
les  habitudes  du  luxe,  de  la  mollesse  et  le  goftt  des  plaisirBsembloieBt 
devenus  universels.  Les  propriétaires  de  terre  étoient  nombreux  ;  ils 
étoient  armés  ;  mais  ils  avoient^  perdu  l'habitude  de  faire  usage  de 
leurs  armes ,  et  lorsqu'ils  se  montrèrent  disposés  à  recourir,-  pour 
venger  leurs  offenses,  aux  ennemis  nationaux  pHitM  qu'à  leur  propre 
courage,  ils  prouvèrent  que  les  opinions  et  les  sentimens  de  l'empife 
avoient  déjà  remplacé  en  eux  ceux  des  barbares. 

Un  seigneur  goth,  gouverneur  de  Geuta  en  Afrique,  et  d'une  por- 
tion de  l'Espagne  de  l'autre  côté  du  détroit,  le  comte  JuKen,  avdt 
en  effet  une  offense  à  venger.  On  raconte,  et  le  récit  repose  bien 
plus  sur  des  romances  espagnoles  que  sur  des  chroniques,  que  sa  fille 
Cava  lui  avoit  été  enlevée  par  le  roi  Rodrigue,  et  que  le  comte  Julien 
sacrifla  sa  patrie  et  sa  religion  au  désir  de  laver  cet  affront.  On  sait 
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aussi  d'iioe  maaièrè  plus  positive  que  le  roi  Wittiza,  prédéeesseur  de 
EodriguOt  ayoit  laissé  deux  fils  :  or,  quoique  la  Dation  eût  le  droit  de 
les  écarter  du  trône  par  une  nouvelle  élection,  les  fils  des  rois,  dans 
les  monarchies  électives  eUes-mèmes,  se  croient  des  droits  impres- 
criptibles, et  c'est  une  doctrine  reçue  chez  les  partisans  de  la  légiti- 
mité qu'un  roi  détrôné  peut,  sans  crime,  invoquer  les  ennemis  de  sa 
patrie,  lorsqu'à  ce  prix  il  espère  recouvrer  quelque  partie  du  pouvoir 
de  ses  ancêtres*  Le  comte  Julien,  les  fils  de  Wittiza,  et  leur  oncle 
Oppas,  archevêque  de  Tolède,  envoyèrent,  de  concert  et  secrètement, 
à  Musa|,  qui  gouvernoit  l'Afrique  pour  le  calife  Yaiid ,  demander  le 
secours  d'une  armée  de  musulmans  qui  remit  les  princes  légitimes 
sur  le  trône. 

Un  hardi  capitaine  musulman ,  Tarikh,  passa  le  premier  le  détroit, 
au  mois  de  juillet  710,  avec  cinq  cents  soldats.  Le  lieu  de  son  dé- 
barquement porte  encore  son  nom.  Tarifa;  le  château  du  comte 
Julien,  qu'il  surnomma  Âlgésiraa  ( l'Ile  Yerle)  lui  fut  ouvert;  il  fut 
bientôt  rempli  de  chrétiens  qui  venoient  se  ranger  sous  les  étendards 
musulmans.  Au  mois  d'avril  suivant,  Tarikh  débarqua  de  nouveau 
sur  la  terre  d'Espagne  avec  cinq  mille  soldats,  à  Gibraltar,  ou  plutôt 
Gebel  al  Tarik  (  la  montagne  de  Tarikh  ).  Un  lieutenant  de  Rodrigue, 
chargé  de  repousser  les  musulmans  dans  la  mer,  fut  lui-même  mis 
en  déroute.  Le  roi  des  Yisigoths  assembla  alors  toute  son  armée  ;  on 
prétend  qu'elle  se  trouva  forte  de  <iuatre-vingtrdix  à  cent  mille 
hommes;  mais  Tarikh,  de  son  côté,  recevoit  de  jour  en  jour  des  ren-^ 
forts  :  déjà  douze  mille  musulmans  avoient  rejoint  ses  étendards;  une 
foule  de  Maures  d'Afrique,  aprèsavoir  éprouvé  la  valeur  des  Sarrasins, 
aecouroient  pour  profiter  de  leurs  exploits  ;  le  nombre  même  des 
chrétiens  mécontens  du  gouvernement,  ou  de  ceux  qui,  séduits  par 
leurs  seigneurs,  prirent  les  armes  contre  leur  religion  et  leur  patrie, 
fut  considérable.  Les  armées  se  rencontrèrent  auprès  de  Xérès  sur 
le  Guadaleté.  Suivant  l'usage  des  Arabes,  leur  cavalerie  et  leur  infan- 
terie légères  fatiguèrent,  par  de  longues  escarmouches,  les  troupes 
plus  pesamment  armées  des  Goths.  C'est  de  cette  manière  que  la 
bataille  dura  sept  jours,  du  19  au  26  juillet.  Rodrigue  étoit  à  la  tête 
de  son  armée  ;  mais  le  dernier  successeur  d' Alaric  se  montroit  à  ses 
soldats,  portant  sur  sa  tête  une  couronne  de  perles,  revêtu  d'une  robe 
flottante  d'or  et  de  soie ,  et  à  demi  couché  sur  un  char  d'ivoire, 
tratné  par  deux  mules  blanches.  L'armée  ressembloit  à  son  chef,  et 
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fl  ne  Amt  pift8*étMAer  si  m  contette  riponMloit  à  rmUi&fftTeA.  Le 
quatrième  jour  du  cmaktkt^  Tarclief  èque  de  Tolède,  et  le»  deux  ftis 
de  WiMinr  dont  od  nefloopçonnoit  pentcncore  la  tnihiaaii,  panèrent 
«?ec  un  grand  Bonbre  de  leurs  caaqpagBoof  d'armea  à  TefUieiBl.  Dès 
lors  le  sort  de  la  bataille  fut  décidét  et  lei  trois  joun  saifanaBefùreot 
pk»  qu'une  aftreuae  déroute,  fatale  à  la  nation  des  GoUis,  et  dans 
laquelle  presque  tous  ses  guerriers  suoconbèrent.  Leavilles,  attaquées 
ensuite  par  des  partis  détachés,  ouvrirent  presque  (oute»feuit  portes. 
Tolède  obtint  une  capitulation  qui  protégeoit  son  ancien  cuHe  ;  les 
moindres  cités  suivirent  son  exemple,  et  dans^le  cours  de  1»  première 
«onée  de  rinvasion,  Tarikh  poussa  sa  course  victorieuse  jusqu'à  la 
mer  des  Astaries.  Dans  les  deux  années  suivantes,  Musa,  qui  ^oît 
arrivé  d'Afrique  avec  une  nouvelle  armée,  attwpia  successivement 
Séville,  Mérida  et  lesautrescitésqui  n'avoieot  pas  ouvert  leurs  portes 
dansle  premier  moment  d'effroi.  Avant  la  Bn  de  713,  l'Espagne  entière 
étoit  conquise,  car  les  musulmans  n'avoient  pas  mèoie  remarqué  la 
résistanee  de  quelques  petits  chefs  qui  s*étoient  retirés  dana  quelques 
montagnes  inaccessibles.  Ce  furent  ces  chefs  cependant^  et  leurs  des- 
cendans,  qui  recouvrant  dans  la  pauvreté  et  les  dangensleavertusqu'ils 
«voientperduesdansla  mollesse,  reconquirent,  par  huitaièclesdecom- 
bats,  la  patrie  qui,  en  trois  ans,  avoit  été  perdue.  A  peine  l'Espagne 
étoit-elle  soumise  lorsque  son  vainqueur  Musa,  en  714,  éprouvant 
l'ingratitude  des  cours  despotiques ,  fut  arrêté  à  la  tète  de  sonarmée, 
par  un  messager  du  calife  Yalid,  qui  lui  ordonnoit  de  partir  pwsr 
Damas,  afin  d'y  rendre  compte  de  l'abus  qu'il  avoit  fait  de  son  pouvoir. 
La  France  se  trouvoit  désormaia  exposé»  en  première  ligne,  pour 
fésisler  aux  progrès  toujours  plus  effrsiyans  des  armes  musulmanes. 
Noos  avons  vu,  dans  un  autre  chapitre^  que  justement  à  cette  ^>oque 
Pépin  r  surnommé  d'Héristal^  duc  des  Francs  austrasieas,  était  mort 
le  16  décembre  714,  mais  qu'auparavant,  avec  l'aide  des  grands  sei- 
gneurs ,  il  avoit  triomphé  du  parti  populaire  des  Neustriens  et  de 
leur  maire  du  palais ,  et  qu'il  avoit  réduit  le  voluptueux  ou  imbécMe 
roi  des  Francs,  descendu  de  Clovis,  à  une  sorte  de  captivité.  Les  fils 
légitimes  de  Pépin  étoient  morts  avant  lui  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'un  d'eux ,  Grimoaki ,  avoit  été  tué  par  son  frère  naturel  Charles , 
aurnommé  depuis  MaruL  Ce  Charles ,  dont  la  valeur  devoit  sauver 
la  France,  étoit  alors  prisonnier  de  Plectrude,  veuve  de  Grimoald; 
uu  ûls  de  celui-ci ,  Agé  de  six  ans,  avoit  été  désigné  pour  maire  du 
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pabte  du  roi  fiûoéant  Dagobert  UI  ^  ftgé  d'enviroa  quioxe  ms;  en 
«orte  qu'à  la  hoate  des  bonuoes  libres  qui  dévoient  leur  obéir  »  ua 
premier  miaistre  enfant  devoit,  de  concert  avec  un  roi  enfant»  gou- 
Yemsr  la  première  monarchie  de  rOccideot  •  La  haine  des  Neustriens 
pour  les  Austrasiens  avoit  redoublé  pendant  radmînistratîoii  opprea- 
sive  de  P^n  ;  l'autorité  des  Francs  n'étoit  plus  reooiunie  par  la  plus 
grande  partie  de  la  Germanie,  Les  Frisons  attaqiieient  chaque  année 
les  Austrasiens;  TAquitaine,  la  Provence,  la  Bourgogne,  gouvernées 
par  des  ducs  et  des  comtes ,  s'étoient  entièrement  détachées  de  la 
monarchie.  £i^  la  guerre  civile  étoit  allumée  dans  Tarmée  même 
que  Pépin,  en  mourant,  avoit  laissée  è  sa  veuve  Plectrude*  Les  uns 
vouloient  lui  demeurer  fidèles,  les  autres  vonloient  arracher  Gharle»- 
Martd  de  la  prison  où  il  étoit  retenu  à  Cologne.  Aucune  idée  de 
l'intérêt  général ,  de  l'honneur ,  de  la  défense  de  la  chrétienté  ne 
sembloit  phis  réunir  les  écrits  dans  l'Occident  :  aussi  Zama,  nou- 
veau lieutenant  des  califes ,  n'éprouva-t-il  aucune  difficulté  à  fran- 
chir, en  719,  les  Pyrénées,  et  à  s'emparer  de  Marbonne»  ainsi  que 
de  toute  la  partie  des  Gaules  qui  étoit  demeurée  attachée  à  la  mo- 
narchie des  Yisigoths. 

Les  ducs  des  provinces  du  midi  des  Gaules  commençoient  déjà  à 
négocier  et  à  se  soumettre  ;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir  sou- 
tenu un  siège  dans  Toulouse,  sa  capitale,  prit  le  parti  de  rechercher 
l'amitié  de  Munuza,  commandant  sarrasin  de  Septimanieet  de  Cata- 
logue, et  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Ambiza ,  nouveau  gou- 
verneur d'Espagne  »  pénétrant  dans  la  Bourgogne ,  s'avança  jusqu'à 
Autuu,  en  725 ,  sans  rencontrer  presque  de  résistance.  Abdérame , 
que  le  calife  Heseham  envoya  ensuite  à  Cordoue  pour  gouverner 
l'Espagne ,  passa  les  Pyrénées  en  732 ,  entra  dans  les  Gaules  par  la 
Gascogne ,  emporta  d'assaut  la  ville  de  Bordeaux ,  qu'il  livra  au 
pillage  t  passa  la  Dordogne ,  défit  le  duc  d'Aquitaine  dans  deux  ba- 
tailles, et  ravagea  le  Périgord»  la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou. 
D'auties  partis  musulmans  s'étoient  introduits  dans  (a  Provence  ;  un 
duc  Mauroate ,  et  plusieurs  seigneurs ,  entre  le  BhAmeLet  les  A^^eSi 
«'étoient  volontairement  soumis  aux  califes.  La  France  sembloit  ne 
pouvoir  plus  échapper  à  la  conquête,  et  avec  elle  l'Europe  tomboit 
probablement  tout  entière.  En  effet,  il  ne  restoit  derrière  les  Francs 
aucun  autre  peuple  prêt  à  combattre ,  aucun  autre  peupla  chrétien , 
et  qui  commençât  à  se  civiliser,  aucun  enfin  qui,  par  sa  valeur,  sa 
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politique ,  ses  places  fortes ,  oa  le  nombre  de  ses  armées ,  pAt  con- 
^e^fer  quelque  espérance  de  vaincre  après  que  les  Francs  auroient 
succombé. 

Mate  Charies4ifartel»  que  ses  partisans  avoient  tiré»  en  715,  des 
mains  de  Plectrude  et  de  sa  prison  à  Cologne»  aroit  employé  tout  le 
temps  qui  s'étoit  écoulé  dès  lors  à  reconstituer  la  monarchie,  h  se 
former  une  nouvelle  armée,  à  l'attacher  à  lui,  en  lui  distribuant  les 
seules  richesses  qu'il  trouvftt  encore  intactes ,  celles  du  clergé ,  h 
l'aguerrir  enfin,  en  la  conduisant  successivement  contre  les  Frisons, 
contre  les  Saxons,  contre  les  Aquitains,  contre  toutes  les  tribus  qui 
s'étoient  séparées  du  corps  de  TÈtat.  Il  avoit  forcé  les  Neustriens  è 
se  soumettre  à  lui  ;  il  étoit  chéri  des  Austrasiens.  Absolument  bar- 
bare lui-même  et  dominant  dans  un  pays  d'où  l'ancienne  civilisation 
paroissoit  extirpée,  il  passoit  sa  vie  dans  les  camps.  Au  milieu  de  ces 
combats  il  vit  avec  étonnement,  mais  sans  frayeur,  son  ancien  adver- 
saire, le  duc  Eudes  d'Aquitaine,  arriver  auprès  de  lui  avec  un  petit 
nombre  d'Aquitains  fugitifs ,  et  lui  déclarer  qu'il  ne  lui  restoit  plus 
rien  de  ce  duché  ni  de  cette  "armée  avec  lesquels  il  lui  avoit  résisté 
jusqu'alors,  et  qu'un  ennemi  plus  puissant  qu'eux  tous  l'avoit  déjà 
dépouillé;  Charles-Martel  consulta  les  Francs,  et  tous  se  déelarèrent 
prêts  à  défendre  contre  les  musulmans  l'ancien  ennemi  qui  recouroit 
à  leur  générosité.  Il  passa  la  Loire  au  mois  d'octobre  732,  il  ren- 
contra Abdérame  dans  les  plaines  de  Poitiers,  et  après  sept  jours  d'es- 
carmouches, il  engagea  avec  lui  la  terrible  bataille  qui  devoit  décider 
du  sort  de  l'Europe. 

Les  Francs,  dit  Isidore,  évêque  de  Béja  en  Portugal,  auteur  presque 
contemporain,  et  le  seul  qui  ait  donné  plus  de  deux  lignes  au  récit 
de  ce  mémorable  événement ,  arrivé  dans  un  temps  où  personne 
n'écrivoit  :  «  Les  Francs  étoient  rangés  comme  une  paroi  immobile, 
»  comme  un  mur  de  glace,  contre  lequel  les  Arabes  armés  à  la  légère 
»  venoient  se  briser  sans  y  faire  aucune  impression.  Ces  derniers 
»  avançoient  et  reculoient  avec  rapidité  ;  mais  cependant  l'épée 
»  des  Germains  moissonnoit  les  musulmans.  Abdérame  lui-même 
i>  tomba  sous  leurs  coups.  La  nuit  survint  sur  ces  entrefaites,  et  les 
»  Francs  soulevèrent  leurs  armes,  comme  pour  demander  à  leura 
»  chefe  du  repos.  Ils  vouloient  se  réserver  pour  la  bataille  du  len- 
»  demain,  car  ils  voyoient  au  loin  la  campagne  couverte  des  tentes 
»  des  Sarrasins.  Hab  quand  le  jour  suivant  ils  se  rangèrent  de  noa- 
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»  Teau  en  bataille»  ils  reconnurent  que  ces  tentes  étoient  ?ided,  et 
m  que  les  Sarrasinst  effrayés  de  la  perte  énorme  qu'ils  avoient  faite, 
»  étoient  repartis  au  milieu  de  la  nuit  et  avoient  pris  beaucoup 
»  d'avance.  »  Quoique  l'armée  des  musulmans  effectuAt  sa  retraite 
en  Espagne  sans  éprouver  d'autre  échec,  cette  grande  bataille  fut 
décisive,  et  l'Europe  doit  encore  aujourd'hui  son  existence»  sa  reli- 
gion et  sa  liberté  à  la  victoire  remportée  devant  Poitiers  par  Charles» 
le  martel  des  Sarrasins. 
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Les  Garloringiei».  —  Commeocement  de  €bar)emagiie.  —  714-800. 


Après  avoir  espesé  au  r<^ardi  de  •no0  lectean  la  DaiflMHice«  1^ 
première  progrès  et  les  rapides  conquêtes  d*an  empire  nenveau  et 
d'une  religion  nooTelley  nés  dans  les  brillantes  régions  du  Midi ,  et 
qui  menaçoient  d'onvahir  le  monde,  nous  sommes  ramenés,  par  leam 
victoires  mèines,  à  nous  oeeoper  du  peuple  et  de  Tempire  d'Europe 
qui  arrêtèrent  les  progrès  des  SarrasinSt  qoi  conservèrent  et  qui  nous 
ont  transmis  en  héritage  les  loiSt  rindépendance,  la  religion  et  le 
langage  du  monde  latin  et  du  monde  germanique. 

Gharle»^lfarteU  le  flb  naturel  de  Pépin  d'Héristal  et  son  successeur, 
ne  nous  apparott,  durant  un  règne  de  vingt-sept  ans  (714*741),  qu^au 
tFBven  d'un  nuage  épais  ;  mais  c'est  un  nuage  où  le  tonnerre  gronde 
et  qui  lance  la  foudre.  Jamais  ^Occident  n'avoit  été  plus  absolument 
privé  d'historiens  que  pendant  la  première  moitié  du  yiii*  siècle  ; 
jamais  la  baifMirie  n'avoit  été  plus  complète  ;  jamais  le  monarque»  lea 
nobles  et  le  peuple  n'avoient  plus  entièrement  abandonné  tout  soin 
de  leur  gloire,  tout  désir  de  transmettre  quelque  souvenir  de  leurs 
hauts  faits  à  la  postérité.  Il  ne  nous  reste,  de  toute  cette  période, 
qae  des  chroniques  où  l'auteur  s'interdit  de  consacrer  plus  de  trois 
lignes  è  chaque  année.  Le  clergé  lui-même,  à  cette  époque,  Ait  uni- 
quement nrilftaire  ;  les  nouveaux  évêques  auxquels  Ofaarles-Martel 
confia  les  plus  riches  bénéfices  des  Gaules,  ne  déposèrent  point  l'épée 
pour  prendre  la  crosse  ;  la  plupart  d'entre  eux  ne  savoient  pas  lire,  et 
n'avoient  dans  leur  chapitre  personne  qui  sût  écrire  ;  de  là  vient  que 
tous  les  catdogues  des  évêques  de  France  présentent,  durant  le  tu^ 
et  le  YBi*  siècle^  pne  longue  lacune* 
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Nous  avons  dit  que  Charles  tua  son  frère  Grimoald  ;  ce  ne  fut  pas 
par  ambition  cependant,  mais  pour  venger  sa  mère  Alpaide  d*unc 
insulte.  Le  lien  entre  deux  frères,  fils  de  deux  mères  rivales,  n'étoit 
jamais  bien  intime,  et  la  violence  coupable  de  Charles  ne  le  désho- 
noroit  pas,  du  moins  aux  yeux  de  ses  compatriotes.  La  vaillance,  la 
rapidité,  Thabileté  de  Charles,  le  martel  qui  brisoit  les  ennemis  de  la 
France,  inspirèrent  à  ses  compagnons  d'armes  autant  de  reconnois* 
sance  que  d'admiration.  On  voyoit  en  lui  le  héros  qui  avoit  repoussé 
les  Frisons,  qui,  dans  la  grande  bataille  de  Yincy,  le  21  mars  717, 
avoit  forcé  les  Neustriens  à  reconnottre  de  nouveau  la  supériorité 
des  Austrasiens,  qui  vainquit  successivement  les  Saxons,  les  Bavarois, 
les  Allemands,  les  Aquitains,  les  Bourguignons  et  les  Provençaux, 
avant  de  remporter  sur  les  Sarrasins  la  grande  vijcloire  qui  sauva  l'Eu- 
rope de  leur  joug.  Noos  n'avons  point  de  détail  sur  ces  campagnes 
où  Charles  fut  toujours  victorieux  ;  nous  voyons  seulement  que  ses 
ennemis,  ou  plutôt  que  les  ducs,  autrefois  soumis  à  la  France,  et  qui 
ne  vouloient  plus  lui  obéir,  ne  lui  donnèrent  pas  un  moment  de  re- 
Iftche.  La  seule  année  740  ne  fut  marquée  par  aucune  bataille,  et  les 
annalistes  la  signalent  avec  non  moins  d'étonnement  que  les  Romains 
signaloient  celles  où  ils  fermoient  le  temple  de  Janus. 

Avant  lui  la  Gaule  avoit  commencé  à  reprendre  un  caractère  ro- 
main ;  les  Francs,  les  Yisigoths,  les  Bourguignons  établis  dans  TAqui- 
taine,  la  Septimanie,  la  Bourgogne,  la  Provence,  oublioientla  langue 
et  les  mœurs  de  leurs  pères  pour  adopter  celle  des  Latins;  les  Francs 
euxHoaèmes,  dans  la  Neustrie,  avoient  cédé  à  l'empire  du  temps,  à  la 
mollesse  et  à  l'exemple  de  tout  ce  qui  les  entouroit.  Les  victoires  de 
Charles-Martel  rendirent  à  la  France  un  gouvernement  purement 
germanique.  L'armée  se  trouva  de  nouveau  seule  souveraine,  et  celte 
armée  étoit  levée  uniquement  dans  les  pays  de  la  langue  teutonique; 
les  assemblées  où  elle  délibéroit,  aux  mois  de  marset  d'octobre,  forent 
plus  fréquentées  et  plus  régulières  ;  son  esprit  d'hostilité  contre  tout 
ce  qui  parloit  latin  fut  plus  marqué  ;  de  nouveau  elle  se  trouva  séfuirée 
du  peuple  ;  aussi,  comme  au  commencement  de  la  première  race,  elle 
demeura  réunie  dans  ses  cantonnemens»  au  lieu  de  se. disperser  dans 
les  provinces,  d'adopter  des  habitudes  casanières,  et  d'unir  l'agri* 
culture  à  la  pratique  des  armes. 

Charles  avoit  laissé  de  715  à  720,  le  titre  de  roi  à  Chilpêric  II, 
souverain  nominal  des  Neustriens;  il  lui  donna  pour  successeur 
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Vûenri  IV*  de  720  à  737  ;  il  laiiBoU  smm  déBance,  &  oe  roi  de  théAtre* 
les  poiopes  et  les  plaisirs  de  la  royauté*  les  festinSt  les  maîtresses,  les 
<diaflaes,  tout  ce  qui  8uffisoit  aux  Mérovingiens  pour  se  croire  d'une 
autre  race  que  le  commun  des  hommes»  et  pour  être  persuadés  que 
ceux  qui  combattoient,  que  ceux  qui  prenoient  la  peine  de  penser  et 
d*agir  n'étoient  que  d'humbles  serviteurs  qui  les  soulageoient  de 
leurs  fatigues.  L'on  suppose  quelquefois,  sur  l'autorité  d'une  chro- 
nique d'ailleurs  exacte,  que  les  rois  fainéans  étoient  prisonniers  au 
palais  de  M aumaques  sur  l'Oise  ;  nous  avons  cependant  des  chartes  de 
Thierri  IV,  datées  de  Soissons,  de  Goblentz,  de  Metz,  d'Héristal,  de 
Gondreviile  et  d'un  grand  nombre  d'autres  palais.  Il  les  habitoit  tour 
à  tour  en  pleine  liberté,  et  il  n'avoit  jamais  soupçonné  qu'il  ne  ré- 
gnoit  pas.  Cependant,  lorsqu'il  mourut,  Charles  crut  pouvoir  sup- 
primer une  pompe  inutile  ;  il  ne  lui  donna  point  de  successeur. 

Nous  ne  connoissons  le  nom  ni  des  ministres,  ni  des  généraux,  ni 
des  compagnons  d'armes  de  Charles  ;  à  moins  que  nous  ne  voulions 
adopter  les  récits  de  la  chevalerie ,  et  reconnottre  comme  ses  guer- 
riers les  preux,  ou  paladins  de  Charlemagne,  les  Roland,  les  Renaud» 
les  Rrandimart,  les.Ogier  le  Danois,  et  tous  ceux  qui  figurent  dans  les 
romans.  Les  guerres  des  Sarrasins,  où  ilss'illustrèrent,  se  prolongèrent 
en  eQet  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  de  Charles-Martel  ; 
elles  ne  furent  point  terminées  par  la  bataille  de  Poitiers:  de  733  à  737 
les  musulmans  s'emparèrent  d'Avignon  ;  ils  repoussèrent  les  attaques 
de  Charles-Martel  dans  la  Scptjmanie,  et  ils  soumirent  à  peu  prèn 
toute  la  Provence.  Ils  en  furent  chassés  en  739,  mais  pour  y  revenir 
encore  ;  et  leurs  guerres  civiles  en  Espagne  arrêtèrent  seules  les  pro* 
^rès  qu'ils  faisoient  dans  les  Gaules.  Ces  invasions  successives  donnent 
quelque  réalité  à  la  longue  lutte  célébrée  par  l'Arioste  et  par  ses  de- 
vanciers» dans  laquelle  le  nom  plus  illustre  du  grand  Charles  a  été 
substitué  à  celui  du  premier.  L'époque  même  de  la  déroute  de  Ron- 
cevaux,  où  Roland  périt  après  une  longue  carrière  militaire,  en  778 
(la  dixième  année  du  règne  de  Charlemagne),  s'accorde  avec  cette 
supposition. 

Charles  mourut  en  741,  le  21  octobre,  laissant  trois  fils  de  deux 
mères  différentes,  savoir,  Pépin  et  Carloman,  entre  lesquels  il  divisa 
les  vastes  États  qu'il  avoit  reconquis  dans  la  Gaule  et  la  Germanie,  et 
Grifon,  beaucoup  plus  jeune  qu'eux,  auquel  il  ne  laissa  qu'un  apanage. 
Le  partage  du  dernier,  tout  insuflisant  qu'il  étoit,  ne  fut  pas  mémo 
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respecté;  le»  de«  frères  dépottlHèreiit  Grifon,  qui»  tmtAl  réftt  en' 
grâce,  et  tantM  poussé  de  nouvenu  à  la  rébellion,  après  afoirdmthé 

un  refuge  chez  tous  les  ennemis  de  sa  famille,  finît  pur  périr  assassfrré 
sur  les  bords  de  TArche  en  Savoie, 

Le  héros  qui  avait  sauvé  FÉglîse  des  Gaules  du  joug  des  miis(ilmnn<r 
auroit  dû  être  cher  au  clergé  :  mais  il  avoit  cru  que,  pour  cette  cause 
éminemment  religieuse,  il  pouvoît  demander  les  secours  des  religieux: 
pressé  en  même  temps  par  les  païens  delà  Germanie  et  les  musulmans 
de  l'Espagne,  il  avoit  soumis  les  biens  des  couvens  et  des  églises  au 
payement  de  redevances  et  de  dîmes  par  lesquelles  il  avoit  assuré  la 
subsistance  de  son  armée.  Jamais  le  clergé  ne  lui  pardonna  cet  em- 
ploi de  ses  biens,  a  C'est  parce  que  le  prince  Charles,  écrivoit  le  con- 
»  cile  de  Kiersi  à  l'un  de  ses  descendans,  fut  le  premier  entre  tous 
»  les  rois  et  les  princes  des  ï*rancs  h  séparer  et  diviser  les  biens  des^ 
w  églises,  que,  pour  cette  seule  cause,  il  est  damné  éternellement. 
D  Nous  savons,  en  effet,  que  saint  Eucharius,évéque  d'Orléans,  étant 
1»  en  oraison,  fut  enlevé  au  monde  des  esprits:  et,  parmi  les  choses 
»  qu'il  vît  et  que  le  Seigneur  lui  montra,  iT  reconnut  Charles  exposé 
»  aux  tourmens  dans  le  plus  profond  de  l'enfer.  L'ange  qui  le  con- 
»  duisoît,  interrogé  sur  ce  sujet,  lui  répondit  que,  dans  le  jugement 
»  h  venir,  l'ème  et  le  corps  de  celui  qui  a  emporté  ou  divisé  les  biens 
»  de  l'Église,  seront  exposés,  même  avant  la  fin  du  monde,  )  des 
»  tourmens  éternels,  par  la  sentence  des  saints  qui  jugeront  avec  le 
»  Seigneur  ;  le  sacrilège  cumulera  même  avec  la  peine  de  ses  propres 
»  péchés,  celle  des  péchés  de  tous  ceux  qui  croyoient  s'être  rachetés, 
»  en  donnant  pour  l'amour  de  Dieu  leurs  biens  aux  lient  saints, 
»  aux  lampes  du  culte  divin  et  aux  aumônes  des  serviteurs  du  Christ.  » 

Ce  qu'un  concile  infaillible  écrivit  alors  à  Louis  le  Germanique* 
les  prêtres  et  les  moines  n'avoient  cessé,  dans  tout  le  siècle  précédent, 
de  le  répéter  dans  toutes  les  chaires.  Bs  avoient  frappé  d'effroi  l'ima- 
gination de  tous  les  Carlovingiens  par  la  certitude  de  la  damnation 
de  l'auteur  de  leur  race  ;  loin  de  révolter  ses  enfans  par  ce  langage, 
ils  avoient  exalté  leurs  terreurs  superstitieuses  :  aussi  l'on  peut  dater 
de  cette  époque  une  révolution  dans  le  gouvernement  de  la  France  r 
la  soumission  de  l'épée  à  la  crosse  des  évêqueè  et  l'établissement  de 

la  souveraineté  du  clergé. 

Des  deux  fils  de  Charles,  Corloman,  qui  avoit  eu  en  partage  l'An- 
itrasie  et  la  Germanie ,  parut  le  plus  avoir  l'esprit  troublé  par  ces 
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temmra  réHgteiMes.  Après  un  règne  de  sii  an  s  (74 1-747),  où  ses  iric- 
toirw  nr  les  Bavarois  et  les  AIÂBroands  mérflèreiit  quelque  gloire, 
qmiqiie  les  punitiens  qu'il  leur  infligea  soient  entachées  de  cruauté 
et  peut^re  de  trahison ,  Cariovnan  prit  tout  à  coup  le  parti  de  re* 
ooDoer  au  monde ,  peur  se  retirer  dans  un  couvent  qu'il  avait  fliit 
hàUr,  près  de  Rome,  sur  le  moot  Serarcte  ;  et,  comme  il  s'y  troovoit 
dMore  entouré  de  trop  de  pompes,  et  servi  avec  trop  de  respect/  il 
9?édi«ppa  de  ce  couvent  pour  se  retirer  dans  celui  des  Bénédietios 
du  raont  Gassin.  Sr  rem  doit  prêter  fei  à  la  légende,  il  s'y  soumit  aux 
deruières  humitiatiéns^,  et  il  y  cacha  si  bien  son  rang  qu'il  f^t  em-» 
ployé  tour  à  tour  à  garder  les  moutons  des  moîne9  ou  à  servir  d'aide 
dans  leur  cuisine. 

Pépin,  le  plus  jeune  des  deux  frères ,  n'avoit  pas  m  xèle  religieux 
tout  à  fait  si  détaché  des  choses  de  ce  monde.  Lorsque  CartMiaB 
abdîqsa  la  souveraineté,  en  lui  recommandant  le  soin  de  ses  enfans^ 
Fépin  ^«mpressa  de  les  faire  ordonner  prêtres ,  po«r  leur  assurer , 
dit-il,  wae  couronne  céleste ,  bien  plus  durable  que  ces  biens  péris- 
sabtes-  que  leur  laissoit  leur  père,  et  dont  il  les  dépouilla.  Mw  en 
même  temps  il  montr»  an  clergé  un  degré  de  déférence  jusqu'alors 
sans  exemple  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  l'enrichir  par  des  donations 
immenses ,  il  sounrit  aux  religieux  toute  sa  politique ,  et  parut  ne 
plus  se  conduire  que  par  leurs  «onseils.  Il  introduisît  le  premier  1<^ 
étêqnes  dans  les  assemblée»  de  la  nation ,  et  par  ce  fait  srai  ri  les 
ebRgea  à  délibérer ,  non  plus  comme  on  avert  fait  jusqu'alors ,  dans 
la  langue  teutonique,  mais  en  latin,  langue  que  la  plupart  des  Francs 
ti'entendoient  point.  Les  évêques  introduisirent  aussitêt  dans  ces 
assemblées  du  cbamp'de  mars  des  questions  théologiques  plus  inin«* 
telHgiMes  encore  que  la  langue  dans  laquelle  elles  étoîent  traitées. 
Les-  guerriers,  pleins  de  déférence  pour  les  prélats  et  de  zèle  pour  la 
religion,  écoutèrent  sans  se  plaindre  les  longues  harangues  qui  rem- 
piissoient  seules  toutes  les  séances,  et  où  ils  ne  comprenoient  pas  un 
mot.  L'ennui  et  l'insignifiance  de  leur  rêle  les  chassèrent  errfin  de 
ces  assemftlées,  et  c'est  ainsi  que  commença  la  révolution  qui,  sous 
les  GarlovMigiens ,  ciiangea  les  champs  de  mars ,  ou  revue»  de  guer- 
riers ,  en  synodes  d^évêques.  Pépin  et  son  fils  €harlemagne  savoient 
pourtant  retrouver  leurs  soldats  quand  ils  en  avoient  besoin  ;  ils 
convoquoienC  alors  les  champs  de  mars  ou  de  mai  au  milieu  du  pays 
ennemi  ;  plus  tard  les  évêques  réussirent  encore  à  s'y  faire  seuls  enp 
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.  L'une  de9  premières  opératUms  du  cler^nt  qui,  tantôt  réç«  'en 
fut  d'introduire  dans  la  législation  des  FraM^,  aprèsr  aroirekevehé 
nouveau ,  la  plupart  des  lois  mosaïques  du  T>^^T^y  ■tA»4r  >i*«jjntpA 
rooome,  qui  lui  parurent  propres  à  affermir  son  pouvoir.  C'est  Tobjei 
des  principaux  capitulaires  de  Pépin  «  où  l'on  reconnolt  évidemment 
l'ouvrage  des  prêtres  seuls.  Ils  témoignèrent  ensuite  à  leur  bienfaiteur 
leur  reconnoissance ,  en  le  délivrant  d'un  rival  qui  poovoit  devenir 
dangereux.  En  742,  Pépin  s'étoit  cru  obligé  de  donner  à  la  Neustrie 
on  nouveau  roi  mérovingien,  qu'il  nomma  ChildéricIII  :  il  Tavoit 
tiré  de  quelque  couvent,  et  Tavoit  probablement  choisi  encore  enfant; 
par  cette  marque  de  respect  pour  l'ancienne  race ,  il  avoit  cherché  à 
apaiser  les  ressentimens  des  Francs  du  midi ,  qui  se  aoumettoient  k 
regret  à  la  domination  des  Austrasiens  et  d'une  armée  nouvelle  de 
soldats  teutoniques.  Lorsque  cependant  Childéric ,  arrivé  à  l'âge  de 
raison,  put  réclamer  qnelque  partie  de  ce  pouvoir  royal  dont  il  n'avoit 
que  les  ornemens ,  Pépin  ressentit  plus  d'inquiétude  encore  de  ces 
passions  populaires ,  auxquelles  il  avoit  lui-même  donné  un  chef. 
M'opposant  qu'un  droit  héréditaire  à  un  autre  droit  héréditaire ,  il 
sentoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  l'élu  de  la  nation.  Il  voulut  du  moins 
être  l'élu  des  prêtres  :  il  chargea  son  chapelain  et  l'évêque  de 
Wurtzbourg  d'une  négociation  secrète  avec  Rome,  et  il  obtint  aisé- 
ment du  pape  Zacharie  le  réponse  qu'il  lui  avoit  suggérée.  Elle  fat 
proclama  en  ces  termes  :  a  Qu'il  valoit  mieux  que  celui-là  fût  roi 
»  qui  exerçoit  réellement  la  puissance  royale.  »  Et  en  effet  Pépin , 
le  premier  dimanche  de  mars  752,  se  fit  soulever  sur  un  bouclier  à 
Soissons ,  proclamer  roi  des  Francs ,  et  oindre  par  les  évêques  d'une 
huile  mystérieuse,  qui  le  mettoit  sous  la  protection  immédiate  de  la 
Divinité.  Childéric  III  céda  sans  résistance,  et  il  fut  enfermé  dans  un 
couvent  à  Saint-Omer.  Son  fils ,  dont  la  naissance  avoit  peut-être 
alarmé  Pépin,  fut  également  écarté. 

La  profonde  obscurité  qui  couvre  l'histoire  pendant  les  derniers 
règnes  des  Mérovingiens  ne  se  dissipe  point  immédiatement  à  l'ac- 
cession de  la  nouvelle  dynastie.  Le  caractère  du  roi  Pépin  ne  nous  est 
nullement  connu  :  on  ne  sauroit  juger  si  sa  profonde  déférence  pour 
les  prêtres  étoit  en  lui  le  fruit  de  la  politique  ou  de  la  superstition  ; 
et  c'est  cependant  le  seul  trait  saillant  de  son  caractère.  On  n'a  au- 
cune idée  ni  de  ses  mœurs,  ni  de  ses  talens,  ni  du  degré  d'instruction 
qu'il  pouvoit  avoir  acquis  ;  et  pendant  un  règqe  de  seixe  ans,  depuis 
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terreurs  reUgieDses.  Aprè^^)*  ^  n'apprend  pas  daf  antage  à  le  eooh 

toir«s  mr  les  Bavarois  p* 

ftuetqoe  les  mirnV^»  ^airmpeinent  de  Pépin  doit  être  considéré  comme 
*  IWWtltpfémept  de  la  révolution  qui  remettoit  le  midi  de  l'Europe  sous 
rinfluence  germanique,  et  qui  renouveloit  l'organisation  vigoureuse 
qne  les  eonquérans  de  la  France  avoient  apportée  du  Nord.  L'autfa 
Pépin,  son  aïeul,  qui  avoit  vaincu  les  Neustriens  et  les  hommes  librei, 
-àyee  l'aide  du  parti  des  grands  seigneurs;  tout  en  augmentant  son 
propre  pouvoir,  avoit  désorganisé  l'empire.  Tous  les  ducs,  ses  alliés» 
avoient  regardé  comme  le  premier  fruit  de  leur  victoire  de  pouvoir 
secouer  le  joug  :  la  donunation  des  Francs  avoit  cessé  d'être  reconnue 
par  l'Allemagne  et  par  la  Gaule  méridionale,  et  pendant  soixante-dix 
ans ,  les  Carlovîngiens  furent  obligés  de  lutter  contre  leurs  anciens 
alliés,  pour  leur  ravir  les  prérogatives  pour  lesquelles  ils  avoient  com- 
battu de  concert.  Pépin  le  Bref,  en  prenant  le  titre  de  roi ,  réclama 
aasritét  cette  même  supériorité  dont  la  race  de  Glovis  avoit  été  en 
jouissance  ;  et  la  puissance  des  noms  sur  les  hommes  est  si  grande , 
qu'on  commença  dès  lors  à  trouver  juste  la  prétention  de  dominer  sur 
les  princes  indépendans  qu'il  annonçoit.  Une  partie  des  ducs  de  la 
Germanie  reconnut  sa  supériorité  ;  Odilon,  duc  de  Bavière,  demanda 
sa  SQBur  en  mariage,  et  promit  de  marcher  de  nouveau  sous  les  éten- 
dards des  Francs.  Tout  le  nord  de  la  Gaule  obéiasoit  ;  la  soumission 
du  midi  fut  le  fruit  d'une  conquête  qui  occupa  presque  tout  le  règne 
de  Pépin. 

Un  duc  indépendant,  Guaifer,  gouvernoit  tout  le  pays  qui  s'étend 
de  la  Loiie  aux  Pyrénées  »  ou  l'ancien  royaume  d'Aquitaine,  qui  ne 
portoit  plus  que  le  titre  de  duché.  C'étoit  aussi  la  même  contrée  que 
Clovis  avoit  voulu  conquérir  sur  les  Yisigoths,  d;  Pépin,  comme 
Glovis,  chercha  un  prétexte  religieux  pour  l'éter  à  son  souveram,  et 
pour  déterminer  les  Francs  à  seconder  ses  projets.  Il  accusa  Guaifer 
d'avoir  dépouillé  les  églises  d'une  partie  de  leurs  biens  ;  il  le  somma 
de  les  restituer,  et ,  sur  son  refus,  il  entra  en  Aquitaine.  La  guerre 
difta  huit  ans  (TfiO'-TOS)  ;  elle  fut  poursuivie  avec  un  extrême  adiar- 
ntmeat  ;  mais  eHe  se  termina  par  la  mort  de  Guaifer,  la  ruine  entière 
de  sa  faatille,  et  la  réunion  de  l'Aquitaine  à  la  couronne  de  France. 
;  Pépin  avoit  profité  des  guerres  civiles  des  Sarrasins  d'Espagne  pour 
leur  enlever  élément  la  Septimanie  ;  il  avoit  pris  Narbonne  en  759, 
etréonipour  la  première  fois  le  Languedoc,  jusqu'aux  Pyréuées  orieo- 
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iiln»Aia  noiMMhie  ém  Famcê.  La  Boc 
cooraes  par  ses  armées,  ne  lui  oppoaoient  i  ^  aiiisUtooe  ;  \m  tel 
4e  «M  pranfioMi  avoiaiit  meMna  faMtaÉii  f^ale  mm  lûncr  de 
40«ibat ,  età  la  fla  4e  aoo  lègM»  il  ae  raitoit  fimwmudfutkdèm 
^rfMriof  qui  M  Mit  pas  aDOBriie  à  la  iMoarcUa.  L'UaUe  aiieHHkw 
0mit  rappris  àeoanattfa  et  la  bfafawe des IkaMS et  le panairile 
lami  vais.  Cette  cootfée,  ditiaée  pcttdflat  dav  aièales  antn»  les 
aaaif  gfl  de  BaTsane  dL  les  rois  laaihards,  feaMt  d^pvaiivar  onecé- 
valoyaB.  Astoiphe,  rai^esLiMibafds»  a«ott«  en  7&8t  oaavnafiMaMe 
-atki  aillas  ■eoiMscsattftracs  le  kaç  de  l'Adriatit«ft>Oad(^^ 
4ii  laia  €atte  praviaoe  par  le  wn  4e  Boasagae  »  etnmft  étaat  aealp 
danmH^à  l'aaN^  miaaia.  L'eiwolMtdloit  ateK,  etten»  Astoi^ 
îftMUayatoit  à  leamar  ses  armes  ooatre  les  autres  petilas  paaviaaas 
.^aeles  firaes  pesséésjant  «aoaiefB  Italie^  et  sartaat  ooatre  le  dMdié 
4e  Aone  •  Le  pape  ^tai  t  le  pscaiier  dtayea  de  œ  dnehé  t  et  faaiqaH 
raoMnAt  to^jam  la  saaieniaalé  de  renqMia  frec,  il  eieivalt aur 
diacèse  an  paairoir  4'iaataat  plas  éteada  4pie  la  lioiniaaliaa  des 
iODoodastes  étoil  detenae  plasodieaie  a«x  itaHaas*  toèa- 
attachés  ao  Mlle  des  images.  Ètieaaa  II,  qaâ  siégeait  akMaar  le 
Irèae  pontifical  t  anliea  d*implore^lBsseoa■r»4eCeDStantiB€apm- 
•afme,  s'adrasn  ao  rai  desFranm,  et  lui  deamada  depratégeri'apétoe 
saiat  Pierre  et  le  troupeau  qui  lui  était  plasîasmédiatemeat  oonié. 
Il  «iat  Jainaéme  ea  Franee  ea  7S3,  pour  aaiUeiter  ces  aecours  :  il  y 
excita  un  degré  d'enthousiasme  auquel  ir  ne  s'étoit  point  atteadn  ; 
foar  tandis  qu'il  s'étoit  présenté  d'abord  ea  sappKaat  »  revèta  do  sac 
et  de  la  cendre ,  Il  fat  coosidéié  camiae  oa  aiesasger  de  la  Iliviiiilft> 
aa  pkriAt  luinaèrne  parât  une  difinilé  daat  on  s'empressait  de  saine 
les  ordres.  Tous  les  Francs  se  déelaeèrent  prête  à  sacrifier  leurs  bsens 
«t  leon  fies  pour  son  avantage.  Pépia  lui  demaada  de  le  sacrer  de 
oanreau ,  et  de  répandre  aussi  la  même  huile  mystérieuse  sor  m 
fsmme  et  sor  ses  aaAns;  et  il  offrit,  en  retour^  d'aheadoBocr  taas 
las  soins  de  son  royaume,  pour  ne  combattre  plus  que  pour  la  flaire 
de  Dieu  et  de  son  ficaire  sur  la  terre. 

Le  pape  profita  avec  habileté  d'oae  paasioa  papalsire  qa'il  n'aiait 
point  prévue.  Changeant  anssitAt  de  rôle,  il  requit  pour  lairméasOt 
aa  paor  l'apAtre  saint  Pierre»  dont  il  produisit  uae  lettre  adressée  au 
roi  des  Francs,  les  secours  qu'il  avoit  d'abord  demandés  paor  la  ré- 
paliliqoe  romaine  ou  l'eaipira  grec.  De  m  pnpia  aatarilé,  ilaecoorda 


<à  Wpi»  et  à  «Bs-deot  Als  le  titre  de  fittiioe,  omi  iwr  l^qati  ^m  4iW* 
^gmoii  le  UeoteMiii  de  l'tniiweiir  gcec,  auqueU  jus^n'elofs,  lef«i^ 
lîfe  luMiène  iftT«it  été  «onnis.  U  aatratoA  P^in,  avec  l'anate  du 
f  «MS ,  en  Italie.;  et  «tpràs  qu'Astolpbe  eut  été  vaÎBCu,  il  obtint  dp 
le  géoéroflité  du  mi  des  FiwMse  la  doMtioo  bite  ep  fawir  de  jeiilt 
IHerre,  ^u  des  |>ief iooes  loèiMs  %tti  joequ'ale»  avaient  iviMitew 
ans:  Grecs.,  en  de  certaîas  dioHs  sur  eus  |W0TiuGe&«  qei  ne  fecent 
^  janms  bieu  déiais  et  bieu  reoeaous  par  le  deuateur  et  par  .le  dent* 
Mire,  naîs^,  d'«|^  cette  ^xiaAisiw  iièi&e,  ont  demie  aaissanee 
n«K  prétentioiis'dete  cntir  de  Keme  s»r  la  souyewineW  d'une  §9Xiifi 
de  i'Ualie. 

gétftp  xégia  OMe  ans  eoame  wdre  de  palais  et  assia  ansicnniiB 
Tei.  &Mpérea?oit^tèlefepiiésentantd'0neariftée<son¥araiaa;  P4tfta 
^ae  At  te  tèpréaenlant  d'un  clei^  souverain  ;  mais  tons  denjK,  par  4e 
ffwns  tariens,  nne  grande  fonce  de  volnirté,  une  fcande  gloire  peison- 
'naile,  meîant  réwsi  à  dnasiner  eoa^létenent  Je  corps  puissant  a|i 
»num  éafoel  ils  agissoient.  Tout  oe  4ue  nous  wrqns  drâ  lois,  des 
ineiinnn-civîles,  des^acitienattlUtaires  de  Pépin*  nenaJ^a»optfeeccm>é 
.àiender,  à  consolider  cette  aeweninelé  du  clergé»  Gapeudant,  tant 
.^ll.^écnt,  il  proAta  seul  du  powotar  ^pTil  étoit  oceii()éÀ  Irai  taans- 
;  et  laas^'tl  monrat^le  84  septembre  768, 11  Jaissa  après  lei 
fila  fins  grand  fue  lut,  ^i,. pendant  près  d'un  |damt»siàcle,  een- 

linM  à  dominer  et  a  protéger  ces  prétras,  dont  Pépin.  avoitaubsUtné 

l'antoritéA  celle  de  Tarmée.  Ce  ne  lut  que  soosle  régne  de  son  foUt* 
âiaifu'^m  put  recennotti^e  toutes  las  conséquences  de  fa  révolotien 

^'â  amit  opérée  dans  lamonarcbie. 

Jqpràs  avoir  si  longtemps  promené  nos  regards  alt^iipmtiaament 
-aar  des rsonvenôos énervés  iwr  la  moUesse  et  tous  les  vices  deS'Opw, 
-eu  eur  das  ebefe  de  barbaaes  dont  l'énergie  ne  ^  manîfestoit  -guèie 
'  iine  par  Ja  férooité  ;  après  avoir  pesé  avec  nne  égale  répugn«sce  les 

crimw  des  emperems  romains  et  les  crimes  des  rois  fmncs^  nnns 
.arrivnna  enfin  à  nn  grand  et  noble  caractère  ;  nous  rencontrons  lyi 

homme  qui  réunit  les  talens  du  guerrier,  le  génie  du  législateur  et 

loa  vertns  de  l'bomme  privé  ;  un  homme  qui,  né  an  milieu  da  la 
'  bailMrrie,  couvert  des  plus  épaissm  ténèbres  par  Tigaorance  de  smi 

^ge,  rayonne  an  même  temps  autour  de  lui  les  lomières  et  la  gloifo; 

ttn  homme  qui  donne  «ne  impiiiaion  nouvelle  à  la  civilisation,  et  qui 
'  féft  marcher  en  avant  le  genre  humain,  après  qu'il  avoit  ai  longlam|8 
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*reeiilé;  qui  erée après  qv'on  a  sans  eesK  reiivert6«  et  qoi,  bien  mien 
'connu  qu*aacon  de  ceux  qui  véeurent  deux  sièeles  a?ant  lui  ou  deux 
siècles  après  lui*  nous  laisse  encore  le  regret  de  n*en  pas  savoir  sar 
lui  davantage.  Le  règne  entier  de  Charlemagne,  depuis  Tan  768  jus- 
qu'à Pan  814 ,  est  une  des  plus  inp^artantes  périodes  de  l'histoife 
moderne.  Charlemagne,  rédamé  par  TÈglise  comoDe  un  saint ,  par 
les  Français  comme  leur  plus  grand  roi,  par  les  Allemands  couMiie 
leur  compatriote,  par  les  Italiens  comme  leur  empereur,  se  trouve, 
-en  quelque  sorte,  en  tète  de  toutes  les  histoires  modernes;  c'est 
toujours  à  lui  qu'il  faut  remonter  pour  comprendre liotre  état  actuel. 

Ce  n'est  point  immédiatement  que  Charlemagne  manifesta  tout 
ce  quMI  y  avoit  de  grand  dans  son  génie  et  son  caractère  :  obligé  de 
s'élever  luinnéme ,  de  rebire  pour  son  propre  usage  et  la  morale  et 
la  politique,  il  lui  falhit  quelque  temps  avant  de  sortir  de  romiève 
'battue,  de  concevoir  ce  qu'il  se  devoit  è  lui-même  et  ce  qu'il  devoit 
è  ses  peuples,  de  consulter  autre  chose  que  son  intérêt  propre,  seule 
règle  qu'eussent  suivie  ses  prédéceaseurs.  H  ne  socoédoit  pas  seul  k 
son  père  :  au  moment  de  sa  mort,  Pépin  avoit  divisé  sa  monardûe 
entie  ses  deux  fib  ;  à  Charles,  qui  étoit  l'atné,  et  qui  était  alors  âgé 
-^de  vingt-six  ans,  il  avoit  laissé  les  régions  de  l'occident,  de  la  FMse 
jusqu'au  golfe  de  Biscaye  ;  à  Garloman,  le  cadet,  il  avoit  laisié  Poricntt^ 
'  de  la  Souabe  à  la  merde  Marseille.  Les  deux  frères  ne  demeurèrent 
pas  en  bonne  intelligence  :  si  Garloman  avoit  fécu,  la  guerre  n'aoroit 
probablement  pas  tardé  à  éclater  entre  eux  ;  il  mourut  la  troisième 
année,  en  771 ,  et  Charles,  avec  autant  d'avidité  et  d'injustice  qu'au- 
roit  pu  le  faire  aucun  de  ses  prédécessenis,  dépouilla  sa  femme  et  ses 
'  fils  de  leur  héritage,  les  força  à  s'enfuir  un  Italie,  et  n'est  pas  même 
'  k  l'abri  de  plus  graves  soupçons  è  leur  ^rd.  Dans  ses  mœurs  dooMS- 
tiques ,  Charles  commença  aussi  par  mériter  des  reproches ,  et  sa 
conduite  n'en  ftit  point  i  l'abri  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ce  ne  sont  pas 
seiriement  ses  nombreuses  mattaresses  et  le  scandale  qu'il  donnait  par 
elles,  et  à  ses  peuples,  et  à  ses  filles,  élevées  dans  le  même  palais  avec 
ses  concubines,  qui  méritent  la  censure  ;  il  n'écoutoitquesescapriccs 
dans  ses  mariages  et  ses  divorces ,  et  il  aembloil  insensible  au  mal** 
lieur  de  celles  qu'il  répudioit  sans  raison,  et  qu'il  exposait  ainsi  aox 
regrets  et  au  dértmnnenr. 

Mais  il  faut  une  grande  force  d'ime  et  une  grande  farce  d'esprit 
pour  s'élever  k  la  vraie  marafe,  quand  tous  les  intérèU  aéductaiHi 
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vous  assiègent  »  quand  tons  les  exemples  yoqs  corrompeot ,  quand 
les  directeurs  mêmes  que  tms  donnez  à  votre  conscience  vous 
otfrent  la  ressource  perfide  des  compensations,  et  vous  répondent  que 
tous  les  péchés  peuvent  être  rachetés  par  des  auménes  faites  «uk 
moines  ou  aux  églises,  il  faut  tenir  compte  à  Charles  des  proigrés 
qu'il  fit  contre  Je  torrent,  et  ne  pas  s'étonner  si  quelquefois  l'impé- 
tuosité de  œlui-ci  le  fit  dériver. 

On  ne  sait  point  si  Pépin»  qui  probablement  étoit  complètement 
illettré  hii-méme,  avoit  cherché  à  donner  à  son  fils  les  avantages 
d'une  éducation  littéraire,  ou  si  Charlemagne  commença  tout  aussi 
bien  qu'il  accomplit,  par  sa  seule  volonté,  les  études  qui  éclairèrent 
son  âme ,  et  qui  contribuèrent  sans  doute  beaucoup  à  sa  grandeur 
morale.  Ëginhard,  son  ami. et  son  aecréti^re,  nous  a  laissé  des  d&tails 
précieux  sur  Tinstruction  qu'il  avoit  acquise. 

«  L'éloquence  de  Charka,  dil4l,  èloit  abondante  ;  il  pouvoit  exr 

»  primer  avec  facilité  tout  ce  qu'il  vouloit  ;  et  ne  se  contentant  polmt 

»  de  sa  langue  maternelle ,  il  s'ètoit  donné  la  peine  d'en  apprendre 

»  d'étrangères  :  il  avoit  apfHris  si  bfen  la  Mine  qu'il  pouvoit  parler 

»  en  pnblic,  dans  cette  langue,  presque  aussi  facilement  que  dans  la 

a  sienne  propre.  Il  comprenoit  mieux  la  grecque  qu'il  ne  pouvoit 

»  l'employer  lui-même,  n  II  est  digne  de  remarque  qu'Éginhard  ne 

nous  dit  pas  même  si  Ghariemagne  pouvoit  comprendre  ou  parler  œ 

patois  des  basses  classes  du  peuple ,  qu'on  nommoit  roman ,  patois 

qui  commeofoit  alors  h  se  former  dans  les  Gatdes,  et  ^ui.a  donné 

naissance  au  français;  car  la  langue  propre  de  Charles,  qu'il  parloit 

comme  le  latin,  étoit  i'aUemand.  «  Charles,  poursuit  Éginhard,  avoit 

a  assez  de  faconde  pour  pouvoir  être  accusé  d'en  abuser.  Il  avoit 

»  étudié  avec  soin  les  arts  libéraux;  il  au  respecteit fort  les  docr 

»  tears^  et  lea  combloit  d'iioonenrs.  Il  avoit  appris  la  grammaire  dn 

a  diacre  Pierre  Pisan,  qui  lui  donna  des  leçons  dans  sa  vieillesse. 

»  Dans  sesantres  études,  il  livoit  eu  pour  précepteur  Albm ,  surnommé 

a  Akuin,  diacre  venu  de  Bretagne,  mais  de  race  saxonpe,  hommfe 

»  trèft-docte  en  toute  sciefice.  Il  avoit  consacré  avec  lui  beaucoup  de 

»  temps  et  de  peine  à  apprendre  la  rhétorique,  la  dialectique ,  et 

»  surtout  l'astronomie.  Il  appreooit  encore  l'art  du  calcttl,  et  il  s'ap- 

»  pliquoit  avec  beaucoup  de  soin  à  fixer  le  cours  des  astres.  Il  s-ea- 

a  sayoit  aussi  à  écrire,  et  il  gardoit  communément  sous  son  oreiller 

a  des  tablettes  et  de  petits  liyjret^,  pour  accoutamer,  lorsqu'il  avoit 

4. 
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9  da  tcteps  de  Wite ,  la  mm  à  formef  kê  iettrw  ;  mêk  iLitémmoil 
«  mal  dans  œ  trafail  tardif  al  coauBencé  bon  de  sakoiu  • 

Il  cit  «  loin  de  tous  nos  usages  441'oa  peiaw  arriver  à  une  gcaode 
conaolsBance^  et  des  leognes,  et  des  acieiices,  sans  savair  écrisa»  qu'oa 
s*est  efforeé  de  ciierclieripieiqDe  aufere  eipKcaUoD  du  «eus  si  clair  de 
ee  tex:te,  et  qu'on  s'est  figuré  qu'il  s'agissoit  de  calligraphie,  et  aou 
d'écriture.  C'est  qu'on  a  perdu  de  Yue  la  direction  que  prenoît  l'en- 
leignement  dans  les  sièdes  barbares*  Afoc  peu  de  livres ,  et  iB#ins 
encore  de  papier,  écrire  étoit  un  grand  hue  et  une  grande  dépense  : 
aussi  les  leçons  étoient-eiles  presque  toutes  orales,  et  récrituce  ne 
senroitrelle  jamais  pour  étudier.  Charles  n'avoit  pas  besoin,  il  est  vcaî» 
d'épaf^er  le  parchemin  ;  mais  aes  matins  ne  s'étoient  jamais  acccMH 
tumés,  avec  leurs  autres  écoliers ,  à  fonder  leur  eosa^nement  sur 
l'écriture,  en  sorte  qu'ils  n'aoroient  potet  sa  oonbiner  leurs  legons 
«vec  des  dictées  et  des  extraits.  Ib  n'exigeoient  de  leurs  élèves  ni 
«otes  ni  eomposittoos,  et  ils  gravaient  sur  hi  mémoire,  non  aar  des 
tablettes  ;  écrire  étoit  un  art  utile,  et  non  une  partie  de  la  scianae.;  et 
«n  hoanne  d'un  esprit  actif  troovoit  beancoop  mieux  aon  conaptedi 
n'employer  que  des  secrétaires  :  aussi,  qnoiqae  Charles  ne  sAt  point 
écrire,  peut-on  le  placer  sans  crainte  panni  les  aouferaîns  les  plus 
f  nialrailB  qui  soient  jamais  montés  sur  le  trône. 

Le  grand  honme  qm  portoit  ahirs  la  eonronne  des  francs,  poiiMît 
-disposer  des  fbrces  d'une  des  phis  puissantes  monarchies  de  rjunîveia. 
La  Gaole  entière  éloit  soumise  aux  Francs,  jusqu'aux  Pyiénées^  Jiia- 
^u'à'la  mer  de  Marseille,  et  jusqu'aux  Alpes  d'Italie.  L'Uelvèlie,  èa 
'fthétie  et  la  Souabe  lui  étoient  rémies  ;  an  «ord  les  fraotières  s'èten- 
doieut  bien  au  ddè  du  Rhni,  josqu'aw  plaines  de  la  basse  Alleasagne, 
où  les  Francs  confinoient  avec  les  Saxons.  La  pi^atiofi ,  dnna  ae 
▼este  empire,  étoit  fort  inégalement  répartie.  Dan  tont  te  midi  de 
ta  Gaule  eHe  étoit  encore  nombreuse,  mais  déaarmée;  les  hahitans, 
Aquitains,  Provençaux,  Bourguignons,  étoient  souvent  désignés  par 
le  nom  de  Romains  ;  leur  langage,  qui  a  donné  naissance  an  firançaîs 
actnel,  n'étoit  point  entendu  des  vainqueurs;  Ils  excitoîent  tonjeurs 
leur  défiance ,  ils  a'étoient  point  appelés  aux  armées,  ou  à  aucune 
flace  qui  leur  donnAt  de  rinluence.  Dans  le  centre  de  fai  Gaule, 
quoiqu'on  trouvât  deux  nations  au  lien  d'une,  les  Francs  et  les  Ha- 
mains,  «t  que  les  premiers  eussent  en  partie  appris  la  langue  des 
seconds,  la  population  étoit  plus  clair-Mmée,  la  plus  grande  partie 
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«t  les  booMoefl  Ubns,  diiiéiDioés  avec  teurs  petits  héritages  autour 
éea  Unîtes  de  cesgrandes  pnepriétés,  se  aentoient  dans  410  ^t  d'op« 
.  yressionf  ui  les  déteonkioit  souvMi  à  reooooer  h  leurs  idieui,  à  leur 
vtttre  de  propriétét  peur  se  souaaettre  v<dMtaîrenieDt  à  la  seigneurie 
^quak^'unde  leurs. veîsius,  qui  en  retourne  leursservioes  s'eoga- 
geoit  à  les  protéger.  Mais  dans  les  pruviuces  «tuées  aur  les  deux  berds 
4u  fthk  f  qui  aHJourd'lwi  uiène  ont  conservé  l'usage  de  la  langue 
atienande,  la  race  teutoakiue  domîouit  seule.  Ou  7  voyait  peu  d'es- 
•eiai^es»  et  par  oooséqueot  peu  de  grands  seigneurs^  mais  seuleoMit 
des  iMNonies  libres  qui  oultivoieut  leurs  prc^res  allettx,  et  des  leudes 
4)u  feudataîres»  qui  s'étoient  engagés  envers  leurs  seigneurs  au  senise 
mUtairoet  qui,  pour  pouvoir  l'acoauiplir,  demeuroieuit  armés.  G'étoit 
dans  ces  provinces,  dont  Aix*la«CbapeUe  étoit  comme  la  métropole, 
4|tte  ffésidoit  tout  le  nerf  de  la  natioa  des  Francs  ;  c'était  là  que  Qèv- 
Jamague  levoit  ses  armées»  là  qu'il  assembloit  ses  états  génémux,  et 
icTétoîl  avec  ce  seul  peuple  teuUmique  qu'il  dominoit  sur  le  reste  de 
Ja  moaarohiei  et  qu'il  tenboit  au  debors  des  conquêtes. 

Les  v<»sias  de  Ubarles  u'étoieut  pasasseas  puissans  pour  lai  inspiifr 
beaucoup  d'inquiétude.  Au  coucbant ,  la  mer  bornoit  ses  États  ;  et 
au  delà  des  mers,  la  grande  lie  de  Jketagne,  divisée  antre  las  petits 
rois  de  Tb^Urebie  saxouoe ,  et  absolument  bailiare ,  n'exerçait  a«- 
cune  influence  et  ne  pouvoit  causer  aucune  craîiite.  Au  midi ,  rjb»' 
pagne  s'étoit  délacbike,  en  755,  du  grand  «aifîre  des  calîfesf  un 
descendant  des  Ommiadas,  Abdérame ,  y.avoit  fondé  le  royaume  tto 
(iardoue,  que  les  souverains  de  JDamas  regardoieut  aomme  un  £tat 
isévolté.  Les  Sarrasins  avoienl  cessé  d'être  redoutables ,  et  de  peiits 
fiioces  des  Goibs,  dans  les  Aaturies,  la  Kavarre  et  l' Aragon»  recom- 
«menfoient,  sous  la  protection  de  Cbariemagne ,  à  aortir  de  leurs  ra- 
inâtes et'  à  repousser  les  musulmans.  Au  lavant ,  les  Lombards  au 
.iialie ,  les  Bavacois  eu  Gennanie ,  avoiaut  éprouvé  d^  la  puissance 
«4es  Francs ,  et  ils  daisimuloieut  leur  baiae  et  leur  défiance ,  pOur  ne 
J^  provoquer  un  ennemi  trop  redoutable.  Au  nord  seulementt  toute 
la  basse  Germanie  était  couverte  par  las  coufédérations  des.Saxoiii , 
•daut  le  gouveruemeat  étoit  à  peu  près  tel  qu'avait  été  celui  des 
Jbrancs  »  trois  siècles  auparavant ,  dont  la  bravoure  étoit  égalem^t 
JWdoutablet  mais  dont  le  lien  social  étoit  trop  rdàcbé  pour 
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^fOMest  atséoNot  tester  des  coa^iètai  lokitaiiMS*TMBees  toUii«,  à 
leur  tour,  éprQuvèreiit  la  puiannoe  4es  annei  de  Charlciiiegiie. 
,  Didier  avoit  raccédé  à  Astolphet  en  756,  mr  le  Utee  des  Lom- 
jMfds;  ooe  teotetive de  Berlhe,  mère  de Chariraugnet  pour  nnirlea^ 
-deux  maiflons  royales  par  des  naiiages i  aïoît  eo  TeSet  coofaraire» 
celui  qui  résulte  le  plus  aouYent  de  celte  fau«e  politique,  qui  bmét 
les  alliances  sur  les  affections  privées  des  souferaias*  Charles,  qui  avoit 
répudié  Désirée,  fille  de  Didier ,  avoit  ainsi  offensé  son  beau-pèie  et 
afgrt  les  rivalités  nationales  par  un  ressentiment  domestique.  La  do- 
nation faite  par  un  Pépin  en  fafeur  dusaint^siége,  des  conquêtes  Mte» 
sur.les  Grecs ,  avoit  été ,  par  son  obscurité  et  son  luesécution ,  une 
source  d'animesité  entre  les  Lombards  et  les  papes,  et  Etienne  III  ^ 
qui  r^fuoit  alors ,  ne  cessa  de  solliciter  Charles  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père,  de  prendre  comme  lui  la  défense  de  rapètro  saini 
.  Pierre,  qu'Etienne  supposoit  toujours  être  directement  intéressé  à  la 

-  proq^rité  temporelle  de  l'Église  de  Rome,  et  d'éeraser  sans  retour  In 

^  nation  des  Lombards*  Le  jeune  roi ,  qui  se  trouvoit  i  la  tète  d'une 

•nation  belliqueuse ,  et  à  qui  le  dief  de  la  religion  oiEmt  le  sahifc 

étemel,  pour  l'encourager  à  mtlsfaire  son  ambition^  ses  resMutimena 

^privés  et  ses  passions  les  moins  nobles,  céda  bienlAt  à  ecssoHicitotkms^ 

Il  convoqua,  pour  le  1*'  mai  773,  une  assemblée  des  Francs  è  Genève. 

•Ses  guerritts  dévoient  se  rendre  en  armes  è  cette  place  étrangère  à 

-  leur  langue  et  éloignée  de  leurs  foyers*  Il  leur  communiqua  les  l^iea 
du  pape,  et  les  engagea  4  déclarer  la  guerre  aux  Lombards. 

Cette  guerre,  qui  devoit  assurer!  Charles  une  de  ses  premières  et 
de  ses  plus  brillantes  conquêtes,  ne  fut  pas  longue  :  son  armée  entre 
en  Italie  par  le  mont  Saint-Bernard  et  le  uKWtCenis.  Les  Lombards, 
ru'omnt  point  tenir  la  campagne,  rassemblèrentleurs  forcesdans  Pavie, 

-  4ans  l'espérance  que  des  barbares  bien  plus  ignorans  qu'eua  dans  l'arl 
des  sièges  consumeroient  toute  leur  vigueur  devant  les  murs  de  cette 

.4brte  place,  ou  qu'ils  seroient  victimes  des  maladies  que  causeroient, 
dans  leur  armée ,  un  climat  étranger  et  leur  intempérancç.  Mais  il 
parott  que  Charles  avoit  réussi  à  éteblir  dans  son  camp  une  meilleure 
discipline.  Il  ne  se  découragea  point  pendant  un  siège,  ou  piuUft  an 

•  blocus ,  qui  dura  près  d'une  année  ;  il  comptoit  même  ass»  sur  ses 
Jieutenans  pour  s'éloigner  de  son  armée,  et  aller  célébrer  les  fêtes  de 
Pâques  à  Rome,  où  il  fut  reçu  par  le  pape  avec  tous  les  honneurs  que 

•  l'Église  s'empresse  4'ftcccrder  à  un  grand  souverain,  Pavie  fut  eafln 


obNgét  <roii?rir  ies  portes  aa  comneBeement  de  jiiiB  774.  Didier  ftit 
livré  à  CiierieB,  avec  sa  fenme  et  sa  file,  et  envoyé  en  priaoD  à  Liège* 
d'où  il  parolt  qu'il  fat  emoite  transMré  à  Gorbie.  Le  reste  de  sa  vie 
fat  eoBsaeré  aux  Jeûnes  et  aux  prières,  dernière  consolation,  de  sa 
captivité.  Son  fils  Adetgise»  qui,  dans  le  même  temps,  avoit  été  as^ 
si^  à  y^ne ,  se  déroba  par  la  fuite  à  on  sort  senUable.  Il  aHe 
chercher  on  r^ge  è  Gonstantinople  ;  le  reste  de  la  nation  se  soumit* 
et  Gliarles  joignit  la  couronne  des  Lombards  è  celle  des  Francs. 

La  guerre  contre  les  Saxons  n'avoit  pohit  pour  but,  comme  celle 
dltelie,  la  conquête  d'une  contrée  enrichie  par  tous  les  dons  de  la 
nature  et  tous  les  travaux  de  l'homme  ;  elle  sembioit  bien  moins 
glorieuse  dans  ses  résultats  ;  elle  fut  bien  plus  longue ,  bien  ptas 
Bchamée,  et  demanda  de  bien  plus  grands  sacrîfloes  et  d'hommes  et 
d'argent.  Cependant  le  but  que,*  par  die,  se  proposoit  Gharlemagne 
n'étoit  pas  moins  important,  et  les  conséquences  de  ses  victoires  ne 
forent  pas  moins  durables.  Les  Saxons,  libres  et  guerriers,  avotent 
déjà  sur  les  Francs  Tavantage  qu'ont  les  nations  entièrement  bar- 
bares, sur  celles  qui  commencent  à  se  civiliser,  et  qui  ont  piolet 
acquis  les  vices  que  les  vertus  d'un  état  plus  prospère.  La  confédé^ 
ration  des  Saxons  n'étoit  pas  encore  menaçante,  mais  il  soIBscMt  qu'on 
heureux  hasard  ftt  nattre  parmi  eux  un  chef  habile,  pour  réunir 
toutes  les  forces  de  leurs  diverses  ligués,  les  conduire  dans  le  Midi,' 
et  conquérir  encore  une  fois  la  Gaule  et  l'Italie,  comme  elles  avoient 
déjà  été  conquises  à  plusieurs  reprises  par  les  Yisigoths,  les  Bourgui- 
gnons, les  Francs,  les  Ostrogotfas  et  les  Lombards.  L'expérience  de 
plusieurs  siècles  avoit  prouvé  que  les  nations  barbares  se  snivoient  les 
unes  les  autres  dans  la  même  carrière  ;  que  celle  qui  avoit  accompH 
sa  conquête  ne  se  trouvoit  jamais  en  état  de  résister  à  la  nouvelle 
venue;  que,  dans  cette  diqyroportioxi  constante  et  nécessaire  de 
forces,  non-seulement  l'Europe  étoit  exposée  au  renouvellement  des 
mémes.calamités,  mais  que  tout  progrès  devenoit  impossible  ;  que  les 
ténèbres  de  la  barbarie  s'épaississoient  chaque  jour,  et  que  le  moment 
où  quelque  ordre,  quelque  repos ,  sembioit  s'établir  dans  une  nou- 
velle -conquête  pouvoît  presque  toujours  être  regardé  comme  le  pré* 
curseur  de  l'approche  d'un  ennemi  plus  redoutable  encore. 

Il  nous  est  permis  de  juger  d'un  avenir  que  Charlemagne  n#poii- 

voit  voir,  puisque  nous  savons  quds  furent  ses  successeurs,  quel  fut 

'  l'état  de  l'empire  pondant  leur  règne  ;  et  cette  connoiçaance  ne  bime 


T6  Hitrouui  Ml  Là  €mon 

^yqsâent  «uéflNBl  tester  des  coa^iètai  Miitaiiiei.TdiiiOMYoi0ta8,è 
leur  tour»  éprQavènnt  la  paunnoe  des  aram  de  Charlemigiie. 
,    Didier  avoit  succédé  à  Astolphe ,  en  756,  snr  le  tréae  des  Lodh 
hnd»  ;  une  tentative  de  Berthe,  mère  de  Gharienagoe,  ponr  unûr  I» 
deux  maisons  royales  par  des  mariages,  avoit  eu  l'effet  contraire, 
celui  qui  résulte  le  plus  souvent  de  cette  fausw  politique,  qui  fonde 
les  alliances  sur  les  affections  privées  des  souverains,  Gbarles,  qui  avoit 
répudié  Désirée ,  fille  de  Didier ,  avoit  ainsi  offensé  son  beau-père  et 
a|gri  les  rivalités  nationales  par  un  resBeotiment  domestique.  La  do- 
nation faite  par  un  Pépin  en  bveur  du  saint-siége,  des  conquêtes  fsites 
sur. les  Grecs,  avoit  été ,  par  son  obscurité  et  son  ineiécution ,  uae 
source  d'animesité  entre  les  Lombards  et  les  papes,  et  Etienne  III , 
qui  régnoit  alors ,  ne  cessa  de  solliciter  Charles  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père,  de  prendre  comme  lui  la  défense  de  l'apétre  saiat 
.  Pierre,  qu'Etienne  sopposoit  toujours  être  directement  intéressé  àb 
-|»rospéritétempordlede  l'Église  de  Rome,  et  d'écraser  sans  retour  la 
^nation,  des  Lombards.  Le  jeune  roi ,  qui  se  trouveit  i  la  tète  d'oae 
••nation  belliqueuse ,  et  à  qui  le  chef  de  la  religion  offroit  le  salai 
éternel,  pour  l'encourager  à  satisfaire  son  ambition  >  ses  rettentimeas 
-privés  et  ses  passions  les  moins  nobles,  céda  bientôt  à  cesaoUicitatioDs. 
Il  convoqua,  pour  le  1*'  mai  773,  une  assemblée  des  Francs  à  Genèfe. 
-Ses  guerriers  dévoient  se  rendre  en  armes  h  cette  place  étrangère  à 

-  leur  langue  et  éloignée  de  leurs  foyers.  Il  leur  communtqoa  les  lettres 
du  pape,  et  les  engagea  k  déclarer  la  guerre  aux  Lombards. 

Cette  guerre,  qui  devoit  assurer  à  Charles  une  de  ses  premières  el 
de  ses  plus  brillantes  conquêtes,  ne  fut  pas  longue  :  son  année  entra 
«n  Italie  par  le  mont  Saint-Bernard  et  le  mont  Cenis.  Les  Lombards, 

-  n'omnt  point  tenir  la  campagne,  rassemblèrent4eurs  forcesdans  Pavie, 
-4ans  Tempérance  que  des  barbares  bien  plus  ignorans  qu'eui  dans  l'art 
'  des  sièges  consumeroient  toute  leur  vigueur  devant  les  mwade  cette 
'4brte  place,  ou  qu'ils  seroient  victimes  des  maladies  que  caoseroient, 

dans  leur  armée ,  un  climat  étranger  et  leur  intempérance.  Mato  il 

parott  que  Charles  avoit  réussi  à  établir  dans  son  camp  une  meilleore 

discipline.  Il  ne  se  découragea  point  pendant  un  siège,  ou  plutôt  an 

.  blocus ,  qui  dura  près  d'une  année  ;  il  cemptoit  même  asses  sur  ses 

•  lieutenans  pour  s'éloigner  de  son  armée,  et  aller  célébrer  lesfêtesde 
PAques  à  Rome,  où  il  fut  reçu  par  le  pape  avec  tous  les  honneurs  qae 

•  l'Eglise  s'empresse  d'eccorder  à  un  grand  souverain*  Pavie  fut  enCn 


ôbNgée  ffoofrir  tes  fùrteB  m  comneBcement  de  juin  774.  Didier  ftit 
livré  è  Chariei,  avec  sa  iennie  et  sa  Me^  et  envoyé  eo  prison  à  Liège» 
d'où  il  parolt  qu'il  fot  ensuite  trandéré  à  Gorbie.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  coDsaeré  aui  JeAnes  et  a«  prières  «  dernière  consolation,  de  sa 
captivité.  Son  fils  Adelgise»  qui,  dans  le  même  tmips,  avoit  été  as* 
si^  &  Vérone ,  se  déroba  par  la  fuite  è  un  sort  semblable.  Il  aUa 
chercher  un  refuge  è  Gonstantinople  ;  le  reste  de  la  nation  se  soumit, 
et  Giiarles  jo^it  la  couronne  des  Lombards  è  celle  des  Francs. 

La  guerre  contre  les  Saxons  n'avoit  point  pour  but,  comme  celle 
d'Italie,  la  conquête  d'une  contrée  enrichie  par  tous  les  dons  de  la 
nature  et  tous,  les  travaux  de  l'homme  ;  die  sembloit  bien  moins 
glorieuse  dans  ses  résultats  ;  elle  fut  bien  plus  longue ,  bien  plus 
acharnée,  et  demanda  de  bien  plus  grands  sacriAces  et  d'hommes  et 
d'argent.  Cependant  le  but  que,-  par  elle,  se  proposoit  Chariemagne 
n'étoit  pas  moins  important,  et  les  conséquences  de  ses  victoires  ne 
furent  pas  mofais  durables.  Les  Saxons,  libres  et  guerriers,  avoient 
déjà  sur  les  Francs  Tavantage  qu'ont  les  nations  entièrement  bar- 
bares, sur  celles  qui  commencent  à  se  civiliser,  et  qui  ont  plutét 
acquis  les  vices  que  les  vertus  d'un  état  plus  prospère.  La  confédé* 
rstion  des  Saxons  n'étoit  pas  encore  menaçante,  mais  il  sofflsoit  qu'un 
heureux  hasard  ftt  nattre  parmi  eux  un  chef  habile,  pour  réunir 
toutes  les  forces  de  leurs  diverses  ligués,  les  conduire  dans  le  Midi^ 
et  conquérir  encore  une  fois  la  Gaule  et  l'Italie,  CMnme  dies  avoient 
déjà  été  conquises  à  plusieurs  reprises  par  les  Visigoths,  les  Bourgui- 
gnons, les  Francs,  les  Ostrogoths  et  les  Lombards.  L'expérience  de 
plusieurs  siècles  avoit  prouvé  que  les  nations  barbares  se  snivoient  les 
unes  les  autres  dans  la  même  carrière  ;  que  celle  qui  avoit  accompli 
sa  conquête  ne  se  trouvoit  jamais  en  état  de  résteter  à  la  nouvdie 
venue;  que,  dans  cette  diq>roportloii  constante  et  nécessaire  de 
forces,  non-seulement  l'Europe  étoit  exposée  au  renouvellement  des 
mêmes.calamités,  mais  que  tout  progrès  devenoit  impossible;  que  les 
ténèbres  de  la  barbarie  s'épaississoient  chaque  jour,  et  que  le  moment 
où  quelque  ordre,  quelque  repos ,  sembloit  s'établir  dans  une  nou- 
velle conquête  pouvoit  presque  toujours  être  regardé  comme  le  pré* 
curseur  de  l'approche  d'un  ennemi  plus  redoutable  encore. 

Il  nous  est  permis  de  juger  d'un  avenir  que  Chariemagne  né'poii- 

voit  voir,  puisque  nous  savons  quels  furent  ses  successeurs,  quel  fot 

'  rétat  de  l'empire  pcpidant  leur  règne  ;  et  cette  connoi^aance  ne  laisse 


*18  umÊêmm  «s  lUk  okb 

<mean  doato  for  le  Mrt  éb  la  gaarwgeilwim  f aiMi^  iM teDMit» 
«  au  liea  d'éclater  dtt  leaiiis  4a  GterkM^Mt  eUe  avait  ^«fffaée 
'jaaqu'à  cetai  de  Lauis  le  fiébaaaaife  ou  de  Cbartai  le  Ghaaw. 
ClMrlef  cKiUsa  la  Gemaaie  septaotiiemle  ;  im  aiède  ploa  tanl  las 
JBaxoi»  auroiesl  feplaagé  la  Gaale  dana  une  cooiplète  terbarie  ;  ib 
«awaleiit  reoaasraenoé  le  siècfe  de  Clavis  et  de  ses  suGcesaBurs»  joa- 
^'i  ce  qu'afbiblîs  à  leur  lo«r  par  les  délices  da  AUdi  et  le»  lîeesde 
leurs  esdaves,  ils  eusseat  fait  place  à  de  nouveaiu  cooqiiéfws*  On 
peut  reprocher  à  Ghariemagiie  de  s'être  laissé  eutparter,  durant 
«etie  goerre»  par  soa  resseotiineot  ou  sou  intolérance  ;  d'avoir  doasié 
qudques  exeiq^  de  cruauté  qui  ne  s'accordent  point  avec  Teo- 
asmble  de  son  caractère  ;  mais  son  but  général  semble  avoir  été 
daecord  avec  la  prudence ,  et  jusqu'à  ce  jour  peut-être  nous  re^ 
ciiailiottsks  fruits  de  sa  cowvièie. 

Les  Saxons,  que  Pépin  et  Gbarles«Jllactel  avoieot  déjà  combattus, 
*qtte  CSiariemagne  devoit  combattre  longtemps  encore,  étoiept  divàiis 
«n  Ostphalieuàroneot,  en  WeiifèaUens  à  l'occidout»  et  Ai^gariens 
*au  milieu.  Leurs  frontières  sciptentrionales  s'étendoient  jusqu'à  la 
flier  Saltâque,  ks  oséridiooales  jns|u*à  la  Lippe.  CooMue  les  autres 
peuples  germamip»s#  Us  n'étoieQt  pas  aoumis  à  un  jeul  mettre,  mais 
:à  autant  de  cbefiB  ou  de  rois  qu'UsrCOUWtoîeat  de  cantons. et  presque 
de  viUagos.  Ils  tenoient  cbaque  année^  nir.les  bords  du  Weser,  une 
.diète  générale  aà  ils  disontoient  leacs  aSai^es  publiques.  Itens  une 
de  ces  assemblées,  probablement  en  172,  le  prêtre  aaint  Libuin  se 
présenta  à  eux,  et  ks  exàortaÀ  ae  eonvertir  àia  foi  chrétâenoe,  leur 
annonçant «n  même  temps  l'attaque  procbaine  dmrius  grand  roi  de 
rOoddeid;,  qoibteatét  ravageroit  leur  pays. par  kglaive.  Je  fîHagr 
let  riocendie,  et  qui  en  extemûneinit  la  population  pour  venger  ta 
Aivinité.  Il  s'en  fallut  peu  que  l'aisemblée  des  Saxonsne  massacrAt 
le  saint  qui  venait  l'aborder  avec  de  telles  menaces»  lin  vieiHned 
-cependant  le  prit  sous  sa  protection  ;  il  représenta  à  seacooqwtrieites 
que  le  prètie  étoit  l'ambassadeur  d'une  divinité  étrangère  et  pent- 
étie  ennemie  ;  que  de  quelque  langage  oSensant  qu'il  Qt  usage  -^a 
-délivrant  son  ambassade,  Us  devaient  respecter  on  lui.  iesfranebiaes 
d'un  ambasttdeur.  En  effet,  les  Saxons  s'absttniwt  4n  .Dhtlîer  tes 
provocations  de  saint  Libuin  ;  mais,  en  haine  du  dieu  dont  il  leur 
portoit  les  menaces,  ils  bràlèrent  l'église  de  Deventer,  qu'on  venoit 
.de  eonstruiie,  et  ils  maasacrèrent  les  abcétienaqtti  s'y  tcanvoleitf 
semblés. 


fiOMtant  Jb  mène  temps,  to  comice  àe$  ftiofis.,  préiidis  $«r 
iUiiflm,  étoieot  «sseinblés  k  VVorms  ;  ib  cooskiérèreat  le  massacre  des 
«hrétiefis  de  Deveater  comme  «me  pn>vocaiian,  et  ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  Saxons.  Getie  guerre,  la  plus  acharnée ,  la  plus  terrible 
«que  les  Francs  aient  soutenue^  se  continua  pendant  trente-trois  ans* 
L'an  des  petits  rois  des  Westphalieas ,  Wittikind ,  se  di&tingua  au 
milieu  de  ses  compatriotes  par  son  courage ,  sa  persévérance  et  iîa 
haine  des  Francs  ;  il  mérita  d'être  considéré  comme  un  digne  rivai 
de  Gharlemagne  I  et  sans  réunir  tous  ses  compatriotes  sous  sa  domi- 
nation» il  obtint  bientôt  cependant  le  premier  rang  dans  leurs  armées 
et  dans  leurs  conseils,  il  n'y  eut  que  peu  de  batailles  rangées»  livrées 
entre  les  deux  peuples.  JLorsque  Charlema^je  s'avauçoit  au  travers  du 
^pajâ  avec  des  forces  iuQuimcnt  supérieures  à  celles  que  les  Saxons 
fouvoient  rassemblei*  »  Wittikind ,  avec  les  plus  .braves ,  se  retuoit 
derrière  r£lbe,  et  jusqu'en  Uianennuck,  taudis  que  les  autres  pro- 
metloient  de  se  soumettre»  douuoieui  des  otages,  et  consentoient  u  re- 
cevoir le  baptême  ;  car  cétoit  là»  aux  yeux  de  Gharlemagne,  le  signe 
f  de  l'obéissance  et  de  la  civilisation.  Eu  eilet ,  sous  d'autres  rapportf  » 
le  roi  franc  chaugeoit  à  peine  l'organisation  de  la  Saxe  ;  il  laiiisoit 
aux  peuples  leurs  petits  rois  avec  le  titre  de  comtes ,  leurs  lois  ^t 
Jeur  administration,  qui  étoient  à  peu  piès  les  mêmes  que  celles  des 
Francs  :  seulement ,  à  mesure  qu'il  ^'avauçoit,  il  bfttissoit  des  villes, 
et  il  fondoit  des  églises  et  des  évôcbés,  auxquels  ilattribuoit  de  vasti;s 
^concessions  de  terre.  Quand  la  dâurée  du  service  des  honunes  libres 
étoit  temûnée ,  et  que  Charles  se  retiroit,  Wittikind  revenoit  avec 
JCiémigrés;  il  soulevoit  de  nouveau  tout  le  pays,  il  brùloitles  églises 
'Miivelles,  et  souvent  il  étendoit  ses  courses  dans  la  France,  et  di* 
«asioit  par  de  crueUes  représailles  tous  les  bords  du  lihin. 

L'criMUnaïUondes  Saxons,  leur  mépris  des  eugagemens  qu'ils  avoient 
4oatfttctés ,  leur  fréquent  retour  à  l'ancienne  religion  nationale ,  êu 
évite  d'Hermausttl,  qui,  après  qu'Us  avoieut  refiu  le  baptême,  étoit 
'  qualifié  d'apostasie  par  Gharlemagne,  provoquèrent  le  monarque  des 
Francs ,  et  son  histoire  est  souillée  par  deux  ou  trois  actes  d'odieuse 
«liante.  La  première  période  de  la  guerre  s'étoit  étendue  de  772 
A  780;  elle  avoit  été  terminée  par  une  grande  victoire,  remportée  f«r 
Gharles  à  Buchholz,  après  laquelle  les  trois  confédérations  des  Saxons 
4Kcq»tèreat  la  paix  ;  l'empire  des  Francs  s'étendit  jusqu'à  l'Ëibe ,  %i 
fiosiettfs  villes  noayelies ,  dans  la  Geroianie^  surtout  PaderborUi  i/h 
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diqoèrent  les  progrès  de  la  civilisation  vers  le  Nord.  Hais  WittBLiodv 
qui  étoit  en  Iknemarclc  »  revint  dans  la  Saie  en  782»  la  soaleva  tout 
entière^  et  battit  les  lientenans  de  Charles.  Celui-ci,  yainquetir  à  son 
tour,  se  fit  lîTrer  tous  les  compagnons  de  Wittikind,  accusés  par  leuit 
compatriotes  d'avoir  renouvelé  les  hostilités;  ils  étoient  au  nombre 
de  quatre  mille  cinq  cents,  et  Charles  leur  fit  trancher  k  tous  la  tète» 
en  un  même  jour  dhs  l'automne  de  782 ,  à  Verden,  sur  les  borda  de 
l'Aller. 

Ce  grand  acte  de  cruauté  ne  servit  qu'à  aigrir  le  resKutiment  des 
Saxons,  et  à  donner  à  la  guerre  un  degré  d'acharnement  qu'elle 
n'avoit  point  eu  jusqu'alors.  Pendant  trois  ans ,  de  783  à  785 ,  des 
combats  plus  nombreux ,  deux  grandes  batailles  générales ,  et  d'ef- 
froyables ravages  continués  même  au  coeur  de  l'hiver,  désolèrent  le 
Saxe ,  et  épuisèrent  en  même  temps  les  armées  des  Francs.  Plus  de 
sang  fut  versé  dans  ces  trois  ans  que  dans  neuf  années  de  la  première 
guerre.  Cependant  WKtikind  reconnut  enfin  qu'une  plus  longue  ré* 
sistance  ne  feroit  qu'aggraver  les  souffrances  de  son  malheureux  pays. 
Il  demanda  la  paix,  il  reçut  le  baptême,  et  se  confiant  à  Chartes ,  il 
vint  le  trouver  à  son  palais  d'Attigny-sur-Aisne,  et  s'en  retira  ensuite 
comblé  de  présens. 

Wtttikind  fut  fidèle  aux  engagemens  qu'il  venoit  de  prendre,  et  la 
guerre  de  Saxe  fut  suspendue  pendant  huit  ans.  Elle  se  renouvela, 
en  793,  par  une  révolte  générale  de  la  jeunesse  saxonne  qui  n'avoit 
point  pris  part  aux  précédons  combats,  et  qui  se  figuroit  qu'il  lui  étoit 
réservé  de  recouvrer  l'indépendance  et  de  venger  l'honneur  national. 
Cette  dernière  révolte  ne  fut  complètement  apaisée  qu'en  l'an  8M. 
Charies  ne  réussit  k  dompter  ces  peuples  si  fiers  qu'en  demandant 
k  chaque  village,  presque  k  chaque  famille,  des  otages  pris  parmi  les 
jeunes  hommes  les  plus  hardis  et  les  plus  indépendans.  Il  les  fit  con- 
duire dans  diverses  provinces  à  mottié  désertes  des  Gaules  ou  de 
l'Italie,  où  les  Saxons,  séparés  par  une  immense  distance  de  leur 
patrie  et  de  tous  leurs  souvenirs ,  finirent  par  adopter  les  mœurs  et 
les  opinions  de  leurs  vainqueurs. 

Mais  les  vides  faits  par  l'épée  se  referment  plus  têt  que  ceux  qui 
sont  faits  par  de  mauvaises  lois.  La  Saxe  vaincue,  et  si  longteBAps4é* 
vastée ,  se  remontrera  à  nous ,  dès  la  génération  suivante ,  beaucoup 
plus  peuplée,  plus  belliqueuse ,  et  mieux  en  état  de  se  défendre,  que 
la  Gaule,  qui  avoit  triomphé  d'elle  à  tant  de  reprises.  C'est  au  miliea 
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de  ces  ravages  »  de  ces  massacres ,  et  de  tons  les  malheurs  attachés  à 
la  conquête  que  le  nord  de  la  Germanie  passa  de  la  barbarie  à  la  civi* 
lisation^  que  des  villes  nouvelles  furent  fondées  au  milieu  des  forêts, 
que  des  lois  furent  reconnues  par  ceux  qui  s'étoient  fait  longtemps  un 
honneur  de  n'en  point  admettre,  qu'une  certaine  connoissance  des 
lettres  fut  le  résultat  de  la  prédication  du  christianisme,  qu'enfin  les 
arts  et  les  jouissances  de  la  vie  domestique  furent  introduits  jusqu'à 
l'Elbe,  par  les  fréquens  voyages  et  les  longs  séjours  des  personnages 
riches  et  puissans  que  Charlemagne  entrainoit  avec  lui  au  fond  de  la 
Germanie. 

Nous  n'avons  encore  vu  que  les  conquêtes  de  Charlemagne  ;  son 
administration  et  le  renouvellement  de  l'empire  seront  l'objet  d'un 
autre  chapitre. 
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CHAPITRE  îVn. 


ChtrIcnagM ,  «mpercw.  —  iûO^MA. 


Nons  avons  brièvement  exposé  l'hislorre  des  deux  pins  importantes 
conquêtes  de  Chariemagne  ;  celle  qui  soumit  k  son  empire  toute 
rititie  jusqu'aux  frontières  du  duché  de  Bénévent  et  aux  petites  pro- 
vinces occupées  par  les  Grecs ,  et  celle  qui  dévasta  d'abord ,  qui  civi^ 
iisa  ensuite  la  Saxe.  Cette  dernière  poKa  au  nord-est,  jusqu'aux  bords 
de  mbc,  les  frontières  de  l'empire  des  Francs.  Nous  donnerons 
moins  de  -détails  encore  sur  la  suKe  des  guerres  de  ee  grand  roi*; 
elles  éloient  moins  empreintes  de  son  génie ,  elles  appartenoienlt 
moins  aussi  à  Tlristoire  de  la  civilisation.  Une  fois  arrivé  k  une  ausM 
haute  puissanoe  que  celle  qu'il  exerçoit  sur  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Italie,  il  n'avoit  plus  besoin  de  méditer  des  conquêtes ,  elles  s'ao* 
complissoient  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes.  La  puissance  des 
peuples  qui  l'entouroient  étoit  si  peu  proportionnée  avec  sa  puis- 
sance, Jls  avoient  si  peu  la  pensée  de  lutter  avec  l'empite  des  Francs 
on  de  le  fenverser,  que  toute  leur  pditique  n*avoit  pour  but  ^at  ûà 
se  supplanter  dans  la  faveiff  du  maître ,  de  s'unir  plus  IntimenMdt 
avec  les  Francs ,  afin  qu'ils  servissent  raoimosité  qu'ils  rewentoiefit 
•les  uns  contre  les  autres,  et  qu'ils  exécutassent  leurs  vengeances. 
€haries  se  seroit  peut-être  renfermé  dans  ces  limites  nouvelles ,  qtli 
doMoiest  à  sa  monarchie  une  forow  compacte;  mais  les  peuples 
•slaves,  qui  habitoient  au  delà  de  l'Elbe ,  venoient  s'accuser  récipro- 
•^oement  à  son  tribunal  ;  ce  furent  eux  qui  appelèrent  ses  armées 
jusqu'à  l'Oder  et  plus  loin  encore.  De  même  le  duc  de  Bavière  lui 
^ut  d'abord  dénoncé  par  ses  rivaux  ;  il  fat  contraint  de  se  soumettre 
eu  jugement  de  ses  pairs  à  la  diète  d'Ingelheim ,  et  fut  déposé 
•en  788.  La  Bavière  fut  réunie  au  reste  de  rAllemagne,  et  les  Franos^ 
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deveous  limitrophes  des  Avares  et  des  Huns ,  pénétrirent  dans  la 
Hongrie  actuelle,  et  s'approchèrent  sur  le  bas  Danube  des  frontières 
de  rempire  grec.  Les  petits  princes,  maures  on  chrétiens,  des  fron- 
tières d'Espagne ,  n'étoient  pas  moins  assidus  à  la  cour  de  Charles , 
pas  moins  empressés  à  se  dénoncer  l'un  l'autre,  à  s'attaquer  récipro- 
quement pour  le  compte  de  la  France ,  et  ils  forcèrent  en  effet 
Charles  à  étendre  jusqu'à  TÈbre  la  nooTelle  province  française  qui 
fut  désignée  par  le  nom  de  Marche  d'Espagne. 

Ces  conquêtes,  qui  chaque  jour  devenoient  plus  faciles,  qui  se  con* 
solidoient  l'une  l'autre,  qui  divisoient  par  une  immense  distance  les 
ennemis  des  Francs  les  uns  d'avec  les  autres,  de  sorte  qu'ils  ne  poo- 
voient  pas  même  avoir  la  pensée  de  se  réunir  contre  Charles  et  de 
lui  faire  en  commun  la  guerre ,  fondèrent  le  nouvel  empire  d'Oc- 
cident, dont  le  pape  Léon  III  renouvela  le  nom  le  jour  de  Noël  de 
l'an  800.  Depuis  la  conquête  de  l'Italie ,  en  774 ,  les  deux  papes , 
Adrien  d'abord,  ensuite  Léon ,  avoient  agi  constamment  comme  les 
lieutenans  de  Charlemagne.  Ils  entretenoient  avec  loi  une  corres- 
pondance régulière  ;  ils  surveilloient  ses  ministres ,  ils  épioient  les 
intrigues  et  jusqu'aux  sentimens  des  Grecs  et  des  Lombards,  contre 
lesquels  ils  s'efforçoient  d'aigrir  le  ressentiment  de  Charlemagne,  afin 
de  partager  ensuite  leurs  dépouilles.  Adrien,  surtout,  dont  le  règne 
fut  fort  long  (772-795),  manifesta  contre  les  ducs  lombards,  auxquels 
Charlemagne  avoit  conservé  leurs  fonctions,  un  acharnement  dont  le 
héros  finit  par  se  défier.  Quelque  dévoué  qu'il  fût  à  l'Eglise,  il  savoit 
.distinguer  les  passions  des  prêtres  de  l'intérêt  de  la  chrétienté;  il 
voulut  éclaircir  une  accusation  scandaleuse  portée  contre  le  pape. 
Les  ducs  voisins  de  Rome  prétendoient  que  le  pontife  vendoit  ses 
vassaux  à  des  marchands  sarrasins  qui  les  transportoient  en  esclavage 
en  Espagne  et  en  Afrique.  Le  pape  convenoit  bien  (780).  que  cette 
traite  des  chrétiens  s'étoit  faite  dans  son  port  de  Givita-Yecchia  ; 
mais  il  rétorquoit  l'accusation  contre  ses  accusateurs,  et  il  prétendoit 
que  les  Lombards ,  pressés  par  la  famine ,  se  vendoicnt  les  uns  les 
autres*  La  question  ne  fut  jamais  suffisamment  éclaircie,  et  Chartes, 
tout  en  témoignant  beaucoup  de  respect  au  pape ,  s'abstint  dès  lors 
de  suivre  tous  ses  conseils. 

Léon  III,  successeur  d'Adrien,  ne  .manifesta  ni  moins  de  dévoue- 
ment à  Charles,  ni  moins  d'ambition  personnelle.  Il  excita  contre 
flui-mêmecepeodantun  violent  ressentiment  à  Rome.  Une  carburation 
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j  fat  tniBiée  contre  lui  en  799  par  des  prêtres.  Il  fat  arrêté  et  blessé  ; 
on  prétendit  même  que  les  conjurés  lui  avoient  arraclié  les  yeux  et 
la  langue,  et  qu'il  les  avoit  aussitôt  recouvrés  par  un  miracle.  Il 
s'échappa,  au  bout  de.  quelques  heures,  des  mains  de  ses  ennemis»  et 
sur  rinvitation  de  Charles,  ii  vint  trouver  ce  monarque  à  Paderboro, 
au  milieu  de  ces  nouvelles  conquêtes  que  le  roi  des  Francs  avoit  faites 
pour  le  christianisme.  C'est  là  qu'un  nouveau  voyage  de  Charles,  en 
Italie,  fut  résolu  pour  la  punition  des  conspirateurs;  là  aussi  fut  pro- 
bablement arrangé  le  couronnement  solennel  que  Léon  préparok  à 
Charlemagne  ;  mais  en  même  temps  ce  projet  fut  enveloppé  d'un 
profond  mystère,  car  on  pouvait  craindre  qu'il  ne  mécontentât  les 
Francs  et  les  autres  peuples  barbares,  dont  Charlemagne  avoit  jus- 
qu'alors été  le  chef.  Le  24  novembre  de  l'an  800,  Charles  fit  son 
entrée  à  Borne  ;  sept  jours  après»  devant  une  assemblée  des  seigneurs 
francs  et  romains,  ainsi  que  du  clergé,  il  admit  Léon  III  à  se  purger 
par  serment  des  accusations  intentées  contre  lui.  Il  ne  demanda  pas 
d'autre  preuve  de  son  innocence,  et  condamna  ses  ennemis  à  mort, 
comme  calomniateurs.  En  retour  pour  tant  de  bienveillance» 
Léon  III,  après  avoir  chanté  la  messe  dans  la  basilique  du  Vatican, 
le  jour  de  la  fête  de  Noël,  en  présence  de  Charles  et  de  tout  le  peuple, 
s'avança  vers  lui,  et  plaça  sur  sa  tête  une  couronne  d'or.  Aussitôt  le 
clergé  et  le  pape  s'écrièrent,  selon  la  formule  usitée  pour  les  empe- 
reurs romains  :  Vie  et  victoire  à  Vaugtute  Charles,  couronné  par 
Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains  !  Ces  acclamations 
et  cette  couronne  furent  considérées  comme  ayant  renouvelé  l'em- 
pire d'Occident,  après  une  interruption  de  trois  cent  vingt^uatre 
ans,,  depuis  la  déposition  d'Augustule. 

En  recevant  la  couronne  impériale,  Charles  adoptoit  en  quelque 
sorte  les  souvenirs  de  Rome  et  de  l'empire.  Il  se  déclaroit  le  r^ré- 
sentant  delà  civilisation  antique,  de  l'ordre  social,  de  l'autorité  légi- 
time, au  lieu  d'être  plus  longtemps  celui  des  conquérans  barbaresqui 
fondoient  tous  leurs  droits  sur  leur  épée.  Les  Francs,  en  consentant 
qu'une  dignité  romaine  remplaçât  dans  leur  chef  le  rang  qu'il  tenoit 
d'eux,  se  soumirent,  sans  y  avoir  songé,  à  être  traités  eux-mêmes 
comme  des  Romains.  La  chancellerie  de  Charles  adopta  tous  les 
titres  fastueux  de  la  cour  de  Byzance,  et  les  grands  ou  les  conseillers 
du  nouvel  empereur  ne  s'approchèrent  plus  de  lui  qu'en  mettant  un 
genou  en  terre  et  en  lui  baisant  le  pied. 
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Quelque  jagement  qu'on  puisse  porter  sur  une  étiquette  que 
peut^re  Charienagne  méprhoit  luinnèBie,  il  se  montra  du  moins 
aélé  dans  la  ttehe  qu'il  afoil  entreprise  de  légler  par  les  lois  son  em- 
pire, d'y  rétablir  la  culture  des  lettres,  celle  des  sciences  et  celle  des 
arts  utiles.  Il  donna  une  impulsion  toute  nouvelle  h  la  vaste  partie 
de  l'Enrope  qu'il  gouvernoit,  et  quoique  son  action  ait  été  longtempi» 
suspendue,  longtemps  paralysée,  c'est  de  loi  que  peut  dater  la  nou- 
velle civilisation. 

'  Ce  fut  surtout  en  Italie  que  Charles  chercha  des  instituteurs  pour 
relever  les  écoles  publiques^»  qui  dans  toute  la  France  avoient  été 
abandonnées.  «  Il  rassembla  h  Rome,  dit  le  moine  d'Angoolème,  son 
historiographe,  des  mattres  de  Tart  de  la  grammaire  etdecdni  du 
Calcul,  et  il  les  conduisit  en  France,  en  leur  ordonnant  d*y  répandre 
le  goAt  des  lettres  ;  car,  avant  le  seigneur  Charles,  il  n'y  avoit  en 
France  aucune  étude  des  arts  libéraui.  »  En  roènre  temps  Charles 
écrivit  à  tous  les  évéques  et  h  tous  les  couvons,  pour  les  encourager 
à  reprendre  des  études  qu'on  avoit  trop  négRgées.  «r  Dans  les  écrits, 
»  leur  disoit-il,  qui  nous  ont  fréquemment  été  adressés  par  les  oon- 
a  vens,  durant  ces  dernières  années,  nous  avons  pu  remarquer  que 
»  le  sens  des  religieux  étott  droit,  mais  que  leurs  discours  étoient 
)i  incultes  ;  que  ce  qu'une  dévotion  pieuse  leur  dictoit  fidèlement  au 
a  dedans ,  ils  ne  pouvoient  l'exprimer  au  dehors  sans  reproche,  par 
a  leur  négligence  et  leur  ignorance  de  la  langue...^.  Ne«s  souhai- 
%  tons  » ,  ajoute-t-il  plus  bas,  «  que  vous  soyez  tous,  conme  il  con* 
a  vient  à  des  soldats  de  fÈglise,  dévots  au  dedans,  doetes-au  dehors, 
a  chastes  pour  bien  vivre,  émdits  pour  bien  parler.  » 

Parmi  les  révolutions  dans  l'enseignement  qui  furent  l'ouvrsge  de 
Chartes,  il  fout  compter  celle  de  la  musique;  elle  fbt  surtout  la 
conséquence  de  Timportance  attachée  au  chant  religieux,  et  de  la 
substitution  du  chant  grégorien  au  chant  ambrosien.  Ce  ne  fut 
qu'avec  peine,  cependant,  que  la  puissance  de  l'empereur,  réunie  i 
celle  du  pape,  triompha  de  l'habitude  et  de  robstinatioB  des  prêtres 
francs.  Les  ordres,  les  menaces,  ne  snifirent  pas,  il  fallut  arracher  et 
brAler  de  vive  force  tous  les  livres  ou  antiphonaires  du  rite  aabro* 
afen  ;  Charlemagne  céda  même  aux  sollicitations  du  pape,  et  il  parolt 
qu'il  fit  brûler  quelques-uns  des  chantres  en  mèase  temps  que  leur 
UMisique.  Les  prêtres  francs  se  soumirent  enfln  à  chanter  à  la  ma* 
nière  de  Borne  :  seulement>  dit  un  cbrooiqurar  de  ce  teaips4è  : 
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t  LesEracii  «fM  Imwvmx  oatardltmeat  btrbares,  ne  pouvoienl. 
»  rendre  les  trilles»  les  cadencest  et  les  sons  tov  à  tour  liés  et  détft- 
»  chés  des  Romains.  Ils  les  brisoient  dans  leur  gosier  ptutAt  que  de-. 
»  leseiiNriaier.  »  Deox  écoles  normales  de  musique  religieuses  furent 
taidées  pour  tewt  l'empire;  Tuoe  à  Metz,  l'autre  dans  le  palais  da 
Traqiereur ,  qui  suit  oit  sa  chapeUe  »  et  qui  fut  enfin  fixée  à  Aix-* 
la-Cbapellet  d'eu  le  nom  français  de  cette*  ville  est  peut-âtre  venu* 

lyautres  beaux-arts  furent  aussi  favorisés  par  Charles,  et  se»  goAt 
à  cet  égard  est  d'autant  plus  remarquable  qw  tout  sentiment  dor 
Fart  sembloit  alors  anéanti  chez  ses  contemporains  ;  OMés  la  vue  d» 
lome  revoit  ftvppé  d'admiration  «  et  il  désiea  transporter  stir  les 
confins  de  la  Germanie  ces  beautés  qui  signaloient  l'antique  grandeur 
mnuiine.  Au  oommeneement  de  son  règne ,  il  avoit  changé  chaque 
hiver  de  résidence*  et  aucune  préférence  n'avoit  indiqué  qnelie  étoit 
la  capitale  de  la  France ,  depuis  que  Paris  étoit  abandonné  par  les 
rois.  Mais  en^  avançant  en  Age,  il  s'attacha  toujours  plus  à  Aix4a-" 
Chapelle.  H  s^)ccupa  d'orner  cette  ville  d'édifices  somptueux  »  do 
palais,  de  basfltques,  de  ponts,  de  rues  nouvelles.  Il  yfltmAmetrans* 
porter,  de  Ravenne,  des  marbres  et  des  statues  dont  il  sàvoit  admirer 
la  beauté.  L'architecture  hydraulique  réclama  à  son  tour  son  atteiN 
tien.  Il  forma  le  projet  de  réunir ,  par  un  canal  de  navigation ,  \0 
Rhin  avec  le  Danube  ;  il  suivit  ces  travaux  avec  constance  ;  mais  Kart 
n'étoit  pas  encore  assez  avancé  ou  les  mesnres  n'avoient  pas  été  bien 
prises,  et  après  le  sacrifice  de  sommes  oonsidénMeSt  il  fut  conttirint 
d'abandonner  ce  dessein. 

Les  arts  utiles  eux-mêmes  tarent  l'objet  de  l'attention  dé  Charle* 
magne  et  de  sa  législation.  Les  revenus  du  monarque  consistaient 
principalement  en  propriétés  territoriales  d'une  immense  étendue  ; 
ces  propriétés  étoient  dispersées  dans  toutes  les  parties  de  son  em** 
pire,  et  peuplées  par  une  nombreuse  classe  de  sujets  qu'on  nommoit 
les  flsealins.  Les  esclaves  du  fisc  étoient  d'une  condition  tant  sait  peu 
plus  relevée  que  ceux  des  seigneurs.  Charlemagne  publia,  pour  leur 
gouvernement ,  une  loi ,  ou  capitulatre ,  qui  contient  les  renseigne* 
mens  les  plus  importans  sur  la  civilisation  de  l'Europe  à  cette  époque. 
Il  donna  à  chaque  ville  royale  un  juge,  et  celui-ci  en  étoit  également 
l'économe  et  l'administrateur.  Le  juge  recevoit  tous  les  produits  en 
nature ,  il  les  fiiisoit  vendre  pour  le  profit  du  monarque ,  et  l'on  • 
souvent  cité,  en  preuve  de  Pattention  que  Charles  apportoit  ù  chaque 
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détail,  Tordre  qu'il  avoit  donné  à  ces  jogea  d'éiever  doa  poniea et  des 
oies  9  et  de  faire  tendre  lenrs  œufs;  on  celai  de  faire  coUiver  tootea 
les  espèces  de  fruits  et  de  légumes  dans  les  jardins  de  ses  iiniBmses 
propriétés.  Ces  juges,  au  reste,  avoient  des  fonctions  plus  importantes, 
puisqu'ils  décidoient  la  vocation  de  chacun  des  hommes  qui  leur 
étoient  soumis.  Charles  avoit  foolu  que ,  dans  chacune  de  ses  villes 
royales ,  il  y  eAt  un  certain  nombre  d'hommes  de  tous  les  métîere 
qu'il  énuméroit,  depuis  les  plus  relevés  jusqu'aux  plus  bas  :  or,  c'étoit 
la  fonction  du  juge  de  choisir  parmi  les  esclaves  fiscalins  ceux  qu'il 
jugeoit  les  plus  propres  à  chacune  de  ces  professions,  de  leur  en  faire 
feire  l'apprentissage  et  de  tenir  ainsi  les  métiers  toujours  fournis,  fin 
toute  occasion,  la  iq^Ie  et  l'autorité  étoient  mises  à  la  place  de  l'in- 
térêt personnel,  et  ce  qui  se  fait  chez  nous  volontairement  étoit  fait 
par  ordre  dans  l'empire  de  Charlemagne. 

Dans  un  règne  qui  avoit  déjà  duré  plus  de  trente  ans,  Charles  avoit 
fait  faire  des  pas  rapides  vers  la  civilisation.  Protégeant  également 
l'éducation  publique ,  les  lettres ,  les  arts ,  les  lois ,  il  auroit  rendu 
grande  sa  nation  s'il  lui  avoit  donné  une  base  plus  large.  Malheureu- 
sement, la  classe  inflniment  peu  nombreuse  des  hommes  libres,  par- 
ticipoit  seule  à  ces  progrès  ;  et  celle-ci,  perdue  au  milieu  de  ses  milliers 
d'esclaves,  retomba  bientôt  dans  la  barbarie  dont  elle  étoit  entourée 
de  toutes  parts.  L'esclavage,  ce  chancre  rongeur  desgrands  États,  qui 
avoit  déjà  ruiné  Tempire  romain,  ruina  aussi  celui  de  Charlemagnet 
et  attira  sur  lui  les  désastres  inouïs  qui  suivirent  de  si  près  son  règne 
brillant,  sans  que  nous  ayons  droit  peut-être  d'en  faire  un  reproche 
au  légtelateur.  Ni  lui-même,  ni  aucun  de  ses  sujets,  ne  pouvoit  con- 
cevoir ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu,  une  société  sansesclaves  ;  pas  plus 
que  nous  ne  concevrions  une  société  sans  pauvres.  Dans  l'organisation 
sociale,  seule  connue  à  cette  époque,  l'épuisement  produit  par  l'es- 
clavage étoit  la  conséquence  de  la  propriété  elle-même  ;  l'accroisse- 
ment  des  richesses  devoit  être  toujours  suivi  de  la  réunion  de  toutes 
les  petites  propriétés  avec  les  grandes,  de  la  multiplication  des  esclaves, 
et  de  la  cessation  absolue  de  tout  travail  qui  ne  serait  pas  fait  par  des 
mains  serviles.  Lorsque  les  hommes  libres,  qui  ne  vouloient  pas  élre 
confondus  avec  les  esclaves,  en  maniant  comme  eux  la  bêche,  ne  pou- 
voient  se  maintenir  dans  l'oisiveté  par  le  travail  d'autrui ,  ils  ven- 
doient  leur  petit  héritage  à  quelque  riche  voisin ,  ils  alloient  aux 
armées,  et  leur  famille  ne  tardoit  pas  à  s'éteindre. 
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Plus  rempereur  étendoit  ses  conquêtes,  plas  H  avoit  de  terres  dis- 
poDiMes  dont  il  pouvoit  gratifier  ses  serviteurs ,  plus  leur  ambition 
s'aceroissoit  aussi,  et  plus  ils  demandoient  de  lui  des  concessions  con- 
sidérables. Dans  les  idées  de  ce  siècle,  la  juridiction,  la  souveraineté 
même  se  eonfondoient  telleniént  avec  la  propriété ,  que  chacun  des 
duchés,  des  comtés,  des  seigneuries  que  Charles  accordoit  à  quelqu'un 
de  ses  capitaines ,  n'étoit  pas  seulement  un  gouvernement,  c'étoit 
aussi  un  patrimoine  plus  ou  moins  couvert  d'esclaves  qui  travailloient 
pour  leur  maître.  Dans  ses  concessions  aux  couvons ,  nous  trouvons 
toujours  qu'il  leur  donne  des  terres  oc  avec  tous  leurs  habitans,  leurs 
»  maisons,  leurs  esclaves,  leurs  prés,  leurs  champs,  leurs  meubles  et 
»  leurs  immeubles.  »  Plusieurs  milliers  de  familles  dévoient  travailler 
pour  nourrir  un  courtisan ,  et  le  savant  Alcuin ,  que  Charles  avoit 
enrichi  par  ses  libéralités,  mais  sans  l'élever  au  niveau  des  ducs  et  des 
évèques  de  sa  cour,  avoit  vingt  mille  esclaves  sous  ses  ordres. 

En  consultant  tes  lois  de  Charlemagne ,  cette  collection  connue 
sous  le  nom  de  Capitulaires,  ou  comprend  mieux  encore  comment  la 
population  libre  devoit  disparottre  de  son  empire  pour  faire  place  à 
une  population  servile.  L'un  des  objets  principaux  de  ces  lois  est  d'in- 
diquer comment  chaque  Franc  doit  contribuer  à  la  défense  de  son  pays, 
marcher  lorsque  l'hériban  (sommation  de  l'armée)  est  publié,  et  être 
puni  lorsqu'il  manque  à  ce  devoir.  Tous  les  propriétaires  d'une  monse 
^e  terre  étoient  appelés  à  contribuer  à  former  l'armée.  La  manse, 
évaluée  à  douze  arpens,  parott  avoir  été  la  mesure  de  terre  qu'on  ju- 
geoit  suffisante  pour  faire  vivre  une  famille  servile.  Mais  celui-là 
seul  qui  possédoit  trois  manses  ou  davantage  étoit  obligé  à  marcher 
«n  personne;  celui  qui  n'en  possédoit  qu'une  devoit  s'arranger,  avec 
trois  de  ses  égaux ,  pour  fournir  un  soldat  :  or,  ce  service  militaire 
gratuit  devoit  entraîner  rapidement  les  hommes  libres  à  leur  ruine. 
Le  soldat  étoit  en  effet  obligé  de  se  procurer  des  armes  à  ses  frais  :  on 
tlemandoit  de  lui  qu'il  se  présent&t  avec  la  lance  et  l'écu,  ou  avec 
l'arc,  deux  cordes  et  douze  flèches  ;  qu'il  portât  une  provision  de  vivres 
suffisante  pour  rejoindre  l'armée ,  aprte  quoi  le  fisc  accordoit  pour 
trois  mois  des  vivres  au  soldat.  Un  tel  senice  n'a^voit  pas  paruexce^ 
sif  sous  les  Mérovingiens,  lorsque  les  guerres  étoient  rares,  et  qu'elles 
n'entralnoient  pas  le  citoyen  fort  loin  de  ses  foyers;  mais  sous  Char- 
lemagne, où  chaque  année  étoit  marquée  par  une  expédition  nou- 
Telle,  et  où  les  Francs,  appelés  à  combattre  tour  à  tour  les  Sarrasins, 
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les  Danois  et  tee  Hoiib»  travanoieBt  toute  l'Eumpe  eo  eoivi  4*im£e, 
et  éprouvoieotlea  iDeoavéskNisde  ton»  lea  climat»,  le  wnk^fmtmt 
eDtratpoit  avec  lui  des  veiatiMS  les  ^iia  intoléfables.  Oet^tMMlto 
aisées  étoioDt  bientôt  plMgées  4iQS>Ia'«iaire;-  la^pepulatisA  dispar 
roiflfioitrtpideiDeDt;  la  liberté,  la  ptopriité ,  éméOMmlku%4mi%m 
et  DOD  un  avantage.  Celui  qui,  après>me  semmatton ,  ne  ae  nandott 
pas  à  l'arraée,  ét^t  puw  de  soiiante  sols  d'or.  Biais  oeoune»  nette 
amende  passoit  le  fAussouvent  l'étendue  de  ses  fecultés,  il  étoit  réduit 
i  un  état  d'esclavage  temponiife,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  acquittée.  Gette 
loi  même,  exécutée  à  la  rigueur,  aurait  bientôt Ciit  dîsparottre  toute 
la  classe  des  hommes  libres.  Gomme  adoucissement,  le  législateor 
voulut  que  le  malheureux  qui  mouroit  dans  cet  état  d'esclavi^  fût 
considéré  comme  ayant  acquitté  son  bériban ,  en  sorte  que  sapio- 
priété  n'étoit  point  saisie,  ni  ses  enfans  réduits  en  captivité. 

La  plus  importante  innovation  dans  l'ordre  politique,  apportée  par 
Charlemagiae  à  l'administration  de  sa  monarchie,  fut  la  création  des 
députés  impériaux  noaamés  mîsst  dominiei.  G'étoient  deux  oScien» 
l'un  ecclésiastique  et  l'autre  laïque,  et  tous  deux  d'une  haute  dipaité, 
que  Charles  cbargeeit  de  l'inspectton  d'un  district,  composé  d'up  cer- 
tain nombre  de  comtés.  Ils  dévoient  reoonnottre  quelle  avoit  éHè  la 
conduite  des  juges  et  des  comtes,  régler  les  finances,  et  se  faire  rendre 
les  comptes  des  villes  royales,  dont  les  revenus  formoient  presque  la 
seule  richesse  du  souverain.  Ils  dévoient  visiter  chaque  comté  tous 
les  trois  mois,  et  y  tenir  des  assises  pour  l'administration  de  h  jus- 
tiœ.  €  Ils  dévoient  de  plus  se  rendre ,  au  milieu  de  mai ,  chacun 
»  dans  sa  légation,  dit  le  législateur,  avec  tous  nos  évèques«  abbés, 
»  comtes  et  vassaux,  avoués  et  vidâmes  des  abbayes,....  Chaque 
»  comte  devoit  être  suivi  de  ses  vicaires  et  centeniers,  et  de  trois  ou 
»  quatre  de  ses  pnemiersécbevias.  Dans  cette  assemblée  provindate, 
»  après  avoir  examiné  l'étet  de  la  religion  chrétienne  et  de  Tordre 
»  ecclésiastique,  les  députés  s'informeront  de  la  manière  dont  tons 
»  ceux  qui  sont  constitués  en  pouvoir  s'acquittent  de  leur  office  ; 
»  comment  ils  administrent  le  peuple  selon  la  volonté  de  Dieu  et 
%  selon  nos  ordres,  et  coomient  ils  agissent  de  concert,  a 

Charles  n'avoit  point  essayé  de  donner  à  ses  peuples  une  nouydle 
législation  civile  ou  criminelle  ;  il  confirma  au  contraire  le  droit  aor 
quel  prétendoient  ses  sujets  d'être  jugés  chacun  selon  leurs  lois  na- 
tionales, et  d'être  convaincus  seulement ,  ou  par  le  témoignage  dea 
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bomnittt  00  parle  jpgemeafc  de Diea;  ce  qui  eidoolt  ta precéâofe 
par  enquête  et  par  la  toriore»  qoe  l'eiemple  deS'Oeiiis  ecdétuatiques 
a  iotcodaite  beaucoup  plus  tard*  Charlei  publia  de  uoufeaa,  avec 
quelque»  correctiûiia  et  quelques  additions  »  les  ancieiMies  lois  des 
Salieust  des  Bipuaices,  des  Lambards,  desfiaxons,  et  d'aufanes  peuples 
qui  liiiétoieut  soumis^  Il  couserfa  le  principe  fondauieotal  de  toutes 
ces  lois»  la  compensatiou  des  crimes  par  des  amendes.  Il  en  soUBiit 
seulement  quelques-unes  à  un  tarif  plus  élevé  ;  eu  partkulier  les  of- 
fenses envers  les  eocléiMStiques  furent  punies  avec  un  pedoubleaient 
de  sévérité.  L'etaiMB  de  toutes  ces  lois  ne  laisae  aucun  doute  sur  la 
multiplication  des  crimes  atroces  ;  et  plus  on  étudie,  ou  les  codes  des 
barbares,  ou  celui  de  Charlemagne,  plus  on  demeure  convaincu  <que 
cette  civilisation,  qu'on  opposes!  souvent  à  la  simplîeilé  du  bon  vieoi 
teoipSy  a  seule  remédié  à  la  profonde  corraption  des  nusurs  qui  ré- 
fooit  dans  les  temps  demi-sauvages. 

L'eiaoen  des  travaux  de  Gharlemagoe,  comme  législatour,  fqoote 
sans  doute  A  l'idée  que  nous  nous  étions  formée  de  son  génie  ;  on  le 
voitétablismnt  partout  l'ordre  et  la  régutarité;  étendant  sur  tontes 
les  parties  de  l'État  saprotection  puissante;  mris  déjà,  aa  milieu  de 
sa  phtt  grande  gloire,  on  peut  prévoir  par  où  toutes  ces  iMtUutioos 
devront  crouler,  si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  qu'à  cette  époque  la  nation 
des  Francs  se  composoit  des  seuls  propriétaires  d'hommes  et  de 
terres;  eux  seuls étoieot  riches,  étoieiKtînd6peBdaus,étoieat.o«isol- 
téssurles  affaires  puUiquea,  admis  au  champ  de  mai,  et  appelés  dans 
les  armées.  A  mesure  que  leur  ricbesBO  augmentait,  oetAe  riehesae 
étant  toute  territoriale,  leur  nombre  devoit  diminuer:  Les  fÊog^ 
^pparens  de  l'opulence  étoient  des  syn^itAmes  d'une  dimîautioo  de 
la  force  rédie,  puisque  chaque  nouveau  riche  représentoH  et  reMpta- 
foit  plusieurs ancieimes  familles  libres.  QuV>nne  sr'étomie  dimopoiift 
si  lagrande  masse  du  peuple  étoit  à  peine  aperçue,  si:eUe  ne  preooit 
aueoBiitférèt  àaes  affaires,  si  elle  ne  trenvoU  en^eUcHméme  niioree 
ni  pensée ,  ji .  enfin  la  oatioD  passa  en  un  instant  du  faite  de  la^puia- 
aanoe  au  dernier  abaissement.  Quelqaes  milliers  de  geatilshomneti 
perdus  parmi  quelques  millions  d'esdaves  abrutis,  et  qui  D'apport»- 
noient  plus  ni  à  la  nation,  ni  à  la  patrie,  ni  presque  à  l'humanitéf 
quelques  milliers  de  gentfldiommes  nepouvoient  rien  faire  seulsiMKir 
ûonsBfver  à  la  France  «ou  ses  lois,  ou  sa  puissance,  ou  sa  liberté. 

Len frontières  du  noarel. empire  d'Occident  s'étenfoient ,  et  en 
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Italie  et  en  lUyrie,  jusqu'à  celles  de  Tempire  d'Orient;  la  navigation 
îles  Latins  les  forçoit  aussi  à  entretenir  des  relations  de  commerce 
avec  l'empire  des  califes  de  Syrie.  Malgré  les  préjugés  nationaux  et 
4es  haines  religieuses»  les  trois  empires  qui  divisoient  le  monde  civi- 
lisé se  considéroient  mutuellemenl  comme  égaux,  et  les  relations  de 
€harlemagne  avec  la  cour  de  Gonstantinople  et  avec  la  cour  de  Bag- 
•dad  ne  laissèrent  pas  de  doutes  sur  le  rang  auquel  s'étoit  élevée  la 
monarchie  des  Francs. 

A  Gonstantinople ,  trois  souverains  de  race  isaurienne  aYoient  oc- 
•cupé  successivement  avec  éclat  le  trône  de  l'Orient,  de  717  à  780. 
Léon  III  avait  repoussé  les  Sarrasins  avec  vaillance  ;  Constantin  Y, 
Copronyme,  que  les  «catholiques  ont  représenté  comme  un  tyran,  fut 
peut-être  en  effet  cruel  dans  la  persécution  des  adorateurs  des  images, 
mais  il  avoit  déployé  dans  un  long  règne,  de  741  è  775,  son  activité 
et  son  courage  ;  il  avoit,  tour  à  tour,  fait  la  guerre  sur  TEuphrate 
€t  sur  le  Danube ,  et  il  avoit  montré  aux  Grecs  que  l'ancien  préjugé 
qui  retenoit  leurs  souverains  prisonniers  dans  les  palais  étoit  égale- 
ment funeste  aux  princes  et  aux  peuples  ;  qu'un  monarque  ne  per- 
<loit  rien  de  sa  dignité  en  précédant  à  cheval  les  légions,  et  en  les  gui- 
dant lui-même  contre  l'ennemi.  Sa  sage  administration  avoit  rendu 
l'abondance  aux  provinces  grecques,  et  il  avoit  repeuplé,  par  de  nou* 
'irelles  colonies,  les  déserts  de  la  Thrace.  Léon  IV  son  fils,  dans  un 
lègne  plus  court ,  de  775  à  780,  montra  plus  de  foiblesse.  Il  ne  fut 
'point  lui-même  cependant  étranger  aux  qualités  qui  avoient  distingué 
la  race  isaurienne,  et  qui  ,après  de  si  longues  calamités,  avoient  relevé 
'4IU  vui*  siècle,  la  gloire  et  la  puissance  de  l'empire  d'Orient. 

Mais  les  trois  empereurs  isauriens  qui  avoient  vu  avec  indignation 
le  christianisme  dégénérer  en  idolâtrie,  s'étoient  trouvés ,  pendant 
toute  la  durée  de  leur  règne ,  engagés  dans  une  guerre  dangereuse 
•contre  les  moines  et  les  prêtres,  qui  faisoient  un  scandaleux  trafic  de 
la  protection  de  ces  divinités  domestiques,  ou  des  miracles  qu'ils  pré- 
tendoient  obtenir  de  leur  intercession.  Les  empereurs  se  figurèrent 
4iu'ils  réformeroient  l'Église  par  leurs  édits ,  et  ils  voulurent  arrêter 
la  superstition  par  des  menaces,  des  rigueurs  et  des  supplices.  La  pas- 
^on  religieuse  qu'ils  combattoient  n'en  acquit  que  plus  de  force,  et 
«ux-mêmes,  égarés  par  l'animosité  d'une  longue  lutte,  ils  outrqMS- 
sèrent  toute  borne,  et  ils  se  rendirent  odieux  â  une  grande  partie  de 
tleurs  sujets  par  leur  intolérance.  Leur  règne  fut  sans  cesse  ébranlé 
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par  des  séditions.  Les  moines  entratnoient  presque  toujours  leurssu- 
jets  à  la  révolte  ;  et  lorsque  les  séditieux  étoient  ensuite  punis  de  leur 
audace»  le  peuple  leur  rendoit  un  culte  comme  k  des  martyrs.  Aigri 
par  leurs  prédications,  leurs  injures  et  leurs  complots,  Léon  lY  poussa 
la  persécution  jusqu'à  envoyer  au  supplice  plusieurs  des  adorateurs^ 
des  images.  Au  plus  fort  de  son  ressentiment,  il  découvrit  dans  le  lit 
même  de  sa  femme,  au  mois  de  février  780,  deux  images  auxquelles» 
elle  avoit  rendu  un  culte  secret.  Léon  punit  avec  cruauté  ceux  qui 
avoient  introduit  dans  son  propre  palais  la  superstition  qu'il  avoit  en 
horreur.  Il  repoussa  Irène  avec  indignation  ;  ilsepréparoit  à  lui  faire 
son  procès,  peut-être  à  la  faire  périr,  lorsque  tout  à  coup,  ayant  voula 
mettre  sur  sa  tète  une  couronne  consacrée  par  sa  femme  au  crucifix» 
partout  où  la  couronnetoucha  sa  peau,  celle-ci  se  couvrit  de  pustules 
noires  ;  il  fut  saisi  par  une  fièvre  ardente,  et  il  mourut  en  peu  d'heures» 
C'est  ce  que  tous  les  historiens  ecclésiastiques  ont  appelé  un  miracle 
qui  vengeoit  la  Divinité  offensée. 

Irène,  après  avoir  aidé  sans  doute  le  crucifix  k  accomplir  ce  miracle, 
qui  peut-être  pouvoit  seul  la  sauver,  n'étoit  pas  hors  de  tout  danger. 
Elle  se  fit  couronner  avec  son  fils,  Constantin  Y,  qui  n'étoit  âgé  que 
de  dix  k  douze  ans,  et  elle  se  réserva  toute  l'autorité.  Mais  elle  avoit 
contre  elle  tous  les  grands ,  jaloux  du  pouvoir  d'une  femme  ;  tou»^ 
les  partisans  des  derniers  empereurs ,  qui  ne  croyoient  pas  facile- 
ment aux  miracles  qui  font  mourir  si  à  propos  les  rois  ;  tout  le  haut 
clergé  iconoclaste ,  tous  les  fonctionnaires  publics,  élevés  au  pouvoir 
par  ses  prédécesseurs,  et  tous  les  isauriens.  Irène  chercha  un  appui 
dans  la  populace,  que  les  moines  dirigeoient  ;  elle  rétablit  avec  pompe 
le  culte  des  images ,  elle  honora  comme  des  martyrs  tous  ceux  qui 
avoient  souffert  sous  les  iconoclastes  ;  elle  enferma  dans  des  couven»^ 
les  frères  de  son  mari  ;  elle  en  fit  périr  quelques-uns  qu'elle  accusa 
de  conspiration,  et  elle  obtint  ainsi  une  haute  réputation  de  piété  et 
de  zèle  pour  l'orthodoxie. 

.  Les  papes  s'étoient  constamment  déclarés  contre  les  empereur» 
iconoclastes ,  et  ils  avoient  secondé  Irène  de  tout  leur  pouvoir.  Le 
second  concile  de  Nicée,  que  cette  impératrice  avoit  assemblé  en  787, 
rétablit  et  confirma  le  culte  des  images  ;  alors  Adrien,  dont  les  légats 
avoient  présidé  à  ce  concile ,  en  transmit  les  actes  à  l'Église  d'Occi- 
dent ,  que  Charlemagde  assembla  en  concile ,  à  Francfort ,  en  794 , 
pour  qu'ils  fussent  reconnus  comme  procédant  d'un  concile  œcumé- 
nique et  faisant  loi  dans  l'Église. 
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hn  ËgKseB  d'Ocoîdent  bo  s'étoieirt  abstemiM  «i  das  snpehflfioiis 
tri  des  subtilités  qiri  déAgoroient  le  christianisme  ;  cependant  éllea 
repoussoieiit  toujovn  arec  horreur  le  oalte  des  images  comme  une 
idÔMrtrie.  Peuiéire  Tabaorion  presque  absohi  des  beanx-arta  afeit-^fl 
cantribvé  à  tenir  les  Francs  et  les  German»  en  garde  contre  Fadon* 
tioD  de  ces  dlem  faits  de  main  d'homme  qn*on  wjoit  si  rarement 
dans  4eors  églises ,  tandis  qalls  omoient  Ions  les  temples  des  Grecs. 
Du  moins  les  chroniques  du  temps  et  les  fies  des  saints  ne  naos 
parient-elles  jamais  dans  l'église  latine ,  comme  elles  font  sans  cesR 
dans  l'église  gfeoqMt  de  la  protediOB  accordée  k  tel  personnage  on 
à  M  pays ,  par  me  image  miraeoleuse.  Tous  ces  miracles  locanx 
étaient  atlribnés  dansi^Oocident  k  des  reliques»  comme  ils  l'étoient 
dans  rOrient  è  de»  images.  Le  cntte  des  ossemens  des  saints  a'ac- 
cordoit  mien  arec  la  barbarie  des  Ocoidentaui,  tout  comme  celai  de 
leur  ressemblance  »  avec  la  civilisalion  des  Grecs.  L'église  romaioD 
profitoit  indifféremment  des  uns  ou  des  autres;  et  quoique»  en  Italie 
même ,  les  image»  fassent  beaucoup  plus  rares  que  dans  la  Grèce , 
eUefrl'étoieBt  beaucoup  flw>ina  qu'an  delè  des  Alpes.  Les  papes  afoient 
dé  leur  souveraineté  en  Italie  k  la  querelle  des  images  »  comme  ib 
dévoient  à  l'adoration  des  reliques  les  trésors  qoi  lenr  arrivaient  cJhnqne 
année  de  France  et  de  Germanie,  en  échange  des  ossemens  tirés  des 
catacombes. 

Mais  le  crédit  du  pape  ne  suffit  point  poor  faire  recevoir  k  l'Église 
dXkcident  la  doctrine  qu'il  avoit  lui-même  trouvée  profitable.  Les 
paras,  assemblés  à  Francfort»  exprimèrent  leur  indignation  contre  Fi- 
dotttrie  qu'on  vouloit  introduire  dans  la  chrétienté.  «L'on  a  apporté 
x>  dans  l'assemblée  »  direnl*ils  »  la  question  du  nouveau  synode  des 
»  Grecs,  sur  l'adoration  des  images»  dans  lequel  H  est  écrit  que  ceux 
x>  qui  n'offriroient  pas  aui  images  des  saints  le  serviceet  radoration, 
»  comme  k  la  Trinité  déiflque ,  seroient  jugés  anathèmes'.  Mais  nos 
»  très-saints  pères»  nommés  ci-dessus»  rejetant  de  toute  manière 
»  l'adoration  et  la  servitude  (les  cultes  de  latrie  et  de  dulle)»  les  mé- 
»  prisent  et  les  condamnent  d'un  commun  consentement,  a 

L'Église  entière  sembloit  partagée  ;  trois  cent  cinquante  évèquea 
avoîent  souscrit  au  concile  de  Nîcée  ;  trois  cents  évèques  souscrivirent 
à-ceini  de  Francfort.  De  plus»  ce  dernier  étoit  appuyé  par  Tautorifé 
imposante  de  Charlemagne ,  qui  dicta  lui-même  contre  le  culte  des 
images  un  traité  connu  sous  le  nom  de  Lmm  eoroUna.  Adrien 
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v^f dit  garde  de  ^e^tpomt  à  fnécMtattler  un  semblable  i^teeteiiir  { 
il  s'efforça  d'éluder  la  ifueÉtioii ,  de  disilngoer  ce  qui  n'étoit  point 
dtotiiigiiabte,  défaire  voit  que  le  concile  infaillible  de  FYancfort  s'étoK 
UùWfk  sur  les  faHs,  plus  encore  qne  sur  les  principes  ;  que  le  con* 
die  tena  è  Nicée,  non  à  Constantinople»  n'avoit  poiilt  dit  ce  qnelei 
Allemands  avoient  cru  entendre,  et  que,  malgré  les  déclaralions  con-» 
tradictoires  de  ces  deni  assemblées,  l'unité  de  foi  de  TËgNse  n'étoit 
point  ébranlée  ;  enfin ,  il  fit  si  bien  qu'il  assoupit  la  discussion*  Les 
deux  conciles  sont  admis  en  même  temps  comme  fainM  loi  dana 
rËgUse  ;  les  deux  doctrines  s'y  maintiennent  même  en  pais  Tune  à 
côté  de  l'autre  ;  car  la  France  et  l'Allemagne,  sans  afoir  repoussé  les 
ittiages  de  leurs  temples ,  ne  lenr  rendddt  cependant  pas  de  cvlf e  ; 
tendis  qne  l'Italie  et  l'Espagne  se  sont  cdnflrmées  dans  l'adoratiM 
des  images,  et  célèbrent  chaque  jour  quelque  miracle  de  ces  divinités 
locales. 

L'impératrice  Irène  avoit ,  dès  le  commencement  de  son  règnes 
recherché  l'amitié  du  grand  monarque  des  Latins,  et  elle  avoit  songé 
i  faire  épouser  à  son  fils  une  des  filles  de  Charlemagne  :  cependant, 
soit  que  la  querelle  sur  les  images  ettt  causé  entre  eux  quelque  refroi-* 
diasement,  soit  qu'Irène,  commençant  à  ressentir  de  la  jalousie  contre 
son  fils,  ne  vonlAt  pas  lui  procurer  un  si  puissant  allié,  le  traité  fut 
rompu  d'une  manière  offensante  ;  Constantin  YI,  fils  dlrène,  éponsa 
«ne  princesse  arménienne,  et  qmlques  hostilités,  sur  les  frontières 
éa  duché  de  Bénévent,  signalèrent  cette  brouillerie  entre  les  Grecs 
et  les  Francs. 

B'autre  part,  l'anAîtieuse  Irène,  qui  avoit  su,  au  momentopportan, 
se  délivrer  de  son  mari,  pour  régner  au  nom  de  son  flis,  n'avoit  point 
fn  se  résigner  à  partager  l'autorité  avec  celai*ci,  lorsqu'il  étoit  par- 
i^enu  à  l'âge  d'homme.  Il  y  avoit  eu  entre  la  mère  et  le  fib  une  lotte 
prolongée,  durant  laquelle  Irène  avoit  été  envoyée  en  exil  à  Athènes, 
Ifen  de  sa  naissance  ;  elle  n'avoit  ensuite  été  rappelée  à  la  cour  que 
lorsqu'elle  avoit  réussi,  par  sa  dissimulation,  à  persuader  Cooatantia 
de  sa  soumission  absolue.  Alors  elle  avoit  profité  de  son  ascendant 
rar  son  fils  pour  l'engager  dans  des  démarches  fausses  et  dangereuses* 
L'empereur  âvoit,  en  793,  puni  une  conjuration  de  ses  oncles  contre 
hii,  en  faisant  arracher  les  yeux  à  l'un  -d'eux  et  couper  la  langue  aui 
quatre  autres.  Il  avoit,  an  mois  de  janvier  795,  répudié  l'Armé* 
aienne  Marie,  qu'il  avoit  accusée  d'une  conspiration,  pour  épouser  i^ 
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sa  place  une  de  ses  soivantes  Dominée  Théodora  ;  Irène  Tayoit  elle* 
même  excité  à  satisfaire  ainsi  une  passion  nouvelle»  tandis  qu'elle 
l'a  voit  en  même  temps  dénoncé  au  clergé  et  surtout  aux  moines,  sur 
lesquels  elle  conservoit  un  crédit  illimité,  pour  avoir  violé  les  lois  et 
la  discipline  de  l'Église.  Elle  avoit  réussi,  par  ces  artiflces,  à  soulever 
contre  lui  les  prélats  et  les  saints,  et  à  organiser  des  séditions  dan» 
la  capitale  et  les  provinces.  Enfin,  les  conjurés  qu'elle  dirigeoit  se 
saisirent  du  malheureux  Constantin,  le  15  juin  797  ;  ils  l'entraînèrent 
.  dans  la  chambre  même  où  il  étoit  né,  et  là  ils  lui  arrachèrent  les 
yeux  avec  tant  de  barbarie  qu'il  en  mourut  peu  de  temps  après  dan» 
d'horribles  tourmens. 

,  Irène  fut  alors  placée  sur  le  tréne,  et  pour  la  première  fois  le 
monde  romain  obéit  à  une  femme  qui  gouvernoit,  non  plus  comme 
régente  ou  tutrice,  mais  comme  régnant  en  son  propre  droit.  VÈr 
glise  ferma  les  yeux  sur  le  crime  d'Irène,  parce  que  celle-ci  rétablit 
le  culte  des  images,  que  son  fils  avoit  interdit  de  nouveau,  et  les  Grecs 
lui  ont  donné  place  parmi  les  saints  dans  leur  calendrier.  Cependant 
le  règne  d'une  femme  fut  probablement  la  circonstance  qui  enhardit 
Léon  III  à  disposer  de  la  couronne  d'Occident,  comme  s'il  y  avoit 
eu  quelque  droit  ;  il  fit  naître  dans  son  esprit  un  projet  plus  étrange 
encore,  celui  de  réunir  par  un  mariage  l'empire  qu'il  venoit  de  réta» 
blir  À  celui  qui  s'étoit  conservé.  En  801,  Charles  étoit  veuf  depui» 
une  année  :  tandis  qu'il  étoit  en  Italie  pour  son  couronnement,  il 
fit  demander  la  main  d'Irène;  et  quoique  cette  princesse  ambitieuse 
fût  très-éloignée  de  vouloir  compromettre  son  pouvoir  en  le  parta- 
géant  avec  un  mari,  la  négociation,  qui  dura  quelque  temps,  con- 
tribua à  maintenir  la  paix  entre  les  deux  empires. 

Les  relations  de  l'empire  de  Charlemagne  avec  les  Sarrasins  forment 
aussi  un  trait  caractéristique  de  son  histoire.  Il  confinoit  avec  eux 
en  Espagne  ;  il  les  retrouvoit  en  Afrique  sur  tout  le  rivage  opposé 
aux  cêtes  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  ses  sujets  faisoient  avec  eux 
un  assez  grand  commerce  dans  le  Levant.  Mais  les  Sarrasins  avoient 
cessé  de  former  un  seul  empire,  et  justement  au  moment  où  la  maison 
des  Carlovingiens  avoit  succédé  en  France  k  la  première  race,  la  maison 
des  Abbassides  avoit,  dans  le  Levant,  succédé  à  celle  des  Ommiades  ; 
le  colosse  qui  avoit  couvert  tout  le  Midi  s'étoit  brisé,  et  les  musul- 
mans ne  menaçoieut  plus  tous  leurs  voisins.  Cette  révolution,  plus 
encore  que  la  bataille  de  Poitiers,  délivra  l'Europe  de  leurs  armes,  et 
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les  romanciers  commettent  un  anachronisme  en  faisant  de  Charle- 
magne  le  champion  de  la  chrétienté,  car  durant  son  règne  elle  ne 
couroit  plus  de  danger. 

'  Les  Ommiades ,  qui  pendant  qaatre-vingt-dix  ans  avoient  goa- 
Terne  l'empire  des  croyans  avec  assez  de  gloire  (661-750),  avoient 
cependant  toujours  été  considérés  par  un  parti  nombreux  dans 
rOrient,  comme  des  usurpateurs.  On  leur  reprochoit  d*ètre  descendus 
de  l'ennemi  le  plus  acharné  du  prophète,  tandis  qu'il  restoit  des 
descendans  légitimes  de  la  branche  des  Hashémites,  et  même  du 
sang  de  Mahomet.  Les  Ommiades  étoient  distingués  par  leurs  éten- 
dards blancs;  les  Fatimites,  descendans  d*Ali  et  de  la  fille  de  Ma- 
homet, Fatima,  avoient  adopté  la  couleur  verte.  A  cette  époque, 
leurs  chefs  n'avoient  point  assez  d'habileté  ou  assez  d'ambition  pour 
faire  valoir  leurs  droits  ;  mais  les  descendans  d'Abbas,  oncle  du  pro- 
phète, distingués  par  la  couleur  noire  de  leurs  drapeaux,  et  connur 
sous  le  nom  d'Abbassides,  soulevèrent  enfin  l'Orient  en  leur  faveur. 
Après  de  longues  et  cruelles  guerres  civiles,  Mervan  II,  le  dernier 
des  Ommiades,  dont  on  vante  cependant  les  talens  et  les  vertus,  suc- 
comba, et  fut  tué  -en  Egypte,  le  10  février  750.  Aboul  Abbas,  le 
premier  des  Abbassides ,  lui  fut  donné  pour  successeur ,  par  Abu 
Moslem,  le  vrai  chef  du  parti,  le  faiseur  de  rois,  comme  il  est  appelé, 
ou  l'auteur  de  la  vocation  des  Abbassides.  Le  tréne  du  nouveau 
calife,  et  celui  de  son  premier  successeur,  furent  affermis  par  ]es 
^victoires  d'Abu  Moslem.  Les  Ommiades,  vaincus,  acceptèrent  la  paix 
qui  leur  étoit  offerte  ;  ils  se  fièrent  aux  sermens  de  leur  rival.  Quatre- 
vingts  membres  de  cette  famille  furent  invités,  à  Damas,  à  un  repas^ 
de  réconciliation,  qui  devoit  mettre  le  sceau  à  la  nouvelle  alliance. 
Ils  s'y  rendirent  sans  défiance,  ils  y  furent  tous  massacrés  :  la  table 
du  festin  fut  dressée  sur  leurs  corps  palpitans,  tandis  qu'ils  respi- 
roient  encore,  et  l'orgie  des  Abbassides  se  prolongea  au  milieu  der 
gémissemens  et  «de  l'agonie  de  leurs  rivaux. 

Un  seul  des  Ommiades,  Abderrahman,  s'étoit  dérobé  à  cette  bou* 
chérie.  Il  quitta  la  Syrie,  il  parcourut  l'Afrique  en  fugitif;  mais  dans- 
les  vallées  de  l'Atlas,  il  apprit  que  la  faction  blanche  étoit  encore  la 
plus  puissante  en  Espagne;  il  se  présenta,  vers  le  milieu  d'août  755^ 
à  ses  partisans,  sur  les  côtes  de  l'Andalousie  ;  il  fut  salué  par  eur 
comme  le  vrai  calife;  toute  TEspagne  lui  fut  bientôt  soumise;  \t' 

établit  le  siège  de  sa  monarchie  à  Gordoue.  Il  y  prit  le  titre  d'émir- 
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al-naane07.n1,  cMsuundettr  dei  crojranst  doat  lei  OecidoUam  oat 
fait  le  «om  barbare  de  miramoliii,  et  ii  y  régna  trente-trois  aas  avec 
gloire.  Son  fibet  son  petit^toHefllMm(788-7%)etalHiGMi(796«2SI^ 
furent  les  eontemporains  de  Cbarleonagne^  et  combattireiit  ptasienn 
fois  avec  siiecès  eontre  se»  Ueutenaos  et  contre  son  fils  honk  le  116- 
bonnaire.  Les  Ommiades  d'Espagne  se  maioUurent  deu  sent  cin- 
quante ans  dans  la  souveraineté  de  toute  la  Péninsule»  Leur  race  on 
finit  qu'en  1038,  et,  à  cette  époque,  U  division  du  cidifat  d'Ooci^ 
dent  en  un  grand  nombre  de  petites  principautés  facilita  les  conquètas 
des  chrétiens. 

Yers  le  mUleu  du  vw*  «ècle,  une  antre  monarokie  indépendaut» 
s'étoit  formée  en  AGrique,  celle  des  Edrissitesde  FeSt  qui  se  disaient 
issus  d'une  braudie  des  Fatimites,  et  qui  ne  reconnoissoient  ni  le  ca- 
life d'Oecident  ni  celui  d'Orient.  Cbarleangne  reçut,  en  l'année  801, 
une  ambassade  de  leur  émir  ou  sultan  Ibrahim.  La  cpuerre  qu'il  fin* 
soit  en  Bspagne  aux  Ommiades  le  disposmt  à  s'allier  avec  iewi  riiaoK 
en  Afrique  et  dans  rOrient« 

.  Ces  derniers»  les  califes  abbassides,  malgré  la  perte  de  tant  da 
vastes  provinces  occidentales,  conaervotent  encore  une  puissance  digne 
de  celle  des  premiers  succeiseurs  de  Mahomet»  et  la  pempe  de  leur 
cour  (aisoit  un  contraste  remarquaUe  aivec  l'austérité  de  ces  premiers 
croyans.  Le  victorieux  Almanior  (754-775),  son  fils  et  ses  deux  petit»- 
fils,  Mahadi»  775-785»  fladi»  785-786,  et  Harouan-al-Baschid»  786* 
809»  furent  les  contemporains  des  premiers  Carlovimiens  ;  ce  fnrenk 
eux  qui  introduisirent  les  arts  ot  la  culture  des  sciences  ches  lea , 
Arabes»  et  qui  leur  firent  faire  dans  la  carrière  littéraire  des  progrès . 
aussi  rapides  que  ceux  qu'ils  avoient  faits  tout  récemment  dans  Jea. 
armea.  Des  traductioiw  en  arabe,  de  tous  les  livres  sdentîflques  des 
Gnecs,  furent  entreprises  et  libéralement  récompensées  par  le  caKfe. 
Harouan^^l^-fiaschid  était  sans  cesse  entouré  de  savans»  et  il  on  <con- 
duisoit  au  moins  cent  à  sa  suite  dans  tons  aes  voyages»  U  s'étoit  iatt 
la  loi  dene  jamais  bâtir  une  mosquée  sansy  joindre  une  école,  et  ce 
fut  i  sa  nuintficence  qu'on  dut  attribuer  la  focnsation  de  ces  milUeca 
d'écrivains  arabes  qui  illustrèrent  son  siècle.  La  méumire  de  deux 
ansbassadesd'Bafoun-aUlaschid  à  Cbarlemagne  nous  a  été  conservée 
par  lea  écrivains  occidentaux»  l'une  en  801,  l'autre  en  807.  Les  pre- 
miers ambassadeurs  d'Haroun-al-Bascfaid  lui  apportèrent,  ai ec  mm 
galanterie  ckevaloresque»  les  defe  du  ssint  sépulcre,  comme  au  phm 
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0»mi  to«Mfeir9MM|«i  mmmiùt  te  tisligiM  da  GhrbW  hmmUbàê 
«||M)rtèretttm{iféiMt,à€li«riM,detepartd«MK  UMlwrltgt 
ofkée 4e 4giNM «atoHwtts ^  feiMW^eat  et  JoMÎMtde^vin 
iiMniiBmt  de  DNMîqae ,  tde  à  peu  pràt  4a'M  eo  fiit  aulour» 
i'Imi  à  fiedèra  pour  les  ea^ejer  daiele  Lefmt.  C'est  emst  fw  deM 
1*  «éf<elutioB  de  dii  sîèoles^  les  «rlsy  Mssi  Ues  que  les  lettres  e| 
ImMoÊOtêf  oe*  abselmiieiik  édingé  km  siège.  Après  le  règM  d'H»^ 
MMM^Bascèid,  l'empire  des  califes,  dent  le  siège  eveit  été  tiue^ 
porté  à  Begdid  par  AkMinor^  en  757,  eeiserva  pltsieurs  sièdet 
eMora  k  gloire  des  lettres  et  des  arts;  nais  il  renoftca  prebfM  abso« 
Itmeat  à  eeUe  das  atMWs»  et  les  Cendations  des  djfaMIes  «ovféHee 
des  Aglabites  d'AlM^M»  das  Fatteiteè  é'ÈgfpU^  dea  Tahéritès  d« 
Ckenaao»  dea  SeOlildes  de  Penl^  nous  ègafëreîeot  UoBtét  si  noua 
tentioBa  de  lea  suivre  dans  «à  dédirie  de  mms  et  de  pftTSlpresqw 
iMeiious^ 

GbarieiBagMi» redouté  de  ses  enoeosis^  respeMé  deto«t  l'iHiiTerBv 
gMtoit  copeadaiit  les  a|>preeiMS  de  la  vieillesse.  Il  a^it  trOh  iils  ar» 
«Ma  à  l'ége  d'homnoy  entre  lesquels  il  partagea  aa  iMoarclMe^  en 
piéflOBce  de  la  diète  de  TMoiivUle»  od  Tan  806.  A  GhMrksv  l'atoé,  il 
douM  la  FraBce  et  la  (ierBMMe  ;  à  PéfMo,  le  second»  l'Italie»  la  Ba^ 
ilère  et  la  PaonoBie  ;  à  Louîs^  le  troisièBie^  l' A^ttaiBe,  la  Bourgagoetr 
lafroveneeek  la  iBarebe  d'Espegae.  Il  assura  en  mèlne  temps  le  sori 
de  tes  fines.  Il  en  avoit  ee^,  peut-être  htiiti  toutisa  d'une  beauté 
Wiiarquabte»  et  il  leur  afoit  toujours  taontrè  beamoup  de  teodressov 
$r  IlavoîteUfditÉginhard^grattdaoittderèducationdoaaseufuis;  il 
a  «voit  fouhi  que  les  fillesv  aussi  bien  qOe  ka^,  s'àpffliqQasseiit  avant 
f  tout  au  études  libérâtes  qu'il  avait  suivies  lufiBèmei  Dès  ^ne  leue 
p  Age  le  penttit^  il  acoouUima  ses  fils,  s^n  les  mœurs  dea  Ff-aonc»^ 
p  k  monter  à  cheval  et  à  s'exercer  aux  arioes  et  à  la  chasse.  Il  àvoil 
a  aiMi  foulu  que  ses  iUes  prissent  l'habitude  de  travailler  è  la  laine 
o  €t  de  tenir  la  queoouiUe  et  le  fuseau,  de  ^ooenper  enfià^  et  dg 
p  k'éosûtalumer  ètons  lesenq[rfois  honnêtes  de  leur  tempa^  poulr  qug 
p  '  Toisiveté  ne  ka  eorrompll  pas»  Il  tenoit  teagouM  ses  obÂris  aveb 
ai  lui  à  souper*  Ses  fils  l'entoutoient  à  cheval  quand  il  voijegebit,  ses 
»'4HlessuivoieBt%  et  le  cortège  était  termlDé  par  des  g^es  qui  lea 
o  protégeoèsnt»  Gomule  elles  étaient  fort  belieai  et  qnril  les  aiaaoil 
9-  beaucoup,  il  eit  étrange  qu'il  n'ait  jamais  voulu  en  donner  aucune 
m  oamarlage,  ou  à  quelqu'un  dm  sietast  ou  k  quçlqde  pcinee  aïKéi 
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»  Il  les  garda  toutes  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort»  dMarant  qvfû 
»  ne  pouYOit  se  passer  de  leur  compagnie  ;  aussi  qqolqu'il  eût  été 
»  heureux  en  toute  autre  chose,  il  éprouva  par  elles  la  malignité  de 
B  la  fortune.  Il  est  vrai  qu'il  dissimula  ce  chagrin  aussi  bien  que  si  la 
»  médisance  n'avoit  jamais  élevé  ou  répandu  sur  elles  le  soupçon 
]f  d'aucune  faute.  »  On  prétend  que  l'historien  lui-même,  auquel 
nous  empruntons  ce  récit,  n'étoit  point  étranger  à  ces  fautesauxqurilc» 
il  fait  allusion,  et  que  la  belle  Emma,  Tune  des  filles  de  Gharlemagne, 
pour  ne  point  laisser  de  traces  sur  la  neige  de  la  visite  nocturne 
d'Ëgînhard,  son  amant,  le  reporta  le  malin  sur  ses  épaules,  hors  do 
pavillon  où  elle  habitoit.  Le  souvenir  de  celte  anecdote  s'est  conservé 
dans  le  couvent  qu'Èginhard  lui*mème  avoit  fondé. 
.  Si  Gharlemagne  supporta  avec  résignation  les  foiblesses  de  ses  filles, 
au)(queUes  il  avoit  toujours  donné  un  dangereux  exemple,  il  se  mon-* 
tra  vraiment  père,  et  père  sensible,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
successivement  sa  fille  atnée  Rotrude,  celle  qu'il  aimoit  le  plus,  son 
second  fib  Pépin,  mort  à  Milan  le  8  juillet  810;  enfin,  son  fib  iteè 
Charles,  mort  à  Aix-la-Chapelle  le  4  décembre  31  !•  On  eonsidéroit 
alors  comme  une  partie  de  la  grandeur  d'âme  qu'on  attendoit  des 
héros,  la  fermeté  avec  laquelle  ils  supportoient  les  chagrins  dômes* 
tiques;  on  remarqua  donc  avec  plus  de  blAme  que  de  compassion  la 
douleur  profonde  que  ressentoit  Charles  pour  la-  perte  de  ses  enfans, 
et  les  larmes  qu'on  lui  vit  répandre.  L'empereur  cependant  se  hâta 
de  pourvoir  au  gouvernement  de  ses  Etats.  Son  fib  atné  n'avoit  point 
lai^  d'enfans  ;  mais  le  second,  Pépin,  avait  un  fils  et  cinq  filles^ 
Charles  destina  le  fib,  Bernard,  à  la  royauté  d'Italie,  et  après  l'avoir 
annoncé  au  champ  de  mai,  assemblé  à  Aix-la-Chapelle,  il  le  fit  partir 
pour  la  Lombardie,  avec  Wala,  son  cousin,  quoique  d'une  naissance 
illégitime,  qu'il  lui  donnoit  pour  conseiller.  En  même  temps,  il  jugea 
prudent  de  transmettre  de  son  vivant  tous  ses  titres  à  son  troisième 
fils  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Il  le  rappela  donc  auprès  de  lui,  etdana 
des  états  assemblésà  Aix-la-Chapelle  au  mois  de  septembre  de  l'an  81 S^ 
il  le  présenta,  dit  une  antique  chronique,  «  aux  évoques,  abbés, 
»  comtes  et  sénateurs  des  Francs,  et  il  leur  demanda  de  le  consti-> 
»  tuer  roi  et  empereur.  Tous  y  consentirent  également,  déclarant 
»  que  cela  seroit  bien.  Le  même  avb  plut  à  tout  le  peuple,  en  sorte 
a  que  l'empire  lui  fut  décerné  par  la  tradition  de  la  couronne  d'or, 
a  tandis  que  le  peuple  crioit  vive  l'empereur  Louis,  a  Comme  ai 
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Charles  aToit  préva  que  le  pape,  qui  lui  avoit  donné  à  lui-même  le 
titre  d'empereur,  pourroit  prétendre  que  son  autorité  étoit  néces- 
saire pour  le  confirmer  à  d'autres,  il  voulait  que  son  fils  qui  appar- 
tenoit  aux  peuples  de  l'Occident,  à  l'armée  et  à  ses  chefs,  et  qui  avoit 
été  choisi  par  eux,  ne  relevât  que  de  Dieu  même.  Il  fit  faire  une  cou- 
ronne d'or  semblable  à  la  sienne,  et  il  la  fit  déposer  sur  l'autel  de 
l'église  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  ordonna  à  Louis  de  la  prendre  lui-même 
et  de  la  placer  sur  sa  tète.  Après  cette  cérémonie,  il  le  renvoya  en 
Aquitaine. 

Charles  perdit  ses  forces  plus  tôt  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  de 
la  vigueur  de  son  tempérament  ou  de  la  vie  active  qu'il  avoit  menée. 
On  remarquoit  depuis  longtemps  son  déclin,  lorsque  après  le  milieu 
de  janvier  de  l'an  814,  il  fut  saisi  au  sortir  du  bain,  par  la  fièvre. 
Pendant  les  sept  jours  qu'elle  continua,  il  cessa  de  manger,  et  ne 
pf  it  qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir.  Le  septième  jour,  il  se  fit 
donner  les  sacremens  par  HiMebald,  son  aumônier  ;  le  matin  suivant 
il  fit  un  dernier  effort  pour  soulever  sa  foible  main  droite  et  faire  sur 
sa  tète  et  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix  ;  puis,  rangeant  ses  membres 
pour  le  repos  étemel,  il  ferma  les  yeux  en  répétant  à  voix  basse  : 
In  tnanus  tnaê  eammenio  spirkum  meum  ;  et  il  expira.  G'étoit  le 
28  janvier  de  l'année  814  ;  et  Charles,  né  en  743,  étoit  entré  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Il  en  avoit  régné  quarante-sept  sur  les 
Francs,  quarante-trois  sur  les  Lombards,  et  quatorze  sur  l'empire 
d'Occident.  Il  fut  enterré  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  de  Saipte- 
Marie,  qu'il  avoit  bâtie. 


J.» 
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CHAPITRE  XVm. 


Xouif  le  Dréboniitlre.  8i4-8IO. 


La  BAUfaMi  wmrnnkk  de  Tainpire  d'Occîdoit,  Louis,  ^u  let 
Latkttit  kftltêUensetleftAllfiiBBiidMioBBièr^  lepieu,lttFrmçato, 
le  êébmmMttf  était  âgé  nde  ii»Dte-iix  aot  à  la  mort  deMO  père« 
]>epiik  feîie  eus  il  état  «lerié  à  JUmeogardet  fille  d'IpgUraniDe, 
diK  d'HaflbaigiiQr4ui  lui  avait  déjà  àn^fué  trois  fils,  Lothaire,  Pépin 
^Loitts«  Itei^uis  trente^trois  ans  il  portoit  le  titre  de  roif  car  il  étolt  • 
danssoB  berceau ^uaod  son  père  Tavoit  Csit  transporter,  en  781»  en 
^goitaine»  «fin  de  persuader  au^  peuples  du  midi  de  la  Gaule  qu'ilt, 
avoieat  leur  souverain  au  milieu  d'eux.  Dès  qu'en  avaufiant  en  âge  tt 
avait  pu  donner  À  eonnoUre  son  cacactèce,  on  avait  remarqué  en  lui  > 
delà  douceur^  de  Tamour  pour  la  >usticet  de  la  bienfaisance^  et  sur* 
tout  de  la  foiblease»  Il  suKoit  longtenq^lait  la  guerre  dans  les  Pyré- 
0^  aua  Saaons9et<aux  Maures»  et  il  s'y  était  conduit  honorablement  - 
femme  soldat,  fiéyà  ce|ieadant  ceux  qui  remarquoieot  son  zèle  pour 
la  religion,  son  occupatîoa  constante  de  la  discipline  ecclésiastiquet 
disoient  de  lui  qu'il  était  plus  propre  au  couvent  qu'au  tréne,  et 
Louis,  ^tti  portoit  envie  à  la  dévotion  de  son  grand-oncle  Cacloman, 
dcienu»  de  aouverain,  moine  da  mont  Cassin,  regardoit  ces  paroles> 
comme  le  plus  grand  éloge  qu'on  pût  faire  de  lui.  Après  avoir,  pen* 
dant  quelque  temps,  mis  ses  financesen;  désordre,  par  sa  bienfaisance» 
il  les  avoit  rétablies  avec  l'aide  de  son  père,  et  sa  bonne  À^onomiei 
''avoît  mis  en  état  de  soulager  les  campagnes  du  droit  ruineux  que  « 
s'attribuaient  les  soldats,  de  se  faire  ^naintenir  par  les  paysans.  Les 
peuples  avoient  la  phis  haute  opioion  de  ja  vertu,  et  quand^  sur  la* 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  de  Toulouse  k  iiiAi^. 
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Chapelle,  il  fut  partout  reçu  sur  son  passage  comme  on  sauveur  qiii 
venoit  mettre  un  terme  aux  longues  souffrances  de  Tempire. 

En  effet,  durant  ce  règne  si  brillant  de  Gharlemagne»  et  sous  la 
protection  d*un  grand  homme,  le  désordre  et  l'oppression  s'étoieiit 
accrus  dans  toutes  les  provinces  ;  les  hommes  libres  avoiait  été 
ruinés  par  des  guerres  continuelles,  les  grands  avoient  abusé  de  leur 
faveur  à  la  cour,  ils  avoient  dépouillé  leurs  voisins  plus  pauvres,  de 
leurs  héritages,  ils  en  avoient  réduit  un  grand  nombre  en  servitude,, 
plusieurs  même  avoient  volontairement  aliéné  une  liberté  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  défendre,  et  avoient  demandé  à  être  rangés  parmi  les 
esclaves  des  seigneurs  qui  promettoient  de  les  protéger.  Louis  se 
bftta  d'envoyer  dans  tout  l'empire  de  nouveaux  messagers  impériaux 
(  missi  dàminici  ),  pour  examiner  les  réclamations  de  ceux  qui  avoieot 
été  dépouHlés  ou  de  leur  patrimoine  ou  de  leur  liberté,  et  le  nombre 
des  opprimés  qui  recouvrèrent  leurs  droits  se  trouva  passer  toute 
croyance.  La  défiance  de  Gharies  avoit  ôté  aux  Saxons  et  aux  Frisons 
la  liberté  de  transmettre  leurs  biens  en  héritage  à  leurs  eofam; 
Louis  supprima  cette  interdiction  odieuse,  et  les  mit  sur  le  pied  4e 
tous  les  autres  citoyens.  Dans  la  marche  d'Espagne ,  des  émigré» 
chrétiens  de  l'Espagne  maure  avoient  obtenu  de  Gharies  la  concessloo 
de  déserts  récemment  conquis  qu'ils  avoient  remis  en  culture  ;  mai» 
bientôt  ces  terres,  dont  la  fertilité  avoit  été  créée  par  leurs  sueurs, 
leur  avoient  été  ravies  par  les  courtisans  de  l'empereur,  qui* tantôt 
avoient  obtenu  de  Charles  de  nouvelles  concessions,  tantèts'en  étoient 
mis  en  possession  par  la  violence.  Louis  accorda  sa  protection  è  ces 
malheureux  émigrés  ;  il  leur  rendit  leurs  biens,  mais  il  n'eut  pas  \m 
force  de  leur  en  maintenir  longtemps  la  possession  ;  l'impodence^ks 
seigneurs,  la  foiblesse  des  vassaux  étoient  telles,  que,  malgré  toutes 
les  garanties  du  monarque,  le  pauvre  étoit  toujours  dépouillé. 
-  Une  autre  réforme  opérée  par  Louis  fut  considérée  eorome-iadi» 
quant  peu  de  respect  pour  la  mémoire  de  son  père.  Le  palais  de 
Gharies,  à  Aix-la-Chapelle,  attestoit  te  désordre  de  ses  mœurs.  Il  y 
avoit  vécu  jusque  dans  sa  vieillesse,  toujours  entouré  de  ses  nom» 
breuses  maîtresses,  qui  l'habitoient  au  milieu  de  ses  sept  filles  ^  de 
ses  cinq  nièces,  toutes  belles  et  toutes  également  galantes.  Avant  de 
vouloir  entrer  dans  ce  palais,  Louis  le  fit  évacuer  par  une  exéculioir 
liiilitaire;  il  chassa  sans  miséricorde  jusqu'aux  femmes  qui  avoient 
soigné  Cbarlemagne  dans  sa  dernière  maladie  ;  il  força  ses  sœurs  eè 
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ses  nièces  à  se  renfermer  dans  des  couvens  ;  il  condamna  tous  leurs 
amans,  comme  coupables  de  lèse-majesté,  ou  à  Texil,  ou  à  la  prison, 
^elques^uns  même  à  la  mort,  et  il  donna  ainsi  une  publicité  scan* 
daleuse  aux  désordres  de  sa  famille,  qui  jusqu'alors  avoient  été  peu 
remarqués. 

L'immense  étendue  de  l'empire  chargeoit  Louis  d'un  fardeau  trop 
pesant  ;  il  se  hAta  de  s'en  débarrasser  en  le  partageant  avec  ses  en- 
fans.  Il  confirma  à  Bernard,  son  neveu,  le  royaume  d'Italie;  mais  en 
même  temps  il  donna  la  Bavière  à  gouverner  à  l'atné  de  ses  fils ,  et 
l'Aquitaine  au  second  ;  le  troisième  étoit  encore  trop  jeune  pour  qu'il 
pût  lui  attribuer  un  partage*  L'empire  d'Occident,  avec  trois  rois  su- 
bordonnés sur  les  trois  frontières  les  plus  exposées,  sembloit  gouverné 
Gonmie  au  temps  de  Gharlemagne,  et  il  se  passa  plusieurs  années 
avant  que  les  étrangers  s'aperçussent  de  l'immense  différence  entre 
les  hommes  des  deux  générations.  Les  armées  étoient  toujours  éga- 
lement redoutables  ;  les  peuples  voisins ,  jaloux  les  uns  des  autres, 
étoient  toujours  également  empressés  à  se  surveiller  réciproquement, 
h  se  dénoncer  à  l'empereur,  et  à  obéir  à  ses  ordres.  Aux  plaids  du 
royaume  que  Louis  le  Débonnaire  assembloit  très-régulièrement,  on 
▼oyoit  arriver  les  ambassadeurs  des  petits  princes  visigoths  qui  corn- 
battoient  dans  les  Pyrénées,  pour  sauver  quelques  parties  de  l'Espagne 
du  joug  des  musulmans;  ceux  du  duc  de  Bénévent,  qui,  en  Italie, 
payoit  tribut  à  l'empire  ;  ceux  de  tous  les  petits  peuples  slaves ,  qui , 
dans  rillyrie,  la  Bohème  et  la  Prusse,  recherchoient  également  la 
protection  des  Francs  ;  ceux  enfin  des  princes  des  Danois,  alors  divi- 
sés par  une  guerre  civile  et  qui  se  disputoient  le  trône.  Un  observa- 
teur peu  attentif  n'auroit  point  remarqué  que  cet  empire,  si  étendu 
et  si  redouté,  étoit  déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 

Cependant,  un  des  défauts  du  caractère  de  Louis,  c'étoit  l'irréso- 
lution; il  croyait  la  fixer  en  prenant  des  engagemens  perpétuels;  il 
disposait  sans  cesse  de  l'avenir,  et  bientét  un  nouveau  motif  ou  une 
nouvelle  foiblesse  lui  faisoient  changer  ce  qu'il  prétendoit  avoir  ar- 
rêté. En  814,  il  avoit  fait  un  partage  de  sa  monarchie  entre  ses  en- 
fans,  en  817  il  en  fit  un  second  ;  il  assigna  une  part  à  chacun  de  se$ 
trois  fils  ;  il  reprit  à  l'un  ce  qu'il  lui  avoit  donné,  pour  l'attribuer  à 
l'autre  ;  et  comme  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  il  fut  sans 
cesse  occupé  à  rectifier  et  à  changer  les  partages  entre  ses  enfans; 
comme  après  les  avoir  fait  confirmer  par  des  sermons  d'allégeance 


4lDe  prètoieillTeflrpeup1i3s  et  les  prêtres,  Il  détruisoit  tout  ce  q&H  svolt 
para  édifier,  il  inspira  à  ses  sujets  ane  Impatience  eitrème  de  toiïtes 
aes  irrésolations,  nn  doute  sur  l'avenir,  un  mécontentement  dont  il 
éprouva  bientAt  les  effets  ;  tandis  que  dans  ses  fils  l'humeur  succéda 
à  la  reconnoissance,  et  qu'ib  se  montrèrent  bien  plus  blessés,  lorsqu'il 
r^prenoit  ses  bienfittts,  qu'il  n'avoient  été  touchés  en  less  recevant. 

Cehii  cependant  que  le  partage  de  817  oflènsoit  le  plus,  et  à  juste 
titre,  étoit  Bernard,  roi  dîtalie  ;  il  avoit  montré  à  son  oncle  la  défé- 
rence d'un  lieutenant  qui  gouvemoit  pour  lui  une  province.  Mus 
lorsque  Louis  accorda  à  son  fils  atné  Lothaire  le  titre  d'empereur, 
flvec  une  prééminence  sur  les  trois  rois,  Bernard  se  plaignit  de  l'in* 
justice-qui  lui  étoit  faite.  Fils  d'un  frère  atné  de  I^uis,  et  fatné  lui- 
mAme  de  son  cousin  Lothaire,  c'étoit  à  lui  qu'appartenoit  le  premier 
rang  entre  les  princes  francs,  et  qu'auroit  dA  passer  l'empire,  soit 
qu'on  suivit  le  droit  de  représentation  adopté  aujourd'hui,  ou  qu'on 
préférât  l'atné  entre  les  princes,  règle  d'après  hquelle  son  onde  avoft 
passé  avant  lui.  Un  grand  nombre  d'évèques  et  de  seigneurs  mécon- 
tens  offirirent  à  Bernard  de  le  seconder  dans  ses  justes  réclamatiotxs. 
Le  jeune  prince  rassembla  en  efl'et  des  troupes  ;  de  son  cAté  sôH 
oncle  appela  de  la  Germanie  des  soldats  ;  mais  Bernard,  ayant  hor*- 
reur  d'une  guerre  civile,  accepta  les  premières  propositions  qui  loi 
furent  faites,  et  accourut  à  Ghftlons,  auprès  de  son  oncle ,  aux  pieds 
^quel  fl  se  jeta,  en  lui  demandant  pardon  de  sa  faute. 

Ce  n'étoit  point  sans  motif  que  Louis  étoit  surnommé  le  Débon** 
naire  ;  H  senUoit  n'être  susceptible  d'aucun  resseirtiment ,  d'aucune 
passion  liaineuse  ;  il  pardonna  souvent  plus  quMl  n'étoft  tenu  de  par- 
deoner;  cependant  il  commit  alors,  et  par  foiblesse  pour  sa  femme, 
une  des  actions  les  plus  odieuses  qui  souillent  l'histoire  de  France. 
Bernard,  dont  les  droits  étoient  égant  aux  siens,  ne  s'étoit  reconna 
coupable  que  par  un  sentiment  de  déférence  filiale  ;  il  avoit  compté 
sur  les  promesses  qui  lui  avoient  été  faites,  et  il  attendoit  un  acte 
d'oubK  pour  ses  précédens  préparatifs  de  guerre.  Au  Keu  d'un  par- 
don, il  reçut  une  condamnation  à  mort  avec  ses  principaux  adhéreos  ; 
Louis,  il  est  vrai,  commua  la  sentence,  et  ordonna  que  les  yeax 
seulement  lui  seroient  arrachés  ;  mais  cette  eomnratitibn  ne  servit 
qu'à  rendre  son  supplice  plus  cmel.  La  reine  Ermengarde  eut  soiii 
de  Mrt  faire  Topératkm  d'une  manière  si  barbare  que  le  malheuprax 
Bernard  en  mourut  trois  joua  après. 


EraieDgardet  qoi  a?oit  voulu  faire  périr  Bernard  pWBr  partager  fOQ 
héritage  entre  ses  enfaos  9  mourut  eliciiDène  avant  d'avoir  pu  re» 
coeiUîr  les  fruite  de  sa  cruanté,  et  Louis  ne  tarda  guère  à  la  remplacer, 
en  épousant  t  an  commeneement  de  l'année  819 ,  la  belle  et  ambi» 
tiense  Judith»  .fille  du  comte  Guelfo  de  Bavière.  Dans  une  asRBiblée 
de  tontes  les  plos  belles  filles  de  son  empire»  que  les  prélats  lui  aivoient 
conseillé  de  convoquer,  à  l'exemple  du  roi  Assuérus,  Louis  avait 
raoonnu  Judith  pour  la  plus  attrayante.  L'empire  des  Francs  ne 
tarda  pas  à  regretter  que  la  fille  du  comte  Guelfo  eût  été  douée  d'une 
beauté  si  distinguée,  car  elle  lui  procura  snr  son  mari  l'ascendant  le 
plus  abaoln. 

L'autorité  de  Louia,  il  est  vrai,  n'étoit  point  sans  bornes;  aucun 
des  monarques  francs  n'avoit  plus  régulièrement  consulté  les  états, 
qu'il  assembloit  deux  fois  par  année  ;  mais  les  seuls  grands  seigneort 
laides  et  ecclésiastiques  étoient  appelés  à  ces  voyages  dispendieux, 
et  bîentàt  les  comtes  et  les  duos,  voyant  qu'on  ne  s'y  occupoit  guère 
que  d'affaires  ecclésiastiques ,  dans  une  langue  qu'ils  n'entendoient 
pas,  cédèrmt  presque  absolument  la  place  aux  évoques.  Les  comices 
d'Aix-la^jhapelle  »  en  816 ,  avoient  été  uniquement  occupés  de  ré« 
former  la  règle  des  chanoines  et  des  chanoioesses,  selon  l'observance 
de  aaint  Benoit.  Dans  ceux  d'Attigoy ,  au  mois  d'août  822,  Louis 
voulut  prendre  la  nation  entière  à  témoin  de  sa  pénitence  ;  il  déclara 
devant  cette  assemblée  qu'il  avoit  péché  contre  son  neveu  Bernard,  en 
permettant  qu'il  fût  traité  avec  une  cruauté  aussi  excessive  ;  qu'H 
avoit  péché  contre  Adelhard,  Wala ,  les  saints  et  les  évèques,  con« 
seiUers  de  Bernard,  lorsqu'il  les  avoit  exilés  pour  avoir  eu  part  à  sa 
conspifvtioa  ;  qu'il  avoit  péché  contre  les  fils  naturels  de  son  père,  en 
les  forçant  à  entrer  dans  les  ordres  religieux.  Il  demanda  pardon  de 
ses  péchés  à  ceux  de  ces  prélats  qui  étoient  présens,  et  il  se  soumit 
aux  pénitences  canoniques.  On  trouva  d'abord  quelque  chose  de  tou« 
chant  dans  ce  sentiment  profond  de  remords  qui  se  manifestoit  après 
quatre  ans  devant  tout  un  peuple,  dans  cette  humiliation  volontaire 
de  cekri  qu'aucun  tribunal  ne  pouvoit  atteindre  ;  mais  tapdis  que  le 
revords  d'un  homme  à  grand  caractère  nous  offre  le  noble  triomphe 
de  la  conscience  sur  l'orgueil ,  la  pénitence  d'un  homme  (bible  est 
eotachée  de  sa  foiblesse  :  en  rappelant  sa  précédente  faute,  il  semble 
faire  prévoir  qu'une  seconde  peut  la  suivre  de  près.  L'un  s'accuse 
parce  qu'il  ne  peut  plus  trouver  la  paix  dans  son  cœur,  l'autre  parra 
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qu'O  ne  peot  obtoiir  d'absoIntioD  an  confaBioiuial .  Le  premier  songe 
aax  malheareax  qu'il  a  faits,  aox  rëparatioDS  qo'tl  peat  leor  <^rir 
eooore  ;  le  secoad  ne  songR  qu'à  loi-même,  ou  aux  diables  dont  oo  le 
meoace.  Sa  pénitence  est  on  ealcol  personnel  ;  Il  yondroit  joindre  les 
espérances  des  saints  an  profit  do  crime.  Lorsqu'on  rit  Louis  s'hu- 
milier ft  Attigny  devant  les  prêtres,  on  jugea  que  ce  n'étoit  point  sa 
douleur  qui  étoit  profonde,  mais  son  honneur  qui  lui  étoit  peu  dier, 
et  la  nation  commença  k  sentir  pour  lui  le  m^[)ris  dont  il  s'étoit  re- 
connu digne. 

D'autres  causes  rinrentbientAt  ajouter  à  ce  méprb.  Le  13  juin  823, 
Judith  donna,  après  quatre  ans  de  mariage  un  fils  i  l'empereur,  qui 
fut  depuis  connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  les  mœurs 
de  Judith,  sa  familiarité  avec  Bernard,  duc  de  Septimanie ,  accrédi* 
tèrent  chez  les  Francs  la  supposition  que  cet  enfant  appartenoit  au 
favori  de  l'impératrice  et  non  k  son  mari.  Tout  au  moins  le  pouvoir 
absolu  qu'exerçoit  ce  Bernard  à  la  cour,  la  déférence  de  Louis  pour 
l'ami  de  sa  femme,  le  crédit  qu'il  lui  attribuoit  de  préférence  à  ses 
propres  fils,  dont  il  commençoit  à  être  jaloux,  rendoient  le  gouver- 
nement tout  k  la  fois  ridicule  et  méprisable.  Judith,  qui  songeoit  déjà 
à  reprendre  aux  fils  atnés  de  son  mari  assez  de  provinces  pour  en  faire 
un  apanage  en  faveur  du  cadet ,  saisissoit  toutes  les  occasions  d'of- 
fenser ces  princes ,  et  lorsqu'ils  en  montroient  du  mécontentement, 
elle  travailloit  k  aigrir  le  ressentiment  de  son  mari.  A  l'occasion  d'une 
campagne  malheureuse  de  Pépin,  au  delà  des  Pyrénées,  elle  fit  con- 
damner à  mort  deux  comtes  qui  avoient  été  les  conseillers  de  ce  roi 
d'Aquitaine,  chef  de  l'expédition,  entachant  ainsi  indirectement 
l'honneur  des  fils  de  son  mari.  Quoique  la  sentence  ne  (ùi  pas  exé- 
cutée, elle  avoit  suflS  pour  mettre  deux  factions  en  opposition  dans 
tout  l'empire.  Le  peuple  accusoit  également  l'empereur  des  injus- 
tices qui  procédoient  de  sa  faute  et  de  celles  qu'il  s'efforçoit  de  ré- 
parer. Une  fois  que  le  gouvernement  n'inspire  plus  de  confiance ,  les 
punitions  qu'il  inflige  aux  grands  pour  avoir  vexé  le  peuple  sont  con- 
sidérées par  le  peuple  même  comme  de  nouveaux  abus  de  pouvoir. 

II  y  a  loin  encore  de  ces  brouilleries  entre  les  princes ,  de  ces  in- 
trigues de  cour  à  une  guerre  civile.  Le  mécontentement  de  Lothaire 
ou  de  Pépin,  à  l'égard  de  leur  père  ou  de  leur  belle-mère»  n'étoit  pas 
une  raison  pour  que  les  petits  propriétaires  qui  composoieot  seuls  les 
armées  des  Francs,  se  préparassent  au  combat  à  leurs  frais ,  et  atta- 
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iiuassent  leurs  compatriotes.  Mais  le  désordre  étoit  universel  dans 
l'empire  ;  la  foiblesse  de  I^uis  avoit  donné  à  plusieurs  des  ennemis 
des  Francs,  aux  musulmans,  aui  Bulgares,  aux  Normands,  occasion 
de  ravager  leurs  frontières.  A  l'intérieur ,  l'oppression  des  grands 
•envers  le  peuple  alloit  croissant  chaque  jour  ;  un  effroyable  commerce 
d'esclaves  se  faisoit  en  cachette  dans  tout  l'empire.  Les  musulmans 
ont  toujours  accordé  une  grande  inOuence  aux  esclaves  élevés  dans 
leur  maison  ;  ils  en  font  les  gardiens  de  leurs  intérêts,  leurs  soldats, 
souvent  leurs  ministres  ;  c'étoit  aussi  pour  eux  l'objet  d'une  charité 
religieuse  que  d'acheter  les  enfans  des  infidèles  pour  les  convertir.  Ils 
étoient  donc  toujours  prêts  à  payer  à  un  prix  assez  élevé  tous  les  enfans 
des  chrétiens  qu'on  leur  conduisoit  en  Espagne  et  en  Afrique  •  Ils 
recevoient,  surtout  du  voisinage  de  Verdun,  ceux  qu'ils  destinoient  à 
ia  garde  la  plus  intime  de  leur  harem.  Les  juifs  se  chargeoient  de  ce 
commerce,  et  les  seigneurs  français,  ecclésiastiques  comme  séculiers, 
tontes  les  fois  qu'ils  étoient  pressés  d'argent,  vendoient  les  enfans  de 
leurs  paysans  pour  les  porter  aux  musulmans.  Une  loi  de  l'an  829,  qui 
interdisoit  d'administrer  le  baptême  aux  esclaves  des  juifs  sans  le  con- 
^ntement  de  leurs  mattres,  et  les  violentes  discussions  qu'elle  excita 
dans  la  diète ,  révèlent  l'importance  de  ce  commerce  infâme,  et  le 
degré  de  misère  auquel  toute  la  classe  inférieure  de  la  population  dans 
les  Gaules  étoit  réduite. 

Les  relations  extérieures  de  l'empire  d'Occident  semhloient  encore 
dignes  du  successeur  de  Gharlemagne.  Au  nord,  l'empire  s'étendoit 
jusqu'à  l'Eyder,  qui  sert  de  même  aujourd'hui  de  frontière  entre 
l'empire  germanique  et  le  Danemarck.  Au  delà  de  cette  rivière,  et 
dans  la  Scandinavie ,  les  Danois  ou  Normands,  qui  avoient  accueilli 
dans  leur  pays  un  grand  nombre  de  Saxons  fugitifs ,  et  qui  avoient 
emprunté  d'eux  leur  haine  contre  le  christianisme  et  l'empire  des 
Francs,  commençoient  à  chercher  l'occasion  de  se  venger  en  signalant 
leur  audace  et  en  se  chargeant  de  butin.  La  bravoure  leur  paroissoit 
la  première  des  vertus;  la  gloire  de  quelque  expédition  hasardeuse 
sembloit  à  chaque  famille  un  héritage  bien  plus  précieux  que  des 
richesses  périssables.  Tous  les  jeunes  gens  vouloient  marquer  leur 
entrée  dans  le  monde  par  quelques  campagnes  audacieuses  ;  non  moins 
accoutumés  à  braver  les  tempêtes  que  les  dangers  des  combats,  c'étoit 
sur  des  barques  légères  et  découvertes  qu'ils  se  hasardoient  en  pleine 
mer,  qu'ils  insultoient  toutes  les  cêtes  de  la  Germanie,  de  la  France 
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et  de  la  Grande-Bretegne,  et  qu'ils  éleBéoktA  ém  brigndflBat  ans- 
quels  ili  attachoieot  leur  gloire,  jusqu'aux  pays  qui  secrojoieiit  lepius 
è  Tabrî  de  leurs  attaques.  Mais  ces  expéditioiis  n'étoient  point  encore 
autorisées  par  le  gouvernement  natiooaUc'étoient  les  exploits  d'aven- 
turiers que  les  rois  de  Danemarck  ne  pouvoient  -pas  retenir.  A  cette 
époque  même,  la  couronne  étoit  disputée  entre  des  cousins,  pur  nœ 
guerre  civile  :  les  divers  prétendans  au  trène  recouroient  k  Louis  le 
.Débonnaire,  et  auroient  voulu  le  prendre  pour  arbitre.  L'un  d'-enx, 
Hériolt,  se  rendit,  en  886,  k  Mayence,  où  l'empereur  lui  avoit  donné 
rendez-vous  ;  il  conduismt  avec  lui  sa  fiamme  et  «n  corlégede  Danois 
asseï  nombreux.  Tous  se  déclarèreiU  prêts  à  embrasser  le  duistia- 
nisme;  Louis  présenta  en  effet  Elériolt  au  baptême  dans  l'église  de 
Saint-Alban,  et  l'impératrice  Judith  présenta  la  reine. 

Dans  l'enceinte  même  des  Gaules,  l'autorité  impériale  n'étoit 
qu'imparfaitement  reconnue  par  les  Bretons  et  par  les  Gascons.  Ces 
peuples,  séparés  par  leur  langue  des  Francs  et  des  Gaulois ,  se  sou- 
mettoient  bien  à  l'empire  quandnn  gouvernement  vigoureux  lonr  en 
fûsoit  sentir  la  nécessité  ;  mais  ils  méprisoient  toujooraet  l'agriculture 
et  les  arts  utiles  ;  ils  regardoient  toujours  quiconque  ne  parknt  pas 
leur  langoe  comme  un  ennemi,  et  tout  le  bien  des  ennemis  conune 
de  bonne  prise  ;  enfin  ils  épioient  les  premières  marques:  de  foiblese 
de  leurs  voisins,  pour  recommencer  leur  brigandage»  M ervan  et  Yio- 
mark,  cpii  prirent  tous  deux  le  titre  de  rois  des  Bretons,  attifèrent 
sur  euxHniteies  plus  d'une  fois  les  armes  de  Louis,  qui  ooaioit  à  ses 
lientenans  les  gnenres  plus  éloignées ,  mais  qui  soutint  ea  personne 
celles  de  l'intérieur  de  la  Gaule.  Lupns  Gentuli,  duc  desr4Sîasco8is,  ne 
montra  pas  moins  d'^Artination  ;  ses  agiles  chasseurs  des  Pyrénées 
aortoient  du.  Béan  et  de  la  vallée  de  Soûle  ;  ils  répandoient  YeÊkoi 
dans  toute  F Aqiâtaine  ;  mais  ils  se  déroboient  à  la  poursuite,  même 
de  la  cavalerie,  et  quand  on  cioycît  les  atteindre*  ils  étoient  déjà  bien 
loin. 

Au  delà  des  Pyrénées,  Alfonse  II ,  surnommé  le  Chaste,  rei 
d'Oviédo  (791-842),  soutenoit  un  combat  io^l  oantre  Abdêrame, 
le  victorieux  roi  de  Cordotte(822'^2).  Le  premier,. auprès  duquel  se 
distingua  par  ses  exploits  le  héroa  demi-fabuleux  Bernard  de  Car|iia, 
demanda  qudquefois  des  secours  à  Louis,  et  loi  fit  quelquefois  hom- 
mage des  victoires  <pi'il  remportait  dans  la  Galice  et  les  Asturies.  Le 
jecpodiemarqnoità  peine  cette  ré9irtame,.dana  les.  montagnes»  d'an 


petit  penpte  demMw bftre  ;  il  a?<»t  soumis  toojt  ie  reste  de  ^E8pagn^ 
à  son  gouveraemeot  ;  il  avoit  supprimé  plusieurs  réY<»ltes  dois  m 
jpropre  famille  ;  il  avoit  remporté  quelques  brillantes  victoires  sur  If^ 
généraux  de  Louia,  et  sur  sou  fils  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  ;  il  avait 
chassé  les  Francs  des  bords  de  TÈbre»  et  reconquis  sur  eue  le  comié 
de  Barcelone  ;  mais  il  s'étoit  plus  occupé  encore  de  faire  fleurir  daqs 
iies  ÈtfiU  l'agriculture,  leoommerce,  les  arts  et  les  lettres,  L'Espagne 
maure  voyoit  augmenter  rapidement  sa  population  ;  ses  écoles  acquêt 
X(Àml  de  la  célébrité,  ses  savans  se  multiplioient,  et  ses  villes  appn^ 
cioient  les  bienfaits  nouveaux  de  la  civilisation  et  de  Tél^ance  des 
mœurs.  Ahdérame  II  étoit  lui-*mènie  philosophe,  poète  et  musicÀen» 
et  ilencourageoit  p^r  son  exemple  et  son  suffrage  des  études  qu'il 
pariageoit  toutes.  Elles  ne  le  faisoient  cependant  pas  renoncer  mx 
plaisirsdiimoade,pasplusqu'àeeux  del'amour.  Daiidisqu'Atfonse  II, 
qui,  de  concert  avec  sa  femme,  avoit  fait  un  vœu  monastique  de 
dbasteté,  ne  laissa  point  d'enfans,  le  philosophe  Abdémme  laissa  à  aa 
mort  quarante-cinq  fils  et  quarante  et  une  filles, 

L'Italie  fut  gouvernée  presque  exclusivement  par  Lotbaire ,  fils 
atné  de  l'empereur.  Louis,  qui  mootroit  aux  papes  la  plus  extrémo 
déférence,^uroit .  peut-être  contribué  à  élever  leur  autorité  eu  op* 
position.à  celle  de  son  fils,  si  la  vie  des  cinq  pontifes  qui  se  succé- 
dèrent sur  la  chaire  de  saint  Pierre  pendant  son  règne  avoit  été  {dus 
longue*  Leur  rapide  succession  ne  permit  point  à  J'Ëglise  de  ppolitar 
delà  fcjblesie  de  l'empereur  pour  usurper  de  nouvelles  prérogatives. 
Hais  tous  les  autres  pouvoirs  subordonnés  au  trône  acquéioient  phis 
d'indépendance.  Lothure,  meaacé  par  son  père  et  sa  belle^m^ ,  le 
croyoit  oUigé  de  ménager  tous  ses  vassaux.  Les  ducs  qui  releiyoîeut 
de  lui,  plus  riches»  et  commandant  à  plus  de  soldais  que  ceux  ite 
France,  commençoient  à  se  regarder  comme  des  princee  iud^[>eB- 
dans.  Le  duo  de  Bénévent,  le  plus  puissant  de  tousi,  qui  même  sms 
Charlemague  avoit  été  seulement  tributaire  et  non  sujet,  recoBunen-* 
foit  à  faire  la  guerre  pour  son  propre  compte,  ce  que  ne  frisoit 
encore  aucun  autre  des  grands  seigneurs  dans  tout  Tempire  des 
Francs.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis,  en  839,  ce  duché  fut,  il  est 
vrai,  partagé  entre  trois  seigneurs  indépendans,  les  princes  de  Saleroe» 
de  Bénévent  et  de  Gapoue  ;  mais  la  population  et  la  richesse  de  Ofs 
magnifiques  contrées  s'étoient  assez  accrues  pour  que  ce  grand  fief, 
même  divisé,  fût  encore  {wmi  lest  plus  puissaos.  A  la  tuèmà  épefw» 
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les  républiques  de  NapleSt  de  Gaëte  et  d'Amalfl,  filles  grecques  qui 
profitoient  de  roabU  des  empereurs  d'Orient  pour  recouvrer  et  affer- 
mir leur  liberté»  avoient  vu  s'accroître  rapidement  leur  population  ; 
leurs  milices  s'étoient  aguerries,  et  un  immense  commerce  entre  les 
Arabes,  les  Grecs  et  les  Latins  répandoit  chez  elle  Taffluence.  Dans 
leur  voisinage,  il  est  vrai,  une  puissance  nouvelle  leur  inspiroit  de 
l'inquiétude  ;  les  Sarrasins  y  avoient  établi  quelques  colonies  mili«> 
taires,  aux  bouches  du  Garigliano,  à  Cumes  et  à  la  Licosa.  De  sou 
c6té,  le  peuple  vénitien,  qui  avoit  déjà  subsisté  plusieurs  siècles  sous 
la  protection  de  l'empire  grec,  commençoit  à  rejeter  tout  à  fait  ces 
chaînes  étrangères.  Dès  l'an  697  il  avoit  modifié  sa  constitution ,  en 
donnant  un  chef  unique  qui  prit  le  nom  de  doge ,  aux  tribuns  des 
différentes  ties  confédérées,  dont  se  composait  le  gouvernement. 
Pépin,  fils  de  Charlemagne,  n'avoit  pas  voulu  recônnottre  l'ind^pen- 
4ance  des  Vénitiens  ;  mais  leur  vigoureuse  résistance  à  ses  attaques, 
en  l'an  809,  avoit  établi  leur  droit  à  ne  point  obéir  aux  ordres  de 
l'empire  d'Occident.  Cet  événement  avoit  été  suivi  de  près  par  la 
fondation  de  la  ville  de  Venise,  dans  l'tle  de  Rialto,  ville  qui  dès  lors 
étoit  devenue  la  capitale  de  la  république. 

Sur  toute  la  frontière  orientale  de  l'empire  des  Francs ,  de  petits 
peuples  slaves  se  reconnoissoient  pour  tributaires  de  Louis  le  Débon- 
naire ;  quelquefois  leurs  ducs  assistoient  en  personne  aux  diètes  de 
Tempereuf  ;  quelquefois  ils  yenvoyoient  des  ambassadeurs;  souvent 
aussi  ou  leur  inconstance,  ou  l'insolence  des  commandans  des  fron- 
tières excitoit  entre  eux  et  l'empire  de  petites  guerres.  Des  ducs  de 
Pannonie,  de  Dalmatie,de  Liburnie,  des  Abodrites,  desSorabes, 
des  Wilzis,  des  Bohémiens,  des  Moraves,  sont  nommés  tantôt  parmi 
lesfeudataires  de  l'empire,  tantôt  parmi  ses  ennemis,  sans  qu'il  soit 
possible  de  démêler  les  intérêts  ou  les  alliances  de  ces  petits  peuples 
barbares,  qui  changeoient  souvent  et  de  demeure  et  de  nom. 

Sur  la  même  frontière,  les  Hilûs  et  les  Avares,  dans  la  Hongrie  et 
la  Transylvanie ,  après  avoir  quelque  temps  résisté  aux  armes  de 
Charlemagne,  s'étoient  affoiblis  par  des  discordes  civiles.  Plusieurs 
avoient  embrassé  le  christianisme,  plusieurs  avoient  abandonné  le 
pays,  et  ils  avoient  cessé  d'être  redoutables.  Mais,  plus  au  levant,  les 
Bulgares  s'étoient  élevés  sur  leurs  ruines.  Cette  nation  païenne , 
habituellement  en  guerre  avec  les  Grecs,  inspiroit  par  sa  férocité  un 
effroi  universel.  Ils  ne  tournèrent  pas  leurs  armes  contre  le  peuple 
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ItaDC  ;  mais  plosiears  petite  peuples  slaves  passèrent  tour  h  tour  de 
l'alUauce  des  Francs  à  celle  des  Bulgares,  et  ils  payoient  un  tribut 
aux  uns  ou  aux  autres  pour  s'assurer  une  protection  contre  celui  de 
oes  deux  voisins  qu'ils  avoient  le  plus  lieu  de  redouter.  En  824,  on 
Tit  arriver  à  Aix-la-Chapelle  les  députés  d'Omortag,  roi  des  Bulgares, 
qui  venoient  demander  un  règlement  de  frontières  entre  eux  et  les 
Francs.  La  mort  d'Omortag,  à  cette  époque  même,  interrompit  la 
R^ociation  commencée. 

La  paix  subsistoit  toujours  entre  l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occi- 
dent, et  les  deux  empereurs  échangeoient  toujours  des  ambassades. 
Cependant  l'affoiblissem'ent  simultané  de  ces  deux  grandes  puissances 
les  éloignoit  l'une  de  l'autre,  et  après  avoir  confiné,  au  temps  de 
Gliarlemagne,  par  une  longue  frontière,  elles  se  trouvoient  déjà  sé- 
parées par  plusieurs  Etats  indépendans  ou  ennemis.  L'Ile  de  Crète 
arvoit  été  conquise  vers  l'an  823,  par  une  flotte  de  musulmans  Om-^ 
miades,  partie  des  rivages  de  l'Andalousie.  Celle  de  Sicile  fut  envahie 
en  827,  par  des  musulmans  d'Afrique,  qu'avoit  appelés  un  jeune 
Grec,  amoureux  d'une  religieuse.  La  Dalmatie  et  la  Servie  se  dé- 
clarèrent indépendantes,  vers  l'an  826  :  ces  provinces  secouèrent  le 
joug  de  Byzance  ;  mais,  dans  le  même  temps,  les  Croates,  leurs  voi-* 
sins,  cessèrent  d'obéir  aux  ordres  venus  d'Aix-la-Chapelle. 

La  violence  des  haines  religieuses  entre  les  adorateurs  des  images 
et  les  iconoclastes  avoit  précipité  les  révolutions  de  l'empire  grec. 
L'ambitieuse  Irène,  qui  avoit  rétabli  le  culte  des  images,  et  qui  avoit 
trouvé  dans  les  moines  un  si  puissant  appui,  fut  victime  d'une  conspi* 
ration  de  la  faction  contraire.  Peu  de  temps  après  les  négociations 
entamées  entre  elle  et  Charlemagne ,  pour  réunir  les  deux  empires 
par  un  mariage  entre  les  deux  seuverains,  elle  fut  surprise  et  arrêtée, 
le  31  octobre  802,  par  les  ordres  de  Nicéphore,  son  grand  trésorier, 
qui  fut  couronné  empereur  à  sa  place,  et  qui,  la  reléguant  ensuite  à 
Lesbos,  l'y  laissa  exposée  &  une  si  grande  pauvreté  que  l'impératrica 
Irène  dut  gagner  sa  vie  en  filant  avec  la  quenouille. 

L'histoire  grecque,  à  cette  époque,  ne  nous  a  été  conservée  que* 
par  des  historiens  passionnément  engagés  à  soutenir  contre  les  icono- 
clastes le  culte  des  images  ;  aussi  comme  Nicéphore  abolit  de  nouveau  ' 
ce  culte,  son  règne  (802-811  ),  et  celui  de  son  fils  Stauracius,  sont 
représentés  comme  honteux,  tandis  que  Michel  Rhangabe,  qui  suc- 
céda au  second  (811-813),  est  peint  con^me  un  excellent  prince  9V:. 
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QO  prince  vraîmait  orthedoie.  Nieéphoie,  il  «it  vnî,  littt 
duM  la  guerre  fu'U  catreprit  contre  te  B^lgaiet»  mm  eoniM  Eftifc 
tué  ÙÊBê  la  gnmde  batailk  qu'il  leur  lifra,  et  que  aoa  fila  y  fat  Viatk 
mortdlenieBt,  oa  doit  lear  a»? oir  f f6  tast  oa  mém  d'y  avoir  pajé 
do  Itwt  pononne,  tandta  <pe.  loor  auecaaiowr  a» 'Coatr aiac  doMo  piw 
d'une  pieuve  de  folbleaso  et  d'incapaaité^  Il  fit  renfenè  par  mie 
Doavelie  révolution  qui  Daadtt  le  pomok  aui  iaonoetaataa,  afc  qM 
éleva  à  l'empire  Léon  Y,  l'Annénien.  Michel  Rhangate  inapiiait  a» 
nouvel  empereur  si  peu  éa  défiance  qu'H  lui  penaoâi  de  se  retiaer 
dans  un  oaaveot,  oà  ce  Bonanpie  déposé  vécut  eacoco  trente» 
deuxana. 

Les  empmuia  grecs,  oentemporaina  de  Loaia  le  Débonnaire ^ 
Léon  y,  l'Arménien  (813^820),  Michel  le  Bègu  (8aD-8a»)«  et  son 
fib  Théophilos  (8â»^8dâ),  persistèrent  dans  leor  horreur  pour  le43ollo 
des  images,  et  sont  tous,  en  conséquence,  repiéaaatéa  par  l'ÊgliM 
oamme  des  tyrans.  Le  couronnement  de  MidKl  le  Bègne  et  la  iMirt 
de  Théophihis  sont,  l'an  et  l'autre,  hits  pour  firapper  l'imaginatioB. 
Le  premier,  après  avoir  été  l'ami  de  Lécm  l'Arsiénioai  avoit,  à  {te- 
sieurs  reprises,  eonjuiRé  contre  lui  ;  il  avoit  été  coadaamé  à  ètra  biAlé 
vif,  et  il  étoit  retenu  endiatné  dans  un  cachot  du  palais.  La  veiDe  da 
jour  filé  poor  son  exécution ,  ses  amb  habillés  en  prêtres  et  en  pé* 
niteas,  et  portant  des  épées  sous  Imcs  longues  robes,  s'ûitroduisiaent 
dans  la  chapelle  ou  rempereur  Léon  diantoit  matines,  le  ymt  même 
de  Noël,  et  l'attaquèrent  an  moment  où  Léon  enfeamioit  le  preamer 
psaume.  Léon,  qui  avoit  été  soldat,  et  qui  s'était  élevé  avec  gbim 
de  grade  &k  grade  dans  la  carrière  militaire,  saisit  une  croix  pemata 
sur  l'autel,  et,  sns  autres  armes,  il  essaya  de  repousser  lesassaillaiia, 
en  même  temps  qu'il  implorait  leur  merci.  «  C'est  l'heure  de  la  vea» 
»  geaaee  et  non  de  la  merci  »,  lui  répondit-on,  et  il  tomba  sous  lea 
èpém  des  ceajurés.  Le  prisonnier  Michel  fut  en  même  temps  arraché 
de  son  cachot,  et  porté  aar  le  trêne  :  il  y  reçut  l'hommage  des 
de  l'empire,  du  clergé  et  du  peuple,  avant  qu'on  eAt  trouvé  un 
rier  poor  lui  Mer  les  fera,  qu'il  portoit  toujours  aux  pieda. 

Son  fils  ThéopUhn,  qae  le&CSrecasumommèrent  l'Infortnaé,  paroo 
qu'avec  une  vdemr  brillante  et  une  grande  activité ,  il  fut  presqaa 
toujours  malheureux  dans  toutes  les  guerres  qu'il  eaadmsit  en  por^ 
sonne ,  semble  avoir  réuni  lea  qualités  et  les  défauts  des  despotes 
orieataM.  Oa  célèbre  leur  justice^  leur  vigHancQ,  leur  bravoure,,  ea 
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oubliant  que  h  f  Igaenr ,  la  promptitade  et  le  caprice  art>itraire  de 
lesn  jogemeMt  détnriseot,  dam  le  peuple  loi-^nème,  tmite  notioa 
de  iei  et  de  justice  ;  cfue  leur  f  igilance  tonrmentelenrs  sujets  par  Pes- 
ptefNiege,  et  les  fait  vivre  dans  une  déBaitce  coittiaeetle  ;  que  lenr 
bravowe  n'étant  poM  éclairée  par  une  étude  régulière -de  Part  de  la 
guerre»  ne  sert  qu'à  et  peser  leurs  soldats.  Mais  les  Crfees-n'occupoient 
i^  plus  dans  FOrieift  que  le  second  rang ,  les  opinions  des  mnsnl^ 
ttans,  teUfSTOisinSy  iHlIeoient  sur  leurs  nmurs,  et  la  gloire  des  càlffes 
éMeuissott  leurs  souverains.  Théophllus,  le  rival  de  Metaaseitt  »  fils 
flnBaroun^Kascbid,  sembloit  s'être  formé  sur  le  modèle  de  ce  com- 
nandeur  des  croyans.  La  mort  de  Théophihn  est  plus  empreiirte 
eneure  du  carnelère  des  Orientaux.  Il  avoft  donné  sa  sœur  en  ma- 
riage k  un  vaillant  capitaine  de  l'antique  race  des  reis  perses,  Théo* 
pliobuSy  qui,  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  avoft  renoncé 
è  une  pairie  soumise  au  joug  des  musulmans  ;  il  avoît  enfbrassé  le 
dHtoMaolMe  et  il  servoit  dans  les  armées  de  l'empire.  Théophobus 
nmM  donné  k  ^on  beau-frère  d'éclatantes  preuves  de  sa  fidéKté,  à  une 
époque  eu  une  faction  nombreuse  Pap^leit  lui-même  au  tfène  ;  et 
l'empereur,  à  ta  fleur  de  la  jeunesse,  se  trouvant  atteint  d^une  ma* 
ledie  mortèHe  qui  allott  le  forcer  à  abandonner  sans  défense  sa  veuve 
et  son  flis  en  bus  Age ,  auroit  dft  se  réjoutr  de  les  laisser  aut  mains 
JTttn  aussi  flê^le  gardien .  Ce  n'est  pas  ainsi  toutefois  qu'un  Turc  en 
jugCFOit  même  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  qu'en  augvroK 
Tbéophilus,  car  le  despotisme  rend  k»  hommes  sembMrtesdans  toutes 
las raeeset  toutes  les  religions.  H  songea  avec  une  sombre  jalousie 
que  son  beau-frère  alloit  lui  survivre;  déjA  sur  son  lit  de  mort ,  H 
Acmna  des  ordres  pour  qu'on  lui  apportât  la  tête  de  ThéopliObus.  H 
la  safeit  de  ses  mains  mourantes  :  «  3è  te  reconnols ,  mon  frère , 
»  dN-^il ,  et  pourtant  déjà  tu  n'es  plus  l%éophobus  ;  *1>ieftlét,  tvop  tOt, 
•  aussi  je  ne  serai  plus  Théophilus  »,  et  il  retoitfbtt'Sur  son  Ht  oè  41 
evpifu. 

P^findant  les  seize  premières  années  du  règne  de  Louis  le  Déftwn* 
nahe,  de  fréquentes  ambassades  entre  les  deux  empires  rappetSrent 
f ancrenne  unité  du  monde  romain,  et  la  question  du  culte  de^  images 
ftit  débattue  de  nouveau  dans  l'Occident,  sur  l'iniMation  de  ^empe- 
reur d'Orient.  Mais  à  dater  de  l'an  «30,  toute  Pattontîondea  Francs 
fut  concentrée  sur  €Ux-mêmes,leursrapportsavec  les  peuples  étrangers 
se  rompirent  y  et  l'histoire  cesse  4e  «love  représenter  autre  chose  que 
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les  dissensions  privées,  et  que  les  querelles  de  famille  des  Cariovingieu« 
Aux  états  tenus  à  Aix-la-Ghapelle,  aa  printemps  de  Tan  830^ 
Loais  avoit  convoqué  Tarrnée  des  Francs,  pour  porter  la  guerre  en 
Bretagne.  Cette  guerre  où  les  soldats  n'espéroient  gagner  aucun  butio» 
et  où  ils  savoient  qu'ils  éprouveroient  tous  les  inconvéniens  des  mau- 
vaises routes,  fatales  à  leurs  chevaux,  du  mauvais  air  et  de  la  mis^, 
étoit  envisagée  par  les  hommes  libres  qui  dévoient  former  Tarmée 
avec  une  extrême  répugnance.  Les  fils  de  Louis  profitèrent  de  ce 
mécontentement^  de  l'ignorance  des  hommes  libres,  qui  souffiroient 
sans  savoir  le  plus  souvent  quelle  étoit  la  cause  de  leurs  maux,  et  de 
l'absence  de  toute  opinion  publique,  de  toute  communication  entre 
les  provinces,  qui  pût  servir  à  les  éclairer,  pour  entraîner  à  la  révolte 
les  armées  avec  lesquelles  ils  marchoient  vers  le  rendex-vous  g&iéraL 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  Louis,  roi  de  Bavière,  réunirent  leun 
troupes  à  Yerberie,  et  leur  père  se  voyant  abandonné  par  la  plupart 
de  ses  soldats,  prit  le  parti  d'amener  lui-même  i  Compiègne»  à  trois 
lieues  de  distance,  ceux  qui  lui  étoient  restés,  et  d'entrer  en  négocuH 
tion  avec  ses  fils.  Bientét  on  exigea  de  lui  qu'il  éloignât  Bernard^ 
duc  de  Septimanie,  qu'on  représenta  comme  l'amant  de  sa  fenune  ; 
on  conduisit  au  camp  l'impératrice  Judith,  et  l'on  obtint  d'die  des 
aveux  qui  confirmoient  les  soupçons  publics,  et  la  promesse  qu'elle 
prendroit  le  voile  au  couvent  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiers.  L'eflTroi 
ou  le  repentir  engagèrent  même  Judith  à  solliciter  l'empereur  de 
renoncer  de  son  cété  à  la  couronne,  et  d'entrer  aussi  dans  un  cou- 
vent; mais  il  refusa  de  faire  des  vœux,  et  demanda  du  temps  pour 
délibérer.  Le  vieux  monarque  cependant  se  tronvoit  prisonnier  de 
ses  trois  fils,  car  Lothaire  étoit  arrivé  d'Italie  ;  il  avoit  approuvé  tout 
ce  qu'avoient  fait  les  deux  autres,  et  il  étoit  reconnu  comme  chef 
par  tout  le  parti  mécontent.  Les  prélats  de  ce  parti  désiroient  que  le 
vieil  empereur  fût  expressément  déposé  par  un  concile  national  ;  ses 
fils  sans  être  moins  résolus  à  le  priver  de  tout  pouvoir,  ne  crurent 
point  cette  sévérité  nécessaire.  Le  foible  Louis  avoit  toujours  été 
conduit  par  ceux  qui  l'approchoient  ;  désormais  tous  leurs  rivaux 
étoient  éloignés,  il  étoit  seul  entre  leurs  mains  :  ils  crurent  qu'il  se 
soumettroit  à  toutes  leurs  volontés,  et  que  son  nom,  et  le  respect  qu'il 
inspiroit  encore,  leur  profiteroient  sans  les  gêner. 

Mais  la  jalousie  du  pouvoir  réveilla  l'activité  d'esprit  du  vieux  em^ 
pereur;  il  vouloit  bien  s'abandonner  à  un  fayoriy  mais  ce  n'étott 
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<|B*ântaDt  qu'il  Taoroit  ehoisi  lai-mème,  et  il  déyeloppa,  pour  ressaMr 
la  poiSBance,  une  adresse  et  une  permtance  qa'on  n'avoit  point 
encore  remarquées  en  lui.  La  maison  de  Charlemagne  s'étoit  élevée 
par  les  armes  des  peuples  germaniques  ;  Charles  avoit  vécu  presque 
uniquement  parmi  eux,  il  n'avoit  appelé  qu'eux  à  ses  armées  et  aux 
fonctions  plus  éminentes  de  TÈtat  et  de  ï'Ëglise.  Les  habitans  des 
Gaules  se  sentoient  opprimés  :  ils  n'avoient  point  osé,  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  faire  de  tentatives  pour  s'affranchir  ;  ils  prirent  plus 
de  courage  sous  celui  de  Louis,  dont  ils  avoient  moins  à  se  plaindre  ; 
et  pour  secouer  le  joug  des  peuples  germaniques,  ils  unirent  leur 
cause  à  celle  des  princes  mécontens,  et  ils  secondèrent  toutes  les 
attaques  faites  contre  l'autorité  impériale. 

L'empire  d'Occident  se  trouva  donc  divisé  entre  deux  peuples  que 
leur  langue  ne  permettoi  t  point  de  confondre  ,et  que  leur  or  igi  ne  et  leuvs 
mœurs  rendoient  ennemis.  D'une  part,  on  voyoit  tous  ces  habitans  de 
Tnn  et  l'autre  bord  du  Rhin,  que  jusqu'alors  on  avoit  désignés  presque 
exclusivement  par  le  nom  des  Francs,  mais  auxquels  on  recommen- 
foit,  à  cette  époque,  à  rendre  le  nom  plus  générique  de  Germains  ; 
d'autre  part,  on  voyoit  tous  ceux  qui  faisoient  usage  de  la  langue 
romane,  ou  de  tous  les  patois  qui  commençoient  à  se  former  du  latin 
corrompu  :  les  Gaulois,  les  Aquitains,  les  Italiens.  Les  Gaulois,  ce- 
pendant, ne  voulurent  pas  renoncer  à  la  gloire  qui,  depuis  trois 
siècles,  s'étoit  attachée  aux  conqnérans  de  leur  pays,  et  ils  prirent 
pour  eux-mêmes  le  nom  de  Francs,  comme  on  appeloit  leur  pays  la 
France  ;  mais  c'est  à  dater  de  cette  époque  que  ce  nom  désignant 
une  langue  nouvelle,  celle  que  nous  parlons  aujourd'hui,  par  oppo- 
sition à  la  langue  teutonique  des  anciens  Francs,  nous  croyons  devoir 
aussi  donner  aux  Gaulois ,  qui  la  parloient,  le  nom  nouveau  de 
Français. 

L'aversion  des  Français,  et  l'attachement  des  Germains  pour  le  fils 
de  Charles,  doivent  servir  à  expliquer  les  longues  guerres  civiles  qui 
troublèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire  et  tout  celui  de  ses 
fils.  Louis,  ayant  réussi  à  obtenir  que  la  prochaine  assemblée  des 
états  fût  convoquée  à  Nimègue,  s'y  trouva  entouré  de  beaucoup  plus 
d'Allemands  que  de  Français.  Lothaire,  effrayé  de  l'abandon  où  le 
laissoient  ses  partisans,  se  rendit  au  pavillon  de  son  père,  et  tandis 
que  ses  amis,  alarmés  de  la  longueur  de  la  conférence,  craignoient 
qu'on  ne  lui  eût  fait  quelque  violence,  et  se  préparoient,  au  péril  de 
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i  rr  (inr  tûni nm  imii  ftiiimt  fî^niltnin^  h  mtnt  I  r  JHhnMMÉm  I  ««ii 
g'abtiat  cegniâot  4e  fika  «lécuter  ave  wide  4ei  rntwiw  ^ 
breat  pcoot noées  owb»  eu  ;  il  s^empoMa  milwwent  4e  Vfpflkr 
le  fwwe  dtt  cxHureatt  et  de  le  bke  mUamm  per  Tfi^ii»  pew  k 

dtt  peiiple»  et  irtoot  4»  lei  coMpetrioteit  fui  perinJdfewMie  l«i 
k  ksgna  pw— mque  ;  ioii  hunïuté  poaieit  être  eélébiée  per  ki 
moines,  sa  clémence  aToit  de  pta»  joilea  droik  à  ÏÊfifKvbÊtifm  «ni» 
leMdk;  meisU  m  racenmeaoMt  pas  plutôt  i  gottitmcr qœ son 
kfiatifrif^  mnttinlîoit  ks  désocdiea»  etone  ses  itertes  mèBSsdev^ 
MMBt  paor  ks  peuplai  wie  caose  de  souflfrance  ;  ansrit  à  pd^ 
«ne  année  qpe  k  pouvoir  loi  avoit  été  renda,  et  déjà  kmiéeoDkeBte- 
ment  éclateit  do  tentas  parts.  Toojoun  dominé,  ton^Mns  entmlné 
parla  pessonne  k  pins  rapptoeliée  de  lui»  et  svte«t  par  Fimpésatrioe 
J«4ith,  e^étsit  d'après  ks  moUfs  les  plm  lutiks  qu'il  pceaoit  ks  dé- 
tenninatîons  ks  pins  importantes;  îLaltératt  l'ontae  de  uMCMBma  i 
la  couronne  j^iitét  q/m  de  supporter  un  moment  rimmeur  de  ea 
fsmme  ;  il  destituoit  ks  gouiwiFnoors  militaires  des  plus  grandes  pvo» 
vincesponr  prix  d'une  ^aresse^  et  il  cbangeoit  ksJimîtesdes  loyaumes 
en  retour  pour  une  complaisance.  L'instabilité  de  tous  ks  parti^sci, 
k  mépris  pour  tous  les  armngemens  convenns»  la  violation  de  tons 
les  sermons  qui  dévoient  leur  servir  de  garantie^  nnurrissoieirt  fagi» 
tation  du  peupk*  Les  fik  de  Louis»  qui  se  vojoieot  saerifier  à  knr 
phis  jeune  {rère,  essayèrent  à  plusieuis  reprises  de  résister  ouverte- 
ment ou  par  des  intrigues;  enfin ,  ils  se  rassemblèrent  en  armes,  en 
Abaœ,  ao^mois de  juin  83S,  se  proposant  de  contraindre  leur  père  h 
maintenir  ses  propres  ordonnances  et  ses  propses  partages.  Lenis,  de 
son  cété,  s'avaufa ja«pi'à  Worms  pour  lem*  résister  ;  il  y  éUrit  entouié 
de  nombreux  prélats,  de  nobles,  de  soldats,  qui  lui  inspiroient  une 
pleine  confiaocot  mais  qui,  probabkment  réunis  sous  ses  étmdards 
par  obéissance,  s'affligedent  de  devoir  toomer  kuis  amies  eontre 
leurs  compatriotes,  pour  s^iskire  l'amliition  d'une  femnm  ou  k  ra- 
dotage d'un  roi  qui  ne  savoit  plus  connottre  sa  propre  voknté.  Dans 
k  nuit  du  24  juin  833,  on  vit  passer  suosessivement  tous  kum  be^ 


eaap^  ^es  jMMB  princes';  tous  1w  pmdj  aeigioiiiUt  ttsm 
-Im  piéhdBt  tt  Maillet  f  fèg  tom  le»  conHisan^t  «b— d<iBiièwwt  rm 
«près  Tantre  le  inenx  menarqae,  àml  rincapsoiié  de^feiioit  tem  les 
îeors^plw  évktoiile.  Le  lien  <m  rentft^ereur  éfvou«ra  cette  défeelmi 
■rtffiwelle»  oemm  anpsTawmtseus  le  nem  ttethfdd,  le  dkampftovge, 
•eç«t  4èslors  eeM  de  LuffmfM,  le  dmmp  du  Mensonge.  LooM, 
^Mjonraeflapresséde  se  soumettre,  après  avoir  renvoyé  le  petit  nembre 
•4e  serfiteuvs  fdèles  qui  hu  étoient  denwnrés  attacli^  se  rendit 
Ini  Ménw  avec  sa  femme  et  son  ptnsjenoe  fils  an  camp  de  aes  fils 
aines,  et  se  résigna  à  la  captivité. 

lAdéfeetion  univeneHe  du  champ  dn  Blensonge  ponvoit  être  con- 
nidéfée<nmme  nn  jngement  solennel ,  prononcé  par  la  nation,  sur  le 
-nadotage  pvématoré  de  Louis  le  BéiKrainire  ;  mais  les  pooples  n'ont 
peint  de  longs  resseotimena,  et  les  Franfais  [moins  qn'miemi  amtm. 
▲  pnîoe  la  eonr  qui  exeitoit  le  désordre  universel  étoit^^He  dissoate, 
^|M  le  penple,  bien  pins  oandoit  par  i'imngination  et  le  aanttnsent  qœ 
par  la  raison,  ne  sentit  pins  que  de  la  pitié  pour  rhumlKation  dn  vieux 
au>narque  ;  tandis  que  les  fils  de  Louis  n'étoient  pas  ]riutAt  victoriens 
ique  toute  popularité  leur  écbappoit.  Ces  flb  crurent  qu'ils  rendroient 
Louis  incapable  de  remonter  jamais  sur  le  tréne  par  wie  dégsadation 
-nalenneile,  en  lui  enlevant  la  ceinture  de  chevaUer.  Les  évèqnes  de 
ter  parti  érenèrent  une  conflession  générale  en  hait  aatielM,  dans 
-inquelle  Louis  s'aconsoct  de  crimes  nombreux  et  se  dédaroit  indigne 
en  trftne.  Le  monarque  n'hésita  point  à  la  réciter,  dans  l'église  de 
Soiamns,  le  11  novembre  833  ;  il  demanda  ensuite  qu'on  lui  imposât 
sue  pénitence  publique,  enfin  d'être  esi  exemple  au  peuple  comme 
il  Ini  avoit  été  en  scandale.  11  détacha  m  ceinture  militaîre,  et  la 
plaça  lni«mème  sur  l'autel  ;  puis,  se  dépouillant  de  l'habit  du  siècle, 
il  regut  des  mains  desévéques  l'habit  de  pénitent. 

Lm  évèques  croyoient  qu'après  cette  cérémonie  dégradante,  Louis 
^feviendroit  pour  tous  un  objet  de  mépris  ;  mais  le  vieil  empereur  s'y 
était  prêté  par  un  sentin^nt  d'humilité  monacale,  et  ce  sentimMt 
'étoit  alors  compris  par  le  peuple.  Loin  d'avoir  perdu  ses  partisans  par 
tant  de  soumission,  il  n'en  inqpiroit  que  plus  de  pitié.  Les  deux  plus 
jeunes  fils  de  Louis  se  séparèrent  de  leur  frère  atné,  et  se  plaignirent 
4le  la  rigueur  avec  laquelle  leur  père  étoit  traité  ;  et  Lothaire ,  que 
4ous  ses  partisans  abandonnoient  successivement ,  fut  bientét  réduit 
à  se  soumettre  aux  conditions  que  lui  imposoit  l'opinion  pubUque» 
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Il  est  digne  de  remarque  qoe  cet  révolialkNis  â  rapides,  qui  aMieot 
à  plusieurs  reprises  6té  puis  rendu  le  poufoîr  souveiaîiiatt  vieil  ena> 
pereur  ou  à  ses  fib  »  s'étoieot  jusqu'alors  accomplies  sans  effusion  de 
sang.  Les  princes  étoient ,  il  est  vrai,  suivis  de  leurs  armées;  mais 
celles-ci  avoient  paru  donner  la  loi  bien  plus  par  leurs  opinions  que 
.par  leurs  armes.  Les  chefs  et  les  soldats  jogeoient  de  la  condmte  et 
des  sentimens  de  leurs  rois  :  aussi  n^ocioient-ib  sans  cesse  et  pas- 
soient-ils  sans  scrupule  d'un  camp  à  l'autre.  Lorsqu'une  décision  éioit 
prise,  la  nation  paroissoit  la  prononcer  avec  une  apparente  unanimité, 
et  les  rois  se  sentoient  forcés  de  s'y  soumettre.  Au  commencement  de 
4'année  834,  Lothaire  étoit  seul  reconnu  pour  empereur  par  toutes  les 
armées  et  toutes  les  provinces  ;  il  étoit  roattre  de  la  personne  de  ses 
adversaires  Louis,  Judith  et  Charles  ;  en  moins  de  deux  mois  il  aban- 
donna tous  ces  avan  tages,  sans  tirer  seulement  l'épée  pour  les  défendre. 
Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  laissa  son  père  en  liberté  au  couvent 
de  Saint-Denis  ;  il  ne  prît  aucune  mesure  pour  garder  en  son  pouvoir 
l'impératrice  et  son  fils,  et  il  s'enfuit  de  Paris  pour  se  retirer  k  Yienne, 
sur  le  fihAne,  où  il  vouloit  rassembler  ses  partisans. 

A  dater  de  cette  époque,  il  est  vrai,  et  pendant  les  six  dernières 
années  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  les  querelles  de  sa  famille 
furent  plus  souvent  ensanglantées;  elles  ne  sont  cependant  marquées 
par  aucune  grande  bataille,  par  aucun  exploit  qui  réveille  nôtre  at- 
4ention.  Aucunes  guerres  civiles  ne  présentât  un  spectacle  plus  dé- 
gradant, plus  honteux  pour  l'espèce  humaine,  que  celles  de  la  famille 
carloviogienne;  on  n'y  voit  développer  ni  grandes  vertus,  ni  grands 
talens,  ni  grandes  passions;  on  n'y  voit  pas  même  commettre  de  grands 
s^rimes  ;  mais  une  langueur  mortelle  semble  occuper  en  même  tempa 
toutes  les  parties  de  l'État.  La  mort  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  à 
Poitiers,  le  1 3  décembre  838,  changea  la  politique  de  Louis,  ou  plutôt 
de  l'ambitieuse  Judith,  qui  dirigeoit  seule  ses  conseils.  Pépin,  le  second 
des  fils  de  l'empereur,  laissoit  deux  fils  et  deux  filles.  D'après  les  par* 
tages  sanctionnés  par  le  monarque  et  par  la  nation,  la  couronne  d'A- 
quitaine devoit  appartenir  à  l'atné  ;  mais  Louis  se  détermina  aussitôt 
k  dépouiller  son  petit-fils  en  faveur  du  fils  de  Judith ,  et  il  consacra 
les  restes  d'une  vie  prête  à  s'éteindre  à  cette  guerre  dénaturée  ;  tandis 
que  les  Aquitains  embrassèrent  généreusement  la  défense  contre  loi 
des  fils  du  roi,  qu'ils  tenoîent  de  lui.  D'autre  part,  quoique  Lothaire, 
^Is  atné  de  l'empereur,  fut  celui  des  trois  qui  lui  avoit  donné  les  plus 
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grares  sajets  de  mécontentemeot,  Judith,  jugeant  qae  ce  seroit  celui 
dimt  la  protection  seroit  le  plus  utile  à  Charles  le  Chauve,  chercha  à 
tout  prix  à  se  réconcilier  avec  lui  ;  et,  en  effet,  elle  convint  avec  lui 
de  laisser  la  seule  Bavière  au  troisième  des  fils,  qui  s'appeloit  Louis 
comme  son  père,  et  de  partager  tout  le  reste  de  l'empire  entre  Lo- 
thaire  et  Charles.  C'est  à  ce  prix  que  fut  proclamé  dans  la  diète  de 
Worms,  le  30  mai  839,  un  traité  de  réconciliation  entre  les  deux 
empereurs.  Pendant  ce  temps ,  la  foiblesse  croissante  et  l'anarchie 
universelle  de  l'empire  des  Francs  les  livroient  aux  attaques  de  tous 
leurs  voisins;  ceux  de  la  frontière  slave,  qui  ne  confinoient  plus  qu'avec 
Louis  de  Bavière,  étoient  déjà  oubliés  par  le  reste  des  Français.  Aucun 
événement  n'est  conservé  à  notre  souvenir  de  ce  qui  se  passoit  sur 
toute  cette  longue  frontière  orientale,  que  Louis  le  Débonnaire  avoit 
défendue  au  commencement  de  son  règne  ;  mais  c'étoit  par  mer  que 
les  barbares  pénétroient  désormais  en  France,  d'où  personne  ne  son- 
geoit  à  les  repousser.  Chaque  année ,  les  Normands  étendoient  plus 
loin  leurs  ravages  sur  toutes  les  cAtes  de  l'Océan  ;  celles  de  la  M édi^ 
terranée  commençoient  aussi  à  6tre<  exposée;  aux  brigandages  des 
Sarrasins,  et  ceux-ci,  en  838,  surprirent  et  pillèrent  Marseille,  la  plus 
opulente  des  villes  du  midi,  tandis  que  d'autres  Sarrasins  s'établissoient 
dans  l'Italie  méridionale. 

ji»  Enfin  Louis  le  Débonnaire,  dont  Tème  et  le  corps  avoient  égale- 
ment vieilli  longtemps  avant  l'Age  fiié  pour  notre  déclin,  fut  atteint, 
vers  le  commencement  de  juin  de  l'an  840,  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine ;  il  se  fit  porter  au  palais  d'Ingelheim,  bAti  dans  une  tle  du  Rhin 
au-dessus  de  Mayence,  et  là  il  montra  encore  cette  piété  monacale, 
quelquefois  touchante,  mais  toujours  foible,  qui  lui  avoit  concilié 
l'amour  des  peuples,  malgré  l'ignominie  de  son  règne.  Son  frère  na- 
turel Drogon,  évéquc  de  Melz,  l'assista  dans  ses  derniers  momens, 
et  l'engagea  à  étendre  son  pardon  sur  tout  le  monde,  même  sur  Louis 
de  Bavière,  son  troisième  fils,  qui  étoit  alors  en  armes  contre  lui,  et 
qui ,  disoit-il ,  en  voyoit  ses  cheveux  blancs  avec  douleur  dans  le  sépulcre . 
Sur  le  point  d'expirer,  on  l'entendit  par  deux  fois  s'écrier  en  langue 
germanique  :  Ans,  aus!  Dehors,  dehors!  comme  s'il  avoit  voulu  en- 
courager son  Ame  à  s'élancer  de  son  enveloppe  terrestre.  Les  assis  tans 
crurent  cependant  qu'il  avoit  vu  parottre  le  diable  à  la  fenêtre,  et  que 
c'étoit  lui  qu'il  renvoyoit  ainsi.  «  Car  de  sa  compagnie,  dit  la  Chro^ 
»  nique  de  Sajnt*DeniS;  il  n'eut  oncques  que  faire,  ni  mort  ni  vif; 
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les  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  —  840-809. 


▲iitaDt  que  noHfi  avoo»  pu  percer  robscuiîté  te  teoqps  t  boqb 
«MBS  vu,  dan»  Iw  siècles  que  aous  venous  de  pareounr,  toutes  les 
•Mtions  de  rOcddeol  soumises  à  des  révolutîom  eomittaest  et  eu- 
traloées  dans  uue  même  canièfe  ;  nous  les  avons  vues  réunies,  d'abord 
•eus  les  Romsiust  puîssous  les  Francs,  en  une  muoaicbie  umnendle^ 
JH  BOUS  suiBsoit,  poiur  £Bîre  oon^r^ndre  la  marebe  fédérale  des 
feuples  européens,  de  fixer  nos  regards  sur  un  seul  einpim,  et  de 
juivre  les  raiq[)orta,  soit  de  ses  parties  avec  le  tout,  soit  de  cet  État 
dominant  avec  ses  ennemis.  La  scène  change  au  milieu  du  ix*  siècle  : 
le  partage  de  l'Occident  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonaaice  donna 
MisBance  alors  aux  Etats  indépendans ,  aux  natieos  étrangères  de 
4angages,  de  lois,  de  mmurs,  d'opinions,  que  nous  voyons  se  main- 
4enîr  atqpurd'bui  en  Europe»  L'époque  où  nous  entows,  calamiteuse 
4N>tts  plus  d'un  rapport,  booteufie  et  dégradante  pour  les  dtejens  et 
les  sais,  a  cependant  produit,  après  une  longue  anudûe,  un  des  ri* 
4Mltate  les  plus  désirables  ;  c'est  la  naissance  des  peuples.  Nous  allons 
j  assister,  et  c'est  le  dernier  acte  du  grand  drame  qpe  nous  no^s 
jemmes  propœé  d'eaposer  aux  regards  de  nos  lecteurs.  Mais  cet 
•acte  Jie  s'est  pas  aooompli  dans  un  petit  nombre  d'flttnées  ;  il  a  fallu 
4a  b>ngs  effwrts»  de  longs  eambats,  pour  changer  toutes  les  opinions 
4ea  hommes,  pour  détourner  leurs  affections,  pour  les  détacher  du 
tearps  dont  ib  avoieat  tonjows  fait  partie,  et  leur  persuader  qu'Us 
^iteient  un  tout  par  eux-mêmes.  Longtemps  après  que  le  pouvoir  de 
Charlemagne  et  de  ses  descendans  eut  cessé,  les  Occidentaux  rèvoieM^ 
«K(m  l'empire  ;  longtemps  après  que  des  souverains  iadépendauib 


une  différence  de  langue,  une  oppoiitton  d'intérêts,  eorent  détaché 
Jes  Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  uns  des  autres,  et  brisé 
.  de  nouveau  en  un  grand  nombre  de  parties  leurs  nouvelles  monar- 
chies, les  trois  nations  continuèrent  à  se  considérer  comme  com- 
patriotes, et  tous  leurs  souverains  continuèrent  à  prendre  le  titre  de 
princes  francs,  à  se  croire  des  candidats  pour  toutes  les  couronnes  de 
l'Occident  indifféremment.  La  révolution  qui  séparoit  les  membres 
de  l'empire  commença  en  840,  à  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
elle  étoit  à  peine  accomplie  en  987,  lorsque  Charles  de  Lorraine, 
frère  de  Louis  Y,  le  dernier  des  descendaos  des  Garlovingiens,  fut 
écarté  du  tréne,  dans  le  dernier  des  royaumes  demeurés  k  sa  famille. 
Parmi  les  causes  qui  précipitèrent  la  chute  de  ce  grand  corps,  il 
faut  sans  doufe  mettre  au  premier  rang  la  profonde  incapacité  de  ses 
''Chefs.  La  dégénération  de  la  race  carlovingienne  est  un  des  plus 
-grands  eiemples  de  ce  rapide  abâtardissement  qui  menace  les  races 
-royales,  et  qui  semble  une  conséquence  presque  inévitable  des  s^ 
rductions  dont  le  pouvoir  absolu  les  entoure.  Lorsque  ces  races  sonît 
4^rvenues  au  pouvoir  dans  on  siècle  demi-barbare  ;  lorsque  les  pères 
'«6  cherchent  pas  à  corriger  dans  leurs  enfans,  par  tous  les  soins  de 
•l'éducation,  les  inconvéniens  de  leur  situation  ;  lorsque  la  culture  de 
l'esprit,  les  lettres,  la  morale,  ne  donnent  pas  une  direction  nou- 
velle à  l'activité  de  ceux  qui  semblent  n'avoir  plus  rien  à  désirer, 
ces  rois  ne  peuvent  avoir  d'autre  pensée  que  de  jouir  des  voluptés 
"mises  à  leur  portée  par  les  succès  des  fondateurs  de  leur  dynastie; 
ils  sont  corrompus  par  tous  les  vices  que  la  puissance  et  la  ri^esse 
peuvent  satisfaire,  corrompus  par  l'absence  de  toute  barrière  qui 
'^nle  suffiroit  pour  faire  tourner  les  plus  fortes  tètes ,  corrompus 
nnème  quelquefois  par  la  fausse  direction  que  prennent  leurs  études 
superficielles,  ou  par  le  faux  jour  sous  lequel  la  religion  leur  est  pré^ 
aentée,  comme  moyen  de  racheter  les  fautes  qu'elle  n'empêche  pas. 
La  famille  carlovingienne ,  qui  se  divisa  en  tant  de  branches ,  qui 
occupa  pendant  un  siècle  presque  tous  les  trénes  de  l'Europe,  et  qui 
eut  une  influence  si  décisive  sur  les  calamités  de  cette  contrée,  avoit 
commencé  par  produire  une  suite  de  grands  hommes  :  savoir.  Pépin 
-d'Héristal ,  Charles-Martel ,  Pépin  le  Bref,  Charlemagne.  On  n'avoM 
"VU  nulle  part  encore  des  chefs  aussi  distingués  se  succéder  ainsi  en  lighn 
*  directe.  On  doit  remarquer  cependant  que  les  premiers  n'étoient  en- 
'^ore  que  des  chefs  de  parti  ou.  des  che6  d'armée ,  et  que  le  dernier 


4oHntei6  n*étoit  p«8  né  dans  la  GOBdition  royale.  -Au  contraire,  à  dater 
de  la  révolution  qui  leur  donna  un  trône,  tous  les  fils  et  les  petits-Ohi 
-des  héros,  tous  les  princes  nés  dans  la  pourpre  de  l'empire  d'Occident, 
furent,  sans  aucune  exception,  méprisés  et  méprisables;  à  la  seconde 
-génération ,  on  n'en  distingue  même  pas  un  qui  mérite  de  Tintérèt 
ou  qui  puisse  exciter  de  Tamour  ;  et  l'anéantissement  des  forces  de 
leur  immense  empire,  sa  chute  rapide,  inouïe,  à  laquelle  rien  ne  refr- 
sefiriile  dans  le  monde ,  fut  l'ouvrage  de  leurs  vices  et  de  leur  foi- 
blesse. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  bien  préludé  à  cet  avilissement  de  la 
race  carlovingienne.  Avec  des  connoissances  étendues ,  de  la  bonté 
et  des  qualités  aimables ,  qu'on  prenoit  pour  des  vertus,  il  avoit  en 
peu  d'années  ruiné  le  superbe  héritage  qu'il  avoit  reçu  d'un  héros* 
Séduit  par  les  intrigues  de  sa  seconde  femme  et  par  sa  folle  tendresse 
-fouT  son  plus  jeune  fils ,  il  avoit  bouleversé  les  lois  de  la  monarchie 
et  les  siennes  propres ,  confondu  les  droits  de  chacun  et  les  deveks 
des  peuple,  par  des  engagemens  contradictoires  ;  enseigné  à  ses  fils 
et  à  ses  sujets  À  violer  les  traités  et  les  sermens  qu'il  leur  imposoit , 
et  qu'il  viôloit  ensuite  lui-même;  rendu  nécessaire  enfin  une  guerre 
civile  après  sa  mort,  pour  régler  par  la  force  des  armes  ce  qu'il  avoit 
confondu  par  son  inconstance. 

Au  moment  où  il  mourut ,  Louis  le  Débonnaire  n'avoit  aucun  de 
ses  eofans  auprès  de  lui.  L'aîné  de  ses  fils,  Lotbaire,  gouvernoit  l'ItaUn 
avec  le  titre  d'empereur  ;  le  second ,  Pépin ,  étoit  mort ,  et  son  fils , 
Pépin  II ,  étoit  reconnu  comme  roi  par  une  partie  de  l'Aquitaine; 
Louis,  le  troisième,  qu'on  appela  dès  lors  le  Germanique,  régnoit  en 
-Bavière  ;  le  quatrième ,  Charles ,  étoit  à  Bourges ,  s'efforcent  de  s'y 
faire  reconnottre  par  les  Aquitains.  Les  prétentions  contradictoires 
de  ces  quatre  princes ,  dont  l'atné  vouloit  demeurer  chef  de  la  mo^ 
narchié comme  Tavoient  été  son  père  et  son  aïeul ,  dont  aucun  n'étoit 
content  de  la  part  qui  loi  avoit  été  assignée,  ne  pouvoient  être  réglées 
que  par  un  tribunal  supérieur,  ou  celui  de  la  nation ,  ou  celui  de 
l'épée ,  qu'on  regardoit ,  dans  les  querelles  publiques  aussi  bien  que 
privées,  comtne  prononçant  le  jugement  de  Dieu.  Les  quatre  princes 
se  préparèrent  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  leurs  droits  respectifs  étoient 
encore  si  confus,  mais  leurs  intérêts  leur  étoient  si  mal  connus  à  eux- 
mêmes  ,  mais  les  alliances  qu'ils  pouvoient  former  entre  eux  étoient 
si  peu  avancées,  qu'ils  ne  se  trouvaient  prêts  ni  pour  plaider  ni  pour 
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mnmt  la  mort  éa  leur  pêne  ;  Ut  ne  t'y  ramMaapt |W»tu  Ito  iwaiiMif  fini 
iMfi  aroiéei,  qwN^M  e«  améet  o'etiMUit  woow  aiiMne  îoeUiuk 
tioB  à  fûPdla  guene. 

Le  plitt  jewM  dei  fib  de  Lmiit»  ChariM  la  CSbaste»  jaivriAqB»ibsr 
aaptant;  ila'croUaBoavarieDfMt^atMaadoiiteiliieiiaiaiidapwi 
qui  dût  la  randfe  cherao  pauple.  Lediait  fu'H  prttoodaîfc  afoif  da 
étpodUerPépiall.d'aMraUrlapwt  dii»6iBM^Ma»  Mdeaa 
rendre  indépendant  dn  chef  de  sa  famille^  ne  pouToit  être  foodé^W 
air  les  intrigaei  de  la  nèea  ^i  Tavoît  ëm^  efe  iw  la  ttûintm  d'un 
père  déjà  ntooM  dans  reotawa*^  Cas  nafemaaintnigia  avaiaiit  défit 
pendant  dix  aMt  eegigé  la  nalk»  daai  da  hsalawni  taagaea  ciwilai» 
et  leur  aawcair  settl  deroit  éliàaw  les  peaplea  da  jeiwie  JaNMie  qaî 
«voit  eaas&tant  da  malheura.  Milgré  ces  éémmii^tph  h  eaosa  da 
Clttrlea  fat  aooteaM  af  ee  eoDstesee,  aiec  abstîDatiai^  et  âl  tiî^^ 
Las  conséqaanoaa  de  son  aocoAs  doifrent  peut^Alve  nées  «i  iéiiékr  lai 
eausei.  Avec  le  règne  da  Charles  la  Ghanve  commeaea  la  vraie  mth 
sarchie  fraBçaise,  on  l'indépendaiicede  la  aatioa  qatcaMt  la  lai^;na 
que  parie  aneaie  aujourd'hui  la  Franoe  :  cette  natio»,  h  eatte  époque, 
se  sépara  des  Alleasands  et  des  Italiens.  La  guerre  de  Ghaties  castra 
ses  deux  frères  fut  soutenue  par  les  peuples,  ou  pluUt  aMora  par  hv 
aaigneoBs  romans  des  fiaules,  qui  rejetoient  le  joug  gnraasaâqnn  La 
qnerella  insignîiaate  des  rois  fut  embrassée  par  eex  êx^  anteor ,  paiea 
qn'eile  s'onissait  à  la  ifueEeUe  des  races  ;  et  tOHtoait  pféjivéa  hoslilsi 
f^  s'attadieat  toujours  aaix  différences  de  laegiiaa^t^a  mmun  don- 
lièrent  de  la  coasianae  et  da  l'aGharnement  au»  cowAattsna> 

La  pteaièpe  conquête  des  Francs  avait  mêlé  las  deux  langnes  t»- 
éaaque  et  lalioe  dans  toute  Véteodue  des  Gaoles  :  le  baAare  et  le 
Romain  avaient  eu  chacun  leur  dialecte  ;  l'un  arnit  été  aansarvé  pour 
fermée,  Tantre  pour  rÉgUse  et  le  gouvememeat.  Touaiiaa«pieuia» 
toc»  leshoaameapuismns,  parlaient  égalenient  les  deux  langues  ;  mais 
dans  le  Midi,,  le  latin,  qui  sa  eorrampoit  chaque  jour  daaantage»  et 
«ii  aornoMoçait  à  être  déaigné  par  le  nom  de  ramaii^  était  la  laafua 
«éternelle,  l'allemand  la  latine  enseignée.  C'était  twtle contiaifa 
dans  le  Nord.  La  révolution  quî^avoit  transféré  tout  la  paaw^rir  aux 
dnes  d'Austrasie,  ancêtxea  de  Charlemagoe^  et  à  leuraaasée,  avait 
eépandu  de  nouveau  dana  le  Midi  le  langage  tadcsqpM?»  otau|^Mnté 
li^aécesBîté  de  rapprendre  pour  qpiieonque  appsrtanoît  anfonvecon» 


ia  ifaliuiHifrJ»  la«Mr MMlt  é»à*tmê^ 
portée  dans  let  provaee»  genMMfiiaa,  à  Aîfr*M:yiapaU8v  à  W^nMi 
à  Cologne  ;  et  Paris,  autrefois  capitale  da  royaumet  u'Moik  d'autaot 
pb»  attaché  aa  langage  Banao  qo'ii  élatt  itua  dwidooaé  par  les 
FrâDcs.  A  répofM  da  la  mort  de  Ioms  le  IMibMnaioe  r  laf  ff oottèm 
«Blreles  deoK  laognaa  étoit  à  peu  près  la  nème  qu'elle  est  aajow* 
dliai  :  c'était  olUeqvet  daos  iMi  dbruer  traité  de  partagOi  cet  enn 
parew  Droit  voulu  BétabUr  entre  le  gouveroeiiiiiiit  de  Lothair^  et  eeliii 
4e  Chéries.  Pour  la  pramière  foiadepoia  la  cbulade  reoipire  vomaîni 
tous  cemi  qal  parloient  la  rooian  de  France  ae  trouvtjent  réwis  eo 
on  seul  coq»;  pour  la  première  tM^  ils  purent  eiprinor  leur»  sea^ 
lîBieDSi  d'iaîiBâtié  pour  ces  peuplas  barbares  qui  prétofidoieot  èbm 
leurs  tmttaaa,  et  que  leur  langage  seul  signaloît  conune  appartenant 
à  une  «utre  raoa^  Le  jaune  homme  qui  leur  étoit  donné  pour  chef 
M  deveit  pas  tardera  sa  montrer  fort  peu  digne  de  leur  attachement 
et  de  leurs  sacrifices;  mais  a'iis  pouvoient  songer  à  rabaudonner,  du 
Boiaeils  ne^t'abandonnèrent  pas  eus^mèmes. 

Un  aa  entier  fut  employé  par  les  quatre  princes  à  rassembler  leum 
années^  à  raffermir  rattachement  de  leurs  partisans,  à  s'engager  réci^ 
proquament  par  des  alliaocea,  de  telle  aorte  que  Lothaire  promit  sou 
iM^tti  au  jeune-  Pépin ,  et  Louis  le  Germanique  au  jeune  Charles» 
▲pràa  plusieura^escamnouebes  entre  les^divers  partis,  les  quatre  princei 
sa  dirigèrent  enfin  avec  leurs  armées,  à  la  fin  du  prmtemps  de  84].« 
Tara  le  cœur  de  la  France  ;  Us  firent  leur  jonction  dana  la  Boucgognoi 
psi»  Lauia  et  Charles  firent  dire  à  Lotbaire  et  à  Pépia  qu'ils  choi* 
lissent ,  ou  d'accepter  leur  dernière  proposition ,  ou  de  les  attendra^ 
tar  le  lendemain ,.  25  juin  t  à  la  deuxième  heure  du  jour^  ils  viea» 
droient  daoïander  entre  eux  le  jugement  de  ce  Dieu  tout-puissant  9 
auquel  Ua  les  avmeat  forcés  de  recourir  contre  leur  volonté* 

C'est  ainal  qua  fut  engagée  la  bataille  de  Fontenai ,  la  plus  sau«^ 
ijauta  et  la  pluaacbaraée  que  les  Français,  pendant  plusiaar»  siècles» 
aient  livrée  dans  leura  guerres  civiles^  Un  auteur  italien ,  coatampo^ 
loin,  a  prétendu,  que  k  perte  de  Lotbaire  et  de  Pépin  s'ilevaià  qua^ 
faute  ndlle  hoBunes*  Ce  cakul  est  probablement  exagéaé  :  uauasupp 
posons  pintét  q^  ce  fîit  entre  les  deux  armées  que  quarante  mille 
hammes  rostèient  aur  la  champ  de  bataille  ;  car  les  vainqueurs,  Looia 
et  Charles,  ne  souffrirent  guère  moins  que  les  vaûicus«  Ce  nombre 
est  gfaad  sana  daute  ;  mais  c'est  ceanottre  bien  peut  ou  les  reMouicei 
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de»  grands  États ,  ou  l'effet  haMtoel  des  guerres  sur  la 

que  d'attribuer,  comme  ou  Ta  fait  souvent,  à  ce  carnage  seule  la  rubie 

de  l'empire  des  Francs. 

La  terrible  bataille  de  Fontenai  ne  donna  point  un  avantage  asses 
décidé  i  l'un  des  partis  sur  l'autre  pour  qu'il  en  résultât  immédiate- 
ment t  ou  l'occupation  de  nouvelles  provinces,  ou  un  grand  change- 
ment dans  les  forces  respectives  des  deux  ligues;  mais  chaque  peuple 
et  chaque  prince,  en  pleurant  les  pertes  qu'il  avoit  faites,  commença 
&  songer  sérieusement  aux  moyens  d'éviter  le  retour  d'une  semblable 
calamité  ;  d'autant  plus  que ,  dans  le  même  temps ,  l'empire  étoit 
effroyablement  dévasté  par  d'autres  ennemis.  Les  peuples ,  les  ducs, 
les  prélats ,  demandoient  la  paix  è  grands  cris  ;  les  princes  sentirent 
la  nécessité  de  la  rechercher  de  bonne  foi.  Lothaire,  le  premier,  en- 
voya proposer  à  ses  frères  un  traité  de  paix,  dans  lequel  il  consentoit 
à  admettre  pour  base  l'indépendance  de  leurs  royaumes  à  l'égard  de 
la  couronne  impériale.  L'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine ,  dévoient 
être  considérées  comme  l'apanage  de  Lothaire,  de  Louis  et  de  Charles; 
car  Pépin  II  fut  abandonné  sans  conditions  par  son  oncle,  qui  avoit 
promis  de  le  protéger.  Après  avoir  retranché  ces  trois  royaumes  de 
la  masse,  le  reste  devoit  être  partagé  en  trois  parts  égales,  et  Lothaire, 
en  sa^qualité  d'atné ,  devoit  avoir  le  choix  entre  elles.  Quoique  ces 
premières  bases  fussent  agréées ,  et  que  les  trois  frères  eussent  eu,  au 
milieu  de  juin,  une  conférence  amicale  dans  une  petite  tie  de  la  SaAne, 
au-dessus  de  MAcon,  il  fallut  longtemps  encore  avant  que  leurs  com» 
missaires  pussent  réussir  à  s'entendre.  Ceux-ci  s'aperçurent  bientêt 
qu'ils  n'avoient  point  des  notions  assez  exactes  sur  l'étendue  ou  la 
richesse  comparative  des  diverses  provinces  de  l'empire  pour  en  faire 
un  partage  égal  :  aucune  carte  géographique ,  aucun  rapport  statis- 
tique, ne  pouvoient  leur  donner  de  lumières;  il  falloit  tout  voir  par 
leurs  yeux.  Ils  demandèrent  alors  des  adjoints,  et  le  nombre  total  des 
commissaires  fut  porté  à  trois  cents.  Ils  se  distribuèrent  toute  la  sur- 
face de  l'empire,  et  ils  s'engagèrent  à  le  parcourir  et  à  en  faire  leur 
rapport  avant  le  mois  d'août  de  l'année  suivante.  Sur  ce  rapport ,  la 
division  Gnale  de  l'empire  de  Charlemagne  fut  arrêtée  à  Verdun ,  au 
mois  d'août  843.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  située  au  couchant  de  Ta 
'Meuse ,  de  la  Saune  et  du  Rhûne,  avec  la  partie  de  l'Espagne  située 
entre  les  Pyrénées  et  TEbre,  furent  abandonnées  h  Charles  le  Chauve  : 
ce  fut  là  le  nouveau  royaume  de  France.  La  Germanie  tout  entièrey 
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juttpi'aii  Rhin ,  fut  donnée  en  partage  à  Louis  le  Germanique.  Lo^ 
thaire  joignit  à  lltalie  toute  la  partie  orientale  de  la  France,  depuis 
la  mer  de  Provence  jusqu'aux  bouches  du  Min  et  de  l'Escaut.  Cette 
Jîsière  de  pays  longue  et  étroite  f  qui  coupoit  toute  communication 
entre  Louis  et  Charles ,  et  qui  comprenoit  tous  les  pays  parlant  alle^ 
mand  dans  l'intérieur  des  Gaules,  fut  nommée  la  part  de  Lothaire^ 
Lolkaringia ,  d'où  l'on  a  fait  depuis  le  nom  de  Lorraine. 

Le  motif  qui  avoit  surtout  déterminé  les  princes  carlovingiens  à 
mettre  fin  à  la  guerre  et  à  prêter  l'oreille  aux  plaintes  et  aux  remon- 
trances de  leurs  sujets ,  c'étoit  l'invasion  universelle  des  c6tes  de 
France  et  de  Germanie,  par  les  aventuriers  du  Nord,  qu'on  nommoit 
^Normands  ou  Danois,  et  qui  chaque  année  arrivoient  en  plus  grand 
nombre  dans  des  pays  sans  défense,  pour  y  renouveler  leurs  ravages. 
Ce  n'étoit  pas  seulement  du  petit  royaume  de  Danemarck  qu'on 
voyoit  sortir  ces  essaims  redoutables.  Toute  la  Scandinavie ,  toutes 
les  côtes  de  la  mer  Baltique,  tous  les  pays  situés  le  long  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  cette  mer,  fournissoient  leurs  recrues  aux  bandes 
des  pirates.  C'étoit  une  direction  nouvelle  qu'avoit  prise  l'émigration 
des  peuples  du  Nord  ;  au  lieu  de  s'avancer  au  travers  du  continent, 
ils  se  portoient  tous  sur  les  côtes.  Ils  croyoient  trouver  une  double 
gloire  comme  ils  trouvoient  un  double  danger  à  braver  les  tempêtes 
Au  Mord  sur  leurs  foibles  barques,  avant  d'affronter  les  ennemis  qu'ils 
aUoient  chercher.  Sans  autre  prétexte  pour  la  guerre  que  le  désir  du 
pillage,  sans  avoir  reçu  d'autre  oQense  de  ceux  qu'ils  attaquoient  que 
leur  richesse,  ils  s'imaginoient  d'être  aussi  bien  à  la  poursuite  de 
l'honneur  que  du  butin,  et  s'ils  perdoient  chaque  année  plusieurs 
milliers  d'hommes  ou  par  les  naufrages  ou  par  les  combats,  les  nai^ 
sauces  se  multiplioient  d'autant  plus,  qu'il  y  avoit  dans  la  population 
plus  de  vides  à  combler  ;  aussi  le  nombre  des  pirates  du  Nord  sem<> 
•bloit  s'accroître  par  leur  destruction  même. 

Dès  l'année  841 ,  Oschar,  duc  des  Normands  ou  Danois,  avoit  re» 
monté  la  Seine  jusqu'à  Rouen,  pris  et  pillé  cette  grande  ville,  à  la- 
quelle il  avoit  ensuite  mis  le  feu  le  14  mai  ;  puis  11  avoit,  pendant 
quinze  jours,  continué  à  saccager  les  bords  de  la  Seine.  Personne  ne 
se  présentoit  pour  lui  résister.  Les  habitans  des  campagnes  étoient 
asservis  et  confondus  avec  le  bétail,  qui  comme  eux  faisoit  valoir  les 
champs.  Ceux  des  villes  étoient  vexés,  opprimés,  et  dénués  de  toute 
protection  :  tous  étoient  désarmés  ;  tous  avoient  perdu  la  résolution 


inhie  mtte  de  tew»  fnfMbb^qfaB  la  Mbieeie  ter  klÊÊttk 
£ei  maiMB,  «iMpwb  kiplMgvtoée  fartie^dsfafi  appwtmiult  é^jk, 
«t  4«i  MKrimt  «OBtribtté  à  M  Mre  perdf«  tout  «i^t^«rfitaire,  «a»- 
fsoioBt  §eoleBiept  à  enpèeiier  ^«e  les  relique»  des  flaiol»,  qa*ib  P9- 
flwdttieut  oraiflie  les  trtsofsde  leurs  o^uveus,  toiubesseut  awc  mms 
des  infidèles.  Or  oenne  dms  les  plus  belles  provinoes*  de  Frmoe  il 
c'y  avMt  pas,  è  treato  Heuesdeseôtos,  m  seul  lieu  oà  ils  pussent  se 
cmhre  eu  sAreté»  ils  les  emportoient  en  preeession  plus  atant  dni 
les  terres» 

Chaeuue  des  années  suNaates  Ait  marquée  par  quelque  etfMXkm 
éfsleneBt  désastreuse,  et  par  le  pilluge  et  qwdque  grande  fWe. 
Mantes,  Bordeaux,  Saintes,  tombèrent  sucoessifement  aux  maiaa  des 
Movmands  ;  les  ancteunes  murailles  des  filles  paroisseot  avoir  ét6 
«bsoluroentabandonnées  ;  d'ailleurs,  fussent-^lles  demeurées  debout, 
«Iles  n'aufoient  pu  protéger  des  bourgeois  ai>ilis  et  découragés  qui, 
«u  lieu  de  se  défendre,  se  réfugioîent  tous  arec  leurs  prêtres  dans  la 
fraude  église,  où  ils-  se  laissoient  ensuite  égorger  sans  résistanoe. 
En  845,  Bagner,  duc  des  Normands,  entra  dans  la  Seine  avec  uae 
ttirijâne  de  barques,  et  la  remonta  afec  une  audace  inouïe,  en  ra* 
jugeant  ses  deux  bords,  quoique  Charles  fàt  alors  ltti>nième  sur  la 
liw  daoite  avec  une  année.  Paris,  qui  a?oit  été  la  capitule  des  rok 
anérofingiens,  avoit  sous  les  Garlovingiens  perdu  cette  prérogative. 
Cependant  cette  grande  ville  étoit  toujours  la  plus  importante  de 
«elles  qoi  étoient  tombées  en  partage  à  Gbarles  le  Chauve  :  elle  éldt 
déeorie  par  plus  de  basiliqaes,  plus  de  oouveaa  célèbres  qa'ancune 
autce;  et  au  mWeu  de  la  misère  univemelle,  elle  se  gtorifioit  encofe 
des  immenses  trésors  rassemblés  dans  ses  églises.  Charles,  eo  i^ 
ffenant  rapproche  des  Normands,  qui  ne  trouvoient  nulle  paît  de 
résistance,  laissa  les  bourgeois  exposés  aux  cahimités  qui  les  mena- 
«foient  ;  mais  avec  sa  nidilesse,  il  vint  s'éfeaMir  au  couvent  de  Saint- 
Denis pnur  défendre  ceeanctuaire,  tandis  que  les  desservans  de  Téglise 
de  Saînte-Geuevlève  se  hàtoteot  d'emporter,  dans  une  métairie  éloi- 
gnée qui  leur  appartenoit,  les  reliques  et  les  tréso»  de  octte  sainte. 
Âagner,  continuant  à  nmonter  la  Seine,  arriva  devant  Paris  te 
samedi  saint,  28  man  845%  La  ville  étoit  vide,  tous  lea  hahitasn 
a*étoient  enfius*  Les  Normands  n'éprouvèrent  aucune  résistance;  ils 
OMssaaèrent  cependant,  ou  ils  pendirent  en  face  de  Tarmée  du  rai. 


Sa  «ètte  iflOi»».  «d»  «e  piisMr,  mnê  emifi»  <pie  levr  relani  ki 
«i|railtà«ttCQiiidM§i»t  fli  dmngfctfciMt  awr  letm»  batemi  tonte»  lei 
rirhiwtt  y 'ii>>  trawmMt  «neor»  dmê  fiaris,  et  jusqa'an  bois  des 
maisons  et  des  templet  qu'Us  jogMiiait  profères  à  la  MmtrucHoa  de 
km»  hamiuis;  teodîsqiie  le  ptliNHa  de  Gharlenagae,  manquant  de 
CMiafle  pwr  cottbayw,  i^  n'en  twwrant  point  dens  la  wMmÊt 
dent  îli  étoit  entenré»  marcbandoit  «ree  lea  Normands  enr  le  prit 
qn'jl  lenr  dûnnyrait  peur  las  engager  à  se  artiner,  et  intt  par  knr 
promaHmaept  mille  lîTres  pesant  d'aifant» 

On  nsof eau  cbef  des  Normands,  Bastings,  qni  pendant  trente  ans 
las  QOfidttîsit  à  la  vieloiie,  et  41H  eoptriMia  plus  qn^aueun  antre  k 
dévaater  et  à  réduire  ai  solttiMle  les  c&tes  de  France  et  d' AngleteiTO, 
eommenca  vers  la  même  époque  à  sefiure  eonnotlre.  Oo  assure  qn'H 
éteit  né  panni  la  pins  basse  classe  des  paysans  du  diocèse  de  Trojnes» 
mais  que  ne  pouvant  supporter  Toppressioa  à  laqueUe  il  se  yoyoit 
candamnét  il  s'enfiiit  chez  les  païens  du  Nord,  embrassa  leur  reMgion, 
adopta  leurs  mœurs  et  leur  langage,  et  se  distingua  par  tant  d'hsèi- 
leté  et  d'audace  qu'il  s'éleva  rapidement  parmi  eux,  et  parvint  enfin 
à  étie  leur  efaef.  Sa  seif  de  vengeance  ascondoit  leur  cupidité  ;  il 
r^ieccost  surtout  sur  les  seigneurs  et  snr  les  prêtres.  C'est  ainsi  que 
l'eiécrabia  administration  économique  de  l'empire  avoM;  détruit 
presque  pm tout  dans  le  peuple  la  résolntien  et  l'énergie  ;  mais  si 
qodqu'uB  avoit  échappé  au  poison  de  l'esclavage,  il  tournoit  contre 
la  société  les  qualités  qu'il  avoit  conservées. 

I4n  Garlevîngiens,  loin  de  songer  à  déCmdre  leurs  sqets,  reti- 
roient  de  l'embouchure  des  rivières  les  gardes^ôtes  qui  7  avoient  été 
placés  par  Oiafflemegne ,  afin  de  les  employer  les  uns  contre  les 
antiea.  Car,  au  milieu  de  la  dévastation  générale ,  leurs  guerres 
civiles  eentinuoîent,  et  Charles,  le  plus  eiposé  de  tous  aux  attaques 
des  Normands,  ne  se  proposoit  d'autre  but  dans  toutes  ses  actions 
que  de  déjponilier  aan  neveu  Pépin  U  d'Aquitaine.  Cependant  tous 
ieshaahares  sembloieot  avoir  appris  qu'on  pouvoit  impunément  att»> 
qner  les  Francs  sur  tous  les  points*  Les  Sarrasins  d'Afrique  com-^ 
mençoient  à  ravager  le  Midi  conraae  les  Normands  ravageoient  l'Oc- 
aiéant.  Au  mois  d'avril  846 ,  un  mélange  d'Arabes  et  de  Maures 
lemonta  le  Tibre ,  s'empara  de  l'élise  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
fai  se  trouvoit  alors  en  dehors  des  murs  de  tLome ,  enleva  l'autal 
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pbeé  sur  le  tombeau  de  TtpAtre  avec  toiM  ses  ornemeas  et  toatesles 
richeases  de  l'église,  pois  se  dirigea  yen  Naples.  Dans  le  même  temps, 
Louis  le  Germanique ,  qui  aTOit  voulu  repousser  une  invasion  des 
Slaves,  avoit  été  mis  en  déroute,  moins  encore  par  la  bravoure  de  ses 
ennemis  que  par  les  divisions  de  sa  propre  armée. 

Le  progrès  de  la  Iftcheté  chez  les  fils  des  soldats  de  Charlemagne, 
chez  lesFrançais  en  qui  le  courage  semble  nourri  par  Tair  même  qu'ils 
respirent,  est  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables,  mais  aussi 
les  mieux  attestés  de  ce  siècle;  il  démontre  h  quel  point  l'eadavage 
peut  anéantir  toutes  les  vertus ,  et  ce  que  devient  une  nation  chei 
iaqudle  une  seule  caste  s'est  attribué  le  privilège  exclusif  déporter 
les  armes*  De  toutes  les  villes  françaises  bâties  sur  la  Méditerranée, 
Marseille  étoit  la  plus  opulente,  celle  dont  la  population  étoit  la  plus 
nombreuse,  dont  le  commerce  étoit  le  plus  important.  Marseille  fat 
prise  en  848,  par  le  rebut  de  l'Europe,  par  quelques  pirates  grecs  qui 
y  entrèrent  sans  éprouver  de  réàstance,  et  qui  après  l'avoir  saccagée 
se  retirèrent  impunément.  Dans  le  même  temps,  les  Normands  s'en- 
paroient  de  Bordeaux  et  livroient  cette  ville  aux  flammes.  Les  villes 
du  royaume  de  Lothaire,  dans  la  Frise  et  la  Flandre,  n'étoient  pas 
mieux  défendues.  Les  murailles  seules  de  Saint-Omer  inspiroîent 
quelque  confiance  :  aussi,  de  toute  cette  province,  y  apporta-t-on 
toutes  les  reliques  et  tous  les  trésors  des  couvons.  L'expérience  avoit 
déjà  appris  qu'elles  ne  se  défendoient  point  par  elles-mêmes  contre 
les  insultes  des  païens,  et  cependant  la  superstition  populaire  n'en 
étoit  point  ébranlée. 

Les  princes  et  les  gouverneurs  de  provinces  ne  se  contentoient  pas 
de  n'opposer  aucune  résistance  à  l'ennemi ,  souvent  ils  l'appeloient 
eux-mêmes,  et  ils  employoient  ses  armes  à  se  faire  craindre  ou  à  se 
venger  de  prétendues  ofienses.  Noménoé,  duc  des  Bretons,  fut  accusé 
d'avoir  plusieurs  fois  introduit  les  Normands  entre  la  Loire  et  la 
Seine.  Pépin  II  d'Aquitaine,  et  Guillaume,  fils  de  Bernard,  duc  de 
Septimanie ,  ne  se  firent  pas  plus  de  scrupule  de  recourir  aux  Sar- 
rasins ;  ils  les  introduisirent ,  nouHseulement  dans  toute  la  marche 
d'Fspagne  et  dans  la  Septimanie  ou  Languedoc,  mais  jusqu'en  Pro- 
vence. Dans  un  siècle  qu'on  noromoit  religieux,  le  crime  de  livrer  la 
patrie  aux  païens  ou  aux  musulmans  sembloit  plus  grave  encore  que 
celui  de  la  livrer  à  des  ennemis  ordinaires.  Jamais  cependant  les 
princes  et  les  grands  n'hésitèrent  à  le  commettre,  dès  qu'ils  y  virent 
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«n  moyen  de  satisfaire  ou  leur  ambition  on  leur  vengeance.  A  peine 
y  eut-il  un  seul  parmi  les  personnages  distingués  de  ce  siècle  qui 
n'entrât  pas  dans  quelque  honteux  traité  avec  les  ennemis  de  sa  foi. 

Vers  le  commencement  de  l'automne  de  851  »  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  grands  bateaux  danois  se  présenta  sur  les  côtes  de 
France ,  et  se  partageant  entre  l'embouchure  des  divers  fleuves,  elle 
remonta  en  même  temps  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Seine.  Une  de  leurs 
divisions  arriva  ainsi  à  Aix-la-Chapelle,  et  l'antique  capitale  de  Char- 
lemagne ,  la  capitale  de  Lothaire ,  ne  fut  point  défendue  ;  le  palais 
de  l'empereur  fut  brûlé  par  les  pirates  du  Nord ,  et  les  plus  riches 
couvens  furent  livrés  au  pillage.  Ce  n'est  pas  tout  :  celte  bande  d'a- 
venturiers affrontant ,  en  même  temps  la  France  et  la  Crermanie  ^ 
poursuivit  sa  route  jusqu'à  Trêves  et  à  Cologne ,  massacra  presque 
tous  les  habitans  de  ces  deux  villes  célèbres,  et  livra  leurs  édifices  à 
l'incendie.  Une  autre  division,  après  avoir  laissé  ses  bateaux  à  Rouen, 
s'étoit  avancée  par  terre  jusqu'à  Beauvais ,  et  avoit  porté  le  ravage 
dans  tous  les  lieux  environnans.  Les  Danois  passèrent  deux  cent 
quatre-vingt*sept  jours  dans  les  régions  adjacentes  à  la  Seine,  et  quand 
ils  repartirent  avec  leurs  vaisseaux  chargés  des  dépouilles  de  la  France, 
ce  ne  fut  point  pour  retourner  dans  leur  patrie,  mais  pour  transporter 
à  Bordeaux  la  scène  de  leurs  déprédations.  Cependant  nous  n'ap- 
prenons point  ce  que  faisoient  alors  ni  Lothaire,  ni  Charles  le  Chauve, 
ni  cette  noblesse  qui  s'étoit  réservé  à  elle  seule  le  droit  de  porter  les 
armes  ;  ces  chefs  ambitieux  qui  avoient  anéanti  en  même  temps  l'au- 
torité royale  et  nationale,  ne  sembloient  plus  vouloir  l'emporter  les 
uns  sur  les  autres  que  par  leur  lâcheté. 

L'Europe  comptoit  encore  un  grand  nombre  de  vieux  guerriers 
qui  avoient  vu  Charlemagne  mattre  d'un  empire  qui  s*étendoit  des 
bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  la  mer  Baltique ,  et  des  monta 
Crapacks  à  l'Océan.  Aucune  calamité  imprévue  n'avoit  frappé  ce 
vaste  empire,  aucune  nation  puissante,  aucune  confédération  de 
peuples  divers  n'avoit  pris  les  armes  contre  lui  ;  mais  il  succomboit 
sous  les  vices  seuls  de  son  gouvernement.  Jamais  l'autorité  publique 
n'appeloit  plus  les  Français  à  prendre  les  armes  que  pour  s'égorgw 
les  uns  les  autres  au  nom  de  la  royauté.  Les  nations,  réunies  sous  le 
sceptre  de  Charlemagne,  étoient  considérées  par  ses  descendfins 
comme  un  nombreux  troupeau  qu'ils  divisoient  entre  eux  de  la  ma« 
liière  la  plus  bizarre ,  sans  jamais  songer  à  l'intérêt  des  peuples  oqi 
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èpHîflée  par  les  guerres  de  CfharitmagBey  s'étoit  étetete  sous  les  règne» 
Itngntosans  de  Louis  le  Débomiiiire  et  de  ses  flis;  les  baMIans  de» 
villes,  méprisés ,  ruinés  «  désarmés ,  n'aroienrt  plus  de  moyens  de  se 
d6feodre.  Y hvut  de  foelqnes  proiesBioM  méeankpies  ou  des  cbaritéa 
des  moittes,  ils  ne  ponvoient  inspirer  aoenae  jalousie  à  la  noUesse. 
Gqpendant  elles'iDdigBOft  ipieées  bommes  d'avMi  iMAétage  ne  ftiwciii 
pas  esclaves»  et  loin  de  les  protéger ,  elle  se  r^ouissoit  de  leurs  eah- 
mités  :  aussi  les  mars  des  eités  éloiefit^ls  éboulés;  leurs  nÉKoes 
aroieut  cessé  de  s'assembler,  le  trésor  de  leur  carie  étoit  fide ,  leun 
magisirats  n'insplroient  plus  de  respert.  Les  plus  graude»  tîHes  »'é- 
toieot  plus  considérées  que  comme  des  filhiges ,  que  eomme  la  dé- 
pendauce  du  ehèleau  voisin,  et  lorsqu'une  poignée  de  pirates  se  pr^ 
sentoit  k  leurs  postes,  les  menaçaHit  du  piHage,  de  rmdvnige  et  de  la 
mort ,  les  citadins  ne  eommissoieiit  d'^uire  refofS'  >que  le  pied  des 
autels  et  Tenceinte  de  l'église ,  où  ils  subimoiedt  bieulél  toute  la 
brutalité  du  vainqueur.  Les  babitaus  descamipagfDes,  réiuils  à  Tétai 
le  plus  oppressif  d'esclavage ,  et  devenus  presque  indMéreus  à  leur 
existence,  éloient  pourebasséa  comme  des  bèCes  Isoves^  par  les  Nor- 
mands et  les  Sarrasius ,  et  périssoient  parnMiers  dans  ta  bois,  lia 
B'avoient  plus  le  courage  d^eusemeneer  leurs  champs,  et  cha^u 
année  éloit  marquée  par  une  nouvellepeste  ou  une  notfveile  famine. 
tt  Les  villes  de  Beauvais  et  de  Moan  sont  prises,  étaiviit  EroK»- 
»  tarins,  bistorien  contemporain  ;  le  obàteau  de  M elun  est  dévanlé, 
a  Chartres  est  pris,  Evreox  ravagé ,  Bayeux  et  toutes  les  vMlea  de 
»  cette  contrée  envahies;  auoun  ban^au,  aucun  vIMage,  anem 
a  couvent  ne  reste  intact  ;  chacun  prend  la  fuite;  car  bien  rarement 
a  trouve^t^on  quelqu'un  qui  ose'  dire  :  Arrêtez,  résistée,  eombatlau 
a  pour  la  patrie ,  pour  vos  cfrfans  et  pour  le  nom  de  votre  race.  » 
Les  Normands  profitèrent  de  cette  làcbeté  nnivemrtle,  et  le  Sft  dé- 
cembre  856 ,  leurs  vaisseaux  remontant  la  Seiiie ,  ib  entrèfretft  A 
Fiaris,  et  commencèrent  à  piller  celte  grande  viRs'.  Ils  mirent  tfabnud 
le  feu  A  l'église  de  Saint^ierre  et  à  celle  de  'Srinle-Geneviève,  pois 
9ê  pMèrent  et  brûlèrent  successivement  toutes  les  aittres ,  à  ta  i^ 
serve  de  trois  qu'on  racheta  par  une  grosse  somme  d'argent.  «QML 
a  ne  s'afMgeroit  » ,  s'écrie  Almoki ,  moine  contemporerin  de  "SabU-- 
6ermainKles4^rés,  «  de  voir  Tannée  mise  en  fuite  afvaat  que  là  b»- 
a*  taille-  soit  commencée ,  de  bi  vovr  abattue  avant  le  premier  trait 
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»  4eilèdiet>wvflnèeavaiitleclMH;4nlMNaetienl.*..lW 
»  fliMds  8e 8Mt  aparças,  pemkwt  leur  a^îaar  à  MoueB,  que  tes ari^ 
»  gaeiirs  du  pays  (doqs  ne  saurions  le  dite  sans  «ne  ptofonde  daslev 
»  de  cttor)  sent  llN^bes  et  timides  dans  les  eembats.  »  Le  mAna 
nteor  introduit  ailleors  le  duc  Ragner  Lodbrog ,  rendant  oanspfen 
an  roi  des  Danois ,  HoriCt  de  la  prise  de  Paris.  «  Il  rapporta ,  dil^il^ 
»  GonMen  il  afoit  trouré  le  pays  bon,  fertile,  et  remplie  Wens  de 
B  tout  genre  ;  oombien  le  penple  qui  l'habitoît  était  iâehe  et  tren-* 
»  biant  au  moment  des  oomiMits.  Il  ajouta  que  dans  eeptf  s  les  nMrta 
»  «relent  pins  de  courage  qM  les  nvana,  et  qu'il  n'avait  tnmiTé 
»  d'antre  résistance  que  celle  qne  M  avoit  opposée  un  TieîllanI 
»  nommé  Germainf  mort  depuis  longtemps,  dans  la  maison  duquel 
»  Il  était  entré.  »  C'est  par  cette  antithèse  qn'Aimoin  intpadusl  te 
rédC  d'un  nrirade  de  saint  Germain,  qui  avait  leponssè  fiagnerf 
Innfae  le  pirate  danois  entrait  dans  son  temple*. 

Le  grand  dévetoppeuMot  qo'afoU  aof uts  le  ponrolr  aeeréatal  « 
durant  le  règne  des  Garlof  ingiens,  n^étoit  pas  une  des  nnindreseausen 
de  l'affoiMissement  untvemel  de  Fenpived^Occkient  et  de  la  perle  da^ 
son  esprit  mîHtaife.  L'importance  des  prèties  s'éleît  accrue,  non  pan 
aeuleflaent  par  l'aogmentatian  de  leun  rieiiessas  et  de  lenr  nombie^, 
mais  par  l'aOriblissement  des  antres  ordres  de  l'État.  Depni»  qoiÉm 
sièckâ^  on  a?oft  ¥u  les  familles  dietingnées  parmi  les  Francs,  céUen 
que  l'on  comraençoit  à  considérer  comme  supérieures  aui  antnaa  par 
leur  sang  ansn  bien  que  par  leur  richesse ,  et  qu'on  nonwnoit  4a  mk 
Messe,  s'éteindre  rapidement*  Tantét  aUes  périssaient  dansies  gnenran 
cifiies  et  étrangères ,  tantét  dies  sucoMulMiient  à  leurs  débancben 
forcenées,  seules  jouissances  des  riches  dana  un  état  barbare  de  la- 
snaièté,  au  elles  s'éteignaient  par  la  déyotia»  diennème ,  qui,  xeaa*- 
plaçant  tout  à  coof  on  libertinage  cftpéné,  enSennoit  daaa  tencanweni 
ceux  qui  auroient  dà  songer  à  perpéènnr  leur  raoe. 

L'extinelion  des  familles  noMea  ne  faisait  point  place  à  des  fmniUiBSs 
noweUes  ^ni  s'éier assent  d'un  rang  inférieur  ;  il  eiistait  à  putnenne» 
conununiâiiian  entre  les  différens  ordres  de  la  société ,  et  aucun» 
«rancement  graduel  nTékrft  passîUe.  Larsqu'une  famille  opnienè» 
s'éteignait ,  mie  partie  de  am  biens  passait  en  liéritage  à  une  auter 
famille  déjà  riche  en  tenen;  de  sorte  qoa  les  héritages  devenoient 
tous  les  jours  plus  étesrins.  Le  mate,  etaeuveot  la  plus  considérable 
pnrUe^  snifnat  la  piélé  datesIsAanr,  passoîtà  VÉgllMs;  et  ^ettellgliaa^ 
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f«i  aequéroit  «MS  oMe ,  et  qai  ne  peuveit  aliéneTf  veyoit  à  cbeqoe 
génération  «  è  chaque  année ,  augoMnter  retendue  dea  terres  sar 
leaqaelles  elle  avoit  dea  droits.  On  ne  peut  lire  les  cbroniqiies  des 
Francs  sans  être  frappé  de  la  diminution  progressive  du  nombre  dea 
personnages  qu'elles  introduisent  sur  la  scène.  Plus  on  avance  »  et 
plus  on  est  surpris  de  voir  tous  les  seigneurs,  on  pourroit  presque  dire 
tous  les  citoyens  qui  nous  sont  connus  dans  un  grand  royaume  »  se 
véduire  à  quatre  ou  cinq  comtes  et  à  quatre  ou  cinq  abbés. 

Comme  on  continue  ces  recherches,  on  remarque  bientôt  que  les 
abbés  tiennent  plus  de  place  dans  l'histoire  que  les  comtes.  Les  béné< 
flces  ecclésiastiques  étoient  devenus  trop  riches  pour  n'exciter  pas 
l'ambition  des  plus  poissans  seigneurs.  Comme  les  mêmes  familles 
foornissoient  des  sujets  à  l'armée  et  à  l'Église  »  il  en  résultoit  quel- 
quefois que  les  abbé»  rivalisoient  avec  les  comtes  en  férocité,  en  bru- 
talité et  en  goût  pour  la  débauche.  Cependant  il  étoit  plus  commun 
de  voir  le  plus  réfléchi ,  le  plus  rusé,  et  le  plus  raogé  de  la  famille 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  :  aussi,  avec  une  ambition  égale  è  celle 
des  soldats,  les  prêtres  avoient  une  plus  grande  chance  de  succès. 
Eéunis  avec  les  laïques  dans  les  conseils,  ib  dévoient  l'emporter  sur 
eux  en  politique.  Ils  avoient  presque  réussi  à  les  exclure  des  assem- 
blées du  champ  de  mai,  dont  ils  avoient  fait  des  conciles;  ils  parts- 
geoient  avec  eux  le  commandement  des  arynées ,  car  les  abbés  et  les 
prélats ,  sans  respect  pour  les  sacrés  canons ,  s'étoient  autorisés  eux- 
mêmes  à  manier  Tépée.  Cependant  ils  se  sentoient  moins  propres  que 
leurs  rivaux  à  ces  fonctions,  et  celte  déflance  d'eux-mêmes  les  amencit 
naturellement  à  donner  toujours  la  préférence  aux  négociations  sur 
les  armes,  à  négliger  tout  ce  qui  auroit  contribué  à  entretenir  l'esprit 
militaire  chez  leurs  vassaux ,  et  à  énerver  la  population  dans  tout 
district  qui  passoit  en  leur  pouvoir.  Dans  les  domaines  de  l'Église , 
et  ces  domaines  forrooient  peut-être  alors  phis  de  la  moitié  en  terri- 
toire de  l'empire  d'Occident ,  toutes  les  influences  de  l'habitude,  de 
yexemple,  de  l'enseignement,  étoient  mises  en  œuvre  pour  éteindre 
le  courage  national.  C'étoit  à  la  protection  des  reliques  et  dessanc* 
tuaires ,  jamais  à  celle  de  leurs  bras,  que  les  fidèles  étoient  invités  h 
recourir  dans  tous  les  dangers.  Les  combats  judiciaires  faisoient  place 
à  des  épreuves  tout  aussi  absurdes,  tout  aussi  dangereuses,  ceUes  du 
feu,  par  exemple,  ou  de  l'eau  bouillante,  épreuves  qui  seulement  ne 
contribuoient  point  è  aguerrir  les  vassaux  de  l'Église.  Les  exercices 
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■yHtiirik  ■ênM  élÉiiMMerf«Mmi«C6MMdMMnMt  wofiuns» 
et  pra  eonTenantes  à  des  cbvMeM. 

Ptmi  l«iUM|iiett  lestakMM  tnmfoiait  «nciiDe  réeoB^Miev 
l'anbiliQQ  n'aToit  aacim  olqet»  to«  les  ctnctèm  8'efliMK>icotf  «t  voie 
lugoeiir  mortelle  tenbMt  s'être  emperée  de  la  noblesse ,  Amimiée 
en  Bonbre  et  en  eiédit.  Ma»  le  dergè  a?oit  recueillt  rhérittoge  de 
tontes  les  passions  mondaioeSt  comme  tons  les  moyens  de  les  satisfaire* 
Il  untooit  les  études  sacrées  à  la  poUtique^  et  il  amnroit  ans  membres 
de  son  corps  qui  se  distiognolent  par  leur  esprit ,  leur  satoir  on  leui: 
caractère,  un  crédit,  un  pouvoir ,  une  gloire ,  fort  supérieurs  à  ceux 
que  les  mêmes  hommes  auroient  pu  obtenir  par  leurs  talons  dans  le 
siècle  le  plus  IkYorable  aux  lettres. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  les  trois  divisions  de  l'empire  de 
Charlemagne  n*avoient  pas  éprouvé  un  sort  en  tout  semblable.  La 
France,  sous  Charles  le  Chauve,  étoit  tombée  au  pouvoir  des  évèques  ; 
la  noblesse  y  étoit  languissante.  Tannée  sans  vigueur,  et  la  population, 
rurale  presque  anéantie»  L'Italie,  sous  Lothaire  et  Louis  II  son  fils, 
n'avoit  point  accordé  autant  de  crédit,  ou  des  domaines  aussi  étendus 
aux  prélats.  Mais  de  poissans  ducs  s'y  étoient  établis  dans  de  vastes 
et  riches  gouvernemens ,  qu'ils  avoieot  rendus  presque  héréditaires 
dans  leurs  familles  ;  et  quoique  le  pays  ne  prospérât  pas  sous  leuc 
administration,  ils  avoient  maintenu  au-dessous  d'eux  une  population 
libre  et  militaire  dans  les  châteaux ,  et  quelque  opulence  dans  les 
villes.  L'Allemagne  enfin ,  sous  Louis  le  Germanique ,  avoit  conservé 
plus  d'esprit  militaire  que*  les  deux  autres  divisions ,  une  population 
proportionnellement  plus  nombreuse ,  et  plus  d'hommes  libres ,  en 
comparaison  avec  les  esclaves  ;  en  sorte  que  la  France  étoit  devenue 
une  théocratie,  l'Italie  une  confédération  de  princes,  et  l'Allemagnct 
une  démocratie  armée* 

INous  croyons  qu'il  n'y  aoroit  aucun  intérêt  à  donner  le  précis  des 
guerres  de  famille  qui  troublèrent  toute  cette  période.  Charles  le 
Chauve,  qui  ne  défendoit  jamais  ses  États,  ne  cessa  de  combattre  en 
Aquitaine,  contre  Pépin  II,  son  neveu.  Il  ne  sut  pas  mieux  conserver 
la  paix  avec  ses  frères,  Louis  le  Germanique  et  Lothaire,  ou  avec 
leurs  fils.  Mais  ces  misérables  combats,  qui  contribuoient  à  ruiner  les 
provinces,  ne  doivent  point  être  considérés  comme  des  guerres  na- 
tionales ;  ils  n'eurent  d'autre  résultat  politique  que  l'accroissement 
de  la  misère,  et  ils  ne  changèrent  pas  la  distribution  des  États.  Au 
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coBiMiiceiMfllPd^l^ftiié»  MS;  VmÊpmim  IMÊàm,  ^êmégUfmt 
TfroD  soiiante  ans,  Tôt  atteint  d'uae  Aki«  iMte  à  lafwHail  mmUÊ 
gtankêmàt  enên  8iioedarii€r;IMMtihMFatoàtati«iAM  aoi  taaiaAIs, 
âk«flrar#iv«Bà  règ&d^hMmfe.  Alio«i0iP4MMsa^«ltB^  aiM  le 
tikft  d^enpareér  ;  h  Lothaira,  te  second^  Il  IMmni  te»yi*»l«oi<H|iéia 
eatre  la  Meo»  et  te  RMn ,  q«l  longteofa  MPafenl  été  tMMMMM» 
le  nom  d'Austrasie,  maia  qu'on  désigneit  «Ion  soMioetai  Aa>laoirraiil»y 
d^aprèa  le  nom  de  Tan  on  de*  l'autre  Lothaive ,  laan  somarafM.  La 
ploa  jenne  Als,  nommé  Ghaaiea,  eut  en  partage  les  piwineea  sMnèBi 
eaftre  le  RMne  et  les  Alpes,  qn*on  dé^gne  dès  lors  par- l^nen  tie 
royaume  de  Pfofence,  Après  a?oir  faR  ees  partagea,  Pemperenr 
Lothaire  revêtit  l'habit  de  moine  dans  Tabbaye  de'Pvom,  aux  Ar^ 
demies,  et  il  y  ammit^  lé  99  septembre  865«  Il  parait  quede  son 
e6(é  Charka  le  Gbauf  e  aveit  donné  k  deui  de  aas  fila  les  tilrea«de  rois 
de  Keustrie  et  d^Aqnitaine,  et  Louis  le  Germanique  oeui  de  rois  ^e 
Bavière,  de  Saie  et  de  Senabe,  à  ses  trois  fila;  e»  sorte  que  la  famille 
earlovingienne  eomptoit,  en  même- temps,  un  très-grand  nombi^  de 
tètes  couronnées. 

Le  rMe  que  joua  le  elergé  dans  les  guerres  entre  ees  diflSrens  mo- 
narques, rarrogance  de  ses  réprimandes,  PhumiMé  et  la  soumiasim 
des  rofs,  seroient  dignes  d'une  plus  longue  attention  ;  et  û&s  détaife 
nombreni  ponrroient  justifier  nos  remarques  sur  l'état  général  de 
rSurope  ;  mais  resserré  par  le  temps,  et  par  la  proportion  i  conserver 
entre  les  parties,  nous  nous  bornerons  à  présenter,  comme  e^Lemple 
de  cette  domination  sacerdotale,  et  d'une  manière  aussi  abaégée  qae 
nous  le  pourrons,  Hiistoire  des  démêlés  du  jeune  Lothaire ,  roi  de 
Lorraine,  avec  la  cour  de  Itome,  pour  son  mariage.  Ce  M  une  con- 
quête des  papes  que  d'avoir  établi  leur  juridiction  sur  les  rois,  à  Poe- 
easion  du  désordre  des  mœurs  des  monarques. 

Lothaire,  en  856^  avoit  épousé  Theutberge,  fiHe  dHm  comte  Boson, 
de  Bourgogne  ;  mais  il  l'avoit  chassée  dès  l'année  suivante,  en  l'ae* 
eusant  dlnceste  avec  son  frère,  abbé  des  conveos  de  Saint-Manrîee 
et  de  Luxen.  Gomme  la  reine  s'étoit  purgée  de  cette  accusation  par 
répreuve  de  l'eau  bouillante,  d'oàson  champion  étoit  sorti  sana  res* 
sentir  aucun  dommage ,  Lothaire  avoit  été  forcé  de  la  reprendre , 
en  858.  Cependant ,  non-seulement  il  avoit  un  antre  attachement» 
mais  il  prétendoit  s'être  saleoiellement  engagé  aîlieun.  n  eflhtnoit 
qu'atant  son  mariage  a?ee  Thentbergei  il  avoit  été  fiancé  à  Vridrade^ 
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se  l!aieiktMDita>aftnd^eaéB4«&i«Hr*es«t»       (dwmtf  me  guerre 
eiifle)*  ek  qaTéMa-mpiMI  teejBuii  oemme  se»  épeese  idgUpa»* 

neaUperge>  neil  élé'iepitiiB  per>sèe  épe«xi;-mwr]^eQMtro 
éebappv  e«x'linBilieioMiqBMibiépsiee(v<ttt  deiis  u»  peteit  oùdie 
éteM^eetBieper^fiMiee,  péubflÉK) iipttn>raDdfe  iMueiiiege  à  la  yéiîté, 
elle*  eènfeflM  diewène  «oifiÉieiMiieeft  ^  W'^meig^éB  jamiMP  S60i 
l!iiiee^doirtieUe  sveilAléMqQiée.  LesiétéqeeeeeMml^ea  ceedle» 
à  Aii4e*Gliapeile/  defedtr.lesipiele  elle  §k  ccl  av^Vi  iMûMoeèieM  le 
#voree,  êl  eeMlaaonèrail*la  reine  à>ètre  esCemée  daqs  im  eonveDl. 
ÎPeQ  apfès  elle^Meva  nejmtde.s'M  é€liaH)er,  et!  la  olergé  de  toate 
\b  ebréliMté  prit  eomieiiBaDee  de  cette  querelle.  On  ne  Doos^dit  point 
si  I^  zèle  vm  lequel  il  s^en^M  au  divorce  de  Theutbeiie  fm^veoeH 
de  9en  etprit  deeerpe,  pe«r  iaumr  la  réputatiou  de  Vabhé  de  SeiDt- 
Maurice,  ou  seulement  du  désir  du  cleigé<de  ceuserTer  eattèrenent 
m  jwMictîeii  sur  lea  mariages,  el  de  tenir  à  leur  oeeaiîon  '  totii  les 
rois  dans  sa  dâpendeoee.  Les  rois,  mérovingiens  afoient  eu  è  la  <Ms 
plusieurs  femmes  et  pluiieore  mattresses,  et  les  aissientrépudiées 
suivent  leufs  oeprices  :  eberlemagae  avoît  suivi  leur  exemple*  Loms^ 
le-premierv  aveii  conformé  ses  mcsurs  au  lois  de  la  reH^n  et  au 
ordres  des  prêtres,  km  jeut  de  ces  derniers,  LoMiaire,  qui  songeeit 
déjà  à  secouer  le  joug,  dewît  être  puni  d'une  manière  esempleire,i 
et  qui  Inspirât  de  la  terreur*  à  tous  les  autresi  Hineroar,  Tarcbevéque 
de  Reims,  se  chargea  de  prouver  que  lors  même  que  Tbeutbei«e  se 
seroit  rendue  coupable  dUnoeste.  avant  son  mariage,  se  n'éloit  point 
une  raison  suffisante  pour-  prononcer  sou  divorce.  Nous»  ne  suivrons 
pas  riHsIeire  desdifférens^xmciles,  qui  tantôt  cassèrentilomeviagede 
Theutberge,  tantôt  forcèrent  Lothaire  à  la  reprendre .iHfuelaiiseiens 
de  cété  tous  les  tristes  détails  de  cette  scandaleuse  bistoire,  qui , 
pendanfrquinseans,  occupa  ta  chrétienté.  Nous  dirons  cependant  que 
la  réunion  forcée  de  Lothaire  avec  Theutberge  augmentoîtt  dans  le 
ccBur  de  Fun  et  de  l'autre ,  le  ressentiment  et  la  haine.  Lethaira  ne 
cessoit  desollieiterla  permission  de  se  rendre  à  Home,  pour  expliquer 
sa  conduite  et  se  justifier,  tandis  que  Nicolas  I",  quitsiégeoit  alors,  la 
hii  refuseit  avec  hauteur.  Theutberge,  de  son  cMé,  demandeît  elle- 
même  à  se  séparer  d'un  époui  qiVeHe  rendoit  maHieureux ,  et  avec 
qui  elle  ne  pouvoitôtre  heurebse.  Yoici  quelle  fut  la  réponse  du  pape 
Nicolas  : 
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c  Nom  lonmes  égiiettcnt  6l>iiaé  éw  wpimàûm  de  tes  lettres» 
»  et  da  langage  de  tes  défstés;  em  wmarqnaat  uo  dungeneiit  st 
»  conplet  et  dans  loa  style  et  dans  tes  denandes,  now  n'onUioiis 
a  point  qae  dans  les  tenps  piécédeos»  tii  ne  nous  afois  rien  nHMDcé 
9  de  semblable.  Chacun  doos  atteste  qne  tm  socemnbes  sons  nne 
»  afflictfen  sans  rdàcbe,  nne  oppression  intolénUet  nne  f  Mence 
9  odieuse  ;  et  toi,  au  contraire»  tu  attnnes  que  personne  ne  te  eon- 
»  trainttlor^pie  tu  demandes  à  être  déponaiée  de  la  dignité  foyile-.. 
9  Quant  au  témoignage  que  ta  oflkes  en  CsTenr  de  YaUrade»  en 
»  déclarant  qu'elle  a  été  la  'femme  légitime  de  Lothaîre,  e*est  en 
H  ?un  que  tu  t'eflbrees  de  rétiAUr,  personne  n*a  besoin  id  de  ton 
9  témoignage.  C'est  à  nous  de  savoir  ee  qm  est  )uste,  k  nous  à  dis- 
»  tioguer  ce  qui  est  équitable ,  et  toinnème,  tu  serois  réprouvée»  tu 
»  serois  morte»  que  nous  ne  permettrions  jamais  k  Lothaire  de  prendre 
»  m  maîtresse  Yaldrade  pour  femme.  » 

Après  la  mort  de  Nicolas  T'»  le  moment  yinteependant  où  le  mint- 
siège  permit  à  Lothaire  de  se  rendre  à  Home»  pour  chercher  à  se 
justifier.  Il  croyoit  avoir  mérité  une  faveur  spéciale»  en  conduisant 
une  armée  contre  les  Sarrasins  qui  dévastdent  le  midi  de  l'Italie  et 
qui  avoien  t  menacé  le  saint-siége  lui-même»  alors  occupé  par  Adrien  II . 
Cependant  les  che&  de  l'Église  jugeoient  plus  important  encore  de 
prouver  que,  même  dans  ce  monde,  les  plus  hautes  dignités  ne  déro- 
boi^t  point  les  pécheurs  à  ses  jugemens.  Vers  la  fin  de  juillet  de 
Tannée  869»  Lothaire  fit  son  entrée  à  Rome  ;  déjà  il  auroit  pu  s'aper- 
cevoir que  la  vengeance  de  l'Église  pesoit  sur  sa  tête.  Mais  nous  nous 
bornerons  à  rapporter  les  par<ries  de  l'archevêque  Hincmar»  auteur 
des  Annales  de  Saint-Bertin,  et  nous  laisserons  le  lecteur  en  tirer  la 
conclusion  qu'il  croira  raisonnable. 

a  Tandis  que  le  pape  Adrien  rentroit  à  Rome»  Lothaire»  qui  le  sui- 
»  voit»  arriva  à  l'église  de  Saint-Pierre  ;  mais  aucun  clerc  ne  se  pré- 
»  senta  pour  le  recevoir,  et  ce  fut  seul»  avec  les  siens»  qu'il  s'avança 
»  jusqu'au  tombeau  de  l'apêtre.  Il  entra  ensuite  dans  un  appartement 
»  attenant  à  cette  église»  pour  y  habiter  .On  n'avoit  pas  même  eu  soin 
»  de  le  balayer  pour  loi.  Il  se  figuroit  que  le  lendemain»  qui  étoit  un 
x>  dimanche,  on  chanteroit  la  messe  devant  lui»  mais  il  ne  put  jamais 
»  l'obtenir  du  pape.  Il  entra  cependant  k  Rome  le  jour  suivant»  et 
»  dtna  avec  le  pape  lui-même  dans  le  palab  de  Latran,  et  Us  se  firent 
s  mutuellement  des  présens,  a 


A4rien  Invita  eMBite  Lothalre  et  tonte  sa  ceur  i  ime  eommttDioo 
fidenoeile  ;  mata  ce  fat  avec  des  daaaea  qai  deToient  le  frapper  de 
terrear.  «  Après  la  mené  finie,  dttl'aatear  contempomin  des  Anndei 
»  de  Metz,  le  sonverain  pontife,  prenant  en  ses  mains  le  corps  et  le 
»  sang  du  Seigneur,  appela  le  roi  à  la  table  da  Christ,  et  loi  parla 
9  ainsi  :  Si  to  te  reconnois  pour  innocent  du  crime  d'adultère,  pour 
»  lequel  tu  fus  interdit  par  le  seigneur  Nicolas,  et  si  tu  as  bien  arrêté 
»  dans  ton  cœur  de  ne  jamais  plus,  dans  tous  les  jours  de  ta  Tie, 
»  avoir  un  commerce  coupable  avec  Yaldrade,  ta  maîtresse,  approche* 
o  toi  avec  confiance,  et  reçois  ce  sacrement  de  salut,  qui  sera  pour 
»  toi  le  gage  de  la  rémission  de  tes  péchés  et  de  ton  salut  étemel. 
»  Mais  si  dans  ton  àme  tu  Tes  proposé  de  céder  de  nouveau  aux  se» 
x>  ductions  de  ta  maîtresse,  garde4oi  de  prendre  ce  sacrement  de 
»  peur  que  ce  que  le  Seigneur  a  préparé  pour  remède  à  ses  fidèles 
»  ne  se  change  pour  toi  en  châtiment.  Lothaire,  avec  l'esprit  égaré, 
)»  reçut,  sans  se  rétracter,  la  communion  des  mains  du  pontife.  Après 
»  quoi,  Adrien  se  tournant  vers  les  compagnons  du  roi,  leur  offrit  à 
»  chacun  la  communion  en  ces  termes  :  Si  tu  n'as  point  prêté  ton 
»  consentement  aux  fautes  de  ton  roi  Lothaire,  et  si  tu  n'as  point 
»  communié  avec  Yaldrade,  ou  avec  les  autres  que  le  saint-siége  a 
»  excommuniés,  puisse  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  te  servir  pour  la  vie  éternelle.  Chacun  d'eux,  se  sentant 
»  compromis,  prit  la  communion  avec  une  audace  téméraire.  Ce  fut 
»  le  dimanche  31  juillet  de  l'an  689  ;  et  chacun  d'eux  mourut  par 
»  un  jugement  divin,  avant  le  premier  jour  de  l'année  suivante.  Il 
»  y  en  eut  un  très-petit  nombre  qui  évitèrent  de  prendre  la  com- 
»  mnnion,  et  qui  réussirent  ainsi  à  se  soustraire  à  la  mort,  i»  Lothaire 
lui-même,  en  sortant  de  Rome,  fut  atteint  de  la  maladie  que  le  pon- 
tife loi  avoit  dénoncée  comme  devant  être  son  chAtiment  ;  il  se  traîna 
cependant  jusqu'à  Plaisance,  où  il  expira  le  8  août.  Dès  les  portes 
de  Rome  toute  sa  suite,  tous  ceux  qui  avoient  avec  lui  reçu  la  com- 
munion des  mains  du  pontife,  tomboient  à  ses  côtés  ;  il  n'y  en  eut 
qu'un  très-petit  nombre  qui  put  arriver  avec  Lothaire  jusqu'à  Plai- 
sance, tout  le  reste  avoit  déjà  péri.  Adrien  reconnut  le  jugement 
de  Dieu  dans  cette  calamité,  et  l'annonça  aux  rois  de  la  terre,  pour 
leur  enseigner  la  soumission  à  l'Église.  Ce  jugement  de  Dieu  étoit 
alors  universellement  pratiqué  pour  la  découverte  de  tous  les  crimes. 
En  l'invoquant,  il  étoit  indifférent  d'offrir  au  prévenu  un  poison  ou 
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Dissolution  de  l'empire  d'Occident.  —  Fin  du  ix«  siècle.  —  809-000. 


thw  «Yons  Yo  rébibKfseiDent  d^la  iMiMxchie  mimnrik^  et  Mm 
«f€MM  Tu^Misi  quelles  an  (ureot  le»  foteile»  ceMéfliiciMBeB.poiir  r«8« 
prit  miUenâl, lapopubliaiietteo^urage,  autaDt nm'il' eit p<M6ible4e 
lefrfeipe^ipercevMr  dans  •on  t^bleaawtttt  resserré.  Nou9:avoQ8  m  qoe» 
aîBioltaiiéiiieBt  avec  Foubli  des  i^tiièts  nationaux,  'de- honteuses  dia« 
iNiteaJe  partages  entée  les  priaees^allamèreiit  de^guerses  auiquelles 
le.patriotisiiie  ne  pouveitplus  s'associer.  Nous  avims  su  ladéplorable 
ioMo^ae  de  cet  immense  empire,  «906e  «ana  détaisci'à  tous  les  bri- 
gandages. Dans  les  trente^eux  années  qui  teiminent  la  m"  siècle, 
nous  verrons  cet  empire  se  briser,  se  détruire,  et-un  «ombne  infini  de 
monarchies  Douveliesou  de  petites  principautés  «aitre  deaes  ruines^ 
Nous  verrons  en  même  temps  Textinction  rapide  de  la  dynastie  car- 
lovingienne,  dont  tons  les  princes  disparoissent,  à  la  réserve  d'un  seul 
rciîetoo,  longtemps  méconnu  et  repoussé  du  trône.  Cet  héritier  unique 
de  tant  de  gloire,  puis  de  tant  de  honte,  Charles  l^Simple  r^la{a, 
il  est  vrai,  sur  son  front  la  couronne  de  France,  aj^ès  une  interrujH 
4îon  de  quelques  années,  et  la  dynastie  carlovingieone  est  supposée 
mvoir  régné  un  siècle  encore  sur  les  Français,  depuis  qu'elle  avoît 
perdu  les irénes  d'Allemagne  et  d'Italie.  Ce  siècle  d'agoniecependant 
lut  bientôt  un  long  interrè|pe»  pendant  lequel  le  seul  titre  royal  étoit 
eonaervé  à  de  petits  seigneurs,  tandis  que  la  nation ,  laissée  à  elle-méme« 
Mmmencoit  à  recouvrer  de  la  vie,  et  que  de  nouveaux  corpssociaux 
«aissoient  des  débris  du  grand  empire.  Si  la  France  employa  un  siècle 
^  piMS  que  les  Etats  voisins  à  se  constituer»  c'est  qu'entre  les  pays 
aeumis  au  sceptre  de  Charlemagne,  c'étoit  celui  où  la  puissance  nar- 
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Uooale  étoit  le  plus  eompléteiiieDt  anfantie,  el  où  il  rotoit  le  moin» 
d'élémens  pour  uà  nouvel  ordre  social,  après  que  rencieD  afoH  été 
TeoTené* 

Dans  la  période  que  DOQS  avons  parooorae ,  les  diverses  parties  de 
Temptre  sembloient  n'avoir  encan  sentiment  de  leors  intérêts  séparés, 
de  leurs  souvenirs,  de  leurs  droits.  Aucune  famille,  aucun  grand  nom 
u'attiroit  nos  regards,  rien  ne  fixoit  jamais  notre  attention  sur  les 
sentimens  individuels,  sur  les  intérêts  locaux.  Si  cette  apathie  uni- 
verselle rendoit  Thistolre  moins  dramatique,  d'autre  part  notre  cal 
moins  distrait  pouvoit  mieux  suivre  les  désastres  communs  et  les 
convulsions  générales  de  l'empire.  Cette  apathie  va  bientôt  cesser; 
nous  sommes  arrivés  au  terme  d'où  l'on  voit  commencer  toutes  les 
grandeursnouvdies,  toutes  les  familles  puissantes,  toutes  les  souve- 
rainetés provinciales,  tous  les  droits,  tous  les  titres  qu'on  a  opposés 
pendant  huit  siècles  aux  prétentions  de  la  couronne,  tout  comme 
"aux  droits  de  la  nation.  Le  nom  de  wMesse  a  pu  se  présenter  déj& 
dans  l'histoire  ;  mais  la  vraie  noblesse,  telle  qu'elle  a  existé  dans  fai 
nouvelle  monarchie,  telle  qu'elle  s'est  maintenue  comme  un  ordre 
dans  l'État,  ne  peut  faire  remonter  aucun  de  ses  titres  plus  haut  que 
celte  époque  d'anéantissement  du  pouvoir  social.  De  même,  nous 
nvons  déjà  vu  le  nom  de  fief  et  de  bénéfice,  et  l'indication,  de  quelques 
devoirs  féodaux  ;  mais  le  système  féodal  ne  commença  qu'après  cette 
"période  d'anarchie  ;  c'étoit  le  principe,  d'un  ordre  nouveau  qu'on 
^ubstituoit  à  une  confusion  et  à  une  souflrance  cent  fois  pires  que 
celles  que  ce  système  laissa  subsbter. 

Des  trente-deux  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Lothaire 
le  jeune,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  neuf  ans  furent  remplis  (869-877) 
par  les  désastres  qui  élevèrent  avec  honte  Charles  le  Chauve  sur  le 
^tréne  impérial  ;  onze  ans  (  877-888  )  par  la  rapide  mortalité  de  tous 
les  chefs  de  la  maison  carlovingienne,  et  l'extinction  de  toutes  ses 
l)ranches  légitimes  ;  douze  ans  (889-900)  par  les  guerres  civiles  qui 
donnèrent  naissance  aux  monarchies  indépendantes  d'Italie,  d'Aile* 
magne,  de  France,  de  Bourgogne  et  de  Provence.  Nous  désespérons 
de  pouvoir  répandre  aucune  clarté  ou  aucun  intérêt  sur  toute  celte 
période  où  les  noms  se  molUplient  et  où  les  caractères  s'effacent  tou- 
jours plus  ;  cependant  il  faut  bien  la  parcourir  sommairement,  car 
i:elte  révolution,  pour  être  entourée  d'une  épaisse  obscurité,  n'en 
fut  pas  moins  importante. 
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La  fortoM  sembla  se  complaire  à  élever  Cliarieft  le  Chauve  pour 
Tendre  plus  accablantes  les  humiliations  auxquelles  elle  Texposoit,  et 
à  entasser  les  couronnes  sur  sa  tète  pour  en  arracher  tous  les  lauriers. 
Incapable  d'administrer  son  royaume  ou  de  le  défendre,  se  laissant 
enlever  ses  provinces  par  ses  vassaux  et  ravager  toute  l'étendue  de  ses 
possessions  par  une  poignée  de  pirates,  il  ne  pouvoit  espérer  de  satis- 
faire son  ambition  que  par  les  calamités  de  ses  proches,  et  ce  genre 
de  bonheur  fut  le  seul  qui  ne  lui  fut  pas  refusé.  Son  frère  Pépin  avoit 
laissé  deux  fils,' Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  et  Charles;  tout  le  règne 
de  Charles  le  Chauve  fut  consacré  à  leur  faire  la  guerre.  A  deux 
reprises  il  réussit  à  les  faire  prisonniers  ;  la  première  fois  il  se  con* 
tenta  de  les  enfermer  dans  des  couvons,  mais  la  seconde,  Pépin  II 
lui  ayant  été  livré  en  trahison  par  Rainulfe,  comte  de  Poitiers,  l'as- 
semblée des  états  de  la  France,  tenue  h  Pistes,  au  mois  de  juin  864, 
condamna  à  mort  le  roi  d'Aquitaine,  comme  apostat  et  traître  à  la 
patrie  ;  la  sentence  ne  fut  cependant  pas  exécutée,  et  Péphi  II  mourut 
dans  le  cachot  d'un  couvent  de  Senlis. 

Le  frère  atné  de  Charles,  l'empereur  Lothaire,  avoit  laissé  trois 
fils  ;  le  plus  jeune ,  Charles,  roi  de  Provence,  mourut  le  premier 
en  863.  Lothaire,  le  second,  roi  de  Lorraine,  mourut  en  869.  L'em- 
pereur Louis  II,  l'alné,  souverain  de  l'Italie,  mourut  le  dernier  à 
Brescia,  le  12  août  875.  Charles  le  Chauve  prétendit  à  l'héritage  de 
tous  trois  ;  il  n'en  demeura  cependant  en  paisible  possession  qu'après 
la  mort,  non-seulement  du  dernier,  mais  aussi  de  son  troisième  frère 
à  lui*méme,  Louis  le  Germanique ,  qui  mourut  à  Francfort,  le 
28  août  876.  Tant  que  celui-ci  avoit  vécu,  il  avoit  prétendu  avoir 
autant  de  droits  que  Charles  h  l'héritage  de  ses  neveux  ;  de  fréquentes 
guerres  entre  eux  avoient  livré  l'Occident  aux  attaques  desbarbaresi 
tandis  que  ses  défenseurs  versoient  réciproquement  le  sang  les  uns 
des  autres.  Louis-le-Germanique  laissa  trois  fils,  entre  lesquels  il 
partagea  ses  royaumes;  il  donna  à  Carloman  la  Bavière,  à  Louis  la 
Saxe  et  la  Thuringe,  et  à  Charles  le  Gros  la  Souabe.  Charles  le  Chauve 
se  flatta  d'abord  qu'il  dépouilleroit  ses  neveux  allemands  de  leur  hé- 
ritage, comme  il  avoit  dépouillé  ses  neveux  italiens  et  aquitains  ; 
mais  il  fut  abattu  le  7  octobre  876,  par  Louis  de  Saxe,  à  Andernach, 
et  mis  en  fuite  Tannée  suivante,  en  Italie,  par  Carloman  ;  en  sorte 
que  ses  injustes  tentatives  ne  lui  procurèrent  que  des  revers. 

Les  fils  mêmes  de  Charles  le  Chauve  donnèrent  matière  aux  hon<* 

a. 


teuf  eirMtâ  d'un  prlliéc<pii  tttaqm'flm  cenê'f0«r9Hr|liMni»  et 
(fui  'ne  rat  jaimls  oMrtMttne  4es  ïfonMnfls  et  let<fli9NiifM,<i6s  Vnrii 
enateii.  Il  «foit  ^ofttfe  fils  :  wx  denctnéBi  iMrii  et  Ghertas,  il 
domn  les  deax  coaroones  de  ]Pfeiulrie  et  d*AqiilliiM  :  tout  émm  le 
lévoltèiriBt  et  ftirent  vaiDcm;  Chartes»  le  cadet,  aioareteiiMitad'iiBe 
bleaittife  ifa'il  avoit  reçue  dans  bu  eoiibat  aiflaulé;  Louis  le  ttgve 
swficQt  à  «on  père,  mais  avec  «le  tète  alfeiMIe  et  mm  saatè  déla- 
brée. Gltatlaste  Chauve  areit  eofermé  dns  desMuvèoasesdefn:  pl08 
jeuiies  fils,  pour  y  faire  pénitence,  selon  <es  opkrton  do  siède,  de  se» 
propres  péchés.  Lothaire  ne  tarda  pas  à  7  mourir  ;  mais'-Carloaian, 
4fn  n'aimoit  pas  la  vie  religieuse,  s'échappa  du  cmvrent,  commit 
îivefs  désordres^ansla  Lorraine,  et  Ait  enfin  reprtsparran  père, qui 
en  874  lui  fit  arrMlier  les  yeux,  pour  qu'ilsuptiOftAt  ia  captivité  avec 
plus  de  patience. 

Ce  ftit  par  ces  degrés  que  Chartes  te'Oiauve  #61feiva4  ia  oomuoe 
impériale,  raie  lui  fut  déférée  par  te  pape  lean  VUI,  à  la  fin  de 
Tannée  875.  «  Nous  l'avons  élu,  éorivoit  cepi^  i  un  Synode  assemblé 
»  k  Pavie;  nous  l'avons  approuvé  avec  le  consentement  de  non  frères 
»  les  évècfues,  des  autres  ministres  de  la  Miite  ègtoe  romalK»  dn 
1»  sédat  et  du  peuple  romain.  »  C'est  ainsi  ^e  le  pape  slattribuirit 
le*dMt  de  disposer  de  la  couronne  Impériale,  ter  iLprétendoit  èbe 
slibsttlné  è  tâ^eeeUeiwHtm  déc&r^  éh  U  ioge,  dont  il  se  dieott  le 
représentant^  au  nom  de  laquelle  il  invoquoit  les  anciennes  co«tmneS 
tMfut  donner  un  nouveau  mattre  è  latérie.  Jamais  <teflMgnmd  des 
^intaes  francs  n'Avoit  été  loué,  n'avoit  été  pMsent&ponr  modèle  4 
tous  M  iKMnmés,  comme  'le  fat  par  le  pape  le  <fiiible  Chartes  le 
«hivre.  En  effet,  celuiqoïteute  sa  vie  avoHtreliiblé^ns  IVilrf^limiiee 
detadtWs  pirélatsdeson  propre  royaume,  Ammit^arottreè  Jeun  VIU 
le  nmllieur  des  (souverains ,  dès  qu'il  était  plus  soutnisè  Téglteto*- 
iBorine. 

ftleiAdt  «opendhnt  le  pape  Iui4nèm«,  qui  r«vett'otiiiironné,M0Oni- 
men^a  è  :s^aperé0voir  que,  dans  un  temps^ide<dtfngor,m  n'étoit  point 
sMex  de  dentier  i  la  monarchie  un  chef  pteui,  (hniSe  et  obéftsant, 
un'cHef  qui  ne  chicaneroit  sur  aucune  usurpation»  qu^neréprhQaeroit 
tfhminàlMis,  mais  qu'elle  avoît  besoin  d'ttn^hiwtmeénepglqile.  CSiacun 
htrroitTouIu  se  soustraire  au  pouvoir  nMlonal  dirigé  par  le  monarque, 
mais  chacun  aurait  voulu  cependant  que  ce  pDUWir  nétiOMl  etHlll 
pDuIr  le  défendre.  Bientèt  on 'dut  éprouver  qde  toute  foroe  dbnt 


)€Kiirito  le  CbwYQidweMit  44||pailaii:e  se  toouvottaii^MUct.  Im 

Sarrasins,  que  Louis  II  avoit  combattus  avec  une  làonorahle  perse* 

^éranee  daad  le  duebéde^BéAéveat,  manafioieot  la  capitale, même  de 

#ti^ahi&(ieiàté,  dapuis  que  le  roi  des  Français  étoit  devenu  empereur. 

«  ijes. païens,  écrivoît  Jean  YIII  à. Charles  le  Chauve,  et  des  chré- 

^  Ueiisim^piesiaans  crainte  de  la  Divinité,  nous  accablent  de  tant  de 

p  maux,  que  la-roémoires  deshommes  n'y  trouve  rien  de  comparable. 

«#  C'est  4ans  les  murailles  de  la  ville  sainte  que  se  sont  retirés  les 

»  restes  du  peuple,  ils  j  luttent  contre  une  pauvreté  inexprimable, 

»  tandis  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  des  murailles  de  Borne  est  dé* 

rm  lasté  et > réduit  en  solitude.  Il  ne  nous  reste.plus  qu'un  seul  mal* 

.»  4ieur  ik  craindre,  et  que  Dieu  veuille  le  détourner  l  c'est  la  prise  et 

*»  la  Euînede  Rome  elle-iuème.  » 

Ce  fut  moins  peur  porter  au  pçpe  le  secours  qu'jil  lui  demandoit 

-^tt^pour  s&d^ober4a9|)0ctacle-des  ravages  d/ss  Normands  dans  toute 

«la  France  occidentale,  que  Charles  le  Chauve  prit  le  pfirti  de  passer 

,9Mr  la  seconde  fois  en  Italie.  Les  Normands  avoient  établi  sur  la 

fieinOy  au  lieu  nommé  le  Bec-d'Oissel,  ainsi  que  sur  la  Somme,  sur 

-IXscaut,  sur  la  Loire,  sur  la  Garonne,  et  enDn  sur,  le  Rhône,  dans 

L'tlede  la. Camargue»  autant  de.colonics  militaires  où  ils  se  retiroient  • 

•4vec  leurs  vaîs^ux,  où  ils  déposoient  leur  butin,  et  d'où  ils  ressor- 

talent  pour^porter  leurs  ravages  jusqu'au  cœur  du  royaume,  a  Une 

^'P  rrastoit,i>  «  dit  L'auteur  contemporain  du  récit  des  miracles  de  saint 

^  Btnott,  pas  use  ville,  pas  un  village  ou  un  hameau  qui  n'eût  éprouvé  à 

.#  «>n'tottrKefij:pyahle  barbarie  despaïens.  Ils  porcouroient  ces  pro- 

.«  -vinces  d'abord)à  pied»  canils  ignoroient  encore  l'usage  de  la  cava- 

4»  'lerie»maiSiplu&tardà  cheval,  con»me  les  nôtres.  Les  stations  de  leurs 

^  ^vaiiseaui  étoient  comme  autant  4'asiles  pour  tous  leurs  brigan- 

'9^  dagea;  ilsMtissoieQt,.a]H)rèsrde  ces  vaisseaux  amarrés  au  rivage, 

<#  des  cabanes  qui  sembloient  former  de  grands  villages,  et  c'est  là 

m  qu'ils  gardoient,  attachés  à  des  chat  nés,  leurs  troupeaux  de  cap- 

»  tifs.»  Au  lleju  de  songer  à  expulser  Jes  Noripands,  Charles,  ayant 

'laisemUé  une  aimée  assez  formidable  pour  l'accompagner  en  Italie, 

4ie  contenta  defixer  les  tributs  que  quelques  provinces  paieroient  aux 

.Noroiafids.de  la  Seine,- d'autres  aux  Normands  de  la  Loire^  pour  ar« 

rèter  leurs  déprédations.  Quant  aux, Normands  de  la! Garonne,  tis 

«Moieot  rédoit  l'Aquitaine  dans  un  état  si  affreux,  que  le  pape  trans- 

Itea  l'arche? èque  Frotbaire  de  l'église  de  Bordeaux  à  celle  de  Bourgiçs^ 
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purée  fw,  «t-il,  lapnmnee  de  Barieemes  éloii  reméue  miêikement 
^déeerie  par  les  pmens. 

Mais  à  peine  Charles  aToit-il  rencontré  le  i>ape  à  P^vie,  loraqae  la 
^nouvelle  de  l'approche  de  son  neveo  Carlomant  avec  une  armée  lerée 
dans  les  proTinces  qui  forment  anjoordliai  r  Autriche,  répandit  ta 
terreur  dans  rame  de  Temperenr.  Les  historiens  allemands  recensent, 
'en  effet,  d'une  constante  lâcheté.  Charies  le  Chauve  prit  la  fuite  an 
travers  du  mont  Cenis,  et  dans  cette  montagne  il  fut  atteint  d'une 
'flèvre  violente,  en  un  lieu  nommé  Brios,  où  il  mourut  le  6  oc- 
tobre 877. 

Carloman,  dont  l'approche  seule  avoit  suffi  pour  mettre  en  ftaite 
fempereur,  n'eut  cependant  pas  lieu  de  s'applaudir  de  son  eipédh 
tion  d'Italie.  II  fut  couronné  h  Pavie,  avec  l'assentiment  des  seigneurs 
lombards,  et  il  porta  dès  lors  le  titre  de  roi  dltalie  ;  mais  d'autre 
.  part  la  peste  se  mit  dans  son  armée,  et  lui-même  fut  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  qui  se  changea  ensuite  en  paralysie  ;  elle  le  mit 
enfin  au  tombeau  le  22  mars  880.  Il  nelaissoit  qu'un  hàtard,  Amolphe, 
qu'il  avoit  fait  duc  de  Carinthie ,  et  il  n'avoit  point  d'enfans  légi- 
times. Deux  frères  avoient  partagé  avec  lui  l'héritage  de  leur  père 
Louis  le  Germanique  ;  ils  veilloient  sa  longue  maladie  et  ils  atten*» 
doient  sa  mort  pour  se  partager  aussi  les  royaumes  de  Bavière  et 
d'Italie,  où  Carloman  avoit  régné.  Cet  intérêt  détourna  leur  atten- 
tion, de  la  France,  sur  laquelle  ils  firent  cependant  aussi  quelques 
tentatives.  Après  la  mort  de  Carioman,  Charies  le  Gros  entra  en 
Italie,  à  la  tète  d'une  armée  ;  il  reçut  à  Pavie  la  couronne  de  Lom- 
hardie,  et  à  Rome,  des  mains  du  pape  Jean  YIII,  la  couronne  impé- 
riale, vers  la  fin  de  l'année  880.  Il  réunit  l'une  et  l'autre  à  la  Souabe, 
son  premier  héritage.  L'autre  frère,  Louis  de  Saie,  réunit  à  la  Saxe, 
la  Bavière  pour  sa  part  de  l'hérédité  de  Carloman.  Louis  de  Saxe 
n'avoit  qu'un  fils  légitime  qui,  encore  en  bas  âge,  tomba  d'une  fe* 
nètre  du  palais  de  BatidM)nne  et  se  tua.  Il  avait  eu  aussi  d'une  maî- 
tresse un  fils  naturel  nommé  Hugues,  qui  fut  tué  vers  le  même  temps 
dans  un  combat  contre  les  Normands,  près  la  forêt  CariK>naria. 
Ayant  survécu  à  ses  deui  fils,  Louis  de  Saxe,  qui  n'étoit  probaUemMt 
pas  arrivé  k  sa  cinquantième  année,  tomba  malade  et  mourut  à 
Francfort,  le  20  janvier  882. 
Par  la  mort  de  tous  ses  cousins,  dont  il  rccueilloit  successivement 
*  l'héritage,  Charles  le  Gros,  dont  le  surnom  latin  Crosfiiaauroit mieux 
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été  mdo  enecM  par  celoi  &Êpms9  grandisioit  sans  mérite.  Soh 
énorme  corpoleoce  étoit  en  effet  Tenveloppe  d'an  esprit  lent  et  inir 
bécîle.  Il  paroiflsoit  à  peine  soBeeptible  d'un  antre  désir  on  d'une 
autre  pensée  que  son  goût  immodéré  pour  la  table  ;  et  plus  il  s'éleva 
en  dignilé,  mieux  il  fit  apprécier  par  tous  les  Francs  sa  lAcheté  et  son 
incapacité.  Il  se  trouyoit  cependant  décoré  de  la  couronne  impériale, 
souverain  de  l'Italie,  de  toute  l'Allemagne,  avant  lui  divisée  en  trois 
puissans  royaumes,  et  d'une  grande  partie  de  la  France,  sous  le  nom 
de  Lorraine  ;  le  reste  ne  devoit  pas  tarder  à  lui  échoir  aussi,  par  la 
fatalité  qui  sembloit  s'attacher  à  toute  la  race  carlovingienne. 

Un  seul  fils  avoit  survécu  à  Charles  le  Chauve  ;  il  étoit  connu  sous 
le  nom  de  Louis  II  ou  le  Bègue  ;  il  avoit  trente  et  un  ansà  la  mort  de 
son  père  :  mais  sa  santé  fut  toujours  chancelante  ;  on  croit  aussi  que 
sa  tête  étoit  foible,  et  son  caractère  plus  foible  encore.  Aucune  force 
peut-être,  aucune  habileté,  n'auroient  pu  rétablir  le  royaume,  d'a« 
près  l'état  de  langueur  et  de  foiblesse  où  Charles  le  Chauve  l'avoit 
laissé.  Les  Normands  étoient  cantonnés  dans  toutes  les  provinces,  et 
en  même  temps  les  prélats  en  étoient  les  vrais  souverains.  La  plus 
grande  partie  du  territoire  appartenoit  &  l'Église,  et  les  conciles  où 
s'ossemUoient  les  évèques  et  les  grands  abbés  conservoient  seuls 
quelque  autorité.  L'année  même  où  Charles  le  Chauve  mourut,  il 
avoit  renoncé  par  l'édit  de  Kiersi,  du  14  juin  877,  à  la  dernière  par- 
celle de  son  autorité  sur  les  provinces.  Selon  lesCapitulairesdeChar- 
lemagne ,  le  souverain  devoit  être  représenté  par  des  comtes  qu'il 
nommoit  ou  destituoit,  suivant  son  bon  plaisir  ;  ces  comtes  exécu* 
tdent  les  ordres  royaux,  ils  commandoient  aux  milices  des  hommes 
libres,  et  ils  présidoient  aux  plaids  particuliers.  Mais  pendant  la  foible 
administration  du  fils  et  du  petit-fils  de  Chariemagne,  le  souverain 
n'avoit  presque  jamais  osé  destituer  les  comtes  ;  il  leur  avoit  permis 
de  confondre  cette  lieutenance  royale  avec  le  gouvernement  patri- 
monial de  leurs  seigneuries  et  de  leurs  paysans.  Par  l'édit  de  Kiersi, 
Charies  poussa  plus  loin  la  foiblesse  ;  il  s'engagea  à  donner  toujours 
au  fils  d'un  comte,  et  comme  un  héritage  légal,  Yhonneur  du  camié 
qui  avoit  appartenu  à  son  père.  Par  cet  édit,  le  sort  des  hommes 
libres  fut  rendu  plus  fâcheux  encore  qu'auparavant,  puisqu'une  leur 
resta  plus  de  protecteur  contre  les  grands  propriétaires  ;  car  ces  der- 
niers usurpant  presque  tous  les  comtés,  la  France  se  trouva  divisée 
en  autant  de  souverainetés  indépendantes  qu'elle  avoit  auparavant 
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«•eonoada  litateiatai  iia4ro».C!fp6ii(kiit  ^ncmt^m-^tmtm^  Mh 
•|tas  qu'Mami  àeg  «eigMOfit  'iiiSyott  eiMoie  prétendu  au  droit  de 
^gterrâprMe.  Ilyafoît  eu  uoedés«béi«itMe  habitante  dans  les  pro- 
'Wiees  ;  ii;y  afoit  eaqoalquefeiê  des  déiordres  oaMniaè  BMia  armée» 
4)oiMDe  il'devoit  y  «d  afwr  dans  u»  Aiftt  anardiUiiie;  miia  aucn 
aamtoni  seigneur  ne  a'étoit  encore  figuré  que  sa  digoité  rautoriaftt 
aà  4e  faire  jestice  avecMn  épée.  'Bien  plus  «  quelquesHiBs  d'entre  au 
•nyant  tenté»  fNiar  se  mettre  à  Tabri  des  brigandages  des  Normaiidit 
ide.fortifier  leurs  maisons,  de  tes  entourer  d'une  enceinte ,  et  de  leur 
donner  l'apparence  d'un  ohMeau ,  Tédit  de  Pista,  du  jnoîs  de  juin 
tS64,  ordonna  qoeiont ohàteau  construit sansla  periiiimoa  expresse 
du  reiseroit-raséatant  le  l^'aoàl  suivant. 

Mais  à  peine  Tédit  de  ILietA  eut^il  rendu  les  comtés  héréditaires 

«dans  les  familles  des  nobles  que  la  couronne  oessa  de  l'être  dans  la 

maison  royale.  Une  partie4es  comtes  et  des  abbés  de  la  France  se 

•refusa  à  reooMialtre  Louis  leBègue>pour  successeur deson  père*  Ils 

'4ie  rassemblècent  en  armesàÂvenay  en  Champagne  et  ce  ne  fut  qu*i 

Ja  suite  d'une  négocâatîon  qu'ils  consentirent  enfin  à  venir  le  joindre 

è  Compile.  Ils  l'obligèrent  à  confirmer  toutes*  les  anciennes  lois, 

tous  les  anciens  .privilèges  de  r£glû>e  et  des  grands,;  ils  eaugèrei^  de 

tluîune  amnistîe'pour  tous  ceux  quis'ètoient^aroiés.oantre  lui;  ils  lui 

.flrant  promettre  de  maintenir. la  discipline  de  T^glise^  de  s'intituler 

voiipar  la^mi$éric0wk  de  Diêu  «I  l'^cUo»  du.fmfpl#,  et  ils  connen- 

'tirent  enfin  à  ce  qu'il  fikt  couronné,  le  8  décambre  877|  aunoméas 

.év^ues,  abbésirgrands,  et  autres  assistans. 

-JLouisJeBègaenerégnatpasdeu&anssous  la  protection  de  cettecris» 
4ocnitie  ,ou  kUiteHe  dupapelean  Yl]I,qui  étoil  veau  en  France,  et 
«Httio^'yconduisilbien  plus  en  souverain  que  le  rai..Fardé(érence^peur 
;aen*père,  Louis  avoit  répudié.une.première  femme  de  qui  il  avoitau 
.de<ixfiiSrnommésLouisetGarloman,.etilen  avoit  épousé  une  autre, 
dequi  il  eutf^lustafd  un  tBoisièssefils  ;  ce  fut  Gbarleitdapuissumomnié 
«ieSimple^  Le  roldésiroit  que  le  pape  voulûtbien  saaetionner  undivene 
MHiquelil  avoit  été  forcé,  et  régler  ainsi  quels  éloient  ses  eofanslégi- 
>limes;  mais  Jean  VMIee  pronoacap<Mir  la  première iemme  coatrela 
iseconde,  et  jeta  ainsiune  nouvelle  confusian daasJa  naisan  royde, 
•durées  entrefaites,  et  après  le  départ  du  pape,  Louis  Je«Bègue  mourut 
èCompiègne,  le  10  avril  879.  Ses  deux  fils,  dont  l'ainé  avoit  tout  au 
iplus  dix-sept  ans,  furent  de  nouveau  ballottés  pareatte  aiistaeratie 
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mtétUMkfie^^ti  fritmioit  âiAonr  droit»  à  dlip<wgr'de  te  eMiMBe^ 
^ftprès-s'Atre  dépouillés  toujoimpkwideleiiFgpréMg^tiKeft,  ils  foieot 
•nia  eocHPôonés  à  l^bbiiye  4e  Fernires»  près  de  Pari»»  P«r  ÂMiUtsai 
d'chervèqiie  de  Sens. 

Mais  en  même  tea^^s  un  e4mte  de  BaaFgogneynaniiné  Soson^ 
ffèie  de  la  seoMde  femme  de  Charles  le  ChauveraiH|udeeinonarqua 
«voit^cooîdé  plusieurs gouvernemens  en  Lombardie  et  en  Provence^ 
jntrigiicît  auprès  du  pape  leanV  II  I  pour  se  faire  élever  lui-même  à  la 
voyante.  Malgré  tout  le  crédit  de  ce  pontife,  qui  déclara  qu'il  Tadop- 
toit  pour  fils,  Bosonneput  point  réussir  en  Lombardie.  II  fut  plus 
iteureuK  en  Provence,  où  il  distribua  aux  archevêques  et  évêques  un 
^fandaoïnbre  d'abbayes  et  de  bénéfices,  qu'il  s'eqgagea  à  leurgaran» 
tir,,  de  telle  sortequ'ils  pussent  les  réunir  à  leur  sié^e  pastoral.  Lo» 
^'il  se  lot  ah^i 'assuré  de  leurs  suffrages,  il  les  convoqua  pour.ie 
«DOIS  d'octobre  879,  -à  une  diète  qu'il  assembla  au  bourg  de  Mao* 
4atHe ,  entre  Yieone  et  Valence.  Les  six  archevêques  de  Vienne,  de 
Iij«>n,4e  Tarentaise,  d'Aix,  d'ijrles  et  de  Besançon,  s'y  trouvèrent 
féuni»avec  dix^^sept  évêques  des  mêmes  provinces.  Des  comtes  et  des 
«toigneors  laïques  paroiasent  aussi  avoir  assisté  k  cette  assemblée^ 
tieatefois  ils  étoieot  dans  une  telle  dépendance  des  4)rélats  qu'on  ao 
les«i^la.pas  même  à  signer  les  actes  de  la  diète^  et  qu'on  n!y*flt 
avbnne  meotîond^leur  nom. 

Les  prélats  de  la  diète  ou  concile  de  Mantaille  décernèrent  la  cou- 
ranoe  au  coa^te.  Boson,  pour  qu'il  les  défendit,  direntsls,  contre  las 
^Mtaquesde  Satan,  et  contre  celles  de  leurs  ennemis  visibles  et  cor«^ 
l^els»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bieerre,  c'est  qu'ils  n'indiquèrent  point 
quelles  étoient  les  limites  du  royaume  qu'ils  fbndoient,  et  qu'ils  M 
idiéottiiàrent  aucun  nom,  ni  celui  d'une  nation,  ^ni  celui  d'une  pro* 
If  iiiee»  On  chercberoit  en  vain  dans  les  actes  du  concile  le  nom  4ia 
Myanme  d'Aries^tde  Provence^  que  ce  nouvel  Etat* a  porté  depuis; 
étais  l'on  7  trouve  lodiseours  de^Boson  à  l'assemblée  :  ilpeot  servir 
à  iMre  connottre  la  nouvelle  théocratie  è  'laquelle  la  FrMce^étciit 
soumise. 

"«  G'e^t  lafenveiir  de  votre  ebarité^  leur  ditnl,  iqwt  iospiréefpar 

#  la  'Divinité,  tous  engage  à  m'élever  à  cet  office,  «pour  que,  dans 

#  'OMi  foiblesse,  je  puisse  combattre  au  service^  ma  sainte  màt^^ 
41  qoi  est  HKglise  du  Dieu  vivant.  Mais  je  connois  ma  condition  ;  Je 

#  m  suis  qu'un  vaie  fingile  déterre,  bien  inférieur  à  une  ai  haute 
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»  charge  :  ansi  n*aQroto*je  pas  hésité  à  la  reAner,  ai  je  n'étais  con* 
»  vaincu  que  c'est  la  volonté  de  Diea  qni  vous  a  donné,  pour  cette 
»  résolution,  un  seul  ccBur  et  une  seule  àme.  Reconnoissant  donc 
a  avec  certitude  qu*il  faut  obéir,  tant  à  des  prêtres  inspirés  par  la 
a  Divinité  qu'i  nos  amis  et  nos  Bdèles,  je  ne  lutte  point  pour  me 
a  soustraire  à  vos  ordres,  je  n'oserois  le  faire.  Et  comme  vous  m'aves 
a  donné  vous-mêmes  les  règles  de  la  conduite  que  je  dois  suivre 
a  dans  mon  gouvernement  futur,  et  que  vous  m'avei  instruit  par 
a  les  dogmes  sacrés,  j'entreprends  ce  grand  œuvre  avec  con6ance.  » 

Louis  III  et  Garloman,  les  jeunes  fils  de  Louis  le  Bègue,  essayèreui 
en  vain  de  défendre  la  Provence,  qui  formoit  une  partie  considérable 
de  leur  héritage,  contre  les  invasions  de  Boson,  ou  de  repousser  les 
Normands,  qui,  avec  un  redoublement  de  fureur,  se  jetoient  sur  les 
rivages  de  la  Neustrie  et  de  l'Aquitaine.  Une  vie  a^z  longue  ne 
leur  fut  pas  accordée  pour  qu'ils  pussent  mener  à  son  terme  aucune 
de  leurs  entreprises,  ou  même  pour  que  la  France  pût  juger  de  leur 
caractère  ou  de  leurs  talens.  Louis  III,  un  jour  qu'il  étoit  à  cheval, 
rencontra  la  fille  d'un  seigneur  franc,  nommé  Germond,  dont  la 
beauté  étoit  remarquable.  Il  l'appela,  et  la  jeune  fille,  effrayée  de 
ses  propos  et  des  familiarités  royales,  au  lieu  de  lui  répondre,  s'enfuît 
dans  la  maison  de  son  père.  Louis  III  voulut  la  suivre,  et  piquant 
son  cheval,  il  s'élança  vers  la  porte,  qui  étoit  demeurée  ouverte  ; 
mais  il  n'avoit  pas  bien  mesuré  la  hauteur  du  seuil  :  il  le  frappa  de 
la  tète,  tandis  que  l'arçon  de  la  selle,  contre  lequel  il  étoit  repoussé, 
lui  brisoit  les  reins.  Il  se  fit  transporter  ainsi  blessé  au  couvent  de 
Saint-Denis ,  espérant  y  recouvrer  la  santé  par  l'intercession  des 
saints  ;  il  y  mourut  le  5  août  882. 

Garloman,  qui  réunit  Théritage  de  son  frère  à  la  portion  de  la 
France  qu'il  possédoit  déjà,  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Gomme  H 
chassoit  un  jour  au  sanglier  dans  la  forêt  de  Baisieu,  il  fut  blessé 
involontairement  à  la  jambe  par  l'épée  d'un  de  ses  compagnons  de 
chasse.  La  gangrène  se  déclara  dans  la  plaie,  et  au  bout  de  sept  jours, 
le  6  décembre  884,  il  mourut,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans. 

Les  deux  jeunes  princes  étoient  morts  sans  enfans  ;  leur  frère  con- 
sanguin  Gharles  le  Simple,  encore  dans  la  première  enfance,  étoit  de 
plus  considéré  comme  bâtard,  le  mariage  de  sa  mère  ayant  été  dér 
claré  nul  par  le  pape.  De  toute  la  race  de  Gharlemagne,  il  ne  resloit 
plus  que  Charles  le  Gros;  et  ce  monarque,  abruti  par  l'intempérance, 
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à  qni  penoone  n'anrcnt  voulu  confier  le  soin  dé  ses  propres  affaires» 
se  trouva  réunir  les  couronnes  de  Bavière»  de  Souabe,  de  Saxe,  de 
France  orientale  et  occidentale,  d'Aquitaine  et  d'Italie.  Toute  Té-* 
tendue  de  l'empire  qui  avoit  été  soumise  à  Charlemagne  lui  étoit 
soumise  également,  et  la  partie  germanique  de  ses  vastes  États  étoit 
bien  plus  peuplée,  bien  plus  civilisée,  peut-être  bien  plus  puissante 
sous  lui  qu'elle  ne  l'étoit  sous  le  conquérant  ;  on  eût  dit  que  TOcd* 
dent  entier  étoit  confié  à  ses  foibles  mains,  pour  bien  faire  connottre 
aux  hommes  les  funestes  effets  de  la  monarchie  universelle  et  d'un 
gouvernement  corrupteur.  L'Occident  réuni,  qui  n'avoit  pour  ennemis 
que  quelques  corsaires,  ne  pouvoit  se  défendre  nulle  pari.  Paris  fut 
assiégé  une  année  par  les  Normands,  en  885  et  886,  sans  que  toute 
la  noblesse  des  Gaules  fit  marcher  un  soldat  pour  sa  défense,  sans 
que  le  monarque  livrât  un  combat  pour  délivrer  la  capitale  d'un  de 
ses  plus  grands  royaumes.  Les  bourgeois  cependant,  ne  voyant  de 
ressource  que  dans  leur  désespoir,  résistèrent  avec  leurs  seules  forces, 
et  ils  repoussèrent  les  Normands.  En  même  temps  Rome  étoit  me* 
nacée  par  les  Sarrasins,  et  les  soldats  de  Charles  le  Gros,  au  lieu  de 
défendre  cette  capitale  de  la  chrétienté,  pillèrent  Pavie,  où  ils  se 
trouvoient  cantonnés.  Tout  sembloit  concourir  pour  rendre  ridicule 
et  méprisable  le  dernier  des  empereurs  carlovinglens,  jusqu'aux  accu- 
sations qu1l  intenta  contre  sa  femme  daps  la  diète  de  KJrkheim,  et 
jusqu'aux  révélations  que  celle-ci  fut  obligée  de  faire  pour  sa  dé* 
fense.  La  santé  toujours  plus  chancelante  de  Charles  le  Gros  auroit 
pu  déterminer  les  peuples  à  attendre  le  terme  prochain  de  sa  vie  ; 
mais  l'àffoiblissement  de  sa  raison  imposoit  aux  grands  le  devoir  de 
régler  le  gouvernement  futur  de  l'empire.  Une  diète  des  peuples 
germaniques  étoit  convoquée  au  palais  de  Tribur  sur  le  Rhin  ;  elle 
résolut  de  déférer  la  couronne  k  Arnolphe,  duc  de  Carinthie,  fils  na* 
torel  de  Carloman  et  neveu  de  l'empereur.  En  trois  jours,  Charles 
le  Gros  fut  tellement  délaissé  qu'à  peine  lui  resta-t-il  quelques  ser- 
viteurs pour  lui  rendre  les  plus  communs  offices  de  l'humanité,  et 
que  révèque  Liutbert  de  Mayence  vint  supplier  Arnolphe  de  pour- 
voir h  la  subsistance  de  son  oncle.  Quelques  revenus  ecclésiastiques 
lui  furent  en  effet  assurés  ;  mais  Charles  n'en  jouit  que  peu  de  se- 
maines ;  il  mourut,  le  12  janvier  888,  à  un  château  nommé  Indinga, 
en  Souabe. 
Si  les  sujets  de  Charles,  ceux  que  l'imbécillité  de  l'arrière-petit-fils 
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é& GlnrlMiiSBe  tv»H*rMatt»èi to  mmiÊiwk  la  fj^iWpJMlIt^ ni^ 

Me  MUe  règte  ies  vertes  4'An  rei,  irf  iHinnnf t '(JlmriftB  le  Groi 
preâine  cooMoe  un  tév/t.  ^  Ce  fut»  4lt  BJi^î&o»  eUb^iooDtoaipora» 
»  4%9rmm^  m  priaoe  trèt-dvética,  cnrigeast  lOieih  et>oMiwaat 
»  ffe^tout  «m  aoBurè^flefriMéres;  itobéiamt  «aiwi^wee  la  i4«8  prcK 
».  «Caade  iMvotion  aux  ordi«aid9i'eooliaiaiUi]iiea«  U  «bwdoit  en  an- 
»  jëhAmS';  il  étett  '  oaiirtawiMwt  -ootupé  *d'oraMeiis<et'4n  ohaat  ém 
m  ffMKQwtR;  îlétaitinfatigaMeA  f^pétep4e8«laiiapgaaKle*Pieii»  et 41 
a  .fdflieii.éaiis  tes  laveiwiiWineàle«te5i  saa  espéMBces  et  tout  sm 
i^  iDanieiL  •  ».  Aussi  reganda-thil  ae»  demièras  tribulatiaua  ceMDe  urne 
a  i|Mreai«  fHrifiante  qoi  lui  aeBuieit  la  ceoreiine  de  vie.  a  Lai 
AMalasdeniMe.racDaientiiièfliequIeii  vit  le  oiel  a'oumr  |HHif  le 
aecefoir,  «  afin  de  OMmUtr  q«ie  oelui  que  les»  keaanes  a¥eîeiit  né* 
a  jiriaéétoft  le  8oiiiraraîn4e  phtaacaeptaMeàla  INvînité.  » 

JLeS'pec^rie»  aveieut  été  et •  iMgteimM  -aeooutiiméa  À .  l'iiérédîté  di| 
fimivoiriflmttarclnqiie,  qtt'èlHiittectîeiide  lalaiiHlieâdeCbarleBiagM 
Ib  héatàreut^qualque  teo^ps^eiiaere'avaat  de  se  cboiaîr  des  chefs  qui 
■e Aissent  pas  alKéstie  quelque  mauièEe  à  cette  faquiUe.  Cepeudant 
Aniolphe»  bâtard  de  C^rlomau»  auquel  la  coureBoe  de  Germanie 
«roit  été  iUkéJtt  ne  fut  petut  reoennu.  par  4e  iH9Ste  de  l'Occident» 
l£S.pltt8.pttiisan8  paimi  les  ducs  et  les  eenutas,  surtout  Jorsqu'ils  poo- 
teient  fiîre  ntair  quelqtie. parenté  {lar  deaMtards  ou  des  femmea 
avec  la  famille  de  Ckarlemagite,  asaeaiftUèrent.parteut  des  diàtea> 
aoketàrent  par  d'amples  eoDcessioas  te  suffragede  leurs  partisans,  et 
m  Sient  courenner  avec  te  4itce  dereia*  Dans  la  même  année  88S» 
fittdas,  comte  de  Paris»  qui  deux- aas^mparavant  aveit  montré  quelque 
krwouie  dans  ladéfianae  de  ^^ette  ville  eeatre  les  Noraiands,  fut  coa- 
aonné  à  Gempiègne,  et  veoeonu  par  la Keustrie  ;  Bainulfe  II,  comte 
de  .Pajtiecs,  avec  l'approbation  .d'<une  4Mitre  diète,  prit  le  titre  de  roi 
d^'Aquitaioe. 'Guido,  dacde  SjiMdàte,  qui  avoit  des  fieb*et  des  parti*- 
ianaien  France,  tut  proclamé  par  une  diète  du  royaume  de  Lorraine 
assamblée  à  Langres.,  et  sacré  par  l'évéque  de  cette  vîUe  :  mais 
Mentét,  s'apercevaat  que  ses  partisans  mettoient  peu  de  chaleur  à  le 
soutenir,  il  retourna  en  ItaUe,  et  s'y  fit  décerner,  «  890,  la  ceu- 
ranaede  Lombardieet  celle  de  l'empire,  qu'il  partagea  avec  son  fila 
Lambert.  Une  autre  diète  avoit,  en  888,  accordé  la  couronne  de 
l4>mbardie  à  Bérenger,  duc  de  Friuli.  Entre  le  Jura  et  les  A^ks,  un 


§ifOt^liMiri€«  «n  Ytleto,  s'y  il 'omronner  »  eti'oiidi  le  tiMv«M 
ftfftÈaÊÊke.4B  Bouffogne  tmafKmm,  A  V«fefitevi;oiii»,  AIb  da  Bâton , 
IM  «èvmiMié,  ea#00v  oomnie  rèlt4»  Prsveneo.  A  YamMtf  Alain, 
«ÉtiMMié  ie  flfinéi,  lot  oonromié'ieemie  vii  dt  Bretogne.  Eq 
Oascogne»  Sanche,  Bumonitié  MUarra,  $t  cmtenta.da'èitroide  duc; 
iMialt  feiipd^i«tootedé(Modaac6  enveia  la  Fraaoe. 

làn  raonieiit  de  te fofmaiMan deloiM ees' niyaqawfl Boofami,  te 
ihMhBÉtudeJ'htfloilre  d'Ocoiialita:ét«tBt^»q«d4oeiaafle,  eltMtea 
hn^tMonrhiaes  dcMieoradt  nitfrttoa  peadant  prèè  é'm  daoïifaièole. 
Besigtterra8<emlaa  entre  4eii9«a8eeaferaiBè,««iipiéladn|ieiit  (qooter 
eboDre  Ckaàleê  le  ëknples  ^seuMUmé  à  Béima  le  88  jawrlar  SQd,  et 
MrthtHkeia,  fik  naturel  d-AraelHief  cMtaamé  à  Worma,  enêftS, 
eoimne  roi  de  Lerpaène,  ffeniplirent  4ea  douie  années  qni  aféoonitreBt 
encore  jusqu'à  te  Sn  da  siède^  maiSieHes!  ne  fureift  aontenvea  qu'atee 
mdHMe  par  des  aoBTetaiiis  aansaoldaCSi  qui  dépendaient  de  tenrs 
YSeaMi^  qtti  Iranaigeoienlaans  eesse  avec  eui,  et  qui  n'osoienl  leor 
detmer-des  oMres.  Une  eenfoiion  unirersette  régnoît  dans  tant 
décident;  mm  anenn  eareeCèie  ne  brille  esses  pèw  exciter  notre 
ourtcMé*  et  pen&élfe  deven»-nens  remeroier  le  «ilenee  des  ehrani^i 
qiieiws,  ^i  neus  ^mfMne  de  Mas  engager  dans  ee  labyrinthe.  . 

La  déposition  de  Gharies.le  Gros,  sa  naort»  et! Teitinetîon  de  la 
raoe  oatîovfngieMie,  renf entrent  le  ealosse  qœ  Gbarleinagne  avnil 
élefé>seos  le  nosa  d'empire  d'Oceident ,  et  donnèrent  Kent  ponr  la 
partage  de  ses  provinoesy  à  des  guerres  presque  universelles  t  à  une 
anatohie,  è  nue  ooof «sien  de  droits  etde^étenttonsqni,  a»  premier 
nspM,  semblent  avoir  dÀ  aggraver  encore  la  condition  déjà  si  misé* 
>rtte*deB>penples.  Aossi  presque  tous  les  modernes  s*aecorden<>4b  i 
«aprésenter  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  et  le  premier.înterrègae 
qui  la  «oivit  dans  rempîie  d'Oeeident^  comme  une  grande  calnoMté 
qni  replongea  l'Europe  dans  la  barbarie  d'où  Ghartemagne  afoH 
eemmnncé  à  la  tirer  ;  de  phia,  les  monumens  historiques  nous  aban* 
donnent  de  nouveau  à  cette  époque,  et  nous  avons  à  paremirir  «n 
liède  dans  une  ofaacurité  presque  aussi  grande  qne  ceUe  qui  précéda 
|0  règne  deGbarlemagne. 

Cependant  c'est  au  miUeu  éd  cette  obscurité  que  des  États  non« 
veaux  etiiombreaX'Seformèrenttqn'uaep^ulationipresqne  détruite 
leeommenea  à  HMiltipliery  que  quelques  vertus»  les  vertus féedalel 
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tout  «a  BMiiDi,  raderinraDit  en  hoimeiir  ;  que  le  courage  national,  qni 
leiiibloit  éteint ,  reoooTra  an  eontraire  tout  flon  èdat  parmi  la  no- 
blesse. Le  premier  tiède  do  goaTameaaent  des  Cariovingiens  délroi- 
sît  l'ancienne  France  ;  le  aeeond  siède,  qui  porte  également  leur 
uom«  quoique  le  pootoir  de  Charles  le  Simple  et  de  ses  enfians  ne  Mt 
plus  qa*une  ombre,  recréa  la  France  nonreile. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  pourroit  peut-être  ae 
comparer  à  aucune  autre,  pour  les  calamités,  la  foiblesse  et  la  Itonte. 
Quoique  la  valeur  guerrière  soit  bien  loin  d'être  la  première  des  ver- 
tus socides,  son  anéantissement  complet  est  peut-être  le  signe  le  ploa 
certain  de  la  destruction  de  toutes  les  autres;  il  jette  en  même  temps 
la  nation  dans  un  tel  état  de  dépendance  de  toutes  les  chances  et  de 
tons  les  ennemis,  que  s*tl  étoit  possible  de  réunir,  avec  la  Iftdieté  du 
peuple,  tous  les  avantages  du  meilleur  gouvernement,  tous  ces  avan- 
tages seroient  inutiles,  car  ils  n'auroient  aucune  garéntie. 

Mais  l'histoire  de  Tuniversne  présente  aucun  exemple  de  pusillani- 
mité qu'on  puisse  comparer  è  celle  des  sujets  de  l'empire  d'Occident. 
Lorsqu'ils  se  laissoient  piller,  réduire  en  captivité ,  égorger  par  les 
Normands,  ce  n'étoit  point  un  grand  peuple  qni  se  jetoit  sur  eui  ;  ce 
n'étoient  point  ces  flots  de  barbares  septentrionaux  qui  se  versèrent 
sur  l'empire  romain  ;  mais ,  au  contraire,  des  poignées  de  brigands, 
des  aventuriers  qui  arri  voient  sur  les  rivages  de  France  dans  des  barques 
découvertes,  armés  è  la  légère,  et  presque  toujours  sans  chevaux. 
Dans  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  on  a  vu  les  florissans  empires 
du  Mexique  et  du  Pérou  ravagés,  puis  conquis  par  des  bandes  d'aven- 
turiers qui  n'étoient  pas  plus  nombreux.  Mais  les  Espagnols  portoient 
des  armes  à  feu,  des  cuirasses  et  des  casques  impénétrables  aux  flèches 
des  Indiens,  des  sabres  de  l'acier  le  plus  fin ,  qui  tranchoient  toutes 
les  armures  des  Américains  ;  ils  avoient  des  chevaux  belliqueux,  qui 
s'animoient  durant  le  combat,  qui  transportoient  leurs  cavaliers  avec 
une  rapidité  frayante,  pour  atteindre  des  ennemis  toujours  à  pied; 
ils  avoient  enfin  des  vaisseaux,  que  les  Américains  prenoient  pour 
des  monstres  ailés,  vomissant  des  feux  et  des  flammes.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  les  Normands  déborquoient  de  leurs  bateaux  d'osier  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Leurs  corps  étoient  à  moitié  nus,  la 
trempe  de  leurs  armes  étoit  inférieure  à  celle  qu'emploient  les  peuples 
du  Midi,  toujours  en  possession  des  arts  utiles.  Ces  Normands,  toute- 
fois, étoient  supérieurs  en  vertu  militaire  aux  deux  autres  peuples 
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f agabonds  qei  nvagecdeiit  tusii  l'eaipire.  Les  SarmiBa  avoient  perdu 
iearfaaatisme  conquérant  et  leur  amour  delà  gloire  pendant  la  déca- 
dence de  l'empire  des  califes,  et  leon  expéditions  en  Italie  et  en 
Provence  n'avoient  pins  d'autre  stimulant  que  l'amour  du  butin.  Les 
Hongrois,  qui  répandoient  tant  de  terreur  ra  Allemagne,  montoieut 
de  petits  chevaux  qu'un  soldat  franc  anroit  dédaignés  ;  iisportoient 
une  pelisse,  au  lieu  d'une  cuirasse,  et  une  knce  légère remplaçoit 
pour  eux  le  sabre  ou  l'épée.  Mais  les  Sarrasins,  les  Hongrois,  les  Nor- 
mands, attaquoient  des  paysans  désarmés  et  avilis  par  la  servitude, 
ou  une  noblesse  dégénérée  ;  ils  trouvoient  des  victimes  dans  l'empire 
d'Occident,  ils  n'y  trouvoient  pas  d'ennemis. 

C'est  moins  dans  les  institutions  publiques  que  dans  l'intérêt  per- 
sonnel des  grands  propriétaires  qu'il  faut  chercher  l'explication  de 
cette  double  révolution  morale,  qui  au  ix*  siècle,  anéantit  le  courage 
national  et  détruisit  la  population,  et  qui,  au  x%  multiplia  les  hommes 
et  rendit  de  la  dignité  à  leur  caractère.  La  réunion  de  l'empire  de 
Charlemagne  en  un  seul  corps  avoit  éloigné  de  l'esprit  des  grands 
propriétaires  l'attente  d'une  guerre  prochaine  :  ils  n'avoient  nulle- 
ment songé  aux  moyens  de  se  défendre  ou  de  multiplier  les  guerriers 
qui  vivoieat  sur  leurs  terres;  toute  leur  attention ,  au  contraire,  s*é- 
toit  portée  sur  les  moyens  d'en  tirer  les  plus  gros  revenus  ;  or  en 
tout  temps,  en  tout  pays,  les  mattres  ont  toqjoursété  disposés  à  croire 
qu'ils  s'enricbissoient  en  faisant  avec  leurs  paysans  de  meilleures  con- 
ditions, en  chargeant  ceux-ci  de  plus  gros  droits,  de  plus  rodes  rede- 
vances. C'est  ainsi  que  la  grande  masse  de  population  fut  asservie. 
Bientôt  l'esclavage  et  les  extorsions  produisirent  leur  effet  accou- 
tumé :  les  familles  s'éteignirent  ou  s'enfuirent,  la  population  disparut, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  France  fut  change  en  désert.  Les 
gran<b  propriétaires  virent  sans  regret  abandonner  les  manses  ou  ha- 
-bitattons,  pour  chacune  desquelles  ils  étoient  obligés  de  fournir  un 
soldat  au  roi  ;  ils  crurent  trouver  plus  de  profit  en  substituant  les 
pâturages  aux  champs,  et  en  multipliant  les  troupeaux  comme  les 
hommes  diminuoient.  Ils  ne  surent  pas  comprendre  qu'un  pays  ne 
peut  être  riche  quand  il  n'a  plus  de  consommateurs,  quand  il  ne  nour- 
rit plus  une  nation.  C'est  la  même  erreur  où  nous  voyons  tomber  de 
nos  jours  les  lairds  du  nord  de  l'Ecosse. 

L'extinction  rapide  delà  population  rurale  fut  la  grande  cause  qui, 
sous  le  règne  des  Carlovingiens^  ouvrit  l'empire  aux  brigands  qui  le 
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pour  o*OMilv»ioettoi  flaetMtfam  4e  ia  popiihitMi;  les  bMorins  dt 
tecni»  n^dât  jamaiB  songé  à  «a  rendra  compte;  najs'eiii  Ussothaiir 
féeit  dei  événemeasv  il  est  inniossUite  de  n'être  pas  frappé  de  la  seKr 
todaaa  milieu  deiMpièlle  îlswisfiitredviseBl;  o»difait<|a'il  a'exiite 
plus  en  France  que  des  coafens  diseéminés  au  ■^lion.des  fotfèls.  Lk 
villes,  au  n*  siècle,  ont  perdu  l^hnpoitanoe  qu'dles:afroîea(:  eDOne 
sons  la  première  race  des- rais*.  Il  n'est  plus  qneslian  paar^ellea  ai dr 
factions  intestines,  ni  d'énieates,^  ni  de^^nvernemant.nnamcipsl»  si 
de  la  résistanœ  qu'elles  peuvent  opposer  à  on  enneani;  lents- psrt» 
sont  toujours  ouvertes  à  qnkenqne  venty  entver.  Souvent,  il  ast  nsi, 
leschroniques  nous  appieimentqu'eiessont  bHMeaparieiJiaQMnds; 
mais  leurs aoteurs^,  dans  œ  cas.,  représentent  toujours  le  deaunasi^ 
qu'elles  éprouvent  comme  moins  grand,  o«  le  butiiv  optaré- HMane 
moins  considérable,  que  lompie  les  mèmea NooMuds  bciUant  sa 
couvent.  L'eiistenee  des  paysans  est  aussi  complétemantnuMiéeqa^ 
celle  des  troupeaux  avec  lesquels  ils  restent  oonfondusi:  4Mi  WMtMUlO' 
ment  que  la  défiance  de  leur»niatlres  ne  leur  avoît  laissé  atmmiaagrta 
de  résistance.  Anasi  les  Normands,  aprts  avoir  enlevé  fass^fiUss  et  ks 
femmes  des  villageois,  après  avoir  massacré  leurs  vieWanisiOU  lews 
prêtres,  s'égaroient-ils  sans  crainte,  seuls  ou  par  petites  bandm^  dan^ 
les  forêts,  pour  s'y  donner  le  plaisir  de  la  chasse.  Mèmadanaiiaibaiitr 
noblesse  et  le  haut  clergé,  on  est  confondu  du  petit  nomboa  de  per^ 
sonnages  qui  paroissent  en  mènra  temps  sur  la  scène*  Uo  seul^eonte 
réunit  les  titres  d'un  grand  nombre  de  comtés,  iw  seul  prélat  te 
revenus  d*4in  grand  nombre  d'abbayes;  et  lorsque  Hugues,  atee.de 
Saint-Germain-l'Auxerrots  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  eat:iqppeié 
par  les  historiens  du  temps  l'espérance* des  Gatdi$f  on  sent  k  naUaa 
Ihinçaise  dégradée  au  rang  des  hommes  de  nMHimeitod'QBaonveot. 
Tant  que  la  nation  étoit  réduite  à  un  tel  état  de  foihlosaa,  d'igoa* 
rance  de  la  politique,  d'opposition  on  tre  lesintérétsrdeagtandaet  ceai 
de  la  population,  on  gouvernement  oentraloe  pouvoilétre  d*ausaa 
avantage  à  la  France  ou  à  rBwope  ;  H  ne  servoit  qu'èaMÛntenîr  cstle 
dégradation  universelle.  Ge  (Sai'donc  un  éaénenwnt  heureux  paiir 
l'humanité  que  la  rupture  du  lien  seeial,  lors  de  la  déposRionée 
Charles  le  Gros,  et  que  le  partage  de  r Occident  en  plusieurs  moaar- 
ohies ,  qui  bientét  se  partagèrent  de*  nouveau  ea  un  nombre  infini 
d'&laUpIuspatits.Lonque'la  cMlisalioo  aMtd^do  grands  pi^ 


§A9rt  te  form^tîdn  d^^vasl^  jôtat»  ptéMttode  tràs^grtn^iavaDUgiBs  : 
les  Jttnii^es.s*7  aeciotSBeot  et  s'y  i^pftBdMtiphift  mfUpmmk^  te  i»a^ 
Bierce  y  est  pliM  actif,  plus-régiilter,  et  plus  indépeftAmt  des^eireuti 
detepdttiqtte;  la  poissttiiee»  la riabMse«  lea taleos  quiaent'àla  dM^ 
paritioB  du  gompemedieDt^  a4»t  iNxutcMqk  plus  coBaidéffaiABSf;  «I  liià 
sait  en  fMve  un  boo  «sa§e,  Tavaneenient  de  Tespèce  hraMMe-efli 
devient  beaucoup  plus  rapide.  Mais,  d'autre  part,  c'est  uu  prèkéèaM 
beaneoflp  plus  difficile  à  résoudre  d'iétablir  une  oonakiiÉftioii  sage , 
totélaire  et  libre,  dans  uft  gvand  qae  daos.un  petit  État;  taefisicpi'il 
est  beaocoup  plus  facile  à  ongraed  qu'à  un  petit  de  sefpaaaar  de^temi 
eeaavantages.  UAgrand  empWe  se  aiaiotteiit  longtemps  par  sa  massé, 
en  dépit  d'M>ua presque  intolérables,  tewtis^qu'un  petit  nepeat  espérer 
auoKie  doféev  sll  «n'est  garanti  par  uir  peu  de  pntsioMme,  parun 
peu  &d  preapérité.  Le  gouveraeroentides  Garlovingiensiaveit:8utvéeii 
k  plua'de  caleroilés  qu'il  n'en  aurottfalki  pour  renvereer  dii>  fais  te» 
gooYeftiemens  ^1  lui  sueeédèrent.  S1I  succomba  enfi»,  c^t  qui! 
étoit  arrivé  as-dernier  degré  de  honte  et  d'Inbéciittlé.  Geax  qui  en 
reeneiUirenti  les«débris  «'étoient  peat^^ètre supérieurs  ni  en  taèens,  ni 
en  vertus,  ni  en  énergie,  ai»X'misérables  empereors  qurra¥ai«nt  laissé 
périr.  Biais  plus  leurs  intéréIS'  propres  étoient. rapprochés  d'eus,  el 
plus  t4t  ils  arrivèrent  à  leS'Oemprendre.  Lorsque,  pour  se  défendre^ 
ib  eurent  besoin  de  force  plus  encore  que  de  richesse,  il  i»  leur  MtM 
pas  unhantdegrédeperspieaoitépourapereevatr  q«'ib  se^demieraienl 
de  la  force  en  soignait  la  prospérité  de  Ieurssi4ets, 

Il  n'y  avolt  guère  plus  de  vingt  ans  que  l'édit  de  Piste»  asroitftil 
raser  les  fortifications  ^ae  quelques  seigneurs  a  voient- élevées  avtour 
de  leurs  châteaux ,  pour  se  défendre  contre  lés  Normands.  A*  cette 
époque,  la  propriété,  qui  donnât  le  droit  de< justice  sur  les  vaesauxt 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves,  ne  se  réalisoit  point  eneore 
en  force  politique,  n'assuroit  point  encore  les  moyens  de*  se  défendre 
oo  de  se  faire  respecter.  Mais  après  la  déposition  de  Charles  le  <Gros, 
aucune  autorité  sociale  n'apporta  plus  d'distacle  à  ce  que  chacun  m 
mit  en  défense  avec  -ses  pm^res  moyens ,  à  ce  que  chacun  elierohèt 
dans  ses  propriétés  sa  siketé  d^erd  »  et  bientôt  des  moyens  de  se 
faire  cratedre.  Alors  on  vit  tes  ducs ,  les  comtes ,  les  marquis  et  les 
abbés,  qui  s'étoieat  partagé  têute  Tétendueda  territoire,  changer  de 
but  et  de  politique,  substituer)  rambition  à  la  cqpidité,  et  danamter 
à  te  terre  des  bommos  pour  maintenir  tewrsdreilsot'leur  exislmae) 
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plutôt  qoe  de  la  rkhease.  Celle<i  ne  se  prhentoit  éfjjk  plus  eénme 
nn  afantage  qu'autant  qu'elle  pou^oit  se  changer  en  population  ;  la 
valeur  d'une  étendue  de  pays  fût  estimée ,  non  d'après  le  nombre  de 
livres  d'argent  contre  lesquelles  ses  produits  pourroient  se  vendre , 
mais  d'après  le  nombre  de  soldats  qui  pourroient  en  sortir  pour  suivre 
la  bannière  du  seigneur  «  et  défendre  son  diAteau  dès  qu'il  seroit 
menacé. 

Aussi  cette  époquede  troubles  et  de  désordre,  qui  sembkrit  menacer 
de  sa  destruction  les  misérables  restes  de  la  population  dans  l'Oc- 
ddent ,  fut  en  même  temps  l'époque  d'une  grande  et  bienfaisante 
révolution  économique  qui  releva  cette  population  de  son  abaiSK- 
ment.  Partout  le  seigneur  offrit  la  terre  au  vasml  qui  se  montrott 
prêt  à  la  cultiver,  partout  il  se  contenta  en  retour  d'une  légère  pres- 
tation en  argent  ou  en  denrée  ;  mais  il  lui  demanda  au  lieu  de  rentes 
des  services  personnels.  Ces  concessions  si  multipliées  furent  faites  à 
des  conditions  différentes ,  et  à  des  hommes  d'ordre  différent.  Les 
cadets  des  familles  noblesi  les  hommes  libres,  les  bouf^seois,  les  colons, 
les  affranchis,  les  serfs  eux-mêmes,  furent  admis,  dans  une  subordi- 
nation qu'ils  ne  méconnoissoient  jamais ,  k  se  partager  la  terre ,  et  à 
la  remettre  en  valeur.  Tous  ces  hommes ,  dont  la  plupart ,  si  Tordre 
précédent  avoit  duré,  auroient  été  destinés  à  vieillir  dans  le  célibat, 
furent  appelés  au  mariage ,  et  purent  voir  avec  satisfaction  leur 
famille  se  multiplier  autour  d'eux.  Les  plus  élevés  en  rang  formèrent 
de  nouveau  ces  ordres  intermédiaires  de  gentilshommes ,  de  leudes , 
d'hommes  libres ,  qui  avoient  presque  disparu.  Les  derniers  eux- 
mêmes  se  relevèrent  au  lieu  de  s'abaisser  dans  l'échelle  sociale.  Le 
paysan  étoit,  il  est  vrai,  dans  une  dépendance  absolue  de  son  seigneur. 
Il  n'avoit  contre  lui  aucune  protection  de  ses  droits,  de  sa  liberté, 
de  son  honneur,  de  sa  vie  même  ;  et  toutefois  il  étoit  rarement  exposé 
à  les  voir  compromis  par  les  violences  de  ses  chefs.  Il  regardoit 
ceux-ci  comme  ses  juges  et  ses  protecteurs.  Il  avoit  pour  eux  ce  res- 
pect, et  même  cet  amour  que  les  foibles  accordent  si  aisément  a  ceux 
qu'ils  croient  d'une  race  supérieure  ;  l'usage  des  armes,  qui  lui  avoit 
été  rendu,  avoit  relevé  à  ses  yeux  sa  propre  dignité,  et  lui  avoit  fait 
recouvrer  quelques-unes  des  vertus  que  l'esclavage  anéantit.  Il  ne 
combaltoit  pas  à  cheval ,  comme  les  nobles  et  les  hommes  libres , 
mais  enfin  il  combattoit  :  la  résistance  lui  étoit  permise  ;  et  le  sen- 
timent de  la  force  lui  donnoit  la  mesure  des  ^rds  qu'il  pouvott 


exiger.  Lt  rapidité  a?ec  laquelle  la  {Nqralation  s'aeerot,  par  ces  diverse» 
élises ,  da  x*  aa  xiV  siède ,  est  prodigieuse.  Ghacuo  des  grands 
«comtés  se  morcela ,  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  générations ,  en 
mk  nombre  infini  de  comtés  ruraux ,  de  vicomtes  et  de  seigneuries  ; 
chacune  de  celles-ci  se  divisa  de  même  ;  chaque  district  vit  nattre  ua 
village  avec  son  seigneur,. chaque  communauté  eut  son  fort,  et  ses 
moyens  de  défense  ;  et ,  en  moins  de  deux  cents  ans ,  un  comte  de 
Toulouse,  un  comte  de  Yermandois,  un  comte  de  Flandre,  devinrent 
plus  puissans  i  ils  commandèrent  à  des  armées  plus  vaillantes,  plus 
disciplinées ,  plus  nombreuses  même ,  que  n'avoient  fait  Charles  le 
firos,  ou  Louis  le  Débonnaire,  monarques  de  tout  l'Occident. 

Mais  cet  état  prospère  de  la  population  agricole  ne  dura  qu'aussi 
longtemps  que  les  seigneurs  sentirent  le  besoin  qu'ils  avoient  d'elle. 
Le  joug  de  fer  de  l'oligarchie  avoit  été  allégé,  quand  les  grands  pro* 
priétaires  s'étoient  arrogé  le  droit  des  guerres  privées  ;  il  retomba, 
plus  rudement  sur  les  épaules  du  peuple ,  dès  que  l'ordre  général  fut 
assez  rétabli  pour  qu'on  n'osât  plus  recourir  à  la  force.  Dès  que  les 
seigneurs  n'eurent  plus  besoin  de  soldats,  ils  crurent  avoir  d'autant 
plus  besoin  d'argent ,  et  ils  recommencèrent  à  opprimer  les  cam- 
pagnes. Ce  fut  alors  que  les  vilains  furent  réduits  à  une  dégradatiou 
honteuse ,  ce  fut  alors  que  le  système  féodal  pesa  sur  les  peuples 
comme  la  plus  intolérable  des  oppressions.  Il  avoit  apporté  quelquo 
ordre,  quelque  vertu  et  quelque  bonheur  dans  une  turbulente  anar* 
ohie  ;  mais  dès  que  le  gouvernement  fu|  rétabli,  il  ne  fit  plus  qu'a-^ 
jouter  son  joug  au  joug  des  lois,  et  les  deux  ensemble  se  trouvèren  t  tro^ 
pesans  pour  la  race  humaine.  Ainsi  le  système  féodal,  qui  peut-être» 
plus  qu'aucune  autre  institution  humaine,  a  contribué  pendant  ua. 
temps  à  la  multiplication  et  à  la  prospérité  de  la  classe  pauvre ,  est 
demeuré  chargé  aux  yeux  de  la  postérité ,  de  la  responsabilité  de 
toute  l'oppression ,  de  toute  la  souffrance ,  qui  signalèrent  sa  déca- 
dence, et  son  nom  cause  encore  de  l'effroi,  tandis  qu'on  a  oublié  l'ia^ 
famie  qui  devroit  demeurer  attachée  au  nom  des  Garlovingiens^ 
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L'Ai|gleierT«  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Âlfired  le  Grand.  —  440-000. 


Nous  n'ayoDS  presque  plus  en  occasion  de  faire  mention  de  111e  de 
Bretagne  depuis  la  mort'd'Honorius,  et  le  rappel  de  la  dernière  légion 
romaine  préposée  à  sa  di^ense.  Nous  avons  cherché  à  lier  ensemble 
rhistoire  de  tous  les  pays  qui  ayotent  des  influences  réciproques,  qui 
agissoient  et  réagtssoieirt  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  la  grande  tle  de 
Bretagne,  après  être  entrée  pour  un  peu  de  temps  dans  le  tourbillon 
du  monde  romain ,  en  étoit  complètement  ressortie  ;  elle  ayolt  fait 
dès  lors  un  monde  à  part»  étranger  au  reste  de  l'univers,  à  ses  craintes 
et  à  ses  espérances  ;  elle  avoit  été  oubliée  des  autres  provinces  ci-devant 
romaines  auxquelles  elle  avoft  été  auparavant  associée,  et  dans  les  dix 
livres  de  l'Histoire  des  Francs,  de  Grégoire  de  Tours,  il  ne  se  trouve 
qu'une  seule  fois  le  nom  d'un  personnage  breton.  L'oubli  des  Grecs 
est  plus  étrange  encore;  deux  siècles  et  demi  après  que  leslégions  de 
Bretagne  avoient  donné  l'empire  aux  fondateurs  deConstantinople , 
et  un  riècle  seulement  après  la  retraite  des  Romains,  le  premier  des 
historiens  de  Gonstanttnople ,  Procope ,  relègue  la  ^Bretagne  dans  la 
région  des  fables  et  des  prodiges.  Il  raconte  queles  èmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  les  Gaules  sont  transportées  chaque  nuit  sur  les  rivages 
de  cette  tle,  et  consignées  aux  puissances  infernales  par  les  bateliers 
delà  Trise  et  de-la  Batavie.  «  Ces  bateliers,  dit-il,  ne  voient  personne  ; 
mais,  au  mMien  de  la  nuit,  une  voix  horrible  les  appelle  à  leur  mys- 
térieux office  ;  Ils  trouvent  au  rivage  des  bateaux  inconnus  pf6ts  à 
partir  ;  ils  sentent  le  poids  des'Ames  qui  y  entrent  Tune  après  l'autre, 
et  qui  font  descendre  à  fleur  d'eau  le  bord  du  bateau.  Cependant  Ils 
ite  voicirt  rienieneore.  Âitivésla  même  nuit  aux  rivages  dt  Bretagne, 
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une  autre  Toii  appelle  Tune  après  Tautre  toutes  les  âmes ,  et  elles 
descendent  en  silence.  »  Yoilà  ce  qu'aprAs  une  courte  cessation  de 
toute  correspondance  étoit  devenue  l'Angleterre  pour  le  reste  de 
l'univers. 

La  Bretagne  cependant  avoit  éprou? é*  dans  son  isolement,  le  même 
sort  que  les  autres  contrées  démembrées  de  l'empire  ;  de  même  la 
lutte  s*y  étoit  établie  entre  les  barbares  et  les  sujets  des  RonuJns  ; 
mais  ce  n'étoient  point  les  mêmes  peuples ,  ou  les  conséquences  des 
mêmes  révolutions  qui  Tavoient  bouleversée.  Si  dans  sa  carrière,  pour 
procéder  de  la  civilisation  antique  k  la  civilisation  nouvelle  au  travers 
de  la  barbarie,  elle  avoit  éprouvé  à  peu  près  les  mêmes  alternatives, 
il  faut  7  voir  une  preuve  que  le  sort  de  l'Europe  étoit  la  conséquence 
de  son  oi^anisation  interne ,  car  celleci  agissoit  partout  de  même , 
tandis  que  les  événemens  varioient  avec  chaque  lieu. 

Cette  séparation  si  complète  de  la  Bretagne  d*avec  le  reste  du 
monde  commence  à  l'année  426  ou  427,  époque  présumée  du  départ 
de  la  dernière  légion  romaine  ;  elle  finit ,  ou  plutAt  elle  est  moins 
sensible ,  dès  le  couronnement  d'Alfred  le  Grand,  en  872.  Pendant 
ces  quatre  siècles  et  demi ,  les  annales  de  Bretagne  renferment  on 
nombre  prodigieux  de  faits ,  de  noms  de  rois ,  de  dates  de  combats  ; 
aussi  peut-être  un  écrivain^  animé  d'un  vif  sentiment  national,  pour* 
roit-il  réussir  à  répandre  sur  elles  quelque  intérêt.  Mais  un  étranger 
se  laisse  rebuter  par  la  fréquence  des  révolutions,  et  le  peu  d'impor- 
tance des  résultats  ;  il  s'effraie  d'une  fatigue  qui  ne  lui  promet  point 
une  récompense  proportionnelle.  Partout  où  l'histoire  conduit  k 
i'étude  morale  et  sociale  de  l'homme,  où  elle  fait  voir  le  développe- 
ment de  son  esprit  et  de  son  caractère,  le  noble  jeu  de  ses  sentimens 
et  de  ses  passions,  la  petitesse  des  Etats  n'ftte  rien  i  l'importance  des 
résultats.  Les  républiques  de  la  Grèce,  les  villes  libres  de  l'Italie,  les 
cantons  de  la  Suisse ,  dans  les  beaux  temps  de  la  liberté ,  nous  en 
apprendront  plus  sans  doute  sur  ce  qui  fait  le  bonheur  et  la  dignité 
de  l'homme ,  que  ces  puissantes  monarchies  de  l'Asie ,  où  chaque 
erreur  du  gouvernement  décide  du  sort  de  plusieurs  millions  de 
sujets.  Mais  les  petits  royaumes  bretons  et  saxons ,  qui  f  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  existèrent  simultanément  ou  successivement 
en  Bretagne ,  ne  développèrent  point  de  si  grandes  qualités  ou  de 
si  grandes  vertus  ;  d'ailleurs ,  leurs  monumens  ne  sont  point  assex 
détaillés  pour  nous  faire  connoUre  les  individus  et  le  jeu  des  passions 
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homâloes;  leur  btttoire est  presque  conjecturale,  et  dnssions-noat 
reprodoire,  dans  ce  chapitre ,  tont  ce  qui  s'en  est  conservé ,  nous  ne 
ferions  que  réunir  un  plus  grand  nombre  de  crimes  royaux,  et  de  plus 
d^radantes  images  des  souffrances  de  Thumanité.  Aussi  nous  conten» 
terons^nous  de  jeter  un  coup  d*oeil  rapide  sur  ces  cinq  siècles ,  de 
manière  à  en  sai^r  les  seuls  traits  générauxi 

Lorsque  les  Romains  quittèrent  la  Bretagne,  en  427,  ils  laissèrent 
cette  tie  énervée,  comme  toutes  les  provinces  de  l'empire,  sans  for- 
tifications, sans  armes ,  et  sans  courage  pour  se  servir  d'armes  si  les 
Bretons  les  avoient  eues.  Au  lieu  d'entourer  les  villes  ouvertes  de 
bonnes  fortifications ,  et  d'organiser  des  millices  pour  leurdéfense, 
les  Bretons  s'étoient  contentés  de  relever  la  muraille  de  SévéruSt 
rempart  qui,  coupant  nie  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  étoit  destiné 
à  arrêter  les  incursions  des  Pietés  et  des  Écossais.  Mais  cette  muraillCt 
qui  auroit  pu  profiter  à  des  troupes  de  ligne,  étoit  sans  utilité  pour 
des  bourgeois.  Ces  derniers,  sans  quitter  leurs  occupations  journa- 
lières et  leurs  familles ,  auroient  peut-être  défendu  les  remparts  de 
leurs  cités,  tandis  qu'on  ne  pouvoit  s'attendre  à  ce  qu'ils  quittassent 
leurs  foyers  pour  aller  s'établir  auprès  de  fortifications  lointaines,  où 
ils  se  sentiroient  encore  exposés  à  être  tournés.  Aussi  les  Romains 
eurent  à  peine  quitté  l'tle  que  le  mur  de  Sévérus  fut  franchi  par  les 
Pietés  et  les  Écossais.  Ces  peuples  septentrionaux,  voués  à  la  vie  pas- 
torale, et  entièrement  sauvages,  mettoient  toute  leur  gloire  à  braver 
les  dangers,  tout  leur  bonheur  à  enlever  à  des  voisins  plus  industrieux 
et  plus  timides,  les  fruits  de  leurs  longs  travaux.  Ils  parcoururent  à 
plirâieurs  reprises  toute  la  Bretagne  ;  ils  dévastèrent  les  campagnes, 
ils  mirent  les  villes  à  contribution,  et  ne  trouvant  aucun  avantage  à 
emmener  des  esclaves  dans  leur  pays,  déjà  trop  chargé  de  population, 
ils  massacrèrent  leurs  captifs. 

La  terreur  et  la  désolation  des  Bretons  étoient  extrêmes.  Les  villes 
qui  conservoient  l'apparence  de  la  civilisation,  quoique  liguées  entre 
elles,  n'avoiént  point  de  moyens  de  défense  ;  elles  demandèrent  des 
secours  aux  "Romains,  déjà  accablés  sous  le  poids  des  dernières  cala- 
mités de  l'empire,  et  elles  n'en  purent  obtenir  aucun .  Les  campagnes, 
partagées  entre  un  petR  nombre  de  riches  propriétaires ,  étoient  de- 
venues des  espèce»  de  principautés  ;  mais  un  homme,  pour  être  mattre 
de  plurieurs  milHers  d'esclaves,  ne  s'en  trouvoit  pas  plus  en  état  de 
«e  défendipe.  On  assÉare  qu'un  de  ces  grands  propriétaires,  nommé 


Yprtifem,  Col,  w  AUh  tmmmu  f/mt  é^trO^ffi»"^  Pf  kimim 
ambres;  et  oatccttseoeroi nouveau  dr'avoiraypfilé  daa»  l*tle  lnayârates 
saxons,  pour  les  opposer  aux  brigandsécostMS.  LeaSaffonnniawUMca 
dçs  bouches  de  TÊlbe,  les  Jutes,  les  Angtea,  les  Frisons,  et  d'sntiea 
petits  peuples  de  ce  même  rivage,  eieiviiant  d^Hiis  Inngtempa  la 
piraterie  sur  les  cAtes  des  Gaules  et  de  Bretagne,  fieux  de  lenrsehaGh 
I^ngpstet  Horsa,  fusent  reQus,  eu  440,.  pir  Yortigem,  dans  Tttede 
Tbaoet,.  sur  les  o&tes  de  Kent.  Us  combattirent  comme  ils  Favoîenfe 
promis  avec  vaillance  contre  les  ÈcossaiSt  ils  contritoèront  à  les  re« 
pousser  ;  mais»  d'autre  part,  ils  appelèreut  leurs  eumyatriotes  dans 
rtle;  ils  commencèrent  à  en  partager  les  dépouilles >  et.  bieutAt  ils 
soQg&renl  à  en  faire  la  conquête. 

C'est  alom  que  s'engagea ,  entre  les  Sa^ona  rt  lea  Bretons,  nae 
lutte  qui  dura  un  siàele  et  demi»  etqui  nese  termina  4pie  par  la  des- 
truction de  toute  la  pppulatiefi  bretonne  rw  on  par  sou  expuWoii  de 
toute  la  partie  orientale  de  l'tle.  Cette  lutte  a  6té.c61éfafée  par  lea 
roouuiciers  de  la  Table  Ronde ,  et  par  des  historîcDai  peioe  sng6- 
rieurs  aux.  romancieis  en  véracité.  Le  roi  Arthur,  qu'on-sc^poseàtse 
mort  en  642^  à  l'Age  de  qiiatre-vingt*dix  ans,  fut  le  principal  héne 
bcetoa  deces  combats  »  où  se  signalèrent  encore  les  rois  Vertimer» 
Modred,  Uther  Pendragou,  et  plusieurs  antns.  Ou.  ne  peut  élewr 
dQ  doutes  sur  la  durée  et  rachamement  de  ces:  combats  dont  le 
résultat  fiât  l'entièreesmilsion  d'une  nation  hors  de  son  ancieBne  der 
meure.  Mais  on  doit  se  défier  beaucoup  pkis  de  ce  que  d'anden» 
écrivains  racontent»  du  nombre  des  armées  et  de  l'importance  des 
batailles*  Les  Saxona,  nous  l'avons  vu,  étoient  souasSf  dans  leur  psqpa 
même,  à  autant  de  cheb  ou  de  rois  qu'ib  oocufioient  de  villages.  Us 
donnèrent  aussi  le  nom  de  roiat  ou  de  nua  de  la  me9»,à  tous  ces  eu-* 
pitaines  de  vaisseaux  armés  pour  la  piraterie  qui  vinrent  débarquer 
sur  les  cétes  de  Bretagne;  eicefut-probablenaentavec  qaelqfiesoen* 
taines  d'hommea  seulement  qu'Heogisty  par  tcente«dni|  ans  de  cooh 
beta,  se  rendit  mettre  du  comté  de  V^uU  D'autres  chefs  sa»ons«  angle» 
et  jutes^  s^étaUirent  en  même  temps  dans,  d'autres  parties,  de  VJa^ 
gleterre*  Deleur  c6té,  les  petits  seigneumlMPetona,^  lea  anciens  sén» 
tenm  du  pays,  s'attribuoieot  eux-mêmes  ou  seceveienA  dea  Snxmw 
le^neonde  nns.  Les  uns  et  les  autres  légnoientsur  une  tew  oà  vivait 
leseigneurt  et  sur  quelques  villages  habités  par.sea|ppana«lArn6<> 
moicedeleuiaguecresse  oçiiserva,  et  la<  vanité  dea  depixjMrtîes^4C- 


Ja  f^fliNitaUM,  MaeigoèrentauseigneiuT'  touti'avaAtagoi^qu'il  trouvaraH- 
à  IftriiUrilipIioiftiMée  se»  vi«mi»;  il  «voit  trou  basoia  de  soldats  pour 
ne  ^  tiaf  aillar  àcm  aogiwiiter  le  nombse  :  les  Saxons  se  nuUU*' 
f^tèmkàl'est  éB  ritet  lea'BMtoas  à  Toueit  ;  oaus  des  deniief»  qai 
a¥«iaBttebîté  les  conleées.  de  Test  et  «pii  ne  pfareiit  pas  se  réfugier 
daw  le  pays  deCMIes»  pont  éviter  la-  farenr  des  Saioes,  Tiaaeot 
chenha^ ua asilewr  ks  eMa»  de Fraoce^  dao»la petite  BretaiD0. 
Bofio,  aptès4ietMto4iu4wtre§teératû>«se{btai^  suoeessivoiBBiit 
bmgfiém^ÛÊm  letsàBf^^ifrès  q^  toote  eivîUaatîen  fut  détruite^  que* 
le  laÉgee  tattw»  et  pfes«ae>  topa  ks  arta  des  AemaiasIiiaeBt^osUiés» 
la  grande  tle  de  Bretagne ,  qu'on  commença  dès  lois  h  niroaBwr 
ADgielesn,  as  Mtatav  w^h^  A»  diurtf  sîtete^  pattUféS'  en  ttois  di- 
visiOQS. 

A  l'otfai^  sapi  i»|lflwias  iadépeiidaaaawieet  été  famés  par  les 
pMi|dea«picalas  (|a?on'  e[>Bprit'SoualeMDaeoramae  d'Aegk^SaxaBs  ; 
le»  tmai  plus  testes  ee  étendue  Soient  a«  nord,  ila  étoient  habités 
par  des  Angles ;.  les  quatre  plus  tâehes>^  plus  peuplé»  étoient  au 
midi»  el'  habités  pir  des^  Sisona.  Les  taois  premieca  étoîeet  les. 
reyaiMeade  NortfaiHBbfrlend^  foudé  ee  547»  par  Ida.';  dlEstangUOr 
en  571,  put  Uffs;  et  de  Maceiev  en-SSS^  par  Crida.  Les  quatre. 
rofaluMeaaaaHiMéteiMt  eeva  de  Bentv  foodé  en  460«  par  Heugiat; 
de  Susseoi,  fondé  en  401,  pas  EUa  ;.  d*EssM,.  ee  587^  par  Ercenwin  ; 
et  de  Weisex ,  le  ptaa  puissant  des  royaumes  méridiooauz,  fondé 
en»619p  par  GesdiÂ*  Le  omis  opposa  de  la  Tamiseet  de  le  Saimné 
sépaaaît  lea  royamnes  des  Saxons  et  oenx  des.  Angles*;  cependant  les 
deux  pMples  se  regsadoieat  à  pee  pràs  conyaso  compatriotes^  les 
sqitt  re jiUiMS»  ou  rheptnrGhie  saxonne,  sous  de  oertaina  rapports, . 
ne  formoient  qu'on  seul  corps  politique.  Les  rois  que  les  Saxons  re». 
cognoissfciettt  peur  leurs  capitaines  à  la  gperae,  u'avoient,  dwent  la 
paix,!  cp^'une  airtorité  trèa4imitée,  et  rassemblée  des  hommes  sagei 
dechafoetojamne,  isàlena  pcaio^s,  deaeitètreconsuUéesur  toutes 
lesBiesumit  iB4>ortantes  d'admimstrationeomaBie  deilégislatioo.  Ds^i 
qndcBeS'OMMîoos,  l'un  des  s^  roia  fut  reconnu  ooanme  chef  d? 
tantgyhaptaaahiei  et  aloie  il  y  eut  en  même  temps  un  wittena<ge^ 
mote^  dos  sept  royeunow,  pour  décida  des  intérêts  de  toute  le^ 
nirtîani 
.  Al>MiA^t,  leeaMieisBielons^  qpû  apparteeokmt  eux  CHuriew; 
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m  Cimbres,  rase  des  drax  grandes  dlvbiMS  de  la  raee  oiMfqoe, 
n^occapoient  plot  que  le  pays  de  Galles,  di?isA  ea  trais  petit» 
Toyavnes,  et  la  pointe  de  Cornonailies,  qnf  en  fomeit  nn  qmtrièaie. 
Ils  sToient  gardé  leur  ancien  langage;  ils  étaient  attacliésa?ee«fdeur 
à  la  religion  clif6tienne«  et  ponr  Tnsage  de  celle-ci  ib  eonsenroieot 
la  connoiasance  de  la  langue  latine  et  Tnsage  de  récriture,  dn  moin» 
INirmi  les  moines  et  les  prêtres.  Mais  ils  n'avoient  pn  maintenir 
presque  aocnne  communication  avec  Bome,  et  loiique,  après  deux 
siècles,  ils  renouvelèrent  leurs  rapports  avec  le  reste  de  l'I^iise,  ib 
parurent  fort  surpris  des  chaogemens  qtA  s'étaient  opérés  dans 
eelle-ci,  en  déviation  du  christianisme  primitif,  ék  ils  eurent  quelque 
peine  à  s'y  soumettre. 

Des  misBionnaires  gallois,  et  surtout  saint  Patrice,  et  son  neveu 
de  même  nom  que  lut,  avoient  converti  l'Irlande  à  la  fin  du  v*  sièele. 
Gomme  c'est  justement  l'époque  des  plosgrmds  ravages  des  Saxons* 
il  est  assez  probaMe  qu'un  grand  nombre  de  Bretons ,  les  ph» 
«mis  de  la  paix  et  les  moins  propres  aux  combats,  allèrent  cliérdier 
le  repos  dans  cette  tle  moins  exposée  aux  orages,  et  qu'ils  y  portèrent 
une  civilisation  que  le  fer  extirpoit  alors  en  Bretagne.  Les  Irlan- 
dais, séparés  du  monde  entier,  jouissant  de  l'aisance,  mais  privés  de 
presque  tous  les  plaisirs  du  luxe,  cberchèrent  un  aliment  à  lenr  a<v 
tivité  dans  les  études  sacrées.  C'est  l'époque  la  plus  brillante  de  leor 
littérature;  C'est  celle  oè  se  formèrent  plusieurs  pieux  person- 
nages, plusieurs  moines  qui  entreprirent  d'abord  la  conversion  de 
l'Ecosse,  et  qui,  dans  le  siècle  suivant,  vinrent  prêcher  dans  la  Ger- 
mante et  dans  les  Ardennes.  Ils  fondèrent  alors  plusieurs  couven» 
i  Satnt*^all,  à  Lnxeoil ,  à  Anegrai ,  enfin  à  B<ri»bio,  en  Italie ,  où 
l'on  est  surpris  de  voir  arriver  saint  Ciolomban ,  missionnaire  irian^ 
dais. 

Le  nord  de  la  grande  tle  de  Bretagne  étoit  toujours  occupé  parles 
Pides  au  levant ,  et  les  Scots  ou  Écossais  au  couchant.  Ces  deux 
peuples  appartenoient  à  la  race  des  Gaëls^  l'autre  grande  diviëon  de 
la  race  celtique.  Ils  n'avoient  jamais  été  soumis  par  les  Bomains; 
ils  connoissoient  à  peine  l'agriculture,  et  Hs  se  maintenoient  senie- 
ment  par  la  vie  pastorale;  toutefois  ils  rétrogradèrent  encore, s^Qèsl 
lAssible,  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  lorsque  to«r  les  arts  qui 
vendent  la  vie  douce  eurent  cessé  d'être  cultivés  chez  leurs  voisies. 
Iiongtemps  leurs  Inmrsioiis  avoient  désolé  la  Bretagne  ;  mafs^  féit 


qm  lettfs  8nD6S  w  tfoorattrat  iiiKricura  à  celles  des  S&xons ,  ^pui 
entaUrent  en  effet  une  partie  considérable  de  TÈcosse  méridionale, 
«rtt  qa'aueaii  butin  ne  les  attirât  plus  dans  ces  champs  ravagés,  ito 
oeasèreot  lears  incarsions  après  le  milieu  du  y*  siècle.  Ce  fut  aussi 
4  peu  près  vers  ce  temps*lk  qu'ils  commencèrent  h  se  convertir  a« 
chrisUanisme ,  surtout  par  les  trayaux  des  missionnaires  gallois  et 
irlaiiAaia.  Les  Fictes  et  les  Écossais  continuèrent  è  se  partager  la  po»- 
saasion  de  la  CMAéoBie  jusqu'à  Tannée  839  ou  840,  que  les  Pietés» 
vaiocQS  dans  deux  batailles  par  les  Écossais,  sous  la  conduite  de  leur 
roi  Keonet  II,  forent  exterminés.  Leur  nation  fot  anéantie,  et  tout 
te  paysreçot  dès  lors  le  nom  d'Ecosse . 

.  Ge  fut  seulement  en  597  que  le  christianisme  fut  de  nouveau  Iih 
trodoit  parmi  les  Angk>4axons.  L'Angleterre  étoit  alors  un  des  grands 
mardiés  aux  esclaves  :  dans  tous  les  momens  où  les  Saxons  sentoient 
le  poids  de  la  misère,  ils  ne  se  faisoient  aucun  scrupule  de  vendre 
leiurs  enfiins;  la  France  en  étoit  remplie,  et  la  reine  Bathilde,  femme 
de  Clovia  II,  an  milieu  du  m*  siècle,  avoit  été  d'abord  elle-même  nim 
esdave  saxonne ,  achetée  par  un  Franc,  Des  esclaves  anglo-saxoi^s 
forent  exposés  en  vente  sur  le  marché  de  Rome  ;  Grégoire  le  Grand, 
qoi  depuis  fat  pape,  frappé  de  la  blancheur  de  leur  peau,  de  la  beauté 
de  leors  cheveux,  demanda  de  qoeHe  nation  ils  étoient.  «  Ce  sont  des 
Angles,  dit  le  marchand  d'esclaves. — Des  anges  plutét ,  reprit  Gré- 
goire. Quel  est  leur  lieu  de  naissance?  •—  Z>etrî,  dans  le  I^rthum- 
berland.  -<*  Ife  tra;  Ils  sortiront  de  la  colère  de  Dieu.  »  Ces  jeux  de 
mots  lui  parurent  une  révélation,  et  il  ne  fat  pas  plutôt  parvenu  a« 
saint^iége  qa'H  s'occupa  de  la  conversion  de  la  Bretagne.  Il  en  chargea 
le  moine  Augustin,  qui  depuis  fat  premier  archevêque  de  Gantorbéry , 
et  ce  prêtre  romain  conduisit  avec  lui  quarante  missionnaires,  aux- 
quels l'Angleterre  doit  la  connoissance  de  ce  qu'on  nommoit  christia- 
nisme au  Ti*  siècle ,  ou  de  la  religion  qui  convenoit  &  l'Église. 

La  conversioo  de  rAngleterre  comment  par  celle  des  rois ,  la  re- 
ligion descendit  d'eux  à  leors  sujets  ;  elle  s'établit  sans  éprouver  de 
persécotion,  sans  être  ensanglanftée  par  aucun  martyre.  La  foi,  pour 
être  peo  éclairée)  n'en  fcit  pas  moins  vive ,  elle  n'en  porta  pas  moins 
ceox  qui  t'embrassoient  è  de  grands  sacrifices.  La  réputation  de  sain- 
teté s^obtenoit  fSeidlemeot ,  et  surtout  par  de-  riches  donations  faite? 
aux  égliaes;  il  est  cependant  remarquable  que,  pendant  la  durée  de 

l^keptaNMOy  sept  fofe  angl<^saxonS;  sept  reines,  huit  princes,  et  sci^ïc 
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r^Des  aient  quitté  lew  concimM  yottc  liiro^  yofiwMita  da ■U.nifl  .m» 
oittiqiie. 

Le  gonferoemeBt  4e  rheptarohie  aaMOM»  etrind^miitaiiep  (<» 
sept  petite  royaumes»  eatoe  lesquels aepartaga»  ri^viotmerdttvàiwt 

et  243  ans»  si  l'on  oeof^e  depuis  la  fMdatîOA  daptaia  iéfâst»  ÎPfftl^ 
rannée  827,  où  tous  les  Aui^o-SaxoBS  fWMnwwot  yauloritéaiwe 
ratae  d'Egbert.  Gehiirci  «voit  été  exilé  d»  ff09awift.de  Wfmm  fiSU. 
patrie  ;  il  s'étoit  retiré  auprès  de  Cburhau^ue,  qui  ratait  MPueîUîià. 
sa  court  et  qui  oonirihua  probablement  à-famaersoubeivrit  et  àélevor 
ses  espérances.  Egbert  avoit  vécu  douso  ausjyttpiAidftCrtnd  fuoiiaB<pe 
dé  rOccidentt  lorsqu'il  fut  rappelé  dosa  cour»  l^uée^némodo  comu* 
tellement  de  l'empire  d'Occident»  pouc  ètr&p laoéf^en  raii<'8Q0«  sur 
le  trénede  Wessex»  ou  du  plus  grand  desigiatiecagpuausmélîdio* 
n^ix.  Egbert  »  par  ime  suite  do  gueivas^hai»eusesi».swmife  loi  tnw 
autres  royaumes  des  Saxons ,  et  les  .réunit  sous  le  iiom*  commuokde 
Wessex.  Il  força  en  même  lemps.les  taois  fi^awMs.4eaig|g)esàtai 
promettre  obéissance»  mais  en  consowant^caiiaidantloumioiB  UmdÊh 
taires» £nfii«  il  cootcaigpit aussi lea iroîaxojsiiimi Imtombdanaile 
pays  de  Galles  «  et  le  quatriànie^  danfr  lo  ComouaiBii  #>  jugempuotton 
égalementsa  suaewnetéA  IL  y*  avoit  i  peine  cinq,  ans  i|u'il  joniMit 
de  ia  paixet  d'une  soufesaînoté  Jion  portait  •  kpfsqw  kl  Danoiaii^ 
rurent  au  midi  de  Ttle  aviec  trente-cinq  viisnaanT  ».débaiiiuirpnt«à 
Gharmoutbt  on  833«renconlrèrentEgbertt.lo  batticentiiofrnoram»*^ 
tarent  sur  leurs  vaisseaux. ^'apièa les  avoûrcbaiw^dn tontesiesifi-'^ 
chesses  de  ce.caaton. 

Gharlemagnet  au  fatto  de  sa  puîssanco»  AVoit  tv  lesi  vtîsseaurtnosv 
mands  insulter  les  provinces  def rjse;  il  no  «ut  les  pMsr,  et  l'ourdâl: 
qu'il  pleura  des  calamités,  qui  monaçoienfe  ses^sfooessoMSk  figbovt  • 
imitateur  de  Gbarlemagna  sur  un  plus  potît  tàéMns^  YHeeiMneneer 
aussi»  d'une  manière  plus  humiUanto  enoone^^les  malheoni  qui  dio«* 
voient  affliger  la  royaume  qu'il  avoit  londét.  iiOimMdoMtanaîqo»  » 
absolument  séparé  du  continent^  éprouvoil  d'une 
efTets  d'une  même  cause.  La  réunion  deflusiott»  patHo^tai 
seule  monarchie,  qui  sembloit  devoir  faire  sntovoe^ 
blesse»  et  de  bonteuses  calamités  coiguunnieiaent<i|i 
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des  royaumes  qa'aT0ii€oaqiiis  €lurim«i8P»itûiÉ^  l^l»  luiffit^Bier  A! 
étjjfcAgMpusBsr  ses  on»<pig»  <ini  eBSwWn  nafaseaiptastcii  éiat 
dertel«taiei«|HPà».^'ttlesr«iifrpéwis^G^^  rafisniMSide, 

l'hiftiicU»  n'avait  pas  jae<iaat4ia>a<>iq|»aétrHng^         X  aiiccooir . 
btettlf  leMfn'ils  B#*Camireiit.plns  miva  saoUËtaU  (W  MooMndft 
oi»PBSoiB  qyi  atta%»èwi>t  ea.M4ewite»BayattJxf sièateyles  cAtea. 
d^iMoa  et  A'jiDfAeleirer  étoieni  depuis  longtemps  familiarisé»  avecr 
iee.fiiNifasule>Bvelag9e  ,.enr.  e'éMwît  presque  le  mAmn  i^qpje  qui  en; 
aroit  fstt  la  conquête  treis^iècWaniiaEamnt  Ilsemble^ii.estrvraifr 
^pwles  An|l0i5axQns.da  %*  sièclft ^«paient  les  c^tes  de  la  Erise^Us 
JoUandv  et  que  les«Nûnnands  du  n?  sTètendjoient  duJuttand  i  l%s 
Nnnrége;  Les  hahîtans  du  JuMand»  les  Jptes»  sont  noipipés  à  Tune 
comme  à  Taotre  époque;  d'ailleurs  les  eenquétes^da  Gtiarl^magne. 
weient  refoulé*  les  Scum^  méridionaux  sur  les  septentrionaux ,  en 
socle  qjM  les  mèmespeuples  na  partoient  plus  des  mêmes  rivages.  Dès 
la-déeadeBce  deTenfire  romaifl^toos  ces  peuples  a'étoient  adonnés 
j^Upiri^teriey  et  iismettoient  leur  gloire  à  ces  expjêditions  périlleuses 
4ina  lesquelles  ils  bravoient  en  mèm&  temps  les  tempêtes  et  les  en- 
iiemîs.  Toutefois  tant  que»  dans,  les  pap  qu'ils  attaqaoieot ,  chaque. 
IMtîte  promce  eut  son  chef ,  sea  conseils ,  sea  guerriers  ;  tant  quOi 
dhaqne  distcîet  eut  ion  association  de  citoyens  libres  et  belli^meux  », 
lafiéiistanoe  y  ftittoi^ours  préparée  ;  elle  étfiit  si  prompte,  die  étoit 
sî^efficaoe^  qne  les  tiocmands' durent  renoncer  à  la  piraterie,  coinme, 
lesrÉcossait  au  brigandagOb  Aussitôt^  an  contraire^  que  dans  chaque 
district  on  dut  songiar  au^roi,  qui  siégeoità.uoe  grande  distance»  im- 
plorer ses  secours  ou.attwdreses  ordres;  aussitôt  que  toute  carrière 
d!«mbitÉan  écarta  du  sol  natal  celui  qu'elle  appeloit  à  la  cour»  que  ce 
qui  étoit  un  ceotre  devint  une  province^  et  qu'oq  put  fairesà  fortùna 
indépendamment  des  calamités  locales,  tous  ces  petits  royaumes  qu'on 
-tioit  vus  hérissés  de  soldats,  qui  avoi^Dt  résisté  des  siècles ,  dans  des 
luttes  acharnées^  à  des  voisins  toujours  empressés  à  les  envahir,  furent 
iiofs  d'état  de  se  défendre  contre  quelqueis  .poignées  de  pirates  ;  alors 
deft>bateaux  découverts,  montés  par  un  petit  nombre  d'aventuriers , 
9fihwt  entreprendre  des  conquêtes  où  des  milliers  de  braves  aydient 
échoué. 
Peux,  ans  après  sa  défaite  à  Charmooth,  Egbert  prit  sa  revanche  ^ 
835,  sur  une  nouvelle  tr^vpe  de  Danob  qui  s'étoit  fait  débarguej^ 
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v  VongAon I  8iir  les  confliM  do CofiKHNdNM.  Il  iMmvt  M  MSf  m 
laiénnt  qa*an  sent  fib,  Èthelwolir,  qiif  loi  soceMa. 

SI  Egbert  avoit  po  être  conparfr  ft  CiliatMMgiie ,  1»  rMeiÉManer 
^thdwolflr  &  Loois  te  Débonnaire  fM  bien  ph»  frap{MRile  eocere.  Jkr^ 
même  sa  bonté  dégénérolt  en  MMene ,  et  aa  réiigfon  en  un  ttde 
«servissenent  anx  prêtres  et  aux  moines.  De  même»  il  é'empreasa  de 
partager  rautorité  avec  son  fils  AtheMan,  qo*il  nomma  roi  de  Kent  r 
^e  même  ensuite,  dans  on  ftge  avancé,  à  son  refoor  d'on  pèlerinage 
i  Rome,  en  855 ,  il  épousa  une  antre  Judith ,  petfte-lHIe  de  celle  de 
Loufs  te  Débonnaire  ;  et  cette  jeune  femme  le  bivuffla  avec  aes  Ms  ^ 
en  inspirant  à  ceux-ci  la  crainte  d'un  partage  noufeau.  Ètbelbald  » 
fils  d*ËtheIwolir,  prit  tes  armes  contre  son  père  ;  et  le  débonnaire  mo- 
narque de  TAngleterre  ne  possédoit  plus  à  sa  mort,  en  857,  qn'on 
trône  partagé  et  ébranlé.  Plusieurs  de  ces  rapports  sont  acddentek 
sans  doute  »  mais  quelques-uns  aussi  tiennent  h  la  natore  même  deiv 
ctioses.  Un  grand  homme ,  s'élevant  au  milieu  fun  peuple  barbare , 
doit  reconnottre  les  avantages  d*une  éducation  libérale,  et  il  sfeObrce 
de  la  donner  è  ses  enfans  ;  mais,  dans  son  siècle ,  il  ne  peut  trooTer 
que  des  pédans  pour  enseigner  la  science,  et  c'est  en  eflTet  h  des  pédans 
monastiques  qu'ËthelwoIff  et  Louis  le  Débonnaire  Turent  confiés. 
Tous  deux  étofent  princes,  nés  dans  la  mollesse,  et  entourés  de  cour- 
tisans ;  tous  deux  dégénérèrent  comme  dégénèrent  les  fils  des  gran^ 
liommes ,  et  le  suc  nourricier  de  la  science  qui  avoit  profité  à  leurs 
pères  se  changea  pour  eux  en  poison.  Ils  apprirent  à  croire  sur  pan- 
rôle,  à  trembler  devant  un  homme ,  à  racheter  leurs  péchés  par  des^ 
pénitences,  et  même  k  contracter,  dans  un  ftge  avancé,  des'mariagefK 
disproportionnés  pour  se  dérober  aux  tentations. 

Ëthetwolff*,  comme  Louis  le  Débonnaire ,  laissa  quatre  fils  aprèw 
lui,  mais  l'usage  ne  s'étoit  point  établi  chez  les  Saxons  de  partager  la' 
monarchie  entre  les  princes.  Ëthelbald,  à  qui  il  avoit,  de  son  vivant, 
accordé  le  royaume  de  Kent ,  et  Ëthelbert ,  auquel  il  laissa  le  re^te 
delà  monarchie,  lui  ^succédèrent  seuls;  toutefois,  les  quatre  frères; 
âûrenl  hériter  Vun  de  l'autre ,  au  préjudice  de  leurs  enfans  en  ba^ 
ège  ;  et  en  efiet  ils  régnèrent  successivement  :  Ëthelbald ,  de  85*7^ 
i  860  ;  Ëthelbert,  de  860  à  866  ;  Ëtheired,  de  866  à  871 ,  et  AtHredl 
le  Grand,  de  871  à  900,  Toute  cette  période,  comme  celle  des  quàtr<^ 
$ls  de  Louis  le  Débonnaire,  est  remplie  par  les  désastreuses  innsiOEuc 
^Danois.  • 


de  tous  les  ports  de  k  mor  BalUqoe ,  et  qui ,  diffirois  de  laB§M  «t  : 
dViftgiDe^  éMent  Uno»  compris  indistlnctcmeBt  sons  le  aom  de  tlmcm 
en  Angleterre»  et  de  Normandi  es  France,  scoiUeot  avoir  fonné  wn  1 
les  deux  pays^des  profdsdHfèreM.  LescAtesei  leifiiîèfes  deFraMt, 
aeeesrfMes  à  leurs  bateaux,  étolont  eneore^nridiies  par  une  aocttnae . 
industrie  ;  une  opulence  accunMriée'dans  lesiiècks  précédons  y  étoît.; 
toojoun  déposée,  elte  s^étoit  mémo  accrae  sous  le  règne  de  Giiarte^ . 
magne  ;  d*autre  part,  tonte  la  population  rapprochée  das^cétes  étoit 
étrangère  à  la  race  germanique,  et  presque  désarmée  ;  ses  habitudes . 
n'étoient  nullement  belliqueuses ,  die  pouvolt  difflcilenient  opposer 
quelque  résistance,  et  les  Normands  ne  se  proposcnent  que  de  la  pHter. 
L'Angleterre  étoit  plus  pauvre  et  plus  belliqueuse  ;  elle  n'offroit  gu^ 
au  ratisseur  que  des  richesses  i^ricoles,  et  sa  population,  accontumée 
aux  armes ^  étoit  prête  è  les  défendre.  Aussi  les  Danois,  lors^'ib 
attaquèrent  TAngleterre,  se  proposèrent-^ils  de  la  conquérir.  Pendant 
les  règnes  d'ËthelwoMT  et  fÈthelbald,  ils  firent  quelques  desoentes. 
sur  ces  cétes  ;  toutefois ,  comme  ils  y  furent  reçus  Tigourensament ,  • 
ils  trouvèrent  que  tes  profits  de  cette  guerre  n'étoient  pas  propor- 
tionnés au  danger,  et  de  840  à  860 ,  années  si  désastreases  pour  In 
France,  les  cétes  d'Angleterre  ne  furent  tisitées  par  eux^que  de  loin 
en  loin. 

-  Mais  les  profits  du  métier  de  corsaire,  la  glohré  et  lea  hasards  do . 
ces  expéditions  attirèrent  bientét  dans  les  ports  des  Danois  lea  aven^ 
turiers  de  tout  le  nord.  CTétoit  une  direction  nouvéDe  qu'aroit  prisa 
le  torrent  de  l'émigration,  et  les  peuples  qui  autrefois  envoyoient 
diaque  année  de  nouveaux  essaims  pour  rarabir  Tempire  p9st  terre, 
les  envoyoient  désormais  par  mer.  Les  bandes  des  Normands  rava- 
geoient  la  France  dans  toute  son  étendue  ;  elles  lisitoient  les  cétes . 
d'Espagne  et  de  Portugal,  qu'elles  disputoient  aux;  SarrasiÉs;  «Ues: 
pénétroient  dans  la  Méditerranée ,  et  les  bouches  du  RhAne  raoe- 
voient  des  barques  parties  de  Drontheim.  Les  Danois  pariDissentalore' 
avoir  formé  le  projet  de  conquérir  la  grande  tle  de  BrekasM,  si 
prochée  du  continent  qufis  ravâgeoient,  pour  qu'elle  recftt  dans 
ports  leurs  flottes  chaiféeï  de  butin,  qu'ello  répaiM  lens»  forceri  et. 
leur  fournit  des  vaisseaux  et  des  soldats.  Vers  l'an  860,''UsLreooni«^ 
mencèrènt  leurs  attiiques  cotitre  l' Angleterre  «vec  la  cnsauté  4|u'tlBt 
mettolent  dfans  toMes  lenra  guerres,  mais  austf  avècime  pecriManee^^ 
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Vwk  dai.fflB.  An  bérdi Am<w  Baffiw  Bo<lbimr  dwmdît.  anwe  «M/ 
«MàiraddiiMle.  OttaiWM<.<irf41lafiitiètt^^i»lé>eij»ti»attîttJ^ 
lep«ff  ^parm  esute  Braoït  dont  rwAtâèsi  roi»  4e  NDrttaMhtdMd^ 

a?0fkmx»f(>qié<  Ued  fim  dicaoleiMitJa>  vmgcMce  dw  Deaiiii^Jl 
«Mit  fait  piMimit  fiagMr  Lo4b»o(bi  «t  ii'«v<Mk  lo^fiÀ  OM^usir.  aa  foDil 
d(oMifUii»4ii  il  airiUait  jj8Ur«atirliiiH^<%vatttUé  ddaaryw^  1^* 
dhaak  da  aaart  <|Éia  Bagiiee  avoit  comniBié  dana  oetta  wtwatipi^dégaa*^ 
pévér^  éltoil  dareim  la  chant  dagwive  dea'OaDoîs;  il  s'ait  aooianr^ 
jM^ii'à  11001%  Leadeox  rait  du  NartbunrtMyhnd»  ymy'atew  dnriiéB^ 
a'étoieal  e»  yai»  rëuM  paur  faire  tète  à  laur  terrible  emieiDi;  ila 
fMMt  défaMa  attuéa  Tu»  et  Ymài^r  l'ua  devant  York,  Tautre  à 
Mmmm.  liO pai» fut  ravagé aveo une^  extrèaia barbarie icaax qai 
IPrtaicat lea amwana tr<re¥èreat  pQîot  da  gcftae  devant' las  Danois; 
lea^prèteaaaA'les^mawesiiVii  sO'Vnptoient  d'oférer  das.  nûiacles^  et 
qQalanBaaoiSffagnfdaiani  comme  de  redoutables  sofciers»  n&fiuwlt 
pift  tcaîléaavM  awlns  de  cri^até»  Las/raUgieiisas  avoieni  à^aîndre 
d?antHlidaf0Biaenqoffa  :  Tabb^ise  de- Goldinghaoïb  an 'Miwi#Dçant  à 
aes  sœurs  que  les  Danois  arrivoient,  et  qu'elles  n'avoi^t  plus  da  dé- 
faina;  laurUiaMnaf  reaample  dase-m^Ukreii?  l'abri  da  taies  ontr^gis; 
oUaaaoaÉpabdeaatJalèweauBérieure  pour  devenir  aux;  favrdea 
vainyieQva  tm  «Ajatd'liaisrpurvtet  nop.plna  da  désirs.  Laa^ PanoisV 
en  savpféflipitaM  daosr  le  coo^anf;,;  n'y*  rencontrèrent  an  ^ffist  que 
de»TiiBps  dttgnrâs  *  et  eaiaaglapt^;  iU  «n  ranortirant  avec  effroi^. 
nais  saai'Aira  touebéa  dn  eoaMi|;o  adpiirable  dn^caa  malbMreuses  ;^ 
ila  rafermiient  aar  dlès  les  fmtm  dalenr  daaMum,:^tl«i  conan^ 
ïÊàfieulfàkm  leaflammes  qn'il^allwèrent  tojut  «anlpuri. 

Las  OiBDis  1  tavagèrent  aioare  la  royaume  de  Maraio;  ils  ooih 
qokMk  eeiaiidffistaB«liav  dont  le  roi  fa u^tataire  Edcnand^  qn^o»  ite^ 
g«déîtoiaaBte  tin  saint,  CMmsiwaQié.par'^ux  en  ttfi|  Uea-qfu  portos 
mm  mràty  SaintfidaMialsbnry,.  Ces^  tsois  myauma^- fendatuicea  d'J^ 
tMKd  oowraieMon  eaffaca^de  pnyq  bnaMonp'Pbis»MKDdu.400  In 
Mfanmede.Wassai  an  nyldi  dalaTamiso  et  da  ii^  SavefWi  soove* 
aainalé  prapra  ^'Ètheliad  ;  mai9oe  dernier  paySf  donir  Ui  capitale 
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toinàt  pM  ccMitosté»  da  iHyer- 10  Nm(kpiiibedaBd»>i|iiiKaxK)imi<éteW 
de^'^lwteif  il»^  «'«à  ^tûiwl.i|iurta§^  Jai4trr«s«;.  ii«b  ipiMrtîe  4^  lev» 
famjttMi»'y  étoieutv#ii6».aw  4mv|iit»w  piriftpyi,da  l'afrifinlH 
tme»  oo^Bte&lwoUhtoiiMptdibli^  m  partonley  et«  il«r  aiotaifc  «imi 
vwxkUéfàè^  la  preiartrc^  oroi^g—yque  Jew  iatODtiMiir'étaît  {NikiU 
comme  en  FraiiCK»,  d'mlevevdiitotiov  mm  de  Miuiiiérir,  Cêfêodamt 
lew  chef  Iwer^  peur  afaflEoraiir  mieux  eacor»  deoa  eeHer  conquête,, 
vint  attaquer  Ethelced.  dans  le-  royaume  de<  Westex.-  Neutbetaîllea. 
acbacuées.  foreat  liviées  entre  les  deux  peuBles  dam  Te^ppoe.  d'une 
seule,  anoée  ;  ks  ?  AngUia  se  défeudkeat  ea  gens  de  oœue^  et  leur  fo| 
ae  monta»  dîgioe  de  lea  oouduire.  Le  nomkre  rempprta^  étendant 
enfin*,  jur  r»lwtination».et  dant  la  dernière  de.ces  totaiUes^JËtbelred 
fut  ttté.en^83â. 

lih  .moit4!£ttielied,  le,4iiabrième.fràrey  Ailfired,.  monte  3ur  le 
tttoo  de  WeMV,4ni.pré(iudiae  dea  fila  de  aeaprédéeesKw;.  soit  que 
ieuKpère-cammun,.  ÈtMwelff^  l'efttu  eemme  on  Uassurortiéglê  aîasii» 
d'avance  pansonteitanienU  soit  ]4ot&tiqnela  uatîon,  danaun  ai^^tand . 
dwgory  re«oooAt  qu'elle  ayoit  besoin  d)èiUe  gouveniiepsr  un  bomme  * 
«I  n<m  par  un  enfant.  Bn  effett<  le»  Danois  étoieat  natties  de  troia-» 
des  iopt  wciio»ro]fattmes  ;  il&y  avaient»  il  est  Trai»  établ^dei  reia  as^ . 
«tsÉa-qu'ila  taueient'  sous  leur  dépeadanee.  Mais  a'>éloitt4mriemeBt . 
peur  os  pas  avurtir  tout  à  la  fois  raoeienne  pc^ndatioo  deiaaervî-  : 
tude  eà  elle  était  tombéoi  et  CMwerwr  encore  quelque  tamp^  les-. 
formes  d'un  gouaeraemeut  natianakt  apvJis  que  le  famiéloit<déti»iti. 
€m  nîs  sevrateniatta  Dauoia  à  sanctionner  leurs  usurpatioas,.à  léger 
lisariaurs  levées  d'avant,  et  plus  encore  peut-être  à  rendseodieu.; 
un  gouTemement  que  les  I^nois  vonloient  détraire.  Im  provins  > 
ciimXf  m  eSBl,  ne  tasdèrent  pas  è  sentir  que  ces  laotémes  de  rois, 
esdaaeS'deleuiBs  casiquéroas,  étaient  pour  eui:  une  (Charge  nooveHa^ 
etiiMhufie  iirotaetion.  Ascabléspar  le  joug  des' Danois,  ils^dema»- 
démit  d«  moifls/é>n.'étre  siqetaqtta  des  Danois  seuls.  Leur  vcbu  iuti 
easMé  i^ootiera  par  Iwar  et  UUmi,^  fils  de  BagneiPi.4MttHnegr  Les  roiSf 
faudatairea^  aunerd  de.  la  Tamise^  forent  suppiiinéKi  les  Daneissa^ 
nèléwnliao»  Saioos  eoBuue  cultivateurs  et  eammq  eempatriolea;* 
IkmJasJeayjBBaJeur  insept  atiuiteg^Loadias  naén>e»  qsi  apparteaiaitr 
alaraa»  foyauaaa de  UbiMi  tomba  ei^  leur  poua^»  taodia  fiOi 
1«HI  •iiQéssi4|rfM«i44etMtpsffarta4ans  l^WwPPi  «A  >'éMM 
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doit  AiOfS  fM0  n1f€8  QO  KjMlf  jfkMllia  C6HIMI  Iw  liHniMRHliB^  MSn^ÊOf 

•près  aTofar  perds  contre  lee  Dmois  une  tetaHle ,  «toK  etgné  tm 
traité  per  lequel  H  s'engageoK  k  ne  donner  enem  seooan  tn  piro^ 
vinoes  8itoée§  an  nord  de  la  Tamise  et  de  la  Saveme»  sotis  éoodWon 
qu'il  ne  0eroif  point  tronMé  dana  la  poawarion  des  contés  an  midi  de 
ces  mènes  riTières.  Mais  ancun  traité  ne  ponvoit  lier  ces  aventariers 
indépendans  qoi  partoient  chaque  printemps  de  tons  les  rivages  dn 
Nord,  et  qni  B*honoroient  de  tons  les  ravages,  de  tontes  les  cruantés 
qnlls  exerçaient  sur  les  habitans  du  Midi.  De  nonteaox  ehefii,  qni 
n'avoient  ancune  relation  avec  le  fils  de  Ragner  Lodbrog,  surprirent 
et  pillèrent  Warham ,  assiégèrent  Exeter,  livrèrent  dans  la  seule 
année  876,  sept  combats  diflérens  an  roi  Alfred,  et  ios|rirèrent  ainsi 
anx  Danois,  d^à  colonisés  dans  le  nord  de  TAngleterre,  respérance 
de  conquérir  tout  le  reste  de  Ttle.  Ces  derniers  rompirent  la  paix 
qu'ils  avoient  jurée  :  la  possession  de  Londres  leur  assorôtt  un  Kbre 
passage  sur  la  Tamise  ;  ils  entrèrent  en  8T7  dans  le  Wessex,  se  ren* 
dirent  maître  de  Gheapenham,  une  de  ses  plus  grandes  vHles,  et  in- 
spirèrent ainsi  une  tdie  terreur  aux  Anglais,  qu'Jtlfred,  qui  ^e^ 
forçoit  de  rassembler  son  armée,  se  vit  tout  à  coup  abandonné  par 
aes  guerriers,  et  que,  pour  échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité,  H  fnt 
obHgé  de  revêtir  les  habits  d'un  pauvre  laboureur,  et  de  se  cacher 
dans  la  cabane  d'un  berger  qu'il  connoissort,  nu  mllien  dés  marris  du 
Sommersetshire.  ERe  étoit  bâtie  sur  un  petit  espace  de  terre  feiine 
qui  avait  à  peine  deux  acres  d'étendue,  et  anqnel  on  n'arrivait  que 
par  un  sentier  dHBcile  au  travers  des  fondrières  et  de»  eaux  croupis- 
laMes.  Cette  pfairie  fut  connue  ensuite,  à  cause  de  l'asile  qu'elle 
avoit  donné  à  ce  noble  guerrier,  sous  le  nom  d^ÈHietingaj  (Adel- 
6au],  rtle  des  nobles. 

L'homme  qui  se  cachott  à  tous  les  yeux  dans  Itie  d'ÈthéBngay, 
qni»  connu  seiriement  de  son  héte,  n'étolt  r^rlé  |Mir  son'  b^Hease 
que  comme  un  égal,  qu'elle  gourmandolt  sans  scrupule,  lorsipi'it 
laissoit  brèler  ses  gâteaux,  étolt  digne  de  sauver  l'An^Mtèftn  et  de 
rétablir  la  monarchie.  Il  approchoit  alors  de  trente  ans;  sa  fignxe 
éloit  noble  et  Gère,  son  adresse  dans  tous  lés  eterdees  dn  corps,  aa 
dextérité  à  tirer  de  l'arc,  auroient  suffi  aussi  bien  que  sa  brhmure, 
poafr  lui  avurer  un  rang  dhthigué  partM  lebrtHÉples  soldats^  sa  don- 
eeof  etia  MM¥éillance  qui  aHTmoit  tousses  rëppoMs  aw^leshonncs, 
In'teadoiât  oitèr  à  tous  ceux  ^ni  Pll||^r«dMllMiV;  il  a^Mlttff 
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avec  g«At  la  poMe  et  la  moriqne,  et  son  esprit  étoit  orné  par  Fétnde 
piuaqne  celai  d'aocmi  de  ieftcooteaiporahis.  Toutes  ces  qualités  ne 
suHieat  point  cependant  encore  pour  former  on  héros»  eHes  élèvent 
tout  au  plus  un  indhidu  à  un  degré  supérieur  dans  Téchelle  que  tous 
les  honunes  sont  admis  à  monter  ;  mab  la  force  d'èmey  la  force  de 
volonté,  le  génie  qui  conçoit  et  qui  crée,  qui  juge  ce  qu'il  faut  à  un 
peuple  et  qui  sait  le  lui  donner,  sont  les  quaKt^  qui  font  le  grand 
roi,  et  Alfred  les  réunissoit  au  suprême  degré.  Il  passa  six  mois  dans 
sa  profonde  retraite,  ignoré  du  monde  entier,  prité  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  polissant  son  arc,  fourbissant  ses  armes,  et  v 
attendant  aTCC  patience  et  confiance  le  moment  convenable  pour  se 
montrer  de  nouveau.  Les  Saxons,  qui  par  tant  de  combats  avoient 
fait  voir  qu'ils  étoient  dignes  de  conserver  une  patrie,  avoient  pn  être 
frappés  d'une  terreur  panique,  ils  étoient  dispersés,  mais  non  détruits. 
Ils  s'étoient  refusés  a  Hvrer  encore  des  batailles  désastreuses,  mais  la 
plupart  s'étoient  retirés  dans  les  tours  qu'ils  avoient  bâties  pour  leur 
défense,  dans  les  retraites  qu'ils  s'étoient  ménagées  au  milieu  des  bois 
ou  des  marais  ;  et  si  quelques-uns  avoient  plié  la  tète  sous  le  joug, 
s'ils  s'étoient  rendus  aux  Danois,  Alfred  étoit  sur  qu'ils  ne  supporte- 
relent  pas  longtemps  leurs  vexations  ;  il  attendoit  le  premier  éclat  de 
leur  impatience,  et  il  jugeoit  qu'il  convient  quelquefois  de  laisser 
éprouver  au  peuple,  pendant  quelques  mois,  le  poids  affreux  de  la 
tyrannie,  afin  qu'il  ne  marchande  plus  ensaite  sur  ce  prix  élevé,  sur 
ces  sacrifices  cruels,  par  lesquels  seuls  on  peut  acheter  lallbeilé. 

Alfred  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  :  les  Danois  s'ét<rféht 
dispersés  dans  le  royaume  de  Wessex ,  pour  en  soumettre  toutes  les 
parties;  cependant  Ubba,  le  second  des  fils  de  Rogner  Lodbrog,  ap- 
prenant qu'un  parti  d'Anglais  s'étoit  enfermé  dans  le  fort  doKenirilii, 
au  comté  de  Devon,  s'en  approcha  avec  une  division  de  ses  troupes 
pour  l'assiéger.  Les  assaillans  avoient  tellement  l'avantage  du  nombre, 
lennennemisparoissoient  si  abattnspar  unesuite  de  désastres,qu'Ubha 
crut  à  peine  devoir  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  eux.  Les  assiégés  ne 
pouvoient  espérer  d'être  secourus  ;  ils  n'attendoient  plus  que  la  mort 
on  la  servitude.  Le  comte  de  Devon,  qui  les  commandait,  leur  pro- 
posa -de  surprendre  les  ennemis  par  une  sortie,  et  de  chercher  à  s'ou- 
vrir, l'épée  à  la  main ,  un  chemin  pour  gagner  quelque  autre  asile. 
Cette  sortie  réussit  beaucoup  mieux  qi^il  n'avoit  taii*>mème  osé  l'es- 
péra^. J^es  Danois  étoient  si  peu  sur  teurs  gardes,  qu'Chha ,  leur 


à  lacMMrvatioo  du^iiii  ik^r^^kaltefiMi  db  I»  mm»mèt($  atticlié» 
fut  prii^  et  que  rarm^eatiète  %*êbmimmn  k  M^fritehntMi. 
Alfred,»  a?eitLde  leuc  diroiite,  jvgie  qiie  le  «ooMt  dftie  jneaitar 
étolt  ?eiw  ;  il  ifpela  iei  frioei|MWx  MM  wBrèede-Wy et  apri^ 
coacertiewaeoK  les  menirei^  il  to  leavofe  «ml lieu  dMert>oè  il 
savait  qw  dea  SaxoM  étoieat  soua  leaamas;  M  fia«le  ^mr  de  lear 
riuaioD  dana  la  forêt  de  Selveed^  aa  comté  de  SoouieBNkt  ot  ai 
attendant*  tawd'T  nue  perHMine  ches  lei  UaMài  ne  fleevoeaneit  aob 
eiistence,  il  entra  leal,  avec  une  barpe  snr  m»  épaules^  dans  tecan^p 
que  GttthnNB,  général  dea  Danois,  avait  imemblé.  Toua  le»  ympliii 
dikNord  bonoroient  la  OMMiqae  et  admettoient  des  baades  on  ekno' 
timn  inns  Itinn  hnnqnnti:  In  Bnrirni  Brutoni  [■ftoidoirnt  rnpendaiit 
avoir  L'avantage  sur  tons lesantres comme  poètes  et  cooMne  wwitSfliftng^ 
et  lea  bardea  da  pap  de  QaUeaoo  dn  Gomoaailkatnfenaient  les 
arméest  et  aiunilien  deabonenmde  la  gnesre,  lemeiHaient  iesc— 
triboUons.dea  soldats.  AlCred  ne  le  céd«t  à  anon»  d'e«ii«n'haMelé 
ou  en  talent  pour  l'improvisation  ;  sa. harpe  lai  ooviit  kr  perteidai 
eaasp4essaennnmis;il7  fat  lecn  sans  défianootili  fntfàlèet  rfieeflb- 
pensé,  et  après  avoir  tout  ebssrvé,  il  alla  mjiiiailffn  srs  mmpaUliilea 
dans  laifeaèt  de  Selvood. 

Les  Anglo-Saionst  reaiplis  de  courage  k  l'aspeel  tàMttà^  qai 
sembleit  Miattre  pour  eus  du  BMliea  den  morts,,  sarpticent  le 
de  Gotimmit  qui  ne  sonptennoitpas  mémo  l'esiatenee  d'une 
eanq— >»  Presque  tous  les  Danois  fuient  mis  en  pièces  ;  ceux  q/n 
réussirent  à  s!^échanner  avec  Guthrum  furent  hientét  assîéaés  dmia 
une  foeteitas&'oili  ils  a? oient.petf  dîospéranac  de  tenir  longtemps  ;  ila. 
acoep>èiCBt  las  conditions  de  pais  qot  leur  fuient  offeites.  Alimd 
aocoida#  à  ton*  oenïqgl  se  ftisoientÂiétieps^le  droit  de  résides  dnoa 
l'EstangHe;  leaantesafsensetteient  d'aUer  cheroher  fortune  aiUeun. 
C^ùmt  des  Baneis^  avoient  avec  eux  leom  femmes  et  Iffiuw  fnfsimi 
qui  afolent  fait  un  étebUssenMsit  en  Angleterre»  se  mêlant  avec  las 
Sa»ons»dont  la  langue  étoit  presque  la  mémo,  et  qpi'iia  pauveiffmt 
r^gmdei  comme  des  oompatariotes»  avoient  déîà  comm4M6  à  prêter 
rorettli  à  4piel^iea  miHsionnaiim-  chrétiena  »  ^et-  leur  oanuromion^  ou 
vraie  ouaimuléef  ne  pmut  paa  épre«ver  de  §rande»dMH<nltéai  Tous 
lea  jouiMS  gsASii  tous  les  espiMs'lea  pina  ardens»  ne  mngeoient  point» 
à  VeccasîM  d'WMd  écbso^à  renoncer  à  unevi» d» brignndgtoqnÉL 


a¥<9it  pioar  en  tint  dé  diftrnie»,  et  ^ot  ftiioil  imo  partie  ttiftnofMIe  i 
de  leur  ovraotère* national  ;  mai»  jostement  h  cette  époque^  le  con- 
tinent «,  abandonné  à  uM.airenae  anarehlOt  Benhlott  in^îter  lewr^ 
armes.  Gbaalea  le  Ghanve  étoti  nort  lê  6i  oetobre  877  ;  lei  pvînces 
carioTiogiflna».<|piéepartageoient8e8Gtato«enneiiri9lefiiB8^^^  : 
niépriate'  de  letra  aii^ita*  éteiest  frappés  oonp  sur  eovp  par  des  mala* 
dieaqnî  les  rendoient  iacapableafde  songer  à  lew  défenae.  Hastinga* 
apiéa  s^Atre  mesusé  à  Alfred  aveo  déBavaatage«  conduisii  sur  les  cétea 
de  Erance  la  plupart  de  ees  Danois  qui  avoient  si  longtemp»  désolé 
l'Angleterre;  lautes  les  eoriieHobures  des  riTièreSt  Aep«Hs  la  Garonne 
jusqu'à J'Escant,  virent  débanpier  ces  redeataUeaaventflnrieni;  oeux 
qui  partoient  du  Nord  prirent  la  même  routOt  et  pendant  douce  ans 
les  ri?ageade  l'Angleterre  furent  presque  abandonnés  par  leurs  cruds 
ennemia» 

Alfred  mit  à  profit  ce  temps  de  repos  pour  organiser  sa  défense 
futore«  lie  royauniede  Wessex  lui  étoit  demeuré  en  toute  seuferai- 
neté  ;.  maia  Gutbrum  9  avec  son  consenteaaent  »  s'étoit  vetité  dans 
IBstangHe ,  et  le» comtés  de  Snffolk  et  de  Norfolk  étoient  habités  * 
presque  uoi^piement  par  des  Danois  ;  d'autres  Danois  occupof  eat  la 
Mereie,  d'autres  le  NoiihoBriierlandr  sur  lecpiel  Alfred  ne  songeait 
pas  même  alors  à  former  quelque  iirétention»  Le  terme  de  ^ses  con»  : 
quêtes  au  nord  fut  la  ville  de  Londres,  dont  il  parott  qu'il  se  rendit 
mettra  vers  Tan  880,  et  dont  il  confia  le  gouvernement  au  iMAe 
Ètheked^  son  gendre.  Cependant  il  s^étolt  hâté  d'organiser  les  milices 
du  Wesses,  de  leur  donner  d'bdiiles  officiers,  de  bMIr  des  forts  dansf . 
tous-les^  lieux  pn^res  à  la  défense  du^ pays,  et  surtout  de  faire  con» . 
âtfmrédes  vaisseaux  de  guerre.  Jusqu'alors  ses  psédéoenebmii'avoient 
compté  que  s»  les  milices  pour  la  défense  d^  eétes,  et  l'ennlemi  en  ' 
meaetant  successivement  des  points  éloignés,  harassoit  te  Saxons  <b . 
fatigue,  gagnoit  sur  eux  de  vitesse,  et  flnissoit  to^jouis  par  eflEèctuev 
soB-débarquement  dans  un  point  où  il  n'était  pas  attendu,  et  où  aa« 
cune:  lésistanee  n'était,  prépwée.  Les  vaisseaux  des»  Danois  n'étoieat 
destinés  qn'à  les  transporter  ;  consme  il  n'y  avoit  en  mer  d'autre 
marine  que  la  leur ,  ils  n'étoient  point  armés  pour  le  combat  ;  ils . 
partaient  la  guerre  par  mer^  mais  ils  n'avoieat  jnmaiftfaib  la  guerre 
sur  mer*  Alfred  imita  probablement  la  construction  des  galères  de  • 
rémoise  grec,  qu'il  avait  eu  aocasian  devair  en  Italie»  Ses^valMMNfr'' 
dàa  tors  eoient  un  avantage  incontestable  sur  lesDannh;  dès  qpi^iia^ 
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ks  reoooDtroient  t  fls  éloieot  i6rf  de  les  coaler  à  fond.  Cestiraide 
de  cette  marine  amiée  qu'Alfred  assara  la  tranquillité  da  Weawx , 
et  qne  ce  royanme  ayant  été  de  nooTean  euTahi*  en  893,  par  Bastings, 
qui  d^iqoa  sur  les  cAtes  de  Kent  avec  nne  puissante  année,  Alfred 
la  mit  en  dérrate  et  loi  fit  pas^r  Tenvie  de  tenir  trooUer  davantage 
son  royanme.  Après  cette  campagne ,  et  la  retraite  de  Hastings,  qui 
qni  non-senlement  reconduisit  sur  le  continent  les  guerriers  qui 
Tavoient  accompagné ,  mais  encore  tons  ceux  qnll  put  rassembler 
dans  TEstanglie ,  la  Mercie  et  le  Northumberland  »  ces  trois  vastes 
pays,  épuisés  par  le  départ  de  toute  leur  jeunesse,  n'hésitèrent  pins  è 
reoonnottre  Tautorité  d'Alfred,  et  pendant  les  sept  dernières  année» 
de  sa  ?ie,  il  régna  réellement  sur  toute  l'Angleterre. 

Les  Anglais  se  plaisent  à  rapporter  à  ce  grand  monarque  ou  l'insti- 
tution  ou  raffermissement  des  lois ,  des  droits,  des  usages,  qui  ont  le 
plus  contribué  i  leur  prospérité.  Nous  avons  vu  qu'il  fut  le  fondateur 
de  leur  marine ,  et  que  pour  la  première  fois  il  leur  fit  comprendre 
que  c'étoit  dans  ces  murailles  de  bois  qu'ils  dévoient  mettre  leur  con* 
fiance.  Avec  lui  commença  aussi  la  grandeur  et  la  prospérité  de  h 
ville  de  Londres,  qu'il  choisit  le  plus  habituellement  comme  lieu  d'as- 
semblée du  pariement  annuel ,  du  wittena  gemote ,  de  concert  avec 
lequel  il  traltoit  toujours  toutes  les  affaires  de  la  nation.  On  a  dis- 
puté ,  et  on  ne  cessera  de  disputer ,  sur  la  composition  de  cette  as- 
semblée, où  assistoient  les  prélats,  les  comtes  ou  aldermen,  les  thanes 
ou  barons,  et  peut-être  des  députés  des  différens  bnrghs,  ou  associa- 
tions d'hommes  libres.  D'après  les  coutumes  des  peuples  du  Nord,  qui- 
conque avoit  part  à  la  liberté,  avoit  part  aussi  à  la  souveraineté;  mais 
de  beaucoup  la  plus  grande  partie  de  la  population  étoit  étrangère  à 
la  liberté  comme  au  pouvoir.  Les  céorles,  keries,  ou  vilains,  étoient 
rétenus  par  leurs  seigneurs  dans  un  état  de  bas  vasselage  ou  de  dé- 
pendance presque  absolue  ;  plus  bas  qu'eux  encore  les  esclaves  a*é- 
toient  pas  même  mattres  de  leur  propre  personne.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n'étoient  supposés  avoir  des  droits  ou  une  volonté  sur  les  af- 
faires publiques,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pouvoient  être  représentés 
dans  le  parlement. 

Alfred  fit  publier  de  nouveau  les  lois  des  Saxons  ;  dans  ce  recueil 
se  trouvoient  celles  d'Ina,  roi  de  Wessex,  d'OIRi,  roi  de  Mercie, 
d'Elhelbert,  roi  de  Kent,  et  il  en  ajouta  environ  quarante  autres  qu'il 
sanctlanna  lulnnéme.  Ainsi  que  les  rois  carlovingiens,  il  inséra  dans 
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«MUtutB  plmienrs  4«i  lob  da  TAocieD  Teitimeat,  comne  s'il  don* 
noit  ain&i  aux  préceptes  de  morale  une  oouvelle  figimir.  Du  reste» 
ces  lois,  comme  celles  de  tous  les  peuples  septentriouaux»  établissoîeut 
la  compensation  des  crimes  ou  des  ofienses  par  des  amendest  et  elles 
ea  fixoieot  seulemeot  la  proportion*  Les  Anglaisseplaiaant  à  y  trooTer 
les  premières  indications  du  jugement  par  jury,  qui  depuis  a  fait  la 
gloire  de  leur  tle«  Les  juges  en  même  temps  prouvèrent  une  sévère 
réforme.  On  ne  sait  point  comment  pouvoit  se  concilier  avec  la  liberté 
Tespèce  de  dépendance  où  Alfred  parolt  avoir  mis  leur  ordre  :  on  nous 
dit  seulement  qu'en  une  seule  année  Alfred  fit  pendre  quarante* 
xiuatre  juges  pour  crime  de  malversation, 

.  La  division  de  l'Angleterre  en  comtés  parott  avoir  été  une  des  pre- 
mières opérations  des  Saxons,  après  leur  conquête  ;  ils  ne  faisoient 
ainsi  que  transporter  dans  leur  nouvelle  patrie  les  institutions  germa-» 
niques;  en  effet,  les  comtes,  officiers  civils  et  militaires,  relevant  du  roi, 
et  présidant  les  assemblées  provinciales,  sont  mentionnés  dès  les  corn* 
mencemens  de  Theptarcbie  ;  mais  Alfred  rectifia  la  division  des  comtés, 
il  la  rendit  plus  égale  et  plus  régulière  dans  tout  le  royaume.  Il 
joignit  au  comte,  pour  le  gouvernement,  un  autre  officier,  le  shérif, 
souvent  désigné  par  le  nom  de  vicomte,  et  il  confirma  et  resserra  en 
même  temps  le  système  de  corporation,  qui  mettoit  tous  les  citoyens, 
vis^-vis  de  la  société,  sous  la  garantie  les  uns  des  autres;  il  forma 
un  burgh,  ou  association,  de  dix  chefs  de  famille  libre,  sous  la  prési-^ 
dence  d'un  tithingman  ;  il  réunit  dix  de  ces  associations  dans  un  hun- 
dred,  sous  un  autre  chef,  et  autant  de  hundred  qu'en  contenoit  le 
conité  sous  le  comte.  Chaque  corporation  étoit  garante  des  crimes 
commis  par  ses  associés,  et,  en  raison  de  cette  garantie,  elle  exerçoit 
sur  eux  un  droit  d'inspection  et  de  police.  Mab  si  le  coupable  n'étoit 
pas  découvert,  l'association  du  degré  supérieur  se  chargeoit  de  la 
garantie,  et  le  roi  demandoit  compte  de  tout  désordre  au  tithing,  et 
a  son  défaut  au  hundred,  puis  au  comté.  La  désorganisation  univer- 
selle, le  nombre  infini  des  bandits  mis  hors  la  loi ,  qui  infestoient 
toutes  les  provinces,  avoient  forcé  de  recourir  à  cette  police  sévère  ; 
mais,  dans  sa  vigilance  même,  on  reconnoissoit  le  respect  pour  les 
droits  des  hommes  libres  ;  ce  n'étoient  point  des  magistrats,  des  créa- 
tures du  pouvoir  qui  dominoient  des  inférieurs,  les  égaux  inspectoient 
leurs  égaux,  et  l'ordre  n'étoit  maintenu  que  par  des  citoyens. 
La  culture  des  lettres,  absolument  détruite  par  la  première  inva- 
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-lioii des'SoMit.èt  ^nfâvvtt  ftit  di|Nii»  iMr  ttftfwih 
pragfrài  laogflÉHns,  fit  l'cèjet  partkndier  des  soîm  d*All 
plaigQôft  qoa  dtpiiift  rflonber  jusf  o-à  k  Tamise,  il  n'y  ai 
^senl  prdtiBi9Ératoiidlt  lUIoa  dnrki'4[ii1l  4tott  oUigé  de 
.qoeudeia  Toiiseè  la  mr,  où  Jesleltres  étoisnt  «o  pas  pies 
il  n'y  an  avoit  pas  un  qui  ttt  en  état  de  traduire  ^en  taxon  le  livre 
Jatia  le  plus  Aidle«  Alfired  leur «étott  bien  supérieur  en  érudiUfni,  il 
eonnoiaBsit  bien  la  langue «aoU^ie  de  rÈglise,  il  eutloutefeis  le  bon 
eqprit  de  vouloir  cultivera 'langue  uattouale;  uuBti.s*attadia4-ii  à 
traduise  en  «soMin  pludeufs  Uvres^pamii  lesqucAs  eu  dte  les  Consola- 
tions de  Boèce,  etrHistoireCedériiasUque  du  ^éniralileBéda,  auteur 
saxon  du«oemmenoenient  du  tri*  siècle.  Alfred fcnda'en  tntaie  tanps 
des  éceles  à  Oxford,  qu'on  a  regardées  oorame  la  première  origine 
de  cette  université  fameuse.  11  appela  de  toutes  lesiyarties  de  TEu- 
•  rope  les  savans  qu'il  crut  les  plus  propres  à  former  la  jeunesse,  -et  il 
-destina  une  partie  considérable  des  revenus  de  ses  domaines  à  pa3rer 
leur  traitement ,  ou  à  entretenir  de  pauvres  écoliers  qui  suivoient 
leurs  leçons. 

C'est  après  avoir  aussi -glorieusement  consacrées  Viei  la  défense, 
et  à  la  prospérité4e  ses  concitoyens,  qu'Alfred  mourut  en  l'an '900, 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  après  en  avoir  r^é  vingt-irafK  et  demi  ; 
'  sans  que  les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  asKz  de  détaflssur  sa  Tie« 
-nous  laissent  entrevoir  dans  son  caractère,  ou  dans  sa  conduite,  un 
ivice  ou  nue  faute  qui  puissent  entacher  une  si  belle  réputation* 
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X'Burope  -et  TAsie  pendant  les  règnes  de  Charles  le  Simple,  de  Bérenger  et  de 

Henri  ]X)iselear.  —  fW-M6. 


L'btetoke  du  jL'iîèole,  dontiiaus  aUoas  tenterile  trtoer  le  pviotf» 
est  bien  Tflm  difficile  à  raiDener  k  uo  point  de  vue  générale  %w  ceUe 
d'aiimn.diB«èetesqni  le.préeédàmnt.  Sur  toute'JhucàQedU'iDQnd^, 
on  ne  veît  plns'à  Mtte  -épo^ns  nlion  #rand  empire  qui  infloe  spr  ses 
TOiana»  etqnipiiiMe  donner  en<pel9ae  sorte  de  Tunité  à  notre  récit, 
ni  une  grande  panion  qui  anime  en  même  tenais  les  hoDunea*  JPar- 
tottt  à  la  fois  ta  Étatasemblent  ttomber  en  disaôlution  ;  «partout  à  Ja 
ioiales  parliea  je  détachent  du  tout  ;  toua  lea  iubotdonnés  leAveot 
en  même  tampa  Tobéifiianae  à  leurs  supérieurs.  Les  rois  ne  reeon- 
Doissent  plus  renopereiii,  ni  les  émirs  le  calife.  Les  ducs  et  les  OQmtas 
proclament  leur  indépendance  des  rois  ;  les  ^Ueaet  lesceigneursobA- 
telains  faonent  leurs  portes  ans  ducs  et  aux  comtes.  Là  où  Ton 
n'afolt  longtanqisvu  que  les  membres  d'un  grand  corps,  on  remarque 
des  mouvesnana  contubifs  qui  ne  dépendent  plus  de  sa  volonté*  On 
peut  à  peine  distinguer  si  les  nations  n'onposent  à  leurs  gouverne- 
mens  qu'une  forée  a|Mitliiqie  de  résistance,  ou  s'il  faut  voir  .en  elles 
le  dévdoppement  d'une  vokMité  nouvdle.  En  même  jtemps  las  lûs- 
toin^  contempomineH  ae  refuaent  à  nous  édairer  ;  prosque  faoutaa 
les  annales  finisaent ,  presque  toutes  les  chroniques  noua  aban- 
. donnent ;.aKnn  siècle  n'est  plus  pauvre  en  monumens  biatosiques. 
On  se  tromperaft  tontefeis  .si  l'on  cvoyoit  que  l'EurcqpA  rétrogradét 
vers  la  barbaaie.;  il  y  ayoit,  au  contraire,  un  progrès  réel,  ,dani^ 
les  moBurs,  dans  lesinstitntioos,  dans  les  lumières  et  dans  la  popula- 
tion. Mais  la  même  difficulté  de  saisir  l'histoire  générale,  que  nons 
éprouwnsaqiourd'hiii,  frqipoitplua  encore  les  contemporaine-  «Cew 
giû  wmemt  eu  le  talent  id'^oôre,  ^t  il  y  .en  avoit  pluaieum,  m  ppu- 


▼oient  réottirà  s'instniire  de  ce  qui  m  pe«ett  ches  lean  foWas. 
tellement  les  communications  entre  les  peuples  difers  étoient  inter- 
rompues; et,  d*aulre  part,  la  naissance  des  dynasties  provinciales,  on 
des  communautés  libres,  était  encore  trop  récente,  pourqu'ils  lescon- 
sidérassent  comme  un  digne  sujet  offert  à  Thistoire.  Ils  regardoient 
toujours  Tempire  qui  n'existoit  plus  et  ils  ne  satoient  point  voir  les 
Etats  naissans,  qui  eiistoient  à  peine. 

Nous  porterons  tour  à  tour  nos  regards  sur  toutes  les  parties  de 
ce  système  du  monde,  dont  nous  avons  jusqu'ici  suivi  les  dévelop- 
pemens. 

Nous  n'essaierons  point  toutefois  de  raconter  la  décadence  de  Tem- 
pire  des  califes.  Les  fréquentes  révolutions  du  tréne  de  Bagdad  ces- 
soient  d'avoir  de  l'iiifluence  sur  le  reste  de  l'univers.  A  cliaqoe  règne, 
quelque  province  se  détachoit  de  l'ancienne  monarcliie,  quelque  nou- 
velle dynastie  étoit  formée,  et  quelque  nouveau  sujet  étoit  offert  à  ce 
que  les  Orientaux  prennent  pour  de  rMstoire,  savoir,  la  chronologie 
des  princes;  elle  n'est,  après  tout,  pour  eux,  que  l'indication  des 
parricides,  des  fratricides  de  chaque  règne,  et  cdie  de  quelque  ba- 
taille, suivie  de  la  désolation  de  quelque  province  ;  sans  que  jamais 
l'espèce  humaine  fasse  un  pas  vers  un  gouvernement  meilleur,  ^ers 
une  plus  grande  garantie  de  ses  droits,  vers  un  plus  grand  dévelop- 
pement de  ses  facultés.  Ce  n'est  qu'une  fausse  instruction  que  celle 
qui  consiste  à  charger  sa  mémoire  des  noms  de  tous  ces  princes,  quand 
aucune  idée  ne  peut  s'y  attacher.  Un  seul  changement  remarquable 
mérite  cependant  d'être  indiqué  par  quelques  mots  dans  la  décadence 
de  ces  souverains  de  Bagdad,  qui  voyoient  chaque  jour  de  nouvelles 
provinces  échapper  à  leur  sceptre.  Ils  avoient  remarqué  le  déclin  de 
l'enthousiasme,  l'affoiblissement  du  courage,  et  même  de  la  force  du 
corps  de  leurs  propres  sujets,  depuis  que  tout  noble  but  avoit  été 
été  à  leur  activité.  Motassem,  vingt-septième  calife,  qui  régnajus- 
qu'en  842,  pour  remplacer  les  soldats  syriens,  fit  adieter  dans  le 
Turkestan  de  jeunes  esclaves,  choisis  parte  montagnards  du  Caucase, 
qu'il  éleva  dans  la  profession  des  armes,  et  dont  il  forma  une  milioo 
à  laquelle  il  confia  la  garde  de  son  palais.  Cette  milice  devint  bientét 
nombreuse  et  redoutable  ;  sa  rivalité  dégoûta  entièrement  les  Syriens 
du  métier  des  armes  ;  bient<^t  les  Turcs  furent  les  seuls  soldats  du 
calife  ;  l'esclavage  dans  lequel  ils  avoient  été  élevés  ne  les  rendit  ni 
plus  fidèles  ni  plus  souples  ou  plus  obéissans;  la  plupart  des  lévoln- 


M  L'EVtlUI.  «M(Af!f .  IIM 

lions  de  h  Syrie  forent  dès  lors  leur  ouvrage;  ils  précififtèrent  du 
trAoe  on  égorgèrent  les  caHfes  quime  seprètoient  pas  à  leur  insolence» 
ou  qui  ne  sttisfaisoient  pas  leur  rapaeité;  enfin  «  en  936,  sous  te 
règne  de  Rhadi,  trente-neuTième  criiie,  ils  se  donnèrent  un  ebef» 
qu'ils  nommèrent  Èmir-ol-Omara.  Ce  cher  devint  dès  lors  le  vrai  sou-^ 
"verain  de  l'État;  il  disposa  seul  du.trésor,  des  mitrces»  des  emplois; 
il  retint  le  calife  prisonnier  dans  son  palais,  et  le  réduisit  à  la  pauvreté» 
è  la  pénitence  et  aux  prières,  que  les  premiers  successeurs  de  Ma-^ 
homet  s'étoient  imposées  par  choix  ;  il  ne  respecta  pas  même  sa  vie» 
toutes  les  fois  qu'un  caprice  du  chef  ou  des  soldats  ne  pouvoit  être 
satisfait  par  le  commandeur  des  croyans.  On  a  quelquefois  comparé^ 
I'£mir*ol-Omaro  de  Bagdad  aux  maires  du  palais  de  la  première  race^ 
l'origine  dû  pouvoir  dans  les  deux  officiers  étoit  fort  différente.  L'abus 
de  la  force  était  plus  violent  et  plus  cruel  de  la  part  du  Turc  que  de 
celle  de  TAustrasien ,  mais  la  servitude  du  souverain  légitime,  sous 
les  ordres  de  son  ministre,  présente  en  effet  quelques  rapports. 

Nous  ne  donnerons  non  plus  qu'un  regard  à  l'empire  d'Orient,  qur 
tous  les  jours  se  séparoit  davantage  de  notre  Europe,  qui  ôubltoit 
davantage  le  monde  latin,  et  qui  en  étoit  plus  oublié*  Ce  peuple,  qui 
Quissoit  les  deux  noms  illustres  des  Grecs  et  des  Romains^  n'avoit 
conservé  aucun  des  sentimens  ou  de  la  Grèce  ou'de  Rome.  Il  scm-t 
Moit  reconnottre  lui-même  que  la  génération  vivante  n'étoit  point 
digne  d'occuper  la  postérité,  et  tout  en  continuant  à  étudier  les  ou-« 
vrages  des  siècles  illustres  il  négligeoit  de  laisser  aucun  monument 
de  son  propre  temps.  L'empire  avoit  cependant  reçu  quelque  peu 
de  vigueur  nouvelle  lorsque  la  dynastie  macédonienne  étoit  montée 
sur  le  trône.  Basile,  chef  de  cette  dynastie,  avoit  été  revêtu  de  la 
pourpre  le  24  septembre  867.  Il  avoit  régné  jusqu'en  886,  et  il  avoit 
eu  pour  successeurs  son  fils  Léon  VI  le  Philosophe  (886-911),  et  son 
petit-fils  Constantin  VU  Porphyrogénète  (911-959).  Le  premier  mé* 
rita  quelque  réputation  comme  législateur  ;  le  second  et  le  troisième» 
se  sont  fait  connaître  comme  écrivains. 

Basile  prétcndoit  être  issu  du  sang  des  Arsacides  d'Arménie,  et 
être  allié  par  les  femmes  ^  la  maison  des  antiques  rois  de  Macédoine. 
Cependant  sa  famille  avoit  été  réduite,  par  les  ravages  des  Bulgares» 
à  une  grande  pauvreté  ;  et  lui-même  ne  s'étoit  élevé  entre  les  domes- 
tiques du  palais  impérial  que  par  son  adressée  dompter  les  chevaux, 

sa  hardiesse  et  sa  force  de  corps,  filais  d^ps.un  gouTeroement.  despor 
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tlqae,  o&  les  reganls  éa  mattre'doiTeiit  ffiétotiMiAgfier  le  mérite,  et 
eu  Toploioii  pobik|8e  est  nmette»  les  valets  approehent  de  pinsprè» 
le  sMneraki  qoe  1^  gonforaew»  de  profkice*  et  leraeitiees  doôies. 
tfiiiiieswnt  sèment  la  carrière  As  {Aas'Imtrtes'd^itétri  Basile  fit  son 
dtemin  de  Péeurie  aoi  eoDseili^d'Ëlht»  et  etr  qal-  dWtf  Bteu  pitiff  mar^ 
preDdret  c'est  qu'il  en  ftat  ^ttgne.  niche!  m,  flto dèfMopMfe;  tal 
accorda  enffln  le  titre  d'augople.  La  thy^wr  d*nn  priteetNfaiHiéi  to» 
les  vices  ne  ponvoit  être  me  recomnandatfon  ;  l^raassinaf  de*  ce 
nème  prince  par  Barile,  qui  Inl  devoR  sa  grandenr,  entadia  le  non- 
feaa  senverain d'une  noire  itagraUtude ;  cependant  BàsUe* nefht pas 
pliitdt  snr  le  IvAne  qull  mérita  la  reconnoiasance  des  Grecs ,  par 
son  application  aor  aflhîres*,  par  la  vlgnenr  de  son  }trgement,  par 
Tordra  qu'il  rétebtit  dans  lea  finances  et  dans  radministratton  de 
l^Ètat,  H  sut  même  réorganiser  Tarmée  quoiquil  n'èAt  point  reço 
ane  éducation  miUtaire.  fies  musulmans  ne  meoacoientpius  les  pn>- 
vinces  du  Lefunt;.  les  Bulgares»  à  la  mène  époque,  tfétolent  con- 
vertis au  christianisme  ;  en  aiéme  temps  ils  avoient  abandonné  leurs 
kabitudes  belliqueuses,  et  dès  Icm  leur  monarchie  ne  fit  phis  que 
décliner  ;  en  sorte  que  les  prorinces  septentrionales  de  Tempire 
jouirent  d'un  repos  iuaeoovtamé  ;  elles  réparèrent  leurs  pertes,  et 
Basile  y  fit  fleurir  de  nouveau  Tagriculture  et  le  commerce;  n  proBta 
des  guerres  civiles  de  l'oBipire  d'Occident  et  dé  celles  des  Lombards 
de  Bénévent  pour  Mre  de  nouvelles  conquêtes  dans  nialie  méri- 
dionale. Les  Galabies  et  la  PouiBe  reconnurent  son  autorité,  et  la 
viHe  de  llu4t  rèriienoe  d\m  gouverneur^  nommé  le  Gatapaa,  ftit  là 
aapitale  de  la  province  que  les  Grecs  nommèrent  le  Thème  de  Lom- 
kBrdie>.  La  langue  latine,  complètement  oubliée  dans  l'Orient,  étoif 
cependant  encore  ceHe  des  lois.  Déjà ,  il  est  vrai ,  les  névrites  des 
empereurs  ou  leurs  édlts  postérieurs  au  code  de  Jnstimen  se  pu» 
Mioient  en  grec  comme  en  latin'.  BasHe  crut  qn'il  étoit  temps  d^aban- 
donner -oetto' langue  du  gouvemament  qui  n^Éftoit  plus^  entendue 
par  ses  sujets.  Il  (it  faire  en*  grec  une  nouvelle  compilaHon  des 
lois  dirisée  en  quarante  livres,  qu'on  nomma  lea  BasiKques  ;  il  la 
itobstit«sa  au  droit  de  JMtinfen ,  et  c'est'  cille  qui  a  régi  Fempire 
^Orient jusqu'à  sa  chute;  c'est  elle  encore  que  les' Grecs  ont  con- 
Hnué  à  prendve  pour  règle-,  même  sous  le  joug  des  Turcsi 

Le  règne  de  Léon ,  fils  de  Bi»tte ,  et  élève  du  patrtardle  9hotinrt 
tfest  preafB»  Marqué  par  d^utres  événemens  que  pm*  ses  dbputei 
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«ree  «m  clergé,  k  r^MXMiot  ie  son  éersies  maiiigé.  G'étett  le  qm»- 
tritaie»  et  Nigltoe  giiHcqM  rèfroot^ffc  fei'ifostmàiiict  noees.  Il  dot 
te  Stre  de  fMIosephe  è  plvriemi  écrite  ooioposée,  m  per  liri  on  eo 
ira  Mifr,  fl»r  ta  |diipirt  te  taeionee  ocmimw  te*  Onoee^  Sm  fib 
€:€pi«(ImMh  I^rpbîfTOgénète  <te  aii.aiifqwiid  il  IxAmth 

oM»,  flit  towjrârB  ipioramé  par  AB^^tatëarSy  imif  par  des  coAlègiMb 
tpA  ^emparàrevti  ffetanunut  ée  la  penipte.  Èftniiifier  k  Fadaifai» 
tMtUm,  et  pftflffe  pilioflittier  àHWWO  pÂis^jartant  pair  l»fbiUeMe 
de  Ba  nflté  qM  par  todéftanoede  Romaniu  Lèiipenia!,.4«e  yanaée 
fol  «voit  aasoeMf,  tt  eomaera  tout  son  temps  ami  arteet  à  r^étaie,  et 
il  a  laiart  diBs  de  vetambieoser  compilatïofie  le  dépAt  de  presque 
Imrte  ta  Mienoe  des  Grecs  è  oetle  époque.  On  peut  jv^erpar  sesilhim 
qoe^  !ni9^élete&t  toejovn  en  pottearion  de  tottle^tea  dèeowvertea  de 
lenrs  ancêtres,  ilsétoient  eux-mêmes  devenus  inenpailes  de  tout 
génie,  die  touCe  inventim,  de  toute  cbservation* 

Pendant  que  le  neuvct  empire  d'Occident  élaitanMtedeai  pHiissnee 
sons  Charlenagne  et  Lonis  le  Débonaaire  r  les  empereurs  d'OrtaMt 
n*«i/oieirt  pas^dédaigné  <te  reconnottre  en  eux  deaoallègnes;.  Mais*  ta 
grandeur  de  la  maison  cxrlovingieme  ayoitété  de  courte  dorée,  et 
Basile  le  Maeédonien  disputa  è  Leuia  II,  flh  de  Lothaire  et  sonaevani 
de  ia  seule  ftaUe,  le  titre  d'enq)erettr,.  que  sa  pnissanse  ne  jtiBl^it 
plus.  Les  sBceesseure  de  Louis  parurent  aux  Grées  meiM  digaas 
etteore  d'être  comparé»  k  kufs  monanpies,  et  cette  question  dtofi^. 
gfrilé  esirdIfBolle  à  décide»  lorsqu'on  ne  saanait  Miqiier  qoeHearaet 
les  bases  de  la  prééminence.  L'eMpeveur  des  Latte  ae  diÂite  point 
te  rois-  de  sa  race  ;  Il  n'aroit  point  dtntorlté  sor  eocic,  queifuil  i^ofei- 
trMmftt  un  rang  sopérieiir,  et  dans  ce  siècle  on  ne  saun»it<dm  ce  qol 
constitooit  un  empereur ,  si  ce  n'est  le  fait  d'woir  plocé  sur  sa  tête 
la  eonnmne  dTor  que  le  pape  gardait  à  Rome.  CeHe  cooronoe  tat 
presque  shnultanétnent  accordée,  en  891,  à  Goida^  doe<fe  Spolètk^ 
et'à  soHfRsLamftert  ;  en 895,  à  Amolphe,  roi  de  GamoMiiei;  en^m^ 
àlouis»  (Us  de  Bsson ,  roi  de  Provence  ;  et,  en  916,  h  Aènenger, 
due*  de  Priuli  et  roi  d^Italte.  Chacun  de  ce»  conronncaiens  afaM:été 
ta  consfiqnence  de  l'airivée  d'un  noofmm  conourveot  k  Rome^,  à  ta 
tète  d^nne  armée  ;  et  les  papes  avoient  numtré  peu  de  lépvgnaoœ  à 
légitimer  ce  que^  ta  force  a?oit  obtenu.  Des  révolotlons^  lopides 
aveieaft,  à  phisienrs  reprises,  changé  ta  souv^viaeté  de  FltaHe  ;  elles 
éleient  miivevselleflDent  attribaées  è  la  défiance  que  ta  hapte  aiitsio»' 
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traite  ranentoit  do  pouvoir  royal.  Des  tro»  grandes  dffiakms  de 
Tempire  des  Carlovingiens,  lltalie,  la  Gaale  et  la  Gemattie,  lapve^ 
mière  étoit  cdie  où  les  dues,  les  goutemeors  d'armées  et  de  pre- 
tinces  étoient  le  plos  poissans.  Dès  le  temps  des  Lombards*  ilaavoieiit 
perpétué  leurs  dignités  dans  leurs  familles  :  ita  étoieat  éeffeam  dès 
lors  de  petits  souverains  ;  ils  avoient  des  revenus  considérables ,  des 
soldats  dévoués  ;  leurs  fiefs  avment  une  grande  étendue ,  et  la  popu- 
lation s'y  étoit  de  nouveau  augmentée  ;  ils  savoient  que  les  empe*^ 
reurs  et  les  rois  les  regardoient  avec  jalousie,  et  pour  limiter  les  pré- 
rogatives du  tréne  ils  avoient  eu  la  politique  constante  de  partager 
leurs  suffrages  entre  deux  concurrens;  ils  vouloient  que  celui  qui 
occupoit  le  trénCy  et  qui  s'y  voyoit  menacé  par  un  rival ,  senttt  Uni- 
jours  le  besoin  d'acheter  leur  bienveillance  par  la  concessiOB  de  nou- 
veaux privilèges. 

Bérenger,  duc  de  Friuli,  proclamé  roi  d'Italie  en  888,  et  wipereor 
en  915 ,  porta  cependant  seize  ans  sans  rivaux  la  couronne  d'Itriie 
depuis  l'an  905.  A  cette  époque ,  il  avoit  fait  prisonnier  l'empereiir 
Louis  de  Provence ,  et ,  en  punition  de  ce  que  ce  prince  avoit  violé 
un  précédent  traité,  il  lui  avoit  fait  arracher  les  yeux  ;  après  quoi  il 
le  renvoya  dans  son  royaume  de  Provence,  que  Louis,  surnoramé 
l'Aveuglé,  gouverna  encore  dix-huit  ans.  Bérenger,  malgré  cet  acte 
d'une  justice  trop  rigoureuse ,  se  distingua  bien  plus  souvent  par  sa 
magnanimité  et  son  pardon  des  injures  que  par  sa  sévérité.  De  tous 
les  princes  élevés  sur  les  débris  du  tréne  des  Garlovingiens ,  c'étoit 
celui  qui  avoit  le  plus  mérité  le  respect  et  l'amour  de  ses  sujets.  Il 
avoit  relevé  l'esprit  militaire  dans  son  royaume  ;  il  avoit  mpotré  des 
talens  pour  le  gouvernement  autant  que  pour  la  guerre  ;  il  avoit 
enfin  manifesté  ces  vertus  personnelles,  cette  générosité,  cette  fran- 
chise, cette  confiance  dans  la  loyauté  d'autrui,  qui  gagnent  les  ccears 
et  qui  élèvent  les  Ames.  Mais  les  seigneurs  turbulens  de  l'Italie , 
toujours  jaloux  de  l'autorité  royale,  craignirent  de  perdre  tous  leurs 
privilèges  s'ils  dévoient  les  défendre  contre  un  roi  que  le  peuple  com- 
mençoit  à  chérir.  Ils  lui  cherchèrent  des  rivaux  parmi  les  princes 
francs;  ils  offrirent  leur  couronne  à  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  qui,  pendant  deux  ans  environ  (923-925),  réunit 
le  gouvernement  de  l'Italie  à  celui  de  la  Suisse.  Les  guerres  civiles 
qu'ils  excitèrent  ouvrirent  leur  pays  aux  ravages  des  Hongrois.  Bé- 
renger cependant  vainquit  tour  à  tour  et  ce  peuple  barbare  et  ses 
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eompMiteurs;  Il  périt  eoBn  ioas  les  coups  d'on  assassiii  armé  parla 
même  faelion*  Bientôt  après,  Sodolphe  II  fat  abandonoé  par  cear 
qoi  Tavoiest  appelé.  Bugiies,  conte  de  Proyence,  fut  élevé,  à  sa 
place,  sur  le  tréne,  en  996.  L'Italie  fat  en  proie,  pendant  on  demi- 
snèele ,  h  des  faetions  qoe  n'animoit  point  un  yrai  esprit  de  liberté  ; 
elle  sooffirit  de  ^ambition  des  grands  seigneurs ,  qui  ne  pouvôient  se- 
soumettre  &  aucun  ordre  régulier,  et  qui  préféroient  un  monarque 
étranger,  uniquement  parce  qu'il  étoit  plus  loin  d'eux;  Fatiguée 
enfin  par  leurs  combats,  elle  finit,  sans  être  vaincue,  par  consentir  à- 
devenir  une  dépendance  de  la  couronne  de  Germanie.  La  soumission- 
du  royaume  dé  Lombardie  au  grand  Othon  ne  fut  point  la  consé- 
quence de  sa  foiblesse  ou  du  manque  de  courage  de  ses  soldats ,  et: 
moins  encore  le  résultat  d'aucun  droit  que  put  faire  valoir  le  mo** 
narque  saxon  à  cette  couronne  ;  elle  fut  l'effet  fatal  de  l'indépendance 
à  laquelle  la  bhote  aristocratie  étoit  parvenue  dans  cette  contrée 
plutôt  que  dans  toutes  les  autres,  l'effet  de  la  grandeur  de  la  puis- 
sancé  et  de  l'ambition  des  marquis  de  Toscane,  des  ducs  de  Spolète 
et  de  Friuli,  des  marquis  d'Ivrée,  et  des  autres  grands  seigneurs;* 
ear  tour  &  tour  ces  ducs  sacrifièrent  Tindépendance  de  leur  patrie  à' 
leur  jalousie,  et  tous  leurs  compatriotes,  à  leur  désir  de  dérober  leurs 
usurpations  aux  yeux  d'un  monarque  rapproché  d'eux. 

La  seconde  des  contrées  détachées  de  l'empire  d'Occident,  la  Gaule 
ou  la  France,  étdit  celle  dont,  au  x*  siède,  la  force  étoit  le  plus 
complètement  anéantie ,  l'importance  européenne  le  plus  détruite. 
Après  la  mort  du  roi  Eudes ,  comte  de  Paris ,  la  couronne  avoit  été 
rendue  à  Charles,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue;  il  fut  sacré  à 
Beims ,  avec  le  consentement  des  grands  de  Neustrie,  au  commen- 
cement de  l'année  896.  Mais  si^  d'une  part,  les  peuples  voyoient  en 
lui  avec  plaisir  l'unique  rejeton  de  la  maison  de  Gharlemagne ,  de 
l'autre  leur  affection  étoit  bientôt  repoussée  par  la  profonde  ineptie 
de  ce  jeune  homme,  auquel  on  donna  le  surnom  de  Simple  ou  d'Idiot. 
Incapable  de  se  conduire,  de  distinguer  ses  amis  d'avec  ses  ennemis, 
il  tomboit  successivement  entre  les  mains  des  favoris  que  le  hasard 
àpprodioit  de  sa  personne,  et  qui  se  servoient  de  son  nom  pour  jus- 
tifier leurs  usurpations.  Un  homme  de  basse  naissance ,  nommé 
Haganon,  qu  s'étoit  emparé  de  sa  confiance ,  excita  surtout  le  res- 
sentiment des  Francs  par  son  avidité  impudente ,  et  il  finit  par  occa- 
doaner.  ainsi  la  ruine  de  son  mattre. 
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•t  M  Bntaat*  auii  dn*  m  nmiiMi-MtaMi  CAniliiM  at  4b 

lopa^  4e  Vtraiiitis,  4a  Pâttjwi,  tf  Aurt  Étaii, 
tlafciîwnigiiap  ahMine  jMépMdMice«»«b 
«iirfM  de4MlraMa  à  le  cowme  fw  tfiwiiee  4Meieii»4»ts 
liewée4«  ria»e4e'Cheik»  l»fiiiii|ilêu  I«  fewWiîniM  «  midk  4^ 
hUàmf  éteiNift^M'Wirtlqiie ierte  «ibilée per  bMî^  et  il «Mii à 
peiM  lii«  de  i^petoproir  qaTHe  eieifet  rmit  4e  iafcofeéir  ;  mm  Vm^ 
ai4iptitoeliqi  4tt  oMrte  4e  gerie>  ^pe  prit  weii  mm  mm  lègue  te 
tilie*4«ed0  AriVMt  M  bmw  Jenvwt  Ail«4:ifiV0teite.  JU 
laeiirin  4i>  eomteB  éePeiledwiiit  m  groeiewr  ^è  Cherieela  €Imwf<» 
qrtUfrar  réeonfMMer  Aobevt t» Sort  de  i'eerirteMe  iqpif il  «  «Mit 
f««iie,  hd  afoit  érané  le  «eovemoeMAi de  BHiit,  ai  dn  pe|»^«ta6 
aDlM  la  SaiM  et  to  lAdMu  «a  eafâtaiem,  FOlM 
de  Gheilai  la  Chaii«e«  MFoit  reodo  ee  tpmmammatL  hévrfditaiKe  * 
oeametow  la»  aKtaaii.0eadaiit  ksidiMPdaes  dp.lafli»4«  n*  Mcie  » 
l'antoiîté  jmvîaciide.de  eet  caurtea^^étaU  alleiwat  tedieipie  adle 
des  rois  avoit  diiiMMi6«  Xa  ais  da  ^oarte  BMart,  JSudee  »  aaeit  imw 
Ir tttie4e  ni  à  la  dépmitiaade  (kwlas  la  4Eiea»  :  fai^^ 
il  aroît  Mofimé  «t  agianii  la  damaiaa  plaire  4a  «a  fMaMla.;  cft 
lonqne,  ajaràs  la  laoBt  d'Eod^  >  Ift  eaaramie  de  Eiaoca  fat  «maAsie  à 
Charles  Ja  Sinpla,  la  Traie  aouvamaalé»  la  traie  puîBMMa»  4caapw^ 
rèreataa  fieène  d'finéMit  aabert,  due  de  ftaaoenet  è  «oa  ilis,  Hagnaa 
ladmndt  oamie de Fkria. Ghariasr «al  las  TO]iait<aeiile BMttres daoi 
sao  royaume,  afait  (diandaaaé  la  atgouf  de  )aDwflefi^.où  11  m  seatait 
daas  te  dâpeadeoee.  La  viUa  de  Ijiod  4tait  ppcajar  ^  aeule  dont 
le  gouaeEaaaMat  wteùk  été  mmmà  mmm  caiala;  it  j  tcaaeparta 
sarésldeaee,  et  dàalara  ea  aewwaîaeté  rtoelieda  aaafilaetaoa 
petit-flli^  qiai  regaèveat  apaès  ku»  dépassireat  à  paioalee  liOMtes  du 
IjMmaoki 

4)aeUeqiie  fût  rincapaGMéde  €huleS'leSiiapie,4Qalkaq«afiiiaBnt 
leaAarte  qu'ion  pdtlui  faproeher  dans  redminietflrtiea  de  las  wamm 
iouaédiato,  il  af ail  si  pea  de  part  m  feweneaseat  da  rafaaaiie,  ma 
aatoritéétoHii  paa  sentie  par  lesgmnds  seigBran^tii1U».'aumaat|itt 
loi  laisser  cooserver  jusqu'à  la  fla  da  sa  Yiaaai  Ittn4aat  llatt^pamajl 


«teMB«  Miîi —  r  tmr  f  imiirr  fli'rn  BTnit  f\f\h  f  hntVn  Tnato  piinomt, 

ipèiKft  ^FigoMT  fu'aumMt  ^  le  fiwe^ks  fJMis^iwcdajM  .fiév* 
éfacMHi;  M  L'9G«iiiMt4'abiuaiix(|M^  étoU  éteBaffaci  de»  fnre^ 
iions  d'enn^w»  eMkiei>Bi8iMibe&  ^n  Un  bunûMeik  pakit  de  ieMeta. 
AwaMiriÉlèe4e  lftiiiiUwe,à8Qiw^ 
4AiflSt«aiaw«n»«eleoiiMiNiiiliivie  vvrihoBiiia^  tenait  n  MweM 
ifrtàoie ifftodatt  «ompMmtet  jelèraittrea  rair«  es  m  ivAinia^  dee 
IvintideîpeUli^  4éMoliMrt  ainsi  ^ik  renoiisataatiupîiieMpwocu 
ft'wpiBaiioii  d»  jeBipae  Ja  paîHe»  xrewe  de  ^tte  céiteMietet  qui 
ei0Bi0eflrQnoimr  anTeflteOMpU  TanitM  de  giieifQ'viu  aiit  diwiMii 
«  jiiigeJiiaiflfàMejov9«  llIi4grtfoet4cIa(U  Ghade»  lefilao^  i%w 
0^é6Unm9aêfBÊ0$miimikob^  s^petaefoieBk  A  ipeiM  de 
wa  eiUetiMt  je  idoMèianifMi  de^aate  p»i|r.admsaMa.le  root  easer. 
iG^liitMalamat  JpBKpIt  ettt.e(hM&>l^.^dw  RobeaU pir  a«e  i^uh 
Mm  prMav  |Mr  J'oauq^UeB  d'w  héndfifie  efifilémÉtigiie  dent  il  ¥ou^ 
leit  di^peaar{à.«eii  ^ju^Kce»  iqoa  ce  fniimant  vaewil  gài  les  amea 
mBtieli^îet  ee  \Sk  cmmmmà  Sieîeis  i  la  Qa  d^  jute  922«  Moioa 
dîwd'Hasée  «pAlt  *^  lâ.îuifi  923;  AobertlEt  loé  «daaa  une  b^ 
âaWe  icwt»  Chaate  »le  Smplei,  ei^ae  Sansona  eft  Saiart-MUard» 
Jlw  tefwU ,«éeeiitaniBtf>.8e  l«iaa  paa  dâeMaagar  ;  jl  4i8irit  la  cou* 
.lewe  AA<4oo.ftedplphe  deBaoïv^Si^  flttiiki)iK»tMaeff0i«i  de  933  i 
936,  sans  quitter  presque  ma  fief  héréditave^t  jasa  tmdaede  fMUt 
§mguménmamt  de^ia  Erance.  lL'al)aadoiuuiaittaiitM^i  reatoit 
4iQcs4n  pouveir  royal  k  fluioes  le  BUnç,  caoUe  de  Fans,  et  fils  da 
JUhGsL  Zandiaqiie  Chaaloa le  Sin^plc^  trahi jiarJBéribarl^  eamte  da 
Tanmodoîs,.  aufluel  il  a'étoît  confié»  fut  arrêté  iPironn^t  et  retenu 
prisonnier  à  CbAteau-TliMUTy  plusde  eing  aniit  et  fxesqœ  jnsf o'aa 
7  Mtohre  929,  qnHl  noarjut. 

Diuant  cette  itériode»  qu'on  est  accoutumé  h  àMgfm  comme  le 
xègnerde  Charles  le  Simple» encore  qu'il  eût  sipeNL4e  part  ani^  évé- 
Qfinens;  tandis  que  Fautoicité  souveraine  étoit  suspendue,  que  l'on 
ne  la  retreuvott  ni  dans  le  iro|,  ni  dans  les  assemblèesnationales  qu'en 
«f  oit  .cessé  de  convcumer  ;  tandis  que  la  f  rance  n'étoit  plus  «qu'un 
•aaomblage  informe  de  souvendnetésindéjpendantes^à  peine  liées  par 
jmtoible  système  fëdératif»  et  quin'avoient  ni  desloia  auiquelie;a 
jMes  fussent  également.soiimisest  m  un  trésor  cosunon,  ni  une  ar- 
«aée  canunnne,  ni  une  manière  uniforme  de  rendre  la  justice*  ni 
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^ne  mônoofe  qbi  eût  cours  également  dans  les  divers  États  ;  un  seôl 
^énement  vraiment  Important  signala  le  règne  de  Charles  le  Simple» 
xe  fut  rétablissement  des  Normands  dans  cette  partie  de  la  Neustrie 
"qui  reçut  d*eux  le  nom  de  Normandie,  établissement  qui  changea  les 
{)lus  formidables  ennemis  de  la  France  en  soldats  français. 

Parmi  tes  chefs  des  Normands»  l'un  des  plus  redoutés  était  RoIIod, 
qu'on  avoit  vu  dès  Tan  876  faire  ses  premières  armes  en  France  avec 
ises  Gsroucbes  compatriotes,  et  qui  dès  lors  attaquant  altematitement 
4a  Neustrie,  TAquitaine,  la  Lorraine  et  l'Angleterre  étoit  devenu  la 
terreur  de  l'Occident,  Tidole  des  guerriers  septentrionaux,  et  enfin  le 
Tomtnandant  suprême  de  leurs  armées.  En  911,  il  ramena  d'Angle* 
terre  âne  flotte  redoutable,  avec  laquelle  il  remonta  la  Seine  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Paris.  Cette  agression  fut  suspendue  par  une 
trêve  de  trois  mois  que  Charles  le  Simple  obtint  de  lui  à  prix  d'ar» 
f  eut.  Mais  à  peine  ce  terme  étoit-ii  écoulé,  que  Rollon  recommença 
'i  traiter  les  provinces  qu'il  parcourott  avec  une  cruauté  inouïe,  hrit- 
4anl  les  églises,  massacrant  les  prêtres,  et  n'épargnant  ée  toute  la 
'population  que  les  femmes,  qu'il  emmenoit  captives.  Le  roi,  qui 
n'avoit  aucune  force  à  lui  opposer,  lui  envoya  l'archevêque  de  Rouen, 
nommé  Francon,  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner  une  vaste  pro- 
"vince  de  France,  où  il  pourroit  s'établir  avec  ses  guerriers,  s'il  vou- 
loit  à  ce  prix  renoncer  à  dévaster  le  reste  du  royaume  et  reconnottre 
la  souveraineté  de  la  couronne  de  France. 

Rollon  parut  séduit  par  c^  offres,  et  un  armistice  de  trois  mois  fut 
conclu  en  911,  entre  les  Français  et  les  Normands,  pour  donner  le 
temps  d'arrêter  les  conditions  du  prochain  traité.  La  première  qu*exK 
gèrent  les  évêques  chargés  de  le  négocier,  fut  que  Rollon  et  ses  sol- 
^atsferoient  profession  du  chrbtianisme.  Cette  conversion  d'une  armée 
et  d'un  peuple  qui  s'éloient  si  longtemps  signalés  par  leur  achar- 
liement  contre  les  églises  et  les  prêtres,  ne  présenta  point  les  dilB- 
\:u1tés  qu'on  auroit  pu  en  attendre.  Il  y  avoit  près  d'un  siècle  que 
les  Normands  vivoient  au  milieu  des  chrétiens  ou  de  France  ou  d'An- 
')g1etérre,  et  qu'ils  avoient  perdu  de  vue  et  leurs  propres  prêtres  et  les 
temples  de  leurs  dieux.  Ils  regardoient  le  christianisme  comme  la 
religion  de  la  civilisation.  Plusieurs  de  leurs  chefs  l'avoient  successi- 
*vement  embrassé,  lorsque  Louis  le  Débonnaire  et  ses  successeurs  leur 
'avoient  offert,  aux  mêmes  conditions,  des  terres  en  Frise  et  sur  le 
iUiih.  Alfred  le  Grand  avoit  trouvé  la  même  complaisance  dans  les 


Hfàok  auxquels  il  atoit  accordé  des  établisseaieDS  dans  TEstangUe 
et  leNorthuitiberlaud.  Celte  premièreconditioD  étant  admise,  Charles: 
se  montra  hdUe  sur  toutes  les  autres.  Il  donna  à  Eollon  sa  propre 
fille  Gisèle  en  mariage,  il  abandonna  à  ses  soldats  toute  la  province 
qu'on  a  nommée  d'après  em  Normandie»  depuis  la  rivière  Epte,  qui 
se  jette  dans  la  Seine  aunleasous  de  la  Rocbe^ujon,  jusqu'à  la  mer.  • 
Et  comme  ce  pays  avoit  été  rendu  complètement  désert  par  les  ra- 
vages des  Normands,  qu'on  n'y  voyoit  plus  de  traces  de  culture  et 
que  de  hautes  forêts  remplaçoient  partout  les  champs  abandonnés, 
Charles  obligea  Bérenger,  comte  de  ReoneSt  et  Alain,  comte  de  Dol, 
à  s'engager  à  fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  paroit  qu'il  céda 
en  même  temps  à  ces  derniers  toutes  les  prétentions  de  la  couronne 
sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnoissoitplus  l'autorité 
des  rois  français. 

Après  que  les  conditions  de  l'établissement  des  Normands  dans  la 
Meustrie  maritime  furent  arrêtées,  le  roi  Charles  se  rendit  avec  Ro* 
bert,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  à  un  lieu  nommé  Saint-Clair, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Epte,  tandis  que  Rollon,  entouré  de  ses  sol- 
dats, se  présenta  sur  la  rive  droite.  La  paix  fut  alors  confirmée  par 
dessermens  mutuels.  Rollon  jura  fidélité  au  roi  Charles,  et  celui-ci, 
en  retour,  lui  remit  sa  fille,  et  l'investit  du  duché  de  Normandie. 
Les  évèques  dirent  alors  à  Rollon  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  un  don 
d'un  si  grand  prix,  sans  baiser  en  retour  les  pieds  du  roi.  C'étoient 
toujours  eux  qui  introduisoient  dans  la  féodalité  ces  formes  servîtes 
si  éloignées  des  moeurs  barbares.  Ils  les  avoient  empruntées  aux  mo- 
narques d'Orient,  pour  les  faire  passer  dans  leur  Église,  et  ils  les  ren- 
doient  ensuite  aux  rois  de  l'Occident;  soit  qu'ils  y  tinssent  par 
habitude,  soit  qu'ils  se  plussent  à  humilier  les  grands,  qui  leur  dis- 
putoient  le  premier  rang  dans  l'État.  «  Jamais,  répondit  Rollon,  je 
»  ne  courberai  mes  genoux  devant  les  genoux  de  personne,  ou  je  ne 
»  baiserai  le  pied  d'un  mortel.  »  Cependant ,  comme  les  évèques 
français  continuoient  à  le  presser,  il  ordonna  à  un  de  ses  soldats  de 
rendre  pour  lui  l'hommage  demandé.  Celui-ci,  sans  se  baisser,  saisit 
è  l'instant  le  pied  de  Charles,  et  le  porta  si  rudement  à  sa  bouche, 
qu'il  jeta  le  roi  h  la  renverse.  Les  Normands  accueillirent  par  des 
éclats  de  rire  cette  offense  faite  à  la  royauté.  Le  peuple  assemblé 
s'agitoit  et  se  troubloit,  comme  si  c'étoit  le  prélude  d*une  attaque 
nouvelle  ;  les  seigneurs  de  Charles  o'urent  plus  prudent  de  ne  point 
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fligBnnfneatappeléBi  i—  tiw»  a^ib Jt  firi^atle^dtafi  InbarW  à 

pvèler  terawirt  de  garaotir  an  dnc  J|jiUM0t  ii»  k^^ 

i«lm  M  géliéntloB,  b  poMMM  dBk  1^ 

LarcMtftSr  h»  oMTlinw,  lei  évèqwi  et  to>  whlfÉ,  firiMiMt  ferai 

seiWMt  :  ^prèBqmi  le  roi  retoBroi  ai  FiMot»  el  BâUm^  «9e  Is 

d«  lebert,  parût  fomt  Bomb. 

Rebert,  d«e  de  France,  màH  été  le  médiateur  de  le  pettlcelM 
dii  MouiiÉi  ;  tt  Awrpit  anaat  étie  iepeenhi  dn  oeiXeamQiwefML  Ea 
effet,  BoHon  fat  f  résenté  eu  baptèoM  per  le  duc  Aehart,  %iiî  In 
donna  ion  nenit  et  il  fut  beptîaë  en  912,  |mr  farcheeèiie  EiMieen« 
dana  k  cathédrale  de  ftouea  •  Fendant  les  eapl  Jona  ^ne  IloUen  perU 
la  rohn  kleanhe  daeatéchttmènea,  leaévAqM^nl  J'4flBtniiaok»t  Te»^ 
gagèrent  à  donner  chaque  jour  une  portion  de  terre  À  vmlqie  é^gUae 
de  Noamandie.  Ge  feansnt  là  tm  premièMa  inftaietiami  LeiB«n'niie 
feia  il  ent  retn  teèafrtèinet  il  patftagenk  leato  de  MM  dnché  entiB^len 
oSeiera  de  flea  toupea..  Chacun  de  eea4iattictt  j^cutie  nom  d» 
oenité,  et  le  IKormeod  (pu  en  étoit  înfeati  le  partagée  ensuite  entr» 
aaa  aeMata.  Le  ajvtàme  féedel  a'étoit  leotennnt  aSareii  dans  le  reete 
de  rfinrepe  ;  les  droite  et  lea  detoîc»  lécwfoqnea  des  seigneurs  4A  dA 
lemiWBeuit  ntoient  oommeneé  à  se  régulnriaer  far  l'uaege  ;  Teuto* 
iMé  dea  comleaqui  mpeéaentoient  le  roi  «voit  ceisé  d'-ètre  en  oppo^ 
aitieia  letec  eelle  dea  aeigneum  ;  le  fonetioa  dea  mi$m  d^mimci  éUMt 
teeibéB  en  dteiétnde  ;  lea  diffi&rantes  tennaes  d«a  teisH,  )ea  pntpr^a, 
leaallenx»  laa Mnéficea,  eprèa  afoir «nuaé  une  eataéne ^onfusinyï^ 
eeeKOBiteient  «uai  à  ae  ^eleeser.  BoUon*  «n  «ntaodiwanft  ea  JKor^ 
mendie  le  eyslèmn  {6odal  tout  à  la  Ibis,  'en  profitant  de  toute»  Icn 
IneaièfB»  qne  reapétienee  af oit  faurmea  jnaqu'alofv,  en  donnant  vmm 
aaânaeorlgiaie  à  tentea  ka  proprktéa,  pnteaaurerià  klâgiaktioomie 
léigniDaité  qn'en  ne  fan  avoit  eneere  vuenulle  part  ;  et  oette  pcorince» 
k  pka  iéëeuMneni  conalituée,  pat  UnntAt  aervir  de  modàk  mx% 


<k  penpk'de  gaerriers  ae mitëlonà  défndaar kterce  «jvec  aateiit 
d'atrienr  qn'l  Tavoit  anperannt  ravagée*  L«  étcaogeis  de  tous  les 
pegfS'krant  âaifiléa  à  venir  s'établir  en  Mennandie;  des  lois  rigpu«« 
esnaas  farent  promulgnéea  et  sévèrement  mnntennes  pour  k  pno*» 
teiiioa  de  k  propriété  ;  tous  les  v^denn  ftareut  punis  de  murt^  etpor 
«ne  aorte  4e  brevade,  KoUon  suspendit  à  nn  chêne»  dans  une  fevâ( 


4Piéft^d«te8aiM»  dmàtmÀtitaÂiug^oà  ydoMinrtawl  tmn  iH,  mw 
:fD0  poiMBMwl*l«4M0boc.  fiAimâoietem^lci  oûnwftadac  rdew 
Jw éflîm  «ne jaiconvagniNM «v<imit dâtruttea ;  il «otauiales vilki 
4e  nuuB»  'U  fierma  rembouoliuve  -des  fleuneft  ipar  ^ito  Jhwcrioadea»  eUl 
je  mit  M  état  de  iètaam  contuade  pwifemi  fiirateft^ui  Buivroient 
Jaionte  911e  lui^méoieavoît  si  lamteiopa  parcourue.  J&ecûpnoisaaal; 
mm  411e  le»  ioËUficatitoa  pe  aaiiroient  protéger  ue  peuple  sans  lu 
Immiire  deifoUata,  U-aontioua  la  guerre  sur  «ea  Trontièrea,  pour 
«naintenir  parmi seaatûets  to  habitudes  militaires.  D!«^pràs  son  traité» 
iliue  ]Muvoiit  touroer«»  armes  contre  les  FrauçaiSt  mais  il  attaqua 
fiacmbailloa ,  comte  4e  .CoroouaiUes»  qui  eu  907  AYoit  succédé  à 
AlaiB>le  firaud  dans  JajK)UYeraiueté  de  la  Bretagne  ;  il  le  i^attit  à  plii% 
âîeurs  ceprises,  efcîl  Xofça  eo&o  les  Bretons  i^  soumeUre  à.una 
autorité  étrangère. 

La  conversion  du  duc  AoUon ,  et  son  établissement  avec  les  Nor« 
mands  dans  cette  partie  de  la  Neustrie  maritime  qui  reçut  d*eui  son 
nom ,  est  sans  doute  révénement  le  plus  important  de  lliistoire  dé 
France  au  x*  siècle,  celui  qui  eut  les  conséquences  le9  plus  graves  et 
les  plus  durables^  Il  mit  fin  à  cette  guerre  de  dévastation  et  de  bri- 
(pndQge  qui  »  pendant  un  siècle ,  ^voit  dépeuplé  rAllçmagpe  occi- 
dentale^  la  Belgique  ^  la  Gaule  et  TAngleterre;  il  peribit  à  cespro* 
irînces  de  rendre  à  la  culture  leurs  campagnes  abandonnées  »  de  se 
vouer  de  nouveau  aux  arts  de  la  paix ,  de  relever  leurs  (emplet 
détruits  et  les  murailles  abattues  de  leurs  villes.  Surtout  II  retrempa 
«9  quelque  sprte  le  caractère  national  ;  le  mélange  d'un  peuple 
nouveay,  fier,  entreprenant,  intrépide,  parmi 'les  Fraaçaîs,  leur  eom** 
snUQiqii^a  cet  esprit  aventureux  qui  distingua  toujours  les  NormaiMb^ 
4es  bo^ds  de  la  Baltique  d'où  ilsétoîent  partis,  jusqu'à  leurs  demièreft 
<;pnquètes  dans  les  Deox-Siciles ,  où  jusqu'à  celle  delà  principauté 
d'Èdesse,  qui  fut  pour  eux  le  fruit  des  croisades. 

La  langue  maternelle  des  Normands,  le  danois,  n'Atek  ifu'un  dia- 
lecte de  cette  grande  langue  teutonique  répandue  dans  toute  la  Ge^> 
imanie,  dont  les  Francs  parloient  un  autre  dialecte,  elvqui,  quoique 
abandonnée  par  ces  derniers  pour  le  roman,  ou  le  franfais naissant» 
dans  les  Ét^ts  de  Charles  le  Simple,  étoit  encore  eatèBdiie  parilea 
princes,  et  conservée  avec  une  sorte  de  respect,  conmelaiaague  dea 
vainqueurs.  Aussi  est-il  assez  extraordinaire  que  les  «Kormands ,  en 
lieu  de  confondre  leur  dialecte  avec  celui  des  Francs  tudesquas, 
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'adopté  le  françats  roman.  Il  faat  sans  doute  attribaéîr  ce  phénomène 
'  aux  enseignemens  dn  clergé,  qne  les  conqnérans  trouirèfent  établi  en 
'Normandie,  et  auquel  ils  confièrent  leur  éducation' nouvelle.  Les 
Normands  adoptèrent  de  bonne  foi  le  christianisme  ;  et  s'y  portant 
avec  cette  ardeur  qu'ils  mettoient  à  toute  chose,  ils  fréquentèrent  les 
"écoles,  les  catéchismes,  les  sermons;  ils  voulurent  entendre  leurs 
"prêtres ,  et ,  dès  la  seconde  génération ,  le  français  roman  se  trouva 
^étre  devenu  pour  eux  une  langue  maternelle  :  mais  ils  transportèrent 
Mans  cette  langue  cet  esprit  de  vie  qui  les  accompagnoit  partout,  et 
Qu'ils  avoient  aussi  donné  &  la  discipline  militaire  des  Français.  Le 
>oman  rustique,  le  patois  que  l'ignorance  avoit  créé  de  la  corruption 
'du  latin,  devint  pour  les  Normands  une  langue  régulière,  une  langue 
écrite,  et  propre  à  la  législation  comme  à  la  poésie.  Un  siède  après 
leur  établissement  en  France,  les  Normands  l'employèrent  pour  un 
code  de  lois  et  pour  des  romans  de  chevalerie;  ils  furent  les  premiers, 
entre  les  Français ,  à  en  faire  cet  usage ,  et  la  poésie  romane  reçut 
d'eux  son  caractère  et  son  aptitude  aux  jécits  d'imagination . 

D'autres  princes  avoient  déjà  tenté  à  plusieurs  reprises  ^  en  Alfe- 
magne,  en  France  et  en  Angleterre ,  de  rappeler  les  Normands  du 
l)rigandage  à  l'agriculture ,.  en  leur  abandonnant  une  province ,  et 
leur  permettant  d'y  vivre  sous  leurs  propres  chefs  et  leurs  propres  lois  : 
mais  le  moment  n'étoit  pas  encore  venu  ;  aussi  les  Normands  avoîeqt 
chaque  fois  abandonné  leurs  nouvelles  demeures  au  bout  de  peu 
^'années  ^  et  ils  étoient  retournés  k  cette  vie  aventureuse  qu'ils  re- 
^^rdoient  comme  plus  glorieuse  et  plus  douce  en  même  temps.  Le 
changement  de  deux  circonstances  essentielles  détermina  les  Nor- 
mands de  Bollon  à  entrer  franchement  dans  la  carrière  de  la  cîvîli- 
^tion  :  ce  fut,  d'une  part,  la  désolation  de  tous  les  pays  situés  sur  la 
mer  de  Bretagne  ;  de  Vautre ,  l'indépendance  des  seigneurs ,  et  la 
insistance  qu'ils  commençoient  à  opposer  dans  chaque  province. 
■Lorsque  les  Normands  débarquoient  sur  une  côte,  loin  d'être  sûrs  de 
trouver  du  butin  de  quoi  charger  leurs  bateaux,  ils  avoient  souvent 
.beaucoup  de  peine  à  rassembler  assez  de  vivres  pour  se  nourrir.  Il 
ieur  fallolt  s'engager  dans  les  épaisses  forêts  que  l'abandon  de  l'homme 
^voit  laissé  croître ,  dans  les  marais  qu'avôient  formés  les  rivières 
;iâ>aiidonnées  à  elles-mêmes;  il  falloît  se  rapprocher  des  montagnes, 
%mt  chaque  défilé  pouvoit  cacher  une  embuscade  ;  et  comme  les 
pouvoirs  locaux  avoient  partout  pris  la  place  d'une  administration 


centrale,  îl  n'y  avoit  aucune  protince  ou  ils  ne  trouTassent  un  chef 
intéressé  à  lés  réprhner  ou  à  les  surprendre ,-  et  des  paysans  que  le 
désespoir  avoit  contraints  à  s'armer  et  &  se  ranger  autour  de  lui.  Le 
butin  étoit  donc  en  même  temps  trop  pauvre  et  trop  chèrement 
acheté,  et  les  Normands  commencèrent  à  s'apercevoir  qu'il  leur  fau* 
droit  moins  de  travail  pour  obtenir  les  richesses  que  recéloit  le  sol  de 
la  Normandie,  que  pour  aller  disputer  celles  que  possédoient  encore 
les  paysans  de  la  Bourgogne. 

Les  mêmes  causes  opérèrent  plus  lentement»  peut-être,  sur  les  deux 
autres  peuples  adonnés  au  brigandage,  qui  dévastoient  en  même  temps 
l'empire  d'Occident  ;  mais  elles  opérèrent  aussi ,  et ,  vers  le  milieu 
du  X*  siècle,  leurs  invasions  cessèrent  partout  également.  Les  Sarra- 
sins ne  se  contentoient  pas  de  débarquer  occasionnellement  sur  les 
côtes,  ils  avoient  fait  sur  le  continent  des  établissemens  d'où  ils  éten- 
doient  au  loin  leurs  ravages  ;  ils  en  avoient  dans  la  Gampanie ,  dans 
In  Fouille,  dans  la  Galabfe;  ils  en  avoient  aussi  en  Provence.  Celui 
qui,  dans  cette  dernière  contrée,  fut  le  plus  longtemps  le  centre  de 
leurs  déprédations ,  fut  leur  colonie  de  Fresnet  ou  Frassineto ,  près 
de  Fréjus.  Une  barque ,  poussée  par  la  tempête ,  y  débarqua  vingt 
Sarrasins  d'Espagne,  qui,  trouvant  au  pied  de  Monte-Morvo  un  bon 
abordage,  et  tout  autour  des  forêts  épineuses  presque  impénétrables, 
s'y  établirent,  y  appelèrent  leurs  compatriotes,  louèrent  d'abord  leurs 
services  à  quelques  seigneurs  provençaux  qui  se  haïssoient  et  vouloient 
se  nuire,  sans  avoir  le  courage  ou  les  moyens  de  se  faire  la  guerre  ; 
et  devenus  ensuite  plus  puissans,  ou  plus  assurés  de  la  lâcheté  de  leurs 
voisins,  ils  étendirent  leurs  dévastations  également  dans  la  Provence 
et  l'Italie,  sur  les  conGns  desquelles  ils  se  trouvoient  situés. 

Ce  fut  sans  doute  en  profitant  de  l'inimitié  entre  les  rois  ou  les 
seigneurs  voisins  que  les  Sarrasins  osèrent  s'aventurer  entre  les  fron* 
tières  des  uns  et  des  autres,  suivre  les  Alpes  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance de  la  mer,  et  se  fixer  enfin  dans  le  pays  le  moins  propre,  par  son 
climat,  parla  force  des  lieux  et l'ftpreté  de  ses  montagnes,  aux  vaga- 
bons  de  l'Afrique.  Pendant  la  première  moitié  du  x*  siècle ,  il  est 
souvent  question  des  Sarrasins  mattres  du  passage  de  Saint-Maurice 
en  Valais;  ensuite  ils  disparoissent ,  sans  qu'il  soit  facile  de  dire 
comment  ils  y  arrivèrent,  comment  ils  en  furent  chassés. 

Les  Normands  étoient  arrivés  du  nord  et  du  couchant ,  les  Sar- 
rasins du  midi ,  les  Hongrois  du  levant ,  pour  dévaster  l'Europe. 


HÊÊUtià»  AiàJftAMnaMyaBfc<«aBbii^Mtt  If  if  ■ikrhiffi    amfani  At& 
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mnto  le  J«ic^;  ili<i»0MHit  fait  Ja4oiir  4e Ja amt  Nomt  £t  tnieiant 
teJDUMU.ioircAiit  tai  MMUM'dii  numli  CrmiM*  ib  s'itûicot  ètiblii 
dioi  k  VapnoDJe  et  dans  iei  pigraqHeJeailpni  afoieat  Jiabités  aTant 
en*  Kajanid'aatce  donioîle  qiieiiw  «badoto  o«  ito  laisoieot  reposer 
kuua  fenuMn  et  leurs  wfan^^  oraihattaiit  aur  de  jpetUs  cheyauxt 
armés  à  la  légère,  avec  des  arcs  et  des  flèches  seuleanept^  ib  n'étoîent 
yaa flioios  redoutables  daoa  leur  fuUe  que  dans  leur  attaque,  et  Ds 
pMsoieiiteocoKe  les  Komands  eu  cruauté.  On  accusoit  l'empereur 
Aroolphe  de  Jeur  avoir  ^  eu  8â4,  ouvert  les  portes  de  l'Occident  » 
lorantu'il  les  avoitdéchatué»  coiiti:e  lies  Moraves,  auxquels  il  falaoit  la 
guerre,  ixoolpthef  qui  amt  .montré  de  la  vigueur ,  et  qui  avoit  fait 
resjpecter  le  royaume  de  Gera^anie  dans  un  temps  m  tous  les  autres 
rojaumes.de  rOccident  pencJiQient  vers  leur  ruine,  mourut  de  pane 
\jm  le  8  décembre  d99  ;  etÀ  w  mort  commença  pour  rAUemagne 
une  époque  de  calamités  qui  peqt  se  comparer  à  celles  qu*éprouvoient 
dès  )ongten\ps  la  Fjrauce  et  ritalie.  Spn  fils  I^ouis  IT,  qui  lui  succéda, 
étojt  ftgé  .fleulen^ent  de  sept  ans  ^  il  n'en  avoit  pas  vingt  lorsqu'il 
Uipurut,  le  31  mvembre  911.  Pendant  cette  longue  minorité,  les 
révoltes  des  Slaves  et  les  invasions  des  HQn|[rois  désolèrent  la  Ger- 
manie. dmKh  sans  regarder  derrière  ei^x,  sans  se  soucier  d*assurer 
leur  ^traitç»  poussoient  en  avant  au  travers  d'un  jmjps  où  Ils  répan- 
doient  la  terreur,  marquoient  leur  passage jpar  le.  massacre  des  paysans 
«ans  défense  et  rincendie  des  propriétés,  échappoient,  parleur  rapi- 
(}ité^  ï  la  cavalerie  pesante  des  Germains ,  et  évitoient  toujours  lë 
combat,  en  aemaAt  la  mprt  autour  d'eui^.  La  Bavière,  la  Souabe,  la 
Xburinge  et  la  Franconie,  furent  i^vag^çs  j[mr  les  Bongrois  aussi  long- 
teinps  que  vécut  Louis  lY. 

Le  régn<^  d'Amolphe  avoit  relevé  le  pouvoir  royal  diez  les  Francs 
jNTientaux  ;  celui  de  Louis  lY^  au  contraire ,  anéantit  l'unité  de  leur 
monarchie.  Pendant  sa  longue  minorité,  les^igneurs  de  l'Allemagne 
n'arrpgèrent  en  une  seule  fois  cette  indépendance  que  les  seigneurs  de 
France  avoieut  lentement  usurpée  sous  Charles  le  €hauve  et  ses  suc- 
cesseurs; et  justement  parce  que  l'Allemagne  êtoft  plus  peuplée, 
parce  qu'elle  étoit  plus  belliqueuse ,  parce  que  les  armées  royales 
étoient  mieux  exercées ,  les  ducs  qui ,  sous  Arnolphe ,  n'étoient  que 
des  Ueutenans  du  roi|  se  rendirent  plus  puissans  que  ceux  de  France 


mm  iMiftrJonfliiUlIfi  deviarntprfiprjaiuùces  Ae»  «cméc^k^  dei  pnn 
iAi€a«  JUtFniiics  Wfiotaux  t^u  Fxaocooîeiis»  les  gaxoaa,^  les  Souab^ 
l«lii  Bavavab^t  les  U>iiDUiis,  ae  pai:big«int  entre  autant  de  Aubosindé- 
fiwdaoa,  paruj^QotieomiBeautaiit  du  natioQs  prêtes  Ase  bore  la  guerre^ 

Av4^  LfHûs  IV  a'étdsBit,  le  21  novembre  911t  ia  branche  bâtard» 
dbs^.dcscendans  de  Gharlemagaei  qui  avoient  conservé  la  couronne 
d'AMeamtne  après  rextinction  de  la  branche  légitime.  De  tous  les 
CariowBgiens,  Charles  le  Simple  avait  seul  survécu  à  tant  de  rois;  et 
Charles  étoU  d!uft  esprit  ai  obtus  que  sa  stupidité  étoit  passée  en  pro- 
iFeche.  Si  les  longues  hostilités  des  peuples  germaniques  contre  les 
Skmss,  q«'jls  «voient  réduits  au  désespoir  par  «ne  excessive  oppres* 
Mm  ;  si  les  attaques  des  Hongrois ,  qui  aiKoient  dé^  conquis  toute  la 
«larche  de  l'est,  ou  T Autriche  actueUei,  ne  leur  avoient  fait  sentir  1q 
i^flioîn  de  s'unir  pour  loar  défense»  ils  auroient  probablement  hésité  h 
4onner  un  nouveau  chef  àla  monarcbîa.  Ils  ne  songèrent  pas  du  moins 
à  lui  donner  un  chef  imbécile  ;  et  écartant  toute  pensée  de  se  sou^ 
aottreè  Qiarles  le  Simple,  les  ducs^qui prétendoient  représenter  la 
HAtiûA,  offrirent  d'abocdia  couronne  à  Othon,  duc  de  Saxe  ;  ce  deroiec 
areo.étant  excusé  sur  son  grand  ÀgOt  et  ajant  désigné  à  leurs  suffrages 
Goiurad,  due  de  Fraoconie,  Conrad  fut  élu  unanimement. 

Conrad,  dont  on  vante  la  bravoure  et  la  politique .  fut ,  pendant 
ftfi  règne  de  sept  Ans,  constamment  à  la  tête  des  armées  [912-918]» 
tantôt  pour  repousser  les  invasions  des  Hongrois t  tantôt  pouf  repris 
mer  lesjoulèvemeos  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière,  tantôt  pour  faire 
là^gaeru  à  Henri,  duc  de  Saxe»  qui,  le  30  novembre  9i2,  avoit  suc^ 
fédé  à  son  pève  Otbon  ;  tantôt  pour  retenir  dans  Tobéissance  les 
1,  qui  avoient  appelé  Charles  le  Simple,  et  qui  voulpient  sq 
à  la  monarchie  française.  Conrad  P%  roi  de  Germanie ,  mou« 
rut  Je  23  décembre  918  ;  et  comme  il  n'avoit  point  d'enfant,  il  imita 
la  gl&nérosilé  dont  le  duc  Othon  avoit  usé  à  son  égard  :  il  recom* 
manda  ans  suffrages  des  Allemands  son  rival  Henri ,  duc  de  Saxe^ 
ffiquel  il  chargea  son  frère  Èberbard,  duc  de  Franconie,  de  remettre 
les  omemens  royaux.  Henri  l""',  qu'on  a  surnommé  l'Olseleùr,  fut 
€»  effist  élu  peu  après  par  la  diète  de  Fritzlar  ;  et  l'Allemagne  ^  do 
1118  à  936t  fut  gouvernée  par  un  grand  prince,  qui  la  délivra ,  par 
ses  victoires,  descavages  des  Hongrois^  qui  rétablit  au  dedans  l'ordre 
et  la  sécurité^  et  qui  la  fit  respecter  au  dehors. 

La  répression  des  Hongrois  étoit  devenue  l'intérêt  le  plus  pressant^ 
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non  pas  de  la  Crennanie  sealement,  mais  de  TEorope  :  toutefois  en 
ne  pouvoit  espérer  de  réunir  pour  un  but  commun  les  efforts  d'États 
qui  n'étolent  pas  même  assez  bien  organisés  pour  veiller  à  leur 
propre  intérêt,  pour  accomplir  leur  propre  défense.  L'empereur 
Bérenger,  après  avoir  tantât  repoussé  d'Italie  les  Hongrois  par  ses 
armes,  tantôt  acheté  leur  retraite,  avoit,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  contracté  alliance  avec  eux.  Il  parott  qu'au  moment  où  il  se 
sentoit  le  plus  pressé  par  Rodolphe  de  Bourgogne,  il  leur  avoit  livré 
les  passages  du  Friuli.  Les  Hongrois  en  profitèrent  peu  de  mois  après 
sa  mort  :  une  de  leurs  plus  redoutables  armées  se  présenta  devant 
Pavie  le  12  mars  924.  Cette  ville,  qu'on  pouvoit  regarder  comme  la 
seconde  de  Tempire  d'Occident  en  population  et  en  richesses,  fut 
réduite  en  cendres  ;  quarante-trois  églises  y  furent  détruites ,  tous 
les  habitans  furent  passés  au  fil  de  Tépée,  et  de  l'immense  population 
qu'elle  cootenoit,  on  assure  qu'il  n'échappa  que  deux  cents  personnes. 
Après  cette  effroyable  boucherie,  les  Hongrois,  au  lieu  de  regagner 
la  Pannooie  avec  leur  butin,  poussèrent  en  avant  ;  et  ayant  traversé 
les  Alpes,  ils  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les  plaines  de 
Provence.  Après  avoir  passé  le  Bhâne  au-dessus  d'Arles,  ils  se  jetèrent 
sur  Ntmes,  qu'ils  pillèrent,  et  ils  arrivèrent  enfin  dans  le  voisinage 
de  Toulouse,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Cependant  leur  armée, 
attaquée  par  une  cruelle  épidémie,  y  fut  enfin  détruite  par  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  d'autres  armées  hongroises,  tra- 
versant toute  l'Allemagne,  étoient  arrivées  jusqu'aux  bords  du  Bhiu, 
avoient  passé  ce  fieuve  à  la  nage,  puis  avoient  ravagé  la  Lorraine  et 
la  Neustrie,  comme  elles  avoient  ravagé  auparavant  l'Allemagne. 
Charles  le  Simple,  n*ayant  sous  ses  ordres  que  quinze  cents  soldats 
que  lui  avoit  amenés  rarchevéque  de  Reims,  s'étoit  enfermé  dans 
les  murailles  de  Laon,  sans  oser  affronter  un  ennemi  si  redoutable. 
Il  attendit  que,  rassasié  de  pillage  et  de  sang,  il  se  retir&t  de  lui- 
même.  Les  Hongrois,  en  effet,  après  quelques  semaines ,  évacuèrent 
la  Champagne,  mais  pour  y  revenir  encore  à  plusieurs  reprises. 

Henri  l'Oiseleur,  qui,  pendant  les  guerres  civiles  du  commence^ 
ment  de  son  règne,  avoit  consenti  à  payer  aux  Hongrois  un  tribut 
annuel,  refusa,  en  933,  de  se  soumettre  plus  longtemps  à  cette  igno- 
minie. Les  Hongrois,  Irrités,  pénétrèrent  en  Allemagne  avec  deux 
tedoutables  armées,  dont  l'une  s'établit  sur  la  Sala,  h  Merseburg» 
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tandis  qae  l'autre  ravageoit  la  Thuringe.  Henri,  ayant  rassemblé 
sous  ses  étendards  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s'approcha  de  la  pre* 
mière  pour  lui  présenter  le  combat.  Les  Hongrois  hésitèrent  ;  ils 
essayèrent  par  de  grands  feux,  de  rappeler  à  eux  leurs  compagnons» 
dont  ils  sentoient  le  besoin  au  moment  du  danger.  Mais  leurs  signaux 
ne  pouvoient  plus  être  entendus  :  l'armée  de  Thuringe,  attaquée  par 
les  comtes  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  avoit  été  mise  en  pièces.  Les 
fuyards ,  errans  dans  les  campagnes ,  poursuivis,  massacrés  par  les 
paysans,  ne  pouvoient  se  réunir.  Lorsque  ce  grand  désastre  fut  connu 
des  Hongroise  Merseburg,  ils  essayèrent  de  se  dérober  par  la  fuite  à 
Henri  l'Oiseleur.  Bientét  leur  terreur  les  livra  presque  sans  défense 
au  fer  des  Allemands  :  ce  fut  moins  une  bataille  qu'une  effroyable 
boucherie;  on  assure  que  trente-six  mille  guerriers  de  leur  nation  y 
périrent,  et  celte  terrible  défaite  mit  presque  fin  aux  invasions  qui 
avoient  si  longtemps  dévasté  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne. 
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AuiMit  k  première  moitié  du  x*  sîècïeyrenneinbte  des  États  chré* 
tiens  de  rfiurage  «'étoit  potajt  dicigé  par  «ne  vohuiti  supérieure 
çonun  en  eemneacemeet  du  jx*  ;  i\  ne  formoit  poiot  uoe  société» 
Me  république  deipriiiees,.dftnt  les  .membres  divers,  sins  fecooDottre 
de  sohNrdîQetieB  les  uns  envers  les  autres  «  sweut  ci^fieDdant  tpi'ila 
mC  des  lapports»  des.devâirs  et  desdroits,  telle  ipie  la  soeiété  que  cet 
marnes  Âtals  formeient  au  xvm^  siècle.  Au  conffaire ,  leur  assera^ 
Uflie  semUoit  un  «megement  fortuit  de  corps  indépeudans  ^i  se 
IrOiMOÎMit  vojfliiis  saos  se  coonottee  ;  qui  ne  comprenoiept  point  les 
int(Mls<eft  les  «entimens  les  uns  des  autres»  et  qui  ne  faîsoient  aucw 
effoft.psffir  les  comprendre*  Toutefois  la  victoire  de  Henri  rOiseleur» 
sur  leafleogrois,  è  Bferseburg  i  fut  en  quelque  sotte  un  événement 
ewppéem parée  ^u^lle  mit  .un  terme  à  un  daa«9r»  a  une  calamité 
éprouiute  par  toute  TSurope.  On  avoit  vu  les  années  des  Hongrois 
savflgfMT  toute  TAUemagne ,  l'ItaKe ,  FÀquitaine  »  la  Losraine  et  la 
Meustoie  :  auisi  cespajs,  qui  a^Muent  cessé  de  se  connottre,  se  ré« 
jouirent  ei»  commim  de  leur  déOsite*  Dès  lors  la  maison  de  Saxe 
grandit  auiL  jeux  de  toute  r£urope«  et  Henri  l'Oiseleur  »  ajaot  eu 
pour  suecessaur  un  fils  plus  ilbialre  que  lui,  Otbon  V\  et  un  petite 
fUs^ettUtt  irrJèGepetit*&is,  Othon  U  et  Otbon  III,  qu'on  jugea  dignes 
4»  marcher  sur  ses  traces,  tous  les  yeux  de  leurs  contemporains  se 
fixèrent  sur  ces  monarques  de  la  Germanie.  Othon  T',  après  un  in- 
terrègne detientorneuf  ans,  fut  décoré  de  la  couronne  impériale,  et 
41  se  mit  dès  loMàk  tMe  de  la  chrétienté. 

Henri  l'Oîselenr  SMurut  en  936,  apeès  avoir  engagé  les  princeg 
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(le  la  Germanie  à  reconnottre  pour  son  successeur  Othon  I*',  l'atoé 
des  Gis  qu'il  avoi  t  eus  de  sa  seconde  femmes  au  préjudice  de  Thaocmar, 
son  flb  atné,  dont  la  mère  avoit  été  répudiée  par  lui,  aous  prétexte 
d*un  vœu  qu'elle  avoit  fait.  Il  n'y  avoit  plus  de  doute  que  la  cou- 
ronne de  la  Germanie  ne  fût  élective ,  et  quel  que  fût  le  motif  qui 
déterminoit  Henri  à  choisir  entre  ses  eafans»  son  choix  une  fois  con- 
firmé par  les  princes  de  l'Allemagne ,  devenoit  légitime.  Cependant 
la  jalousie  et  le  ressentiment  de  Thancmar,  qui  se  voyoit  écarter  du 
trône  de  son  père ,  étoient  naturels ,  ses  révoltes  contre  son  frère 
étoient  excusables,  et  le  commencement  du  règne  d'Othon  le  Grand 
est  entaché  par  sa  cruauté  envers  son  frère,  qui,  après  la  première 
guerre  civile  fut  tué ,  en  937 ,  au  pied  des  autels ,  à  Ehresburg.  La 
conduite  d'Othon ,  à  l'égard  de  ses  enfans  ne  fut  pas  non  plus  sans 
reproche;  il  préféra,  comme  son  père,  ceux  de  la  seconde  femme  à 
ceux  de  la  première,  et  il  poussa  ainsi  à  la  révdte  son  fils  atné  Lu- 
dolfe,  qui  mourut  ensuite  en  Italie,  en  957.  Ainsi  Othon  le  Grand, 
tout  aussi  bien  que  Gharlemagne ,  commença  sa  carrière  par  des 
fautes  domestiques;  il  fut,  comme  tous  ses  contemporains 9  sous 
l'influence  de  son  siècle;  il  ressentit  la  même  ambition,  les  mêmes 
passions  que  les  rois  moins  illustres  auxquels  il  succédoit  ;  il  sacrifia 
comme  eux  ses  devoirs  à  ses  intérêts,  avant  de  savoir  s'élever  au-dessus 
d'eux  tous.  Apprenons  à  l'excuser,  car  c'est  le  sort  nécessaire  des 
grands  hommes  qui  ont  vu  le  jour  dans  un  siècle  barbare.  Il  faut  une 
grande  force  de  réflexion ,  une  grande  étude  du  monde,  avant  de 
refaire  la  morale  à  son  usage,  avant  de  s'élever  aux  notions  du  droit 
et  du  juste,  dans  un  temps  où  elles  sont  inconnues,  avant  de  renverser 
surtout  un  échafaudage  dangereux  de  vertus  monacales  et  de  com- 
pensations pour  les  crimes ,  qui  a  été  inculqué  dans  l'àme  sous  les 
noms  les  plus  sacrés,  et  qui  n'a  servi  qu'à  mettre  la  conscience  en 
repos,  tout  en  laissant  aux  passions  leur  ancien  empire.  La  momlité 
d'Othon,  tout  comme  la  sagesse  de  ses  conseils,  s'accrut  à  mesure 
qu'il  avançoit  dans  la  vie,  parce  qu'il  soumit  toujours  plus  ses  actions 
aux  principes  que  son  propre  cœur  lui  suggéroit ,  de  préférence  à 
l'exemple  ou  «aux  enseignemens  des  docteurs  qui  avoient  formé  sa 
jeunesse. 

Malheureusement  le  règne  glorieux  d'Othon,  de  936  à  973,  règne 
qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  la  civifisttion  de  la  Germanie, 
n'est  qulmparfaitement  connu.  L'on  sait  que  c'est'è  partir  de  cette 
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époque  que  la  Saxe,  encore  presque  sauvage,  vit  multiplier  ses  villes, 
que  les  arts  industriels  y  firent  des  progrès,  que  des  mines  d'argent 
et  de  cuivre  furent  ouvertes  et  travaillées  près  de  Gotsiar,  par  l'in- 
dustrie de  ses  habitans.  Mais  les  historiens  nous  donnent  peu  de  dé* 
tails  sur  la  manière  dont  Othon  gouvernoit  son  vaste  empire»  et  peut-^ 
être  y  en  avoit-îl  peu  à  donner.  Il  semble  en  effet  que  pendant  qu'il 
voyageoit  sans  cesse,  ou  pour  faire  la  guerre,  ou  pour  présider  aux 
comices  de  ses  divers  royaumes,  il  laissoit  les  comtes  dans  les  États 
du  nord,  les  villes  dans  ceux  du  midi,  régler  à  leur  guise  leur  admi- 
nistration provinciale,  et  que  c'est  durant  son  règne  que  s'établirent 
la  plupart  des  usages  municipaux. 

Othon  étoit  d'une  grande  taille,  sa  figure  étoit  majestueuse,  une 
abondance  de  cheveux  blonds  couvroit  sa  tète,  ses  yeux  étoient  animés 
et  pleins  de  feu,  son  teint  étoit  vermeil  ;  il  portoit  lAie  longue  barbe, 
contre  l'usage  de  son  temps.  Il  parloit  presque  uniquement  l'alle- 
mand, quoiqu'il  entendit  le  roman  de  France  et  le  slave  ;  ce  ne  fut 
que  tard  dans  la  vie  qu'il  apprit  à  lire  et  qu'il  acquit  quelque  con- 
noissance  du  latin.  Son  principal  plaisir  était  la  chasse  et  les  exercices 
chevaleresques  ;  jusqu'à  sa  mort,  à  l'ège  de  soixante  et  un  ans,  il  con- 
serva toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Othon  ne  fut  point,  comme  Charlemagne,  le  souverain  d'une 
grande  monarchie  qui  s'étendoit  sur  toute  l'Europe,  mais  plutôt  le 
chef  d'une  confédération  de  princes  qui  se  partageoient  les  mêmes 
contrées;  son  rang  fut  reconnu,  comme  celui  de  Charles,  dans  la 
Germanie,  la  Gaule  et  l'Italie,  tandis  que  son  pouvoir  n'y  fut  point 
e  même  :  l'union  des  États  indépendans  qui  le  reconnnoissoient 
pour  chef  sembloit  tenir  seulement  à  la  supériorité  de  ses  talens  et 
de  son  caractère  :  aussi,  après  sa  mort,  ces  États  se  trouvèrent-ils  assez 
bien  constitués  pour  se  maintenir  par  eux-mêmes.  Charlemagne, 
au  contraire,  qui  avoit  beaucoup  plus  concentré  le  pouvoir,  ne  put 
en  abandonner  les  rênes  sans  entraîner  vers  sa  ruine  tout  l'Occident. 

Les  victoires  d'Othon,  dans  les  guerres  civiles  de  la  Germanie,  lui 
servirent  de  degrés  pour  s'élever  à  l'empire.  Chacun  des  ducs  qui 
gouvernoient  les  grandes  provinces  s'étoit  cru  l'égal  du  monarque. 
Par  une  suite  de  combats,  Othon  leur  enseigna  l'obéissance;  il  trans- 
mit alors  la  Bavière  à  son  plus  jeune  frère  Henri,  la  Lorraine  à  saint 
Bruno,  son  autre  frère  ;  les  évècfiés  nouveaux  d'Havelberg  et  de 
Jlrandeburg,  à  des  prélats  qui  entreprirent  de  civiliser  les  Slaves  ;  le 
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marquisat  de  Ltmce,  à  tme  nonveNe  firarflte  deftwfeterim  dtargëb 
de  garder  la  frontière  orientale  ;  et  sH  laissa  le  reirte  des  dndiéi' A 
GermaBie  k  lenrs  anciens  diefs  tiérédKafres,  ce  ne  fbt  qoTÉpris  sfètre 
assuré  que  ces  cfad^  seroient  disposés  désormtia  i  concourir  à  la  dé* 
fense  de  la  patrie. 

Otiion  ayeit  déjà  recneilH  quelque  renonwBée  dans' ses  coosbaAs 
contre  les  ducs  de  la  Germanie  rmai^renthoosiastte  des  peuples  n%M 
ëyeillé  par  la  guerre  qu'en  fàreur  des  vafaquenrs  de  nattons  étran^ 
gères,  et  ce  genre  de  gloire  fut  de  l>onne  henm  acquis-  par  le  mo- 
narque saxon;  il  cMint  de  constans^  avantagea  sur  lespetipleffslafcs^ 
qui,  occupant  toute  la  frontière  orientale  de  la  GcriuaBie,  étoient 
sans  cesse  en  lotte  arec  leurs  voisins  ;  il  réduisit  BaraAd»  rai  de^Bane- 
marck,  k  lui  demander  la  paix  ;  tl  remporta  chIb  snr  les  Bsngroif, 
aux  bords  du  Leck,  le  tO  août  955,  une  grande  victaire  qui  «rit  tu 
aux  ravages  de  cette  nation  fcnrouehe. 

Othon  ne  fut  pas  reconnu  parr  la  France  comme  «mv^rafn  ^  mais 
la  foiblesse  des  princes  qui  gouvemoient  cette  contrée  étoit  cao» 
que  tous  les  regards  se  dfrigeoient  verslui.  L'année  mème^oèfl  éCoit 
parvenu  à  la  couronne  de  Germanie ,  Rodolphe ,  roi  de  Firmee , 
mourut,  en  936.  Louis  lY,  fiisrde  Charles  le  Simple,  %ése«ilemefft 
de  seize  ans,  fut  alors  rappelé  d' Angleterre,  où  il  avoit  pasaètfeire 
années  dans  l'exil,  pour' recevoir  une  couronne  presque  rédliite  h  la 
souveraineté  de  la  ville  de  Laon,  tandis  que  son  puissant  vassaFHs^im», 
comte  de  Paris,  en  lui  mettant  cette  couronne  sur  la  tète,  rfati^ifa 
pour  lui-même  tous  lies  profils  de  la  royauté.  Othon  P'*,  eettiBiie 
souverain  de  la  Lorraine,  comme  tuteur  de  Cionrad  le  Pacitque»  roi 
de  Bourgogne  et  de  Pnovence,  se  trotrra  dès  le  commencemeaV  de 
son  règne  appélé^à  exercer  une  grande  influence  sur  tes  devinées- é^ 
Louis  lY,  qu'on  surnomma  d'Outremer,  et  sur  celles  du' conte 
Hugues,  qui  tous  deux  avoient  épousé' devx  êe  ses'aorars;  H  le  flt 
toujours  d'une  manière  honorable  pour  son  propre  earaetCne,  afanlÉ-^ 
geuse  pour  cet  État  voisin.  Looisd'Ontrenrer,  peodaottovft  sonrègne 
(936-954),  hmnilié  du  contraste  entre  les  titve»  pompeux  éortt  il 
étoit  décoré  et  la  foiblesse  de  ses  ressources,  saisit  feonteflea  occasion 
de  sf agrandir,  même  aux  dépens  de  ses  beaux-fhèrea^  et  ne  »  coi»> 
duisit  pas  toujours  loyatemetït  envers  <9thon  fe  Graml.  n  prit  part 
aux  guerres  civiles  de  la  Germanie,  et  il*accepta  avec  empresaement 
toBtes  les  offres  que  hii  firent  les  ennemie  de  son  paismit  ^nàân^ 


Fendant  le  commencenient  des  dénx  règne»,  loiib  se  trouva  le  chef 
nominal  des  faotfeox  de  Germanie,  et  Otiion  desfsctteinr  d&  France: 
Hais  le  dernier,  loin  d*abuser  de  la  snpériorité  dé  ses  forces,  semMk 
prendre  à  tàcfae  de  rétablir  la  paix  et  Tordre  dans  tout  IHJeddentu 
Il  entremit  Ini-méme  pour  rfeondlier  I/mb  d'Outremnr  aïoec  M 
sojets,  tout  en  faisant  respecter  lès  intérSttr  des  seigneurs  de  Neostrié 
qui  s'étoient  confiés  à  lui,  et  en  942  it  engagea  le  roi  et  letiomte  de 
Paris  à  signer  une  paix  dont  il  se  Ot  le  garant. 

Toutefois,  ce  qu'il  faut  considérer  commr le  pfos'grand  événement 
du  règne  dt)thon  P',  c'^  la  réunion  de  la  couronne  dltaKei  ceHe 
de  Germanie  ;  réunion  qui,  pour  avoir  élé  ter  flmit  de  ses*  vertus'  et 
la  conséquence  de  sa  gloire,  n'en  fht  pas  moins  fatale  à  lapostéiftède 
Fun  et  Fautre  peuple  ;  réunfon  eontte  nature,  et  qui'  pendant  n€faf 
siècles  a  élé  une  source  abondante  de  guerres  et  de  calamités;- réunion 
qui  soumettoit  les  peuplies  plus  civiRsés  aux  plus  barbares,  les  tt^ttrai 
de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  à  leurs  disciples  lesr  moins 
avancés  ;  réunion  qui devenoft  d'autant  pfus  offensante  queles moeurs, 
les  opinions,  les  langages,  contrastdient  darrantage;  que  Itt  lentonv 
germanique,  l'avarice,  la  dureté,  l'impassiltilité  de  ces  élrangerv^  ré* 
Toltoient  plus  un  peuple  si  vif,  si  intefligent,  si  passionné^;  queles 
sons  mêmes  d'une  langue  st'  rauque,  si  bartmre,  réservée  au  ccnif 
mandement,  sembloientfoitspour  offènserroreille'rausieatodU'peuple 
condamné  à  obéir. 

L'on  a  remarqué-que*  la  guerre  laisse  des'ressentf mens  bien  msfnt 
profonds  dans  lé  coeur  de»  peuples  vaincus  que  les  offenses*  ftiiter  i 
l'ombre  de  Ta  paix.  La  nécessltô  ert  la  première  des  lois  auxquenea 
nous  avons  appris  à  nous  soumettre,  et  la  victoire,  la  eonquAfe,  ces 
grands  développemens  de  la  fbrce  humaine,  nous  fbnt  reeomnMta 
l'empire  de  la  nécessité.  Dans  leur  soumission  aux  Afiemandii»  les 
Italiens  n'eurent  pas  même  cette  consolation.  Ils  reconnnrent  Oliion 
le  Grand  pour  leur  souverain,  entraHiés  parPimpnidence^âe  Itours 
chefs  et  par  la  reconnoissance  des  piopulations.  Hs  ne  coMbaftfrent 
point,  ils  ne  fhrent  point  vaincus,  et  tout  à  coup  ils  s'aperçureniqm 
leur  patrie  étoit  devenue  une  dépendance  de  la  couronne  germanique, 
sanff  que  ceux  qui  se  (flsoient  leurs  mattres  enssent  à  faire  valoir  ancon 
titre  pour  justffier  leur  usupatibn;  pas  même  celui  de  la  conquête. 

La  nation  italienne  commen^tt  à  se  réveiller  au  x'  siècle;  les 
Villes  commenvoient  à  dtefvenirTiches  et  industrieuses*;  les  \erllia^ 
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les  taleu ,  commençoient  à  se  développer  dans  ces  gouTerDemeiM 
nombreux  qui  jouissoteut  d'une  indépendance  presque  absolue,  et 
qui  répandoient  dans  toutes  les  provinces  un  esprit  de  vie.  Mais  ces 
gouverneinens,  ceux  du  moins  des  puissans  ducs  et  marquis  qui  se 
partageoient  presque  toute  la  contrée^  n'étoient  point  l'ouvrage  de  la 
nation,  et  la  nation  ne  pouvoit  être  responsable  de  leurs  fautes.  On 
accusa  ces  grands  seigneurs  d'avoir  constamment  voulu,  dans  le  ix' 
et  le  X*  siècle,  opposer  deux  monarques  Tun  à  l'autre  pour  les  af- 
foiblir  et  les  contenir  mutuellement.  Les  marquis  et  les  ducs  d'Italie 
s'étoient  accoutumés  à  recourir  à  des  souverains  étrangers,  non  pour 
asservir  leur  patrie,  mais  pour  affoiblir  le  pouvoir  royal.  Ce  furent 
eux  qui  à  deux  reprises  appelèrent  Othon  le  Grand;  ce  furent  eux  qui 
crurent  leur  liberté  mieux  garantie  par  un  monarque  plus  éloigné,  et 
qui  donnèrent  volontairement  à  un  grand  homme  une  couronne 
qu'il  ne  dut  point  à  son  épée,  et  qu'il  transmit  à  des  successeurs  in- 
dignes de  lui. 

La  tyrannie  de  Hugues,  comte  de  Provence,  que  ces  mêmes  sei- 
gneurs a  voient  fait  roi  d'Italie,  de  926  à  947,  les  força  à  chercher 
des  secours  au  dehors.  Les  artifices  d'un  politique  habile  avoient 
changé  en  pouvoir  absolu  une  autorité  d'abord  très-limitée,  et  le 
pouvoir  de  Hugues  une  fois  établi,  aucune  partie  de  l'Italie  ne  pou- 
voit commencer  une  résistanceque  la  force  auroit  bientôt  supprimée. 
Ce  fut  donc  en  Germanie  que  Bérenger  II,  marquis  d'Ivrée,  se  retira 
pour  rassembler  touâ  les  ennemis  de  Hugues,  et  pour  former  l'armée 
avec  laquelle  il  comptoit  délivrer  son  pays.  C'est  ainsi  qu'Othou  le 
Grand  prit  pour  la  première  fois  une  part  indirecte  aux  révolutions 
de  l'Italie,  en  protégeant  des  malheureux  et  des  proscrits  qui  lui  de- 
mandoient  un  refuge.  Cependant  la  révolution  commencée  par  Bé- 
renger II  réussit  ;  il  rentra  en  Italie  à  la  tête  des  émigrés  ;  il  forç^ 
Hugues  à  la  retraite,  et  bientôt  après  il  fut  reconnu  pour  roi.  Mais 
l'exemple  qu'il  avoit  donné  fut  suivi  ;  d'autres  mécontens  recoururent 
à  leur  tour  à  Othon  le  Grand,  et  malheureusement  ils  pouvoient 
aussi  faire  valoir  de  justes  sujets  de  plaintes.  Othon  V  apparut  en 
Italie  comme  le  vengeur  des  forts,  comme  le  protecteur  de  la  jus- 
tice. En  951,  il  rétablit  la  paix  entre  Bérenger  II  et  ses  sujets,  mais 
en  même  temps  il  força  le  premier  à  lui  faire  hommage  de  sa  cou- 
ronne. En  960,  appelé  de  nouveau  par  les  vœux  de  presque  tout  le 
pays,  il  déposa  Bérenger,  il  s'attribua  la  couronne  de  Lombardie  à 


taiHilème,  et  le  0  lévrier  962  il  y  joignit  encore  la  couronne  impé* 
riale.  L'nne  et  Vautre  étoit  élective  ;  il  dut  sa  nomination  à  ceux. 
qui  avoient  droit  de  la  faire  ;  il  fit  de  son  pouvoir  un  noble  usage  ; 
maisTexemple  fatal  étoit  donné  d'unir  la  Germanie  à  Tltalte,  et  ses 
successeurs  allemands  regardèrent  comme  un  droit  ce  qui  n'avoit 
été  qu'une  concession  des  peuples. 

La  force  de  caractère  et  les  talens  distingués  d*Othon  le  Grand 
étoient  une  eiception  rare  aui  règles  de  la  nature.  Ces  qualités  lut 
donnèrent  le  moyen  de  faire  du  pouvoir  royal  un  usage  beaucoup  plus 
étendu ,  et  aussi  beaucoup  plus  bienfaisant  qu'aucun  des  autres  sou- 
verains de  cette  époque  ;  mais  en  général  raccroissement  démesure 
des  privilèges  de  tous  les  grands  seigneurs,  la  réunion  entre  leurs 
mains  de  toutes  les  prérogatives  qui  semblent  constituer  la  royauté» 
avoient  rendu  celle-ci  comme  inutile  :  ce  n'étoit  plus  qu'un  rouage 
surnuméraire  qui  compliquoit  sans  avantage  la  machine  de  l'État,  ui^ 
grand  luxe  dont  il  semble  que  les  nations  auroient  pu  se  dispenser.. 
Dans  la  famille  même  d'Othon  le  Grand ,  le  frère  de  sa  femme  ^ 
Conrad  le  Pacifique,  dont  il  âvoit  d'abord  été  le  tuteur,  eut  si  peu  dé- 
part aux  événemens ,  durant  un  règne  très-long  (937-993)  sur  la- 
Bourgogne  transjurane  et  la  Provence ,  que  l'histoire  n'a  presque- 
conservé  aucune  mémoire  de  lui.  Un  autre  beau-frère  d'Othon,  époux 
de  sa  sœur,  Louis  d'Outremer,  mourut  longtemps  avant  lui  (954)» 
et  il  laissa  un  fils  en  bas  Age ,  nommé  Lothaire,  qui  grandit  sous  la 
protection  d'Othon  et  de  son  frère  saint  Bruno,  archevêque  de  Go^ 
l(>gne.  Le  comte  Hugues  n'avoit  survécu  que  deux  ans  à  Lothaire,  et 
ses  irois  fils,  dont  le  plus  célèbre  fut  Hugues  Gapet,  étoient  égale- 
ment en  bas  Age.  Les  deux  veuves  de  Louis  et  de  Hugues,  sœurs 
d*Othon  et  de  saint  Bruno,  oublièrent  la  rivalité  de  leurs  maris,  pour 
se  mettre  avec  leurs  enfans  sous  la  puissante  sauvegarde  de  leur  frère^ 
Le  pouvoir  royal  se  trouvoit  ainsi  suspendu  dans  la  France  et  Ict* 
Bourgogne  transjurane  ;  il  le  fut  après  la  mort  de  l'empereur  Othon» 
et  surtout  pendant  la  longue  minorité  de  son  petit-fils  Otbon  III  » 
soit  çn  Italie,  soit  en  Allemagne,  et  l'on  ne  sauroit  dire  que  la  société- 
en  éprouvAt  aucun  grave  inconvénient. 

.  En  effet,  les  rois  n*étoient  point  assez  puissans  pour  demeurer  ré- 
gulateurs ou  arbitres  au  milieu  des  querelles  des  grands  vassaux.  Ils- 
«'osoient  point  s'ériger  en  défenseurs  des  lois  et  de  l'ordre  public  ;  au 
contraire ,  ils  se  voyoient  réduits  à  s'attacher  presque  toujours  aOr 
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plus  puissant  entre  deux  rivaux;  à  sanctionner  par  le»  aotacilé  te 
usurpations  du  plus  fort  après  la  victaire  >  à  aliéner  ee  qui  étoit  ini^ 
liénable,  à  dépouiller  légalement  ks  héritiers  légitioMi  en  faveur  é» 
leur  oppresseur»  à  fouler  aux  pieds  les  eapitulaires  qui  légloient  ïhb^ 
redite  des  fieb,  à  donner  en  eommanderie  mx  fléculiara  lea  éKAchét' 
et  les  abbayes,  qui  d'après  les  canons  ne  pouvaient  jMMîalUe  éoané» 
qu'aux  ecclésiastiques,  à  foire  enfia  par  foiUesse  et  par  peur»  en  foveur 
de  leurs  plus  redoutables  vassaux,  des  actes  d'autertlé  qui  w&mVMÊaâ 
devoir  être  réservés  au  despotisme. 

Les  rois  n'étoient  donc  point  les  proteetem  de  la  noUesae ,  car 
ils  ne  prètoient  lear  ministàrequ'à  ceux  parmir  la  nokhase  qnl  (émafk 
déjà  plus  forts  qu'eux  ;  ils  le  lefosofont  au  contraire  à  eeu  qû  an-» 
roient  eu  réellemeot  besoin  d'appui.  Les  soie  n'étoient  pooit  lea  pro- 
tecteurs dn  clergé;  ce  n'étoil  pa»  qne  eei  ordre  si  puisasot,  el  qoi 
dans  le  siècle  précédent  s'étoit  mmtré  le  vrai  souverain  de  h  Fmooe» 
n'eût  quelquefois  besoin  d'un  défenseur  ;  car  la  piM  avuugle  dw 
monarques  et  des  grands  ne  l'avoit  pas  plutàt  comblé  Aa  ricbcaaen 
et  de  fiefs  qne  ses  trésora  et  ao  États  tentoient  l'avidité  des  saidati, 
et  que  quelque  chevaKer ,  joignant  la  crosse  i  l'épée ,  reeueilloit 
conune  prélat  séculier  tous  les  biens  qu'on  autre  guerrier  ovi^  voul» 
donner  k  l'Ëgliae;  maiale  roi  laissait  faire  ou  ftusoit  fan-mème,  et 
toutes  les  sécukurisationa  qui  causoient  tant  de  scandale  oMenaieiit 
presque  toujourssa  sanction.  Les reis enfla n'éloieut  point leaprotee* 
tours  d'un  tien  état  qu'ils avoient  laissé  anéantir,  d'une  nÈd^m  qui 
n'existoit  plus.  Tous  leun  rapports-avec  le  peuple  avoieut  été  rompun, 
et  parmi  les  aerb  de  leurs  vasmux  ila  ne  pouvaient  plus  reconuottiu 
de  sujets. 

Cet  état  de  la  société  étoit  moins  flkcheux  que  celui  qui  l'avoit  pré- 
cédé, sans  doute  ;  mais  il  était  plus  défavoraUeà  l' bisteîre.  En  passant 
en  revue  tous  les  obfets  dont  elle  peut  s'occuper,  on  denranucoup 
vaincu  qu'il  n'j  en  avoit  aucun  à  cette  époque  qui  pât  founir  à  fahp 
servation,  surtout  dansun  temps  oà  toutes  les  commnaicajkionaétoian» 
difficiles,  oà  la  peate  aux  lettres  n'existoit  pas^  eu  aucun  jouraal^  au- 
cune publication  périodique  ne  rendoit  compte  dn  événemeor,  e^ 
où  l'on  n'apprcMit  ce  qu»  s'étoit  fait,  dans  un  État ,  même  voisin, 
qne  par  les  voyages  des  mardbandaoo  la  mardie  dea  seldats.  l»roia 
n'ayant  presque^plus  aucune  part  i  Vadminiatration,  n'ayant  point  d» 
ttittistèrey  point  dTannét  sur  pied,  ne  disposant  que  dengmaida  qKIp^ 


cknn  attodrf*  i  lesr  penottM^  p»  ImimIs  ili  etèeutoieirt  le  peu 
d'affaires  publiques  qui  Uat  étoient  éévoloes,  Teyagwtent  de  cbMwê 
e»  eliàt€BO,  et  plw  soot^eRt  eMinre  de  couvent  en  eoweiit  ;  avili  il 
ne  faut  poiût  s^étooner  m  les  dvenhiues  des  x*^  et  xi*  ilèdef  ooMîmI 
quelquefois  leor  eiistence  peadant  pluaieurs  amoées  de  srinte.  Il  y  a 
plus  d'n  rai ,  à  cette  époque ,  pour  lequel  kei  érudita  sont  embar^ 
maéa  à  détoorrrr  l'tl  vitoit totit^wa^  et  en  qmi  lieu  il  vifoit.  A«» 
eoupeuatien  n'aTOitplualeaiMfem  deiocrteftir  des-goerfeanatiottatea^ 
el  depuia  la  eessaMoai  daa  lartaakMW  de»  Momaoda  et  dea  Bangnrii^ 
toute  i'btiitafiretaUitair& du  riètto  le  tNiriie  presque  k  deaatlaqiieadei 
cbAteaux  dans  «n  fifoo  de  quelques  lieues  autour  de  eliaque  petit 
prliiee.  La  légistatton  étoit  assit  complètement  suapcnadue  que  la 
guerre.  Duna  l'hlstotre  de  Frauce ,  il  y  a  au  adoins  quatre  sièeldi 
pendant  teiquela  le  pouvoir  législattf  ne  se  retroate  u^Hupert  ;  depuia 
le  dernier  capitufainre  de  l'an  892^  juiquea  aasez  lougtemp»  aprëa  les 
ttaUisKmfns  de  9afint-Louia«  en  12d9.  Geux-ei»  pur  iesquels  tolé- 
gMation  francise  reca«amenee,  ne  août  «mHaaèmes  destinés  qu'eut 
seuls  fiefe  royaui.  Haau  femptre  ^  aaW  en  Allemagne ,  soit  en  Italf«« 
lasuspensiottfatnaofnslottgoe  ou  bmIiis  cooiplète,  mwa  les  km  prc^ 
nuriguéea  dans  raMamblée  de  Boue^Ha  par  les  Ottions  et  leurs  aue^ 
oaneaiSf  étaient  k  peine  remues  par  les  États  auxquels' ris  te»  advaa^ 
aufant* 

Lliiateire  eocléiiaatique  eUe^méaBe  se  trouvoM  comàie  suspeMdM; 
parée  que  presque  tous  les  aieMsura  bénéleea  de  PËgtiae  étalent  dCM 
vanaa  la  propriété  de  quelque  baron  q«t  ne  safoit  paa  Hre,  et  qui  ne 
eaof oit  plus  être  coupable  d'usurpatiofty  de»  qu'il  joignit  h  fonauin 
eealéaiaBtique  à  toutes  lea  pasaiona  et  à  toua  les  Wisea  êm  sièeler  Le 
siège  de  Boese  lui-même  n'avoit  point  échappé  à  cette  ustfrpatio#  des 
graoda  feudataire».  Le  pape  avoit  eu  en  partage  trop  dé*  grandeur  et 
trop  de  richesses,  pour  que  les  puissana  aeigneurs  to  toisîna^  éé 
Borne  n'ambitionnassent  pas  la  tiare,  et  en  effet  eNe  deriiit  quiilpê 
tempa  ceaouie  héréditaire  dan»  la  ftimilfe  dea  marquis  de  Tus^atam  ; 
eHé  fut  aussi  acoordée,  à  plusieurs  reprise»,  par  deux  dûmes  romahM^ 
que  leurs  galanteries  ont  rendues  célèi»rea  :  Théodore  et  BiaffMltf, 
élevèrent  succearivement  au  saint-siége  on  leurs  amans  ou  leurs  Mîr. 
Fendant  la  pfas  grafide  partie  du  ie*  siècle,  l'Église  de  Borne  nr'euC 
pour  chef  que  de  jeunes  barons,  k  peine  sortis  de  l'enfance,  auiquelii 
cm  ne  songea  pas  même  à  demander  aucune  décision  en  matière  de 
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foi,  et  sor  les  désordres  desquels  les  annalistes  de  FÈglise  ont  passé 
rapidement,  comme  sur  an  objet  de  scandale. 

La  partie  active  de  la  nation,  composée  des  ducs,  des  comtes,  da 
seigneurs  châtelains,  écbappoit  presque  complètement  k  l'histoire  par 
sa  profonde  ignorance,  et  sa  complète  indiiTérence  sur  l'opinion  des 
autres  et  le  jugement  de  la  postérité*  Le  travail  historique,  que  cette 
même  noblesse  encouragea  plus  tard,  pour  la  recherche  de  ses  généa* 
logies,  ou  le  blason  de  ses  armoiries,  n'avoit  point  encore  conuneocé. 
La  vanité  de  naissance  est  elle-même  un  progiîs  social  ;  car  elle  indique 
l'estime  qu'on  fait,  au  moins  sous  un  rapport,  de  Topinion  des  autres. 
Il  s'agissoit  encore  fort  peu  pour  la  noblesse  de  savoir  d'où  elle  venoit  ; 
il  lui  suflBsoit  seulement  de  savoir  qu'elle  étoit  forte  ;  en  effet  aucune 
des  chroniques  de  ces  nouvelles  dynasties  ne  fut  commencée  au 
X*  siècle  ;  aucune  des  races  de  princes,  à  cette  époque,  ou  ne  songea 
à  la  postérité,  ou  ne  crut  que  la  postérité  songerait  à  elle. 

Plus  tard  l'histoire  recommença  pour  les  villes,  soit  en  Italie,  soit 
en  Espagne  ;  ces  grands  rassemblemens  d'hommes  avcHent  non-seule- 
ment des  intérêts  communs,  mais  aussi  une  publicité  nécessaire,  qui 
permettoit  aux  écrivains  de  saisir  l'ensemble,  tout  au  moins  de  l'his- 
toire municipale  ;  elle  faisoit  concevoir  l'avantage  que  des  hommes 
nouveaux  trouveroient  dans  la  connoissance  des  anciens  faits  ;  mais 
dans  le  reste  de  l'Occident,  dans  la  France  et  la  Germanie,  les  villes 
ne  pouvoient  pas  songer  seulement  k  conserver  la  mémoire  de  ce 
qu'elles  souffroient.  Les  villes,  victimes  de  toutes  les  invasions,  pillées 
ou  incendiées  dans  toutes  les  guerres,  soit  civiles ,  soit  étrangères, 
étoient  réduites  à  la  condition  la  plus  déplorable.  Leur  population  ne 
se  composoit  plus  d'hommes  indépendans,  de  propriétaires,  de  mar- 
chands, de  chefs  de  manufactures,  mais  seulement  d'une  populace 
tremblante  et  asservie  qui  vivoit  au  jour  le  jour,  et  qui,  si  elle  réus- 
sissoit  à  faire  quelque  économie,  avoit  encore  soin  de  la  cacher  sous 
les  haillons  de  la  misère. 

Ces  villes  avoien  t  cessé  d'être  le  siège  du  gouv^nement  et  de  toutes 
les  administrations  subordonnées.  Les  royaumes  de  France,  de  Ger- 
manie, de  Lorraine,  de  Bourgogne  transjurane  et  d'Italie,  n'avoient 
plus  de  capitale,  et  chaque  province  n'avoit  plus  de  métropole  ;  les 
rois,  les  prélats,  les  ducs,  les  comtes,  les  vicomtes^  habitoient  des 
châteaux  ;  c'est  là  que  s'assembloient  les  plaids,  c'est  là  que  se  ren- 
doit  la  justice»  c*est  là  que  se  réunissoient  tous  ceux  qui  jouissoient 
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de  quelque  indépendance  de  fortnne,  qui  affectoient  dans  leur  loge* 
ment  ou  leurs  habits  quelque  élégance  ou  quelque  luie.  Certains 
métiers  étoient  bien  encore  exercés  obscurément  dans  les  villes,  pour 
l'usage  presque  domestique  du  voisinage  ;  celles  surtout  du  midi  des 
Gaules  avoient  un  peu  mieux  échappé  aux  ravages  qui  avoient  ruiné 
toutes  celles  du  nord;  mais  en  général  le  commerce»  comme  il  doit 
toujours  faire»  avoit  suivi  les  consommateurs.  Ce  n'étoit  point  dans 
les  anciennes  capitales  des  Gaules  qu'on  trouvoit  les  riches  magasins, 
les  assortimens  de  ces  étoffes,  de  ces  armures,  dont  les  seigneurs  ou 
les  nobles  dames  faisoient  usage  dans  leurs  châteaux.  Le  commerçant 
ne  pouvoit  être  que  voyageur,  comme  il  l'est  encore  dans  le  Levant,- 
comme  il  l'est  dans  tous  les  pays  où  le  peuple  est  opprimé.  Il  che* 
roinoit  avec  ses  voitures;  il  portoit  sa  balle  du  manoir  d'un  comte 
ou  d'un  seigneur  à  celui  d'un  autre.  Iln'avoit  point  de  demeure  fixe, 
point  de  dépAt  connu,  point  de  fortune  qu'on  pût  apprécier,  excepté 
la  petite  pacotille  qu'il  portoit  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  évitoit  l'avi- 
dité ou  les  extorsions  d'un  prince  devant  lequel  il  se  présentoit  sans 
défense,  et  il  n'obtenoit  la  protection  de  ceux  auprès  desquels  il 
faisoit  régulièrement  sa  tournée,  qu'en  leur  faisant  sentir  le  besoin 
qu'eux-mêmes  avoient  de  lui. 

Quant  aux  professions  mécaniques  qui  demandoient  moins  dln* 
tellîgence,  moins  de  capitaux,  et  qui  pouvoient  s'exercer  en  tout  lien 
également,  les  hommes  puissans  avoient  soin  de  leur  destiner  quelques- 
uns  de  leurs  serfs.  Chaque  prélat,  chaque  comte  ou  vicomte,  s'étoit 
appliqué  à  avoir,  pour  son  propre  usage,  les  mêmes  bons  artisans  que 
Charlemagne,  cent  cinquante  ans  auparavant ,  avoit  ordonné  à  ses 
juges  de  pourvoir,  pour  chacun  de  ses  châteaux  ou  maisons  royales, 
savoir  :  «  Des  ouvriers  en  fer,  des  orfèvres  ou  des  argentiers,  des 
»  tailleurs,  des  tourneurs,  des  charpentiers,  des  armuriers,  des  cise» 
»  leurs,  des  savonniers ,  des  brasseurs  qui  sachent  faire  la  cervoise, 
»  le  cidre  et  le  poiré,  et  toute  autre  liqueur  bonne  à  boire  ;  des  bou- 
»  langers  qui  sachent  aussi  faire  la  semoule  pour  notre  usage  ;  des 
9  faiseurs  dé  filets  qui  sachent  faire  tout  ce  qui  appartient  à  la  chasse  ; 
»  et  le  reste,  des  hommes  de  métier,  qu'il  seroit  trop  long  d'énu- 
»  mérer.  »  Tous  ces  artisans,  dès  le  temps  de  Charlemagne,  n'étoient 
que  de  misérables  serfs  qui  travailloient,  pour  le  compte  du  roi,  sur 
les  matériaux  que  les  juges  du  roi  leur  foumissoient.  Plus  tard,  ils 
furent  également  serfs  ;  mais  ils  appartinrent  aux  seigneurs  ou  aux 
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pnéteta  fUi  wojent  bepoio  de  leur  «im^tère;  «toi  lear  Mmbna  fut 
iédiiit  daof  it  proportion  de  k  putiitpe»  ou  de  la  ricbesie  d*ua  comle 
à  eàlïe  d'uo  Mi|M»nNir  d'OccîéeAt.  C'est  pour  €otte  rdson  4M  la  foo- 
dation  d'un  ccNiveot  ou  eelle  d'un  ebàtaaii  aroH  toujoun  poor  eoB- 
aéfHMiee  k  ûooatructioQ  d'op  iwaéfnUe  YiUage  où  ae  rataeiaibloieot, 
à  l'MitMra  et  la  grande  naiaoo,  ka  hommaa  dont  k  travail  étoît  d^ 
oaMaiiie  an  mattre. 

Hana  k  oonra  du  x'  aiàek,  aea  viikgea,  detama  plus  tard  dep^tna 
¥tilea,  ae  nMiUplièffontt  parce  40e  dans  le  méaM  temps  les  iunilles 
fendntairas  se  nultipikient  aussi  ;  en  vojoit  en  efet  chaque  asaison 
se  diviser  en  un  grand  oomtNre  de  branches,  et  de  nouveau  eonitea 
et  aicomtea  habiter  des  lieui  auparavant  abandoonis.  Biais  le  progrès 
de  ees  viUagea  cootribuoît  à  hâter  k  ruine  des  grandes  villes ,  tout 
cowsne  l'eackvage  des  artisans  avoit  causé  la  décadence  de  tous  les 
arts  ntécaniques.  Les  bourgeoM  de  Paris»  de  Rouen,  d'Amiens,  de 
Tours,  qui,  sous  la  première  race,  avoient  trouvé  dans  leurs  métiers 
ou  kur  commerce  un  gagne«-pain  assuré,  et  qui,  par  leur  travail  ou 
leur  éoonomk,  pouvoient  alors  réparer  las  pertes  de  la  guerre  et  les 
vetatîons  des  rois  francs,  ne  purent  plus,  sous  k  seconde,  se  procurer 
ni  ouvrage  ni  consommateurs.  Après  que  les  Nwmands,  les  Sarrasioa 
ou  les  Hongrois  avoieot  brûlé  une  grande  ville,  quelques  malheoreax 
serassembkient  de  nouveau  permises  ruinea;  mais  ils  n'y  rapportoieot 
aucun  moyen  de  recouvrer  teur  ancienne  opulence  et  de  rekver  leur 
familk,  ou  de  réparer  les  pertes  que  k  population  avoit  éprouvées. 

L'appauvrissement  dea  villes  et  k  diminution  du  nombre  de  leurs 
habitana  leur  avoieot  fait  perdre  à  cette  époque  tous  leurs  privilèges. 
On  ne  vit  plus  dans  le  x*  siècle,  ni  les  curiea,  ni  les  sénats  des  villes 
et  ks  assemblées  des  bourgeois  que  les  premiers  Francs  avoient  rea- 
pectéa  ;  ni  aucune  prétention  de  leurs  habitans  i  des  privilèges,  des 
libertés  ou  des  franchises  ;  ni  aucun  soulèvement,  aucun  tumulte  qui 
indiqo&t  le  mécontement  des  citadins  de  ce  qu'on  les  avoit  dépouillés 
de  kurs  droits.  CeuK*ci  avoient  été  abandonnés  en  silence  à  Tépoqne 
où  il  n'étoit  plus  resté  dans  l'enceinte  des  villes  d'hommes  indien- 
dans,  d'hommes  jouissant  d'aucune  aisance  ou  d'aucune  édocalioD» 
qui  fussent  k  courage  00  k  talent  de  ks  maintenir. 

L'état  des  diflérena  ordres  de  k  pi^ktion  au  x*  aièck  doit  ex- 
pliquer k  siknœ  et  k  confusion  des  historiens  à  la  même  époque; 
maia  k  lecture  seule  de  cas  anckns  monuaaans  peut  faire  comprendre 


à  eoaabien  pen  de  lignes  ^e  ré4aU  tout  ee  qui  nom  a  été  conserré 
de  cet  Age,  et  combien  même  ee  petit  nombre  de  lignes  est  suspect. 
On  §e  figareroit  diiBcliemeRt  tontes  les  erreurs,  tous  les  anachro- 
iiiaDies  daus  lesquels  totubent  Ademar  de  Chabannes ,  ou  le  moine 
Oderamius,  qui  sont  au  nombre  des  meilleurs  chroniqueurs  de  la 
France  à  cette  époque  ;  on  la  profonde  ignorance  que  manifeste  sur 
les  affaires  de  France  Witickind,  d'aiHears  historien  sensé,  et  bien 
informé  lorsqu'il  parle  d'Otfaon  I"*.  Au  milieu  de  cette  obscurité  pro- 
fonde, nous  tâcherons  d'indiquer  sommairement  les  deux  éyénemens 
importans  de  la  seconde  moitié  du  x*  siècle  :  en  France,  Textinction 
lie  la  seconde  branche  de  la  dynastie  carlovingienne  ;  eo  Allemagne 
et  en  Italie,  celle  de  la  maison  de  Saxe. 

Louis  IV  d'Outremer  étoit  mort  le  10  septembre  954,  à  la  suite 
d'une  chute  de  son  cheval,  qui  avoit  été  effrayé  par  Tapparition  d'un 
loup,  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Il  laissoit  deux  fils  :  Lothaire,  Agé  de 
treize  à  quatorze  ans,  et  Charles,  alors  en  bas  Age,  qui,  longtemps 
plus  tard,  fut  duc  de  Basse-Lorraine.  Hugues,  comte  de  Paris,  rival 
et  beau-frère  de  Louis  IV,  mourut  deux  ans  après  lui,  le  16  juin  956, 
et  laissa  trois  fils,  dont  l'atné,  Othon ,  mourut  en  963  ;  le  second, 
Hugues  Capet,  étoit  de  six  ans  plus  jeune  que  le  roi  Lothaire  ;  le 
traisièmê  fut  destiné  aux  ordres  sacrés.  Lothaire  et  Hngues  Capet, 
IHs  de  deux  scBurs,  et  protégés  également  par  Othon  le  Grand  et  par 
son  frère,  furent  élevés  par  leurs  deux  mères  dans  une  grande  hai^ 
monie.  Il  ne  parott  pas  que  cet  accord  ait  été  troublé  lorsque  l'un  et 
l'autre  furent  arrivés  à  TAge  d'homme,  ou  que  la  rivalité  de  leurs 
pères  se  soit  renouvelée  entre  eux.  Mais  il  est  remarquable  que 
Hugues  Capet,  destiné  à  jouer  plus  tard  le  rôle  d'usurpateur,  n'ait» 
jpendant  le  long  règne  de  son  cousin  (954  à  986],  donné  aucune  oo 
«asion  d'observer  ou  son  ambition  ou  ses  talens.  Il  traversa  paisible^ 
jnent  la  vie,  jouissant  des  richesses  et  des  vastes  fiefs  qui  le  rendoient 
fort  supérieur  en  puissance  à  son  cousin,  dont  il  n'étoit  que  le  premier 
vassal  ;  et  lorsqu'il  fut  plus  tard  porté  sur  le  tréne,  il  ne  le  dut  ni  à 
son  mérite  ou  à  sa  réputation ,  ni  à  son  activité ,  mais  à  l'extrême 
disprofiortion  entre  l'étendue  de  ses  possesnons  et  la  foibiesse  de  la 
lamiUe  royale: 

La  vie  de  Lothaire  parott  avoir  été  plus  active  ;  il  étoit  humilié  du 
eODtraate  entre  sa  foibiesse  ou  sa  pauvreté  et  les  titres  dont  il  étoit 
décoré  ;  il  s'agitoit  pour  recouvrer  ou  du  pouvoir  ou  du  crédit  ;  mais 
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mu  manque  de  loyauté  de  8on  père  il  joigoit  un  manque  de  jugement 
qui  le  faisoit  échouer  dans  toutes  ses  entreprises.  A  la  mort  de  son 
onde  Othon  le  Grand*  le  7  mai  973*  oubliant  tout  oe  qu'il  lut  devoit 
de  reconnoissance,  il  crut  pouvoir  profiter  de  la  jeunesse  de  son  cousin 
Othon  II ,  Agé  seulement  de  dix-huit  ans ,  et  de  ses  embarras  de 
iamille ,  pour  le  dépouiller.  Il  l'attaqua  sans  déclaration  de  guerre, 
et  il  n*en  recueillit  que  dommage  et  que  honte;  il  provoqua  ainsi  les' 
Allemands  à  entrer  en  France,  et  à  s'avancer  jusque  sous  les  murs  de 
Paris;  alors,  dans  son  armée  même,  il  put  recueillir  des  preuves  du 
mépris  que  les  Français  ressentoient  pour  son  manque  de  courage  et 
d'habileté.  Il  fit  la  paix  avec  Othon  II  ;  mais  à  la  mort  de  celui-ci, 
en  983,  il  voulut  de  nouveau  profiter  de  l'enfance  d'Othon  III  pour 
Jui  enlever  quelque  province  ;  et  il  n'eut  pas  plus  de  succès. 

En  985,  Lothaire  se  rendit  à  Limoges,  et  passa  quelques  mois  en 
Aquitaine.  Depub  six  ans ,  il  avoit  associé  à  la  couronne  son  fils 
Louis  V,  alors  Agé  de  dix-huit  ans  ;  il  le  maria  à  la  fille  d'un  comte 
aquitain  dont  le  nom  ne  nous  est  point  connu.  Mab  la  race  des  Car* 
lovingiens  étoit  frappée  de  cette  imbécillité  héréditaire  qui,  pendant 
si  longtemps,  s'étoit  attachée  aux  Mérovingiens.  Lothaire,  que  nous 
connoissons  si  peu,  semble  avoir  été  accablé  par  le  mépris  universel  ; 
sa  femme,  Emma,  le  ressentoit  comme  les  autres,  et  elle  est  accusée 
d'y  avoir  ajouté  encore  par  ses  galanteries.  «  Blanche,  femme  de  son 
»  fils,  dit  Rodulphus  Glaber,  auteur  contemporain,  voyant  que  le 
9  fils  auroit  moins  de  talens  encore  que  le  père,  et  ayant  elle-même 
»  un  esprit  distingué ,  résolut  de  rechercher  son  divorce.  Elle  lui 
3  proposa  artifideusement  de  retourner  avec  elle  dans  sa  province, 
»  afin  d'y  faire  reconnaître  son  droit  héréditaire  :  Louis,  qui  ne 
9  soupçonnoit  point  la  ruse  de  sa  femme,  fit  ses  dispositions  pour  ce 
9  voyage  ;  mab,  lorsqu'ib  furent  arrivés  en  Aquitaine,  Blanche  l'a- 
9  bandonna ,  et  aHa  rejoindre  les  siens.  Lorsque  Lothaire  en  fut  averti , 
»  il  partit  à  la  suite  de  son  fils,  et,  l'ayant  rejoint,  il  le  ramena  avec 
»  lui.  » 

Ce  récit,  tout  incomplet  qu'il  est,  est  presque  ce  que  nous  savons 
de  plus  précis  sur  le  règne  de  Lothaire  et  de  son  fib.  Le  premier 
mourut  le  2  mars  986,  et  fut  enterré  à  Reims  ;  un  bruit  vague  courut 
qu'il  avoit  été  empoisonné  par  sa  femme.  L'année  suivante,  son  fils 
Louis  y,  qu'on  a  surnommé  le  Fainéant,  étant  mort  le  SI  mai  987« 
nm  préteniUt  que  sa  femme  qui  l'avoit  rejoint»  l'avoit  aussi  empoi- 


aoilBé.  L'une  et  l'autre,  m  lieu  de  devoif  recueillir  qoelque  avantage 
d'on  pareil  crime,  ne  pouvoit  en  attendre  qne  ce  qui  s'ensuivit  en 
effet,  la  ruine  entière  des  Garlovingiens.  Leur  maison  n'étott  cepen* 
dant  pas  éteinte  :  Lotbaire  aveit  un  frère,  Charles,  duc  de  Lorraine, 
qui  lui-même  avoit  des  enians^»  Ce  Giiarles,  il  est  vrai;  avoit  montré 
une  pétulance  sans  capacité,  une  activité  sans  suite,  qui  l'avoit  rendu 
non  moins  méprisable  que  ses  plus  indolens  prédécesseurs.  Toutefois, 
il  fut  reçu  à  Laon,  seule  vUle  qui  fût  demeurée  au  domaine  direct 
des  rois ,  et  il  entra  en  négociation  avec  les  évèques  pour  se  faire 
couronner.  Mais  Hugues  Capet,  alors  âgé  de  quarante*deux  ans ,  et 
qui  ne  s*étoit  encore  fait  remarquer  par  aucune  grande  qualité  ou 
aucune  action  éclatante,  rassembla  ses  arrière-vassaux,  les  comtes  et 
les  seigneurs  qui  releyoient  du  comté  de  Paris,  du  duché  de  Neustrie 
et  du  duché  de  France  :  leur  petite  armée  le  salua. à  Noyon  du  nom 
de  roi,  et  l'archevêque  de  &eims,  Adalbéron,  le  sacra,  le  3  juillet  987, 
dans  la  cathédrale  de  Reims.  Après  cette  élection  prétendue ,  à  la- 
quelle tout  le  reste  de  la*  France  4emeura  étranger,  et  que  plusieurs 
provinces  refusèrent  de  r econnottre  pendant  trois  ou  quatre  généra- 
tions, Hugues  Capet  assié{^  Laon,  et  fut  repoussé  par  Charles.  La 
corruption  lui  réussit  mirai  que  les  armes  :  le  dernier  des  Carlovin- 
giens  fut  surpris  dans  son  lit  par  des  trattres ,  et  enfermé  dans  les 
prisons  d'Orléans,  où  il  mourut  après  une  longue  captivité. 

La  dégradation  d'une  antique  famille,  la  perfidie  de  la  nouvelle, 
la  déloyauté  de  ceux  qui  accomplirent  la  révolution,  ont  rendu  cette 
période  peu  agréable  à  traiter  pour  les  historiens  français  :  ils  passent 
au  travers  avec  une  extrême  rapidité,  et  aucune  partie  de  l'histoire 
de  la  monarchie  n'est  peut-être  enveloppée  de  plus  d'obscurité.  Les 
derniers  événemens  de  la  maison  de  Saxe,  vers  la  même  époque,  sont 
mieux  connus,  et  rapportés  avec  plus  de  détail. 

Othon  1"^,  qui  mourut  le  7  mai  973,  avoit,  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  réformé  l'administration  de  l'Italie  ;  il  avoit  rendu 
au  siège  pontifical  sa  dignité,  en  faisant  déposer  solennellement  par  un 
concile  le  pape  Jean  XII,  qui  déshonoroit  la  tiare  par  sa  jeunesse  et 
par  ses  vices,  et  il  avoit  mis  fin  ai^  usurpations  par  lesquelles  les 
comtes  de  Tusculom  et  leurs  mattresses  avoient  disposé  du  pontificat. 
Othon»  qui  avoit  éprouvé  l'inconstance  et  l'infidélité  des  grands  feu* 
dataires,  avoit  pris  à  tâche  de  relever  l'importance  des  villes  ;  celles-ci, 
déjà  plus  riches  et  fins  nombreuses  en  Italie  que  dans  tout  le  restffî 

10. 
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ai  IH)eeidMtt  obtiimst es  W  h  vmmUim  4tiMUMw4t  iMs 
OMiailtas,  éê  ic  éa/mm  jm  WNigiitrit»  ë>  itnrcMif  faar  nnpiirw 
waàmm  Umpê  Its  féMttoM  dt  j«e«t»  de  e>pltoiiwi  to  ariHwi  tt  4'«i* 
oriflMvitMUf  ;  éi  Uaitttr  CBfc  la  pof  tir  ëai  ■■■tti,  d»  MMiii^ffO  à 
MMMirrtpe  à  toute  mtorité  arUtniira.  Lt  mUoii  HÉMoiemMtru 
pMT  Olhmetii  ffinNls«M  PicnnimiiiiMW  praysHia—ét  à  de  « 
giMdiUenfiiita.  Ao«iOtlmileGiMd«7aattdèilte«67t  MNCii 
MB  fil  à  le  oottriMie  taipAritto,  e»  jesM  hMtfie»  qd  n'omit  qM 
dli4ioll  aat  àl«  Buert  deaoa  pke,  M  ftœwm  la—iMiBcqité  ewn 
awurwalD  parlée  itelieni. 

OHkmi  II,  qu'en  iHNnme  le  Ion  d^ifeèele  eorieordeevdMBweiii, 
oneeelt  pas  leatateiia,  et  «eiaa  eMere  ka  fertnedeaea  père;  ke  vieaa 
de  ta  jeunease  dèeîdèreet  sa  eaère,  Adélaïde,  qv*eii  lienoie  comam 
ofieaaiiite,  à  s'éloifRer  de  la  oeiir.  Son  anMtleii  hil  it  eokepveiidfe 
pkMleiin  guerrea  hj^atea,  et  mtt  lapradeace  loi  eMive  qselqiiee  dé* 
faNea.  Cependant  H  avolt  eette  eetWté  ^esprit,  cette  pimpliliide 
de  dêteminatien,  eette  énergte  qm  lea  anjeto  pteanent  ai  eeJonHeta 
demnn  roi  peur  hr  grand  eareelère,  et  aen  règne  de  dix  ana(9TAt983) 
m  M  pas  flâna  gWfe.  Attaqué  injmtcnwnt  et  en  IraUaen  par  aon 
cewln  Letluilre,  rei  de  Franee,  Il  entre  peur  iTen  laager  en  Fnnee, 
àlalAtedHineneinbre«aeamiée,et,foainetl  te  ioî  aeeit  annoncé, 
il  arma  jnequ^tinx  hanteura  de  MMiteaartape,  peur  j  fiûie  fl— iteir 
uBateto  à  sea  aaldnta,  d'une  leîx  ai  bmjeaAe,  qu'on  pud  l'entendre 
danarégHae  de  8aînt»»€eoeeiève,  Bn  Altetagne,  it  aentperta  plwÉtenra 
aff  antegca  sur  aan  eeuite  Henri,  due  de  Banère,  91Î  dut  àaae^gaaa 
soneiBjastaB  te  aumen  peu  benareUe  de  QnenUenr*  In  iteiiet 
dtHonilealattrtenldeadteeMéenree  kaGiqcat  auiqueia  il  nanloit 
entef  er  la  posseflaien  des  prefineea  de  PouHte  el  de  Calakin.  Il  «raât 
épousé  une  princesse  grecque,  Tkéephanie,  saanr  dea  dent  ewpewnia 
CMstentln  et  Baaite ,  dont  te  règne  est  en  ménie  temps  te  phis 
Iotig(9ê9-i0â8)  etieplusobseurde  toutefhistoirekyAntine. 
étoient  engagés  dans  nne  guerre  eentre  tes  Bnlgarea^  qui  ae 
par  h  conquête  de  toute  la  IMgarte.-Otiien  H  jugea  te  nranent 
fordbte  peur  entrer  en  Italto  evee  nne  nenibrenae  arasée  alleinnnde« 
en  %èè\  il  se  fbrtifla  par  fallianee  du  duc  de  BénèvenI,  et  a'afunfn 
dans  tes  provinces  qui  ferment  auJonrd'iMi  te  rojanuM  de  Naptoa  ;  Il 
7  éprouva  d'autant  moins  de  résistenee  que  le  duc  de  BénévnnI  tufi 
tvoit  livré  toualea  paaniges  deameMagnea.  £a  Capitenate,  aur  te 


AdfMfqMt  €ft  h  €iiMm«  «vm  «neptrtieée  ta  BiiiHtlite,  ttateat 
•«flcitèteà  torteti  pniwmfti  II  crt  trri  g—  to<  tmpÊmm  graw» 
ne  poavwt  mwjw  été  loUttt  eo  Hatte»  7  «voioit  api^  deita^ 
Mrii%  «i  ceai-djoigairent  km  amm  mk  Qraci  pour  la  déraaaada 
ntaUa  méridiêiiaia. 

▲prts  deox  ai»  da  coiibalt  te  lart  da  la  gmri^fiit  d(M4é  d^ 
«raaNia  bataOla»  aopréi  du  rivaga  de  la  metf  devant  la  bourgade  de 
■aiHrtallo,  dans  la  Calabre  uttérîaere.  OthoD  li  y  ranaontra  ramée 
caoMiiée  des  Sarmiei  et  des  Grecs  qei  TatlMéalt.  U  pramlAre 

«ttaqoe  daa  Alteniands  Mît  las  Orientaus  ee  déreole  ;  nais  an  flieaMtt 
eà  las fainquanrst  daea rardeur  de  k  poonmle»  «raient déjà  ranqm 
ienn  rangs»  le  earps  de  léserve  des  Sarrssiaa  fondît  sor  em »  et  en  ik 
on  WÊdÊÊÊOtt  eSroyakle. 

Dsna  la  déroute  de  son  annéet  (Hkoû  H  fiafoit  te  long  dn  rhagn 
anr  lequel  est  bâtie  te  bourgade  de  Basenteilo»  U  étoit  pressé  par  las 
Sarrasins  qui  le  poniBui^îent.  Une  galère  grecquct  qu'il  vit  à  l'anera 
à  qnelqne  distencOt  toi  parut  dans  sa  détresae  ne  aeCuge  contre  dea 
ennemis  pins  redontebtes  encore.  U  se  fit  connoUra  au  commandent 
ée  te  galère  et  se  rendit  son  prisonnier.  BîeutAt  il  s'aperçut  que  te 
Ctree»  ébloui  par  une  capture  si  inattendue,  sacrifteroit  l'arantage  de 
aon  pajs  à  sa  propre  fortune.  Othon  lui  promit  des  monceaux  d'or» 
sTil  TOuloit  te  conduire  i  Rossaoo,  où  se  Ironvoit  akurs  sa  mère  Tinif 
pératrioe  Adéteide.  La  galère  fit  voite  vers  cette  viUe  ;  une  négociation 
anciète  s^èteUit  entre  te  capitaine»  Othon  et  l'impératrice.  Desmnlela 
possmment  Gbargéss'acheminèrent  vers  le  rivage;  desgardes  de  l'em*^ 
perenr  s'approckèrent  en  bataille  pour  s'assurer  si  c'étoit  bten  lui  qu'on 
teur  montrojtsor  tetillac,  revêtu  de  te  pourpre.  Taudis  que  lesGreoa 
étotent  diatraits  par  teur  négociationt  et  qu'aecontnmés  èce  que  tenm 
nmperenrs  ne  pussent  fssre  un  pas  sans  l'appui  des  eunuques»  Us  gar- 
daient leur  prisonnier  moins  soigueusement»  Othon  s'élança  dans  te 
•er»  gagna  à  te  nage  te  bateau  de  ses  gardes,  fit  virer  de  bord»  mit 
Itti-méme  te  main  k  la  rame,  et  parvint  au  port  asns  <pie  la  gal^  pût 
l'ntteiodK^  ou  pût  toucher  te  rançon  qu'il  avait  promise.  Après  avoir 
ateai  échappé  à  ses  ennemis ,  il  se  retira  immédtetepient  dans  te 
iHttteUalte. 

Toutes  tes  couronnes  que  portoit  Othon  II  étotent  électives»  mate 
l'ànpératriee  ThéofAumie  ne  lui  eut  pas  plutét  donné  un  fils ,  qu'il 
sTMoupa  de  lui  assurer  sa  succession»  en  le  teîsnat  éUr«  cocvune  roi 
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de  Germanfe  par  qm  diète  de  ses  royawnes  qoll  anembla  à  Yérone. 
Ceite  précantioo  fat  Justifiée  par  réfénement,  pvisqii'il  moarat  loi- 
«lème  peu  de  mob  après  à  Rome,  au  mois  de  dicerabre  .983.  L'en- 
fant OthoD  III,  qu'il  laisBoit  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  aa  grand- 
mère.  Tut  ballotté  longtemps  par  les  factions  de  la^ Germanie,  que 
^irigeoient  son  cousin  Henri  le  Querelleur  et  Lotbaire,  roi  de  France. 
Cependant  l'affection  des  Allemands  pour  la  mémoire  de  son  pèie  et 
*de  son  aïeul  le  maintint  en  possession  de  la  couronne.  Mais  loraqu'en 
<995,  le  jeune  Otbon  III,  parvenu  à  Tàge  de  quinie  ans,  entra  en 
JtaHe  avec  une  armée  allemande,  pour  se  faire  donner  également  les 
•couronnes  de  l'empire  et  de  Lombardie  ;  lorsque,  avec  l'aide  de  ces 
aèmes  armées ,  il  eut  fait  élever  au  siège  pontifical  son  parent  Bruno 
de  Saxe,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Y,  les  Italiens  s'aperçnreni 
wec  étonnement  que  les  Allemands,  sans  les  avoir  vaincus,  les  trai- 
4oient  en  peuples  conquis  ;  qu'ils  ne  tenoient  plus  aucun  compte  de 
leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  ;  qu'ils  s'attribuoient  de  vive  force 
^cette  tiare  de  Kome,  ainsi  que  cette  couronne  impériale,  celte 
^'oyauté  de  Lombardie,  auxquelles  l'élection  seule  pouvoit  donner 
«des  droits.  Un  homme  dont  le  coeur  s'échauffioit  au  souvenir  de  la 
'vieille  gloire  de  Rome,  Crescentius,  qui  prit  le  titre  de  consul,  se 
4nit  à  la  tète  du  parti  de  la  liberté  romaine  et  de  l'indépendance 
Italienne.  Son  grand  caractère  ne  nous  apparott  que  confusément  au 
travers  des  ténèbres  épaisses  du  x*  siècle.  Les  historiens  de  l'empire 
^t  de  l'Église  ont  cherché  à  le  noircir  ;  tandis  que  le  peuple  reçoit- 
tioissant  attacha  le  nom  de  tour  de  Crescentius,  de  palais  de  Crescen- 
tius, au  mêle  d'Adrien,  à  un  palais  sur  le  Tibre,  à  tout  ce  qui  lui 
Yappeloit  une  lutte  glorieuse  et  une  résistance  obstinée.  Crescentius 
Vut  enfin  obligé  d'ouvrir  par  capitulation  le  mAle  d'Adrien  an  jeune 
Othon  III,  et  celui-ci,  avec  une  perfidie  dont  les  oppresseurs  des 
Italiens  ont  souvent  donné  l'exemple,  tout  en  les  accusant  de  man* 
4|uér  de  foi,  fit  mourir  le  champion  de  l'Italie,  contre  la  capitulation 
^u'il  avoit  jurée.  Biais  Crescentius  laissoit  une  veuve  chérie,  la  belle 
^épfaanie,  qui,  pour  venger  son  époux,  mit  en  oubli  tout  autre  sen- 
4timent  propre  à  son  sexe.  Elle  apprit  qu'Othon  III  étoit  tombé 
malade  au  retour  d'un  pèlerinage  au  mont  Gargano  ;  elle  lui  fit  parler 
%le  ses  profondes  connoissances  en  médecine.  Sur  son  appel,  elle  se 
Irendit  auprès  de  lui,  en  longs  habits  de  deuil,  mais  ravissante  eneore 
"de  beauté  ;  elle  obtint  sa  confiance,  peut^tre  au  prix  le  plus  élevé,  et 
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elle  en  profita  pour  loi  administrer  un  poison  qui  le  conduisit  bientôt 
à  une  mort -douloureuse.  Le  dernier  des  Othons  de  Saie  vint  mourir» 
le  19  janvier  de  l'an  1002,  à  Patem6>  sur  Textrème  frontière  de 
l'Abrazze. 

Ainsi  s'éteignit  la  maison  de  Saxe,  qui  cinquante  ans  auparavant 
avoit  brillé  par  l'éclat  d'un  grand  homme  ;  la  maison  des  Carlovin- 
giens  venoit  de  s'éteindre  dans  l'impuissance,  la  foiblesse  et  la  honte. 
La  famille  de  Basile  le  Macédonien,  qui  occupoit  encore  le  trône 
de  Constantinople,  étoit  sur  le  point  de  s'éteindre,  avec  le  prince 
qui  régnoit  alors;  et  auparavant  le  grand  royaume  des  Bulgares 
devoit  cesser  d'exister.  Kader,  le  quarante-quatrième  des  califes, 
successeur  de  Mahomet,  n'étoit  plus  obéi  que  dans  la  seule  enceinte 
de  Bagdad.  L'Espagne  étoit  partagée  entre  les  rois  maures  de  Cor» 
done  et  les  petits  princes  chrétiens  de  Léon,  de  Navarre,  de  Gastille, 
de  Soprarbia  et  d'Aragon  ;  l'Angleterre  étoit  envahie  et  plus  qu'à 
moitié  conquise  parles  Danois.  Partout  enfin  les  grandes  monarchies 
étoient  brisées,  les  grandes  nations  ne  reconnoissoient  plus  ui  chef 
ni  lien  commun;  la  société,  dissoute  par  une  suite  de  révolutions, 
ne  prétendoit  plus  à  se  reconstituer  en  un  seul  tout.  De  ce  grand 
empire  romain,  de  ce  colosse  qui  avoit  ombragé  la  terre,  après  des 
convulsions  répétées,  après  des  souffrances  et  des  calamités  sans 
exemple,  qui  s'étoieut  prolongées  pendant  huit  siècles,  il  ne  restoit 
plus  que  de  la  poudre.  Mais  l'œuvre  de  destruction  étoit  accomplie, 
et  c'étoit  de  cette  poudre  que  dévoient  désormais  se  former  les  nou- 
veaux êtres  sociaux  qui  se  partagent  aujourd'hui  l'Europe. 
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CHAPITRE  XXIV- 
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Lu  foibleaie  de  Botre  esprit  oe  sauroit  coacefoir  ou  oe  représenter 
^€tc  cUrté  des  faiU  qui  ne  se  lient  point  entre  eux,  des  récits  qui  oa 
s'eochatneot  points  des  résultais  qui  ne  s'attachent  point  à  une  cause 
^omimitte.  Le  travail  constant  de  notre  entendement  lorsqu'on  loi 
présente  une  variété  d'ob\)ets,  tend  à  les  classer,  à  les  réduire  en  sjs- 
tèmepour  pouvoir  les  admettre.  C'est  le  principe  de  ce  besoin  d'unité 
fondamental  dans  tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  de  ce  besoin  de  symé« 
trie  qui  se  retrouve  dans  tous  les  beaux-arts,  de  ce  besoin  de  systèoio 
pour  coordonner  toutes  les  sciences.  Cette  unité  h  laquelle  toutes  lea 
parties  doivent  se  rattacher  est  en  général  moins  dans  les  choses  que 
dans  nos  propres  facultés.  Ce  n'est  qu'au  moment  que  nous  l'avons 
trouvée  que  notre  intelligence  s'ouvre  à  une  nouvelle  connoissauce. 
Is^  mot  même  de  concevoir,  accueillir  ensemble,  indique  cette  opé^ 

cation  de  l'esprit. 

Mais  ^  de  toutes  les  connoissances  humaines  »  celle  qui  semble  se 
refuser  le  plus  à  cette  unité  de  dessin,  c'est  l'histoire.  Des  événemeno 
ittdépeadans  les  uns  des  autres  s'y  compliquent  sans  cesse ,  les  causes 
ta  iîpntondent  avec  les  effets,  et  les  effets  deviennent  causes  à  leur  tour, 
de»  mUlien  d'intérêts  étrangers  l'un  à  l'autre  s'entremêlent  sans  se 
véttnir  ou  se  neutraliser  réciproquement.  L'histoire  d'un  homme  «u 
l'kist^ice  d'un  peuple  présenteroit  du  moins  un  soutien  à  l'esprit,  un 
point  de  vue  central  vers  lequel  on  pourroit  réunir  tous  les  ol^ets^ 
Hato  quand  on  veut  cannottre  la  vérité  dans  l'enchaînement  des  faits , 
abttt  renoncer  même  à  ce  point  central  ;  il  faut  convenir  qu'un  peupln 
tfajant  prceque  jamais  une  existence  isolée,  l'histoire  d'aucun  ne  penf^ 


se  détacher  de  cdie  de  tous  les  autres.  Tous  les  temps  s'endiatoent  « 
toutes  les  causes  se  lient  »  tous  les  peuples  agissent  et  réagissent  les 
uns  sur  les  autres.  Le  peuple,  l'individu,  ou  Tépoque  que  Ton  détacte 
de  tous  ses  entours,  pour  renfermer  seul  dans  un  cadre,  et  concentrer 
tous  les  regards  sur  lui ,  en  paroUra  avec  plus  d'avantage  sous  les  rap* 
ports  de  l'art,  mais  il  sera  traité  d'une  manière  moins  consciencieuse 
sous  ceux  de  la  vérité.  Quand  on  veut  connottre  celle-ci  tout  entière, 
quand  on  veut  tirer  de  l'histoire  toutes  les  leçons  qu'elle  peut  offrir, 
il  faut  la  prendre  telle  qu'elle  se  présente,  comme  un  tissu  varié  dont 
les  Gis  qui  arrivent  de  toutes  les  extrémités  sont  indépendans  les  uns 
des  autres,  et  dont  on  ne  voit  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Si  tel  est  le  défaut  général  de  l'histoire,  c'est  plus  particulièrement 
celui  de  l'époque  sur  laquelle  nous  avons  cherché  dans  cet  ouvrage 
à  fixer  l'attention  du  public.  Nous  avons  parcouru  les  mille  premières 
années  du  christianisme,  et  nous  avons  surtout  donné  notre  attention 
aux  huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  les  Aotonins  eurent 
réuni  tout  l'univers  connu  sous  un  gouvernement  qui  sembloit  lui 
assurer  l'ordre  et  la  paix ,  jusqu'à  l'époque  où  tous  les  efforts  des 
hommes ,  pour  reconstituer  une  grande  monarchie ,  eurent  échoué 
les  uns  après  les  autres,  et  où  le  lien  social  parut  se  dissoudre  partout, 
h  la  fin  du  x*  siècle.  Nous  avons  cru  cette  période  digne  d'une  grande 
attention ,  parce  que  son  influence  a  été  durable ,  parce  qu'elle  ren- 
ferme les  causes  des  opinions ,  des  sentimens ,  des  institutions ,  des 
actions ,  dont  nous  voyons  le  jeu  sous  nos  yeux  ;  parce  qu'elle  a  été 
riche  en  expériences  snr  les  effets  qu'on  doit  attendre  et  des  formes 
diverses  des  gouvernemeus  et  des  enseignemens  divers  qu'on  peut 
présenter  aux  hommes.  Mais  cette  période  que  nous  venons  de  par- 
courir manque  tellement  d'unité,  qu'il  est  presque  impossible  de  la 
désigner  par  un  nom  commun. 

En  appelant  mes  lecteurs  à  s'associer  avec  moi  pour  traverser  ces 
landes  dâsolées,  je  n'osai  point  leur  indiquer  avec  précision  le  but  vers 
lequel  nous  devions  tendre ,  ou  les  limites  du  pays  dans  lequel  nous 
allions  nous  engager  ;  je  n'osai  point  leur  dire  que  l'horizon  n'étoit  de 
toutes  parts  borné  que  par  des  ténèbres  épaisses,  et  que  notre  route 
ne  seroit  presque  marquée  que  par  les  fleuves  de  sang  et  de  boue  que 
nous  devrions  rencontrer.  Je  n'osai  point  leur  dire  qu'ils  ne  dévoient 
espérer,  en  récompense  de  leur  travail,  de  voir  développer  ni  de  grands 
et  nobles  caractères ,  ni  de  sublimes  efforts  de  vertus  populaires ,  ni 
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de  ces  peintures  vif  entes  des  mœarsque  les  historiés  des  grands  siècles 
de  la  littérature  ont  pu  seuls  tracer ,  lorsqu'ils  étoient  secondés  en 
même  temps  par  rimagînation  animée  des  poètes  pour  voir  les  objets^ 
par  la  raison  des  grands  philosophes  pour  les  bien  observer.  Loin  de 
là  ;  je  n'avois  à  leur  offrir  que  des  peuples  dégradés  et  des  peuples 
barbares,  et  le  tableau  devoit  aussi  être  emprunté  à  des  historiens  ou 
dégradés  ou  barbares.  Leur  annoncer  ainsi  le  plan  que  nous  allions 
suivre,  ç'auroit  été  peut-être  les  décourager  trop  complètement.  S'ils 
ont  eu  cependant  la  patience  de  me  suivre ,  j'ose  les  féliciter  d'avoir 
traversé  ce  terrain  fangeux.  CTétoit  un  chemin  nécessaire  qu'il  falioit 
faire  ;  c'étoit  le  passage  inévitable  des  sociétés  antiques  aux  sociétés 
modernes,  de  l'héroïsme  des  Romains  et  des  Grecs  à  la  chevalerie  des 
croisés.  On  ne  saurait  comprendre  ni  nos  pères  ni  nousHOiémes ,  si 
l'on  retranche  toute  cette  période  de  l'histoire  qu'on  étudie.  Héritiers 
d'une  civilisation  autre  que  la  nétre,  héritiers  d'élémens  sociaux  et  de 
souvenirs  opposés ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remonter  à 
l'origine  des  choses,  et  de  regarder  d'où  nous  sommes  venus  pour  nous 
connottre  nous-mêmes. 

Ce  plan  d'un  récit  si  compliqué  et  si  peu  attrayant  que  je  n'osai 
point  tracer  d'avance,  je  pourrai,  avec  moins  d'inconvénient,  le  rap- 
peler brièvement  après  l'avoir  terminé.  La  décadence  de  Rome,  après 
la  perte  de  sa  liberté,  a  été  la  première  soumise  à  nos  regards.  Nous 
avons  vu  quel  avoit  été  l'effet  d'un  despotisme  de  trois  siècles  sur  la 
population,  sur  la  richesse ,  sur  l'esprit  public,  sur  les  mœurs,  et  sur 
la  force  réelle  de  l'empire  ;  par  quelles  convulsions  il  avoit  passé  avant 
d'être  réduit  si  bas ,  et  quels  étoient  les  ennemis  qui  menaçoient  de 
toutes  parts  ce  colosse  si  effrayant  encore  et  cependant  si  foible.  Nous 
l'avons  montré  recevant,  au  commencement  du  iv*  siècle,  une  orga- 
nisation nouvelle ,  avant  de  s'engager  dans  une  nouvelle  lutte  ;  et 
bientôt  en  effet  les  Goths  envahissent  l'Orient ,  les  peuples  germai* 
niques  envahissent  l'Occident ,  les  Tartares ,  conduits  par  Attila , 
achèvent  de  briser  les  forces  de  l'Europe ,  et  après  des  convulsions 
douloureuses ,  Fempire  de  Rome  succombe  en  476 ,  tandis  qu'une 
Rome  nouvelle  sur  le  Bosphore  conserve  languissamment ,  près  de 
mille  ans  encore,  le  nom  romain  pour  des  peuples  étrangers  à  Rome, 
de  langage,  de  mœurs  et  de  sentimens. 

Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  nous  n'avons  point  entiè- 
rement abandonné  celui  de  Byzance,  mais  notre  attention  sur  ses 
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fféroUiUoM  a  été  €11  déeroiasant  av«^  leur  importance.  Tfoua  arom 
dierdié  à  bien  compreiMire  ia  seate  époque  briUaote  de  €omtaotî- 
iiople ,  celle  de  la  législation  et  des  eonqnètes  de  Instfaien ,  nais  ae» 
aoceesseun  iremédiats,  non  plus  que  les  trois  dynasties  d^Héraelios , 
ée  Léon  Tlsaiirten ,  et  de  BasUe  le  If  aoédonien ,  ne  noua  ont  point 
para  mériter  autant  d'études  ;  à  mesure  qu'ils  s'afançoient  dans  la 
Bvit  da  moyen  âge,  ils  defenoient  aussi  pins  étrangers  pour  nous. 

Les  États  qui  s'éieroient  sur  les  débris  de  Teropire  d'Occident  nous 
esrt  an  contraire  semblé  acquérir  d'autant  plus  d'importance ,  quits 
se  rapprodioient  darantage  de  nous.  Les  Goths  et  les  Francs  parurent 
d'abord  se  balancer  en  puissance  :  nous  avons  suivi  plus  de  deux  siècles 
le  déclin  des  premiers ,  la  grandeur  croissante  des  seconds  ;  cette 
grandeur  souillée  par  tant  de  crimes  sembloit  pendier  vers  une  pro^ 
chaîne  destruction,  justement  an  menant  où  Ton  vit  sortir  des  sables 
de  l'Arabie  un  peuple  nouveau  qui  menaça  le  monde  chrétien  d'une 
conquête  universelle.  Nous  avons  cherché  à  faire  coanottre  ce  peiq[>le, 
à  expliquer  le  ressort  si  puissant  qni  pendant  un  siède  lui  donna  l'avan- 
tage  sur  tous  les  autres ,  et  à  montrer  aussi  comment  ce  ressort  se 
détendit,  et  comment  le  musulman  cessa  si  vite  d'être  redoutable.  La 
lutte  des  Arabes  avec  les  Européens  nous  a  ramené  vers  les  Francs. 
Nous  avons  vu  leur  monarchie  recevoir  une  vigueur  nouvelle  par  la 
victoire  des  Austrasiens  et  Taccession  des  Carlovingiens  au  tréne.  Noos 
avoua  vu  Charlemagne  soumettre  et  commencer  à  civiliser  l'Europe 
septentrionale,  mais  bientôt  aussi  nous  a\ons  vu  une  langueur  mor* 
teUe  succéder  à  ces  brillans  efforts,  et  nous  avons  cherché  à  expliquer 
poivquoi  le  nouvel  empire  d'Occident  étoit  tombé  plus  vite  encore 
et  plus  honteusement  que  celoi  de  Rome.  C'est  au  milieu  de  ces  deux 
sièdes  de  décadence  que  nous  av<»8  tAché  de  faire  remarquer  com- 
ment la  dissolution  du  lien  social  avait  préparé  la  naissance  d'États 
nofliveaux ,  comment  l'obligation  imposée  à  chaque  individu  de  se 
défendre  avoit  remis  en  honneur  d'abord  le  courage ,  puis  d'antres 
Vtftœ  qui  lui  sont  alliées,  comment  enfin  du  sein  du  désordre  et  de 
la  dégradation  on  voyoit  surgir  les  principes  d'un  patriotisme  nouveau 
ot  d'une  nouveiie  noblesse  de  caractère.  Après  Tm  1900  la  table  est 
rase  ;  elle  n'attend  plus  qu'un  nouvel  édifice,  snait  c'est  avant  qu'on 
en  pose  les  fondemens  que  nous  avons  résolu  de  nous  arrêter.  Il  y  a 
sans  doute  toujours  quelque  chose  d'arbitraire  dans  ces  points  d'arrêt 
fixés  au  milieu  de  la  longue  chaîne  des  tempa  :  ces  pofaits  destinés  à 


fléporeTf  et  qui  scNivent  lient  au  contraire  des  époques  diisemblabies. 
Plus  le  plan  général  qu'on  avoit  suivi  est  vaste»  plus  les  intérêts  qu'on 
se  proposoit  de  Siîre  connottre  sont  compliqnést  et  plus  il  est  impos» 
sible  qu'une  même  catastrophe  soit  commune  à  tous  »  qu'une  même 
clôture  tranche  tous  les  fils  à  la  fois.  Il  existe  cependant  une  cause 
4|tti  force  k  s'arrêter  i  la  fin  du  x^  siècle  »  même  celui  qui  voudrott 
poursuivre  au  delà  son  récit  ;  c'est  l'attente  presque  universelle  de  la 
fin  du  monde  à  cette  époque ,  car  elle  a  contribué  à  faii^  poser  la 
plime  à  la  plupart  des  écrivains  contemporains  ;  le  monde  se  tut  pour 
un  temps;  les  historiens  jugeoient  inutile  de  s'adresser  à  une  posté* 
rite  qui  ne  devoit  jamais  exister* 

lies  chrétiens»  en  cherchant  à  comprendre  l'Apocalypse»  et  à  fixer 
l'époque  où  dévoient  s'accomplir  ses  prophéties»  avoient  surtout  été 
fraj^és  du  chapitre  xx»  où  il  est  annoncé  qu'après  mille  ans  Satan 
seroit  délié  pour  séduire  les  nations  de  la  terre»  mais  qu'un  peu  plus 
tard  Dieu  feroit  descendre  du  ciel  un  feu  qui  les  dévoreroit.  L'accom- 
plissement de  toutes  les  redoutables  prophéties  contenues  dans  ce 
livre  paroissoit  donc  ajourné  à  celte  époque,  et  la  fin  du  monde  sem« 
bloit  indiquée  par  ce  feu  dévorant  et  par  la  première  résurrection 
<ies  morts.  Plus  la  millième  année  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
approchoit,  et  plus  l'effroi  se  répaodoit  dans  tous  les  esprits.  On  trouve 
dans  toutes  les  archives  un  grand  nombre  de  chartes  du  x""  siècle  qui 
commencent  par  ces  mots  :  Appropinquante  fine  mundi  [  comme  la 
fin  du  monde  s'approche  ] ,  et  cette  croyance  presque  universelle 
redoubla  la  ferveur  de  la  religion,  ouvrit  les  mains  les  moins  libé- 
rales» et  suggéra  des  actes  variés  de  charité  ;  les  plus  nombreux  de 
beaucoup  furent  des  donations  faites  au  clergé  de  biens  que  le  testa- 
teur  étoit  sans  regret  à  une  famille  qui  désormais  n'en  pourroit  plus 
faire  usage  :  d'autres  cependant  furent  d'une  nature  plus  méritoire  ; 
plusieurs  ennemis  se  réconcilièrent  »  plusieurs  hommes  puissans  ac- 
cordèrent une  grà<e  plénière  aux  malheureux  qui  les  avoient  of- 
fensés ;  plusieurs  même  rendirent  la  liberté  à  leurs  esclaves  »  ou 
améliorèrent  la  condition  des  pauvres  et  des  petits  qui  dépendoient 
d'eux. 

On  se  sent  effrayé  de  l'état  de  désorganisation  où  la  croyance  de 
rapproche  imminente  de  la  fin  du  monde  dut  jeter  la  société.  Tous 
les  motifs  ordinaires  d'action  étoient  suspendus  ou  remplacés  perdes 
motifs  contraires»  toutes  les  passions  se  taisoient»  et  le  présent  dia- 
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paroissoit  derant  TaTenir.  La  masse  entière  des  nations  chrétiennes 
se  trouvoit  dans  ia  situation  d'âme  d'un  condamné  qui  a  déjà  reçu 
sa  sentence,  et  qui  compte  désormais  les  heures  qui  le  séparent  de 
l'éternité.  Tout  travail  on  du  corps  ou  de  l'esprit  devenoit  sans  but, 
sauf  le  travail  du  fikièle  pour  Taire  son  salut  ;  toute  provision  pour  un 
avenir  terrestre  auroit  paru  absurde  ;  tout  monument  pour  un  Age 
qui  ne  devoit  jamais  arriver  auroit  été  contradictoire  ;  toute  histoire 
écrite  pour  une  génération  qui  ne  devoit  jamais  nattre  auroit  montré 
un  manque  de  foi.  On  est  presque  étonné  qu'une  croyance  aussi 
générale  qu'elle  parott  l'avoir  été  alors,  n'ait  pas  produit  l'événement 
qu'elle  faisoit  craindre  ;  qu'eHe  n'ait  pas  transformé  l'Occident  en 
un  vaste  couvent,  et  qu'en  faisant  abandonner  tout  travail,  elle  n'ait 
pas  livré  le  genre  humain  à  une  effroyable  famine.  Mais  sans  doute 
la  puissance  de  l'habitude  l'emportoit  encore  chez  plusieurs,  sur  la 
maladie  de  l'imagination.  D'ailleurs,  quelque  incertitude  sur  la  chro- 
nologie avoit  laissé  hésiter  entre  deux  ou  trois  époques  rapprochées, 
et  quoique  plusieurs  chartes  attestent,  les  signes  certains  e$  évidens 
qui  ne  laissoient  plus  de  doutes  sur  la  rapide  approche  de  la  fin  du 
monde,  l'ordre  constant  des  saisons,  la  régularité  des  lois  de  la  nature, 
la  bienfaisance  de  la  Providence  qui  continuoit  à  couvrir  la  terre  de 
ses  fruits,  entretenoient  encore  des  doutes,  même  dans  les  esprits 
les  plus  soumis.  Enfin,  le  dernier  terme  fixé  par  les  prophéties  fut 
franchi,  la  fin  du  monde  n'étoit  point  arrivée,  la  terreur  se  dissipa,  et 
il  fut  universellement  convenu  qu'on  avoit  sous  ce  rapport  mal  inter- 
prété le  langage  des  écritures. 

C'est  aussi  sur  ce  seuil  si  longtemps  redouté  de  la  millième  année 
que  nous  nous  placerons,  pour  prendre  un  dernier  congé  des  dix  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  et  pour  juger  l'esprit  général  des  na- 
tions qui,  à  la  chute  de  l'ancien  monde,  alloient  commencer  un 
monde  nouveau.  Dans  les  huit  siècles  que  nous  avons  surtout  étudiés, 
nous  avons  pu  être  frappés  de  la  monotonie  du  crime,  de  l'égoîsme 
et  de  la  bassesse  ;  mais  les  nations  dont  nous  allons  prendre  congé 
étoient  devenues  désormais  plus  dissemblables  dans  leur  caractère, 
elles  étoient  marquées  tout  au  moins  de  trois  empreintes  diflerentes  : 
l'esprit  d'érudition  des  Grecs,  l'esprit  de  liberté  des  Italiens,  l'esprit 
de  chevalerie  des  Francs.  Nous  essayerons  de  donner  une  légère  idée 
de  ce  qu'on  devoit  en  attendre,  et  nous  terminerons  par  quelques 
mots  sur  la  moralité  des  siècles  que  nous  avons  parcourus. 


.  Les  Grecs»  au  x*  siècle»  étoient  seub  en  possession  de  tout  l'bé* 
ritage  du  savoir  accumulé  des  siècles  passés.  Quelques-uns  de  leurs 
ouvrages»  à  cette  époque  même»  annoncent  retendue  de  leur  érudi* 
tton.  Celui  du  patriarche  Pbotius»  qui  parott  avoir  été  composé  à 
Bagdad»  loin  de  sa  bibliothèque  et  par  un  prodigieux  effort  de  mé* 
moire»  contient  l'analyse  et  la  critique  de  deux  cent  quatre-vingts 
ouvrages  ;  ceux  de  Léon  le  Philosophe  et  de  son  Qls  Constantin  Por- 
pbyrogénète»  passent  en  revue  presque  toutes  les  sciences  humaines» 
depuis  l'administration  de  l'empire»  la  tactique»  l'art  nautique  et  les 
cérémonies  du  palais»  formant  ensemble' la  science  des  rois»  jusqu'aux 
professions  les  plus  humbles  dans  les  arts  et  l'agriculture.  Peu  de 
livres  semblent  faits  pour  mettre  mieux  en  évidence  la  vanité  de  l'é- 
rudition» pour  faire  mieux  contraster  la  vaste  étendue  du  savoir  avec 
l'incapacité  d'en  tirer  aucun  parti. 

Ce  n'est  pas  une  des  moins  tristes  expériences  qui  aient  été  faites 
sur  l'espèce  humaine  que  cette  constante  dégénération  des  Grecs» 
que  cet  anéantissement  du  génie  et  de  toutes  les  facultés  les  plus 
nobles  de  l'esprit»  tandis  qu'ils  demeuroient  en  possession  de  tout 
l'héritage  des  lumières  du  monde.  Nous  croyons  souvent»  nous  nous 
plaisons  du  moins  i  redire»  que  la  civilisation  ne  peut  rétrograder» 
que  les  progrès  faits  par  l'esprit  ne  peuvent  se  perdre»  et  que  les 
conquêtes  de  l'intelligence  sont  désormais  dérobées  au  pouvoir  du 
temps  par  l'invention  de  l'imprimerie.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  livres 
qui  ont  manqué  aux  hommes  quand  l'espèce  humaine  a  rétrogradé  ; 
quelquefois  c'est  la  volonté  de  lire»  et  les  livres  seuls  ne  la  donnent 
pas  ;  quelquefois  c'est  la  faculté  de  penser»  quelquefois  l'énergie  de 
faire  usage  de  la  pensée. 

De  nos  jours  même  nous  avons  vu  des  pays  où  le  pouvoir  fait  un 
tel  abus  de  la  presse  que  tout  lecteur  se  détourne  avec  dégoût  d'une 
nourriture  qu'il  doit  croire  empoisonnée  ;  nous  en  avons  vu  d*autres 
où  un  faux  système  religieux  inspire  une  telle  défiance  de  tout  exer- 
cice de  la  raison  humaine»  que  le  fidèle»  entouré  des  écrits  qui  pour- 
roient  exciter  ses  doutes»  tremble  devant  son  confesseur  au  milieu  de 
de  ces  fruits  défendus  ;  il  s'abstient  d'y  toucher  comme  d'un  péché 
honteux  et  d'un  péché  vers  lequel  peu  de  séductions  l'attirent.  En 
vain  l'imprimerie  a  multiplié  les  livres  qui  dévoilent  les  horreurs  de 
rinquisition  ou  l'absurde  cruauté  de  la  torture;  nous  pourrions  si- 
gnaler de  grands  peuples,  nous  pourrions  en  signala  de  petits,  .qi|i 
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sont  OQ  qui  oat  été  eofourés  de  ces  Uyres,  sans  s^ltre  pendairt  iMig- 
temps  aperçus  et  leur  et istence.  Les  livres  des  anciens,  demeorés  en 
iMBuscritt  éctiappefent  bien  mteui  que  tes  oAtres  à  la  malii  du  po«N 
foir  ;  excitant  meftis  de  déflaoee,  fls  n'avoient  point  été  Tobjet  d*uoe 
censure  toujours  vigilante  ;  le  talent  de  TécrWain  n'avoit  point  noa 
plus  été  rats  è  profit  par  le  gouvernement  conmie  une  arme  quH 
pouvoit  retourner  contre  la  société.  Le  clergé  n'avoit  encore  prohibé 
aucune  lecture  ;  ces  Kvres  n'en  demeurèrent  pas  moins  sans  e8M  sur 
les  mœurs  et  les  actions  des  hommes. 

La  plus  riche  abondance  de  livres  etistoit  à  ConstanthiopRe,  et 
elle  étoit  accessible  à  tous ,  dans  de  nombreuses  bibliotlièques  et  pu* 
bliqnes  et  privées.  L'art  du  copiste  est ,  H  est  vrai  »  infiniment  ph» 
lent  que  celui  de  Kmprimenr  ;  mais  Tart  du  copiste  avoît  été  exercé 
sans  interruption,  par  une  classe  d^hommes  trè»*nombreuse,  smrdes 
matériaux  plus  durables  que  les  nétres ,. depuis  les  temps  briHàns  de 
la  littérature  grecque,  c'est-à-dire  en  Tan  1000,  depuis  environ 
quatorze  siècles.  '  Constantinople  n'avoît  jamais  été  prise  ;  en  sorte 
que  tous  les  dépéto  de  Fantiquité  s'y  étoient  conservé» ,  que  la  ville 
s'étoit  enrichie  encore  de  tous  ceux  que  d'opulens  propriétaires,  q«e 
les  directeurs  des  couvons,  des  cathédrales,  des  écoles,  avoieut  rap* 
portés  des  provinces  envahies  par  tes  ennemis ,  et  le  prix  supérieur 
des  livres  avoit  fait  veiller  plus  soigneuseme^  à  leur  conservaiiM. 
D'ailleurs  la  science  étoit  toujours  honorée ,  et  cette  scieifiae  éloit 
toute  d'érudttion.  Les  commentateurs,  les  scoliaste»,  continuaienC  à 
fleurir  dans  une  succession  régulière  ;  leurs  écrits  nous  fout  rék  fé- 
tendue  prodigieuse  de  leurs  lectures.  Tout  ce  que  la  phîlosopUe  avuit 
suggéré  de  plus  sublime,  tout  ce  que  la  liberté  avoit  inspiat  dé  plm 
noble  aux  fondateurs  dé  la  glofre  ée  la  Grèce ,  toutes  ta  leçon»  de 
f  histoire  d'Athènes  et  de  Rome  étoient  à  leur  portée.  Les  b<mrgem 
de  Gonstaûtinople  pouvoient  lire  dan»  lem*  propre  langue  rdfu^eii 
des  sentimens  républicains  telle  qu'elfe  avoit  été  dictée;  fêt  la  jout^ 
sauce  de  tous  les  droib  d'une  patrie  Kbre.  Leurs  propres  meeurs,  leurs 
propres  habitudes,  leurs  souvenirs  nationaux,  leur  servoient  encore i 
expliquer  ce  qui  quelquefois  deofeure  obscur  pour  nous  ;  mais  h 
omur  leur  manquoit  pour  entendre.  Les  érodifs  etposoient  avec  mat 
minutieuse  exactitude  tous  les  détails  de  mythologie,  de  géograpife» 
de  mœurs,  d'habitudes  desr  anciens  ;  itti  connoissoient  à  fend,  ivea 
tev  tangage»  toute»  les  ÈgMts  de  leur  rhétorique,  tout  le  snéeaniima 
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échappoit ,  et  die  lear  écbsppoit  toojoofs.  Ils  scvoient  combien  de  | 

milliers  de  citoyens  afoient  vécii  heureux  et  glorieux  dans  chaque 

canton  de  cette  (këee  oà  ils  ne  Toyoient  pins  que  quelques  centainet 

d'esclayes.  Ils  safoient  et  ils  pourvoient  montrer  an  doigt  le  lieu  oè 

les  braves  de  Miltiade  et  de  Thémistode  arotent  arrêté  les  armées 

innombrables  du  grand  roi  ;  ils  connoissoient  chacune  des  lois  sur. 

lesquelles  se  fondoit  la  balance  des  pouvoirs ,  ou  par  lesquelles  se  < 

maintenoit  la  dignité  de  Thomme  dans  ces  adasîrables  constitutions 

de  l'antiquité;  et  ni  la  misère  de  leur  pays,  ni  tesdésolantes  invastons 

de  leun  voisins ,  ni  Tinfàme  gouvernement  des  eunuques  du  palais» 

ne  leur  avoient  fait  songer  à  chercher  quelque  leçon  dans  celte  milA^ 

qpiité  qu'ils  wvoientpar  ccebr.  L'étude  n'avait  jamais  pour  eux  d'autre 

but  que  d'eoricliir  la  mémoire  ;  la  pensée  dormoit,  ou  si  quelquefois 

elle  étoit  éveillée,  e'étoit  pour  se  plonger  dans  les  interminables  d)s>* 

putes  de  la  théologie  :  l'utilité  leur  sembloit  presque  une  profanation 

de  la  sdenee.  Hèmorable  exemple ,  et  qui  n'a  point  été  unique  ae 

monde,  de  Tinulilfté  de  l'héritage  intellectuel  des  siècles  passés,  si  la 

génération  présente  manque  de  vigueur  pour  en  faire  usage.  Ce  ue 

sont  pas  les  livres  qu'il  s'agit  de  conserver,  c'est  Fftme  des  hommes; 

ce  n'est  pas  le  dép6t  des  pensées,  c'est  la  faculté  de  penser.  S'il  falMt 

dmisir  entre  toute- l'expérience  qui  a  été  acquise  depuis  le  conunea^ 

cément  des  âges,  entre  ce  précieux  dép6t  de  la  sagesse  humaine  et 

la  seule  activité  de  l'esprit ,  n'hésitons  pas  à  préférer  cette  dennèse, 

n'hésitons  pas  à  la  soigner  dans  fhooMBe,  à  la  dévek^^per,  à  la  pré** 

server  de  toute  atteinte*  EQe  seule,  si  elle  demeure  entière,  répmni 

toutes  nos  pertes;  la  ridiesBe  littésaiie  seule,  m  contraire,  ne  snvesu 

pas  une  Eaculté  ou  pss  une  vertu. 

les  Grecs  de  Byxance  possédoient  An  modèles  dans  tous  les  ganras  : 
durant  pinsdedix  siècles,  ib  ne  leur  femnairent  aucune  idée  originale; 
iisne  flrent  pas  même  naître  une  copie  digne  d'être  placée  derrière  ces 
cheb^'œuvre.  Trente  millions  au  moins  de  Grecs  demeurés  déposi* 
taircsde  tout  lesavoir  dessiècles  passés  ne flrent,pendantdou9siè£ies, 
paafatre  unseulpasà  une  mule  des  sdences  sociales.  Il  n'y  avait  pue 
dans  Athèneslibre  un  seul  cttoyen  qui  n'en  sût  plus  sur  la  politique  que 
le  ptemier  des  savans  bysmtinszlear  morale  resta  aurdessousde celle  de 
Socrate  ;.  leur  philosoj^iieattdessonB  de  eeltes  de  Platon  et  d'Aristote^ 
fu^Uscommenteieet  sans  cassa.  Usas  Usent  pas  une  découverte 
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une  seule  dei  sciences  naturelleSt  si  Ton  en  eicepteriliMfeax  hesaid 
qui  leur  présenta  le  feu  grégeois.  Ils  chargèrent  les  anciens  poètes  de 
scolies  ;  mais  ils  furent  incapables  de  marcher  sur  leurs  traces.  Pas  une 
comédie  ou  une  tragédie  ne  fut  écrite  au  pied  des  ruines  des  théâtres 
de  la  Grèce,  pas  un  poème  épique  ne  fut  produit  par  les  adorateurs 
d'Homère ,  ou  une  ode  par  ceux  de  Pindare*  Leurs  plus  nobles  tra- 
vaux littéraires  ne  dépassent  pas  quelques  épigranunes  recueillies  dans 
l'anthologie  grecque,  et  quelques  romans.  Tel  est  Tlndigne  usage  que 
les  dépositaires  de  tous  les  trésors  de  l'esprit  humain  Grent  de  leurs 
richesses  pendant  plus  de  mille  ans  de  transmission  non  interrompue. 

Les  Italiens  auroient  pu  avoir,  comme  les  Grecs,  un  trésor  de  ri- 
chesses littéraires,  reçu  en  héritage  de  leurs  ancêtres  ;  mais  ils  l'avoient 
négligé,  et  n'en  connoissoientplus  la  valeur.  En  revanche  ils  «voient 
en  partage  toute  cette  vie,  toute  cette  activité  qui  manquoient  à 
leurs  voisins.  Au  milieu  du  chaos  du  moyen  &ge,  leurs  âmes  s'échauf- 
fèrent ;  c'est  la  juste  devise  incaluereanimif  du  savant  Muratori«  qui 
lui-même  a  tant  contribué  par  ses  travaux  à  débrouiller,  ce  chaos.  En 
effet,  une  fermentation  puissante  et  universelle  entratnoit  vers  une 
nouvelle  existence  une  matière  morte  et  inerte.  Les  expéditions  des 
trois  Othon  en  Italie  ne  sont  que  de  courts  épisodes  dans  l'histoire  de 
cette  contrée  •  Ils  y  séjournèrent  peu  de  temps  ;  ils  y  parurent  en  étran- 
gers et  en  conquérans  :  les  plus  grandes  vues ,  les  plus  hautes  vertus, 
ne  suffisent  point  pour  empêcher  que  l'étranger,  par  sa  domination,  ne 
dégrade  et  n'abrutisse.  Mais,  en  dépit  de  leurs  armées  allemandes, 
presque  sous  le  fer  de  leurs  soldats,  l'esprit  républicain  naissoit  de  toutes 
parts.  Les  Italiens,  convaincus  qu'Us  n'avoient  rien  à  espérer  de  l'em- 
pire, cherchoient  leur  appui  en  eux-mêmes  ;  ils  s'associoient,  ils  se  pro- 
mettoient  une  aide  mutuelle,  et  ils  ne  s'étoient  pas  plutôt  réunis  pour 
leur  défense,  ils  ne  s'étoient  pas  plus  têt  engagés  dans  cette  noble 
ligue  qu'ils  apprcnoient  à  connaître  le  dévouement,  le  patriotismct 
l'amour  de  la  liberté,  etqu'avec  ces{;énéreux  sentimens  ils  reccvoient 
les  germes  de  toutes  les  vertus. 

Tenise ,  qui  peut-être  alors  s'étoit  trop  rapprochée  du  gouverne- 
ment monarchique,  en  accordant  à  son  doge  des  prérogatives  que, 
pendant  les  siècles  suivans,  elle  ne  cessa  de  limiter,  conser voit  toute- 
fois les  germes  d'un  pouvoir  démocratique  dans  la  fière  indépendance 
de  ses  marins;  et  en  effet  ce  furent  eux  qui  soumirent,  en  997,  la 
mer  Adriatique  à  sa  domination ,  en  engageant  toutes  les  villes  dç 
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ristrie  et  delaDalmatie  à  reconnaître  sa  souveraineté.  Dans  le  même 
temps,  NapIcSy  Gaëte  et  Amalfi,  repoussant  les  attaqués  des  princes 
lombards  et  des  Sarrasins,  comme  bientôt  après  elles  repoussèrent 
celles  des  Normands,  aSermissoient  leur  autorité  souveraine,  cou-- 
vroient  la  mer  de  leurs  vaisseaux,  rassembloicnt  dans  leur  étroit  ter- . 
ritoire  une  population  immense  et  des  richesses  auxquelles  le  reste 
de  l'Europe  portoit  envie,  enseignoient  enfin  à  l'Occident  quellç  est 
la  vraie  dignité  du  commerce,  quelle  est,  dans  une  ville  bien  rég)ée«: 
la  sage  alliance  de  l'ordre  avec  la  liberté.  Plus  au  nord,  deux  autres  , 
républiques  maritimes,  Pise  et  Gènes,  qui  avoient  probablement  dû , 
aussi  aux  Grecs  leurs  institutions  municipales,  leur  protection  contre,- 
les  barbares,  et  leurs  premières  richesses,  se  montroient  animées  de 
ce  même  esprit  d'entreprise,  de  cette  même  hardiesse,  sans  laquelle^ 
le  commerce  ne  pouvoit  être  exercé  avec  succès  dans  un  siècle  do« 
désordres  et  de  violences.  Les  marchands,  armés  sur  leurs  vaisseaux»., 
savoient  défendre  valeureusement  lés  richesses  qu'ils  transporloient.^ 
d'un  rivage  à  l'autre  ;  leur  association  faisoitleur  force  ;  le  sentiment: 
de  la  patrie  les  suivoit  jusque  dans  leurs  plus  lontains  voyages.  Jls,^ 
s'accoutumpient  à  faire  respecter ,  par  les  princes  et  les  nobles,  Ic^ 
nom  de  bourgeois,  objet  du  mépris  des  cours  ;  ils  comprenoient,  et., 
ils  annonçoient  au  monde  une  grandeur  nouvelle,  différente  de  cellc^ 
qui  jusqu'alors  avoit  seule  obtenu  de  la  considération.  Ils  seprépa-. 
roient  aux  conquêtes  sur  les  Sarrasins,  qu'ils  effectuèrent  peu  d'années 
après  dans  la  Sardaigne  et  les  ties  Baléares,  ou  aux  puissans  secours. 
qu'en  moins  d'un  siècle  ils  donnèrent  aux  croisés  de  la  terre  sainte^ 
Au  moment  en  effet  de  la  première  croisade,  ces  deux  villes  seules . 
firent  plus  pour  ce  qu'on  regardoit  comme  la  cause  de  la  chrétienté.^ 
que  les  puissans  empires  qui  ensevelirent  une  moitié  de  leur  popula- 
tion dans  les  sables  delà  Syrie  et  de  l'Egypte. 

Les  villes  mêmes  de  l'intérieur  des  terres,  dans  la  Lombardie  et  la. 
Toscane  n'étoient  point  étrangères  à  cet  esprit  de  vie.  Elles  aussi  à, 
l'occasion  des  ravages  des  Hongrois,  avoient  relevé  leurs  murailles; 
elles  avoient  armé  leurs  milices,  et  déjà  elles  commandoient  le  res- 
pect de  ces  mêmes  voisins  qui  s'étoient  dits  leurs  mattres.  Milan» 
Pavie,  Florence,  Lucques,  Bologne,  font  remonter  à  cette .  époqua^ 
l'origine  de  leur  indépendance  et  la  mémoire  de  leurs  premières 
guerres  ;  plusieurs  de  leurs  antiques  édifices  y  attestent  aussi  que  les:. 
arts  s'y,  renouvelèrent  presque  en  même  temps  que  la  liberté.  A. 
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peine  leurs  boorgeob  earent-ils  Mt  qd  premier  esai  de  lents  ahnes 
(jo'llft  s'efforcèrent  de  reprodaire  dans  leurs  murs  une  image  de  cette 
rApoUique  romaine  dont  le  SMtenlr  était  tonjours  ther  et  glorieut 
pour  les  Italiens.  Des  consuls  aniMnIs  «mués  par  lepeuple,  forent 
diargés  du  commandement  de  Tarmé^el  do  ViriibiÉisIretiafei  de  la 
jostioe;  lés  citoyens  se  partagèrent  entre,  dea  tribut  q»,  lephiasou- 
fent,  recevoîent  leur  nom  des  dUArentai  portes  de  chaque  Title^eoil 
pour  Gombatre,  soit  pour  donner  leur  suSh^e  ;  le  peuple  etttier  fut 
assemblé  sur  la  place  publique^  pour  être  consulté  dans  toufeMet  oc- 
cisioos  importantes  ;  mais  un  séMA»  un  conseil  de  cndmn^  dut 
veiller  constamment,  par  sa  prudence^  au  nia*  des  citojeus. 

Les  heureux  résultât»  de  cette  nouvelle  liberté  itriique  fwrent  long- 
temps contrariés,  longtemps  i^tardés  par  les  goorres  ndianiéeft  du 
sftcerdoce  et  de  l'empire,  4A  par  les  croisades.  Cependant  la  principe 
-!•  ^.  -«•-»ii»  «.niinit  k  resnèee  humaine  étoit  si  puissante  que 


cône  des  noavelto  répobHi««  déwtopf»  «»  !«»«  ph-d«  gwodl  «t 
iHostres  dtoyenâ,  pha  de  w««t*»«  wtaeux,  plw  de  pMnetnne 
«t  de  talent  qu'on  tfen  peut  fénnif  dwitlet  lODgaes  et  BonotoDOt 
annales  des  gninds  ciuplrt».  Un  «lèole  «t  demi  «pt*»  lépoqne  où  noua 
mxa  arrêtons,  h  ligne  lombarde  osa  p«)«r  dai  liaiKes  av  potiToir 
aAitralre,  «cver  les  lois  aû-dessuB  dei  arme»,  e*  oppow  *»  «Hnplei 
bourgeois  aoi  cheraHcrt  de  rAllemagfle,  oondoito  par  ta  vniMçev 
Frédéric  Barben>dase.  Dm«i  le  mêtiie  teaip^  om  lépublupiea  ooafiiw 
ttolent  ralllance  étemelle  de  ta  beauté  du  «arwtère  ««  la  beaaté 
dû  jtéûie:  one  langue  ûontéHe  eoioinençoit  à  »  forner,  et  awot 
lÉème qu'elle suJtn  à  étprimerlesnobles  seiitlmeBa<pufenn«rt»Kiit 
dans  râmc,  ta  scnlptote  et raroWtcctnre  qui  sont  ta«l  d«>«>8«6a» 
«anifestoîenl  aut  ye«  étonnés  du  sepeotrteur  «»?*«;  ^T.^*; 
ooneeptioas  que  recélolt  one  âme  ItaUenne.  trois  sAdatrttoiert 
écoulfe depuis  l'an  1000;  mais*  pelnePun  de  cet  trois  «roitétépour 
ïlorence  un  siècle  de  liberté,  lorsqtiele  Dnnte  parut,  •*  «  k"J«^ 
génie  dans  les  lettres,  coonne  il  brffloit  dans  lesarta,  d«ial«*ra« 
et  dans  les  conseils  des  rtpobHqneS.  »j^  ,«.».„». 

A  ta  réserve  de  quelques  cités  du  midl4e  ta  Gaule  et  «•  »  B«W«. 
iï  ne  faut  point  chercher  en  Fan  ÎOOO,  dans  le  reste  de  IOccide.t, 
ce  noble  esprit  de  liberté  qui  annonçoit  de  si  beaw  jotirs  à  1  Italie. 
Mais  on  autre  principe,  un  autre  sentiment  qui  n'étoît  P*  «««jr 
(bor,  donne  dan»  Km»  lei  paj»  <pi  «wient  «ppwrtemi  *  leopiw 


d'Oocideiit  une  i^yçiopomie  QOUTelle  aux  siècles  qui  a'avwçeot  : 
c'est  Tesprit  de  chevalerie  des  Francs,  non  coIiMi  dei  romans»  maïs 
celui  de  l'histoire,  c'est  l'exattatiou  du  s^otiment  de  la  force  et  de 
riodépendaoce  individueUe* 

L'esprit  de  cbeYalerie  appartient  àJto  seule  upblegse  ;  ce  ne  fut  91e 
four  elle  que,  vers  Tan  1Ô00«  }e  sdutimeut  de  la  digoUé  humaine 
cemmeota  h  reuattre  paam  les  (Ocôdeut^Mu-  Ou  eonnottroît  mal 
cependant  cet  âge  barhaip^  4i  l'on  attacboil  au*mpt  d^  noblespe  Ifs 
idées  de  puriste  de  Kac?*et  i»  longue  généalogie  qu'a  développa  la 
tanîté  &  l'aide  des  Vf^th  de  la  civilisation.  Il  étiMt  peu  questioo  de 
généalogie  quand  les  noms  de  famille  n'existoient  pas,  d'ezptoits  de 
les,  aïeux  dont  ou  pùtse  glorifier^  quand  il  n'y  avoit  point  d'bistoiret 
de  preuves  de  noblesse  quand  tous  les  écrits,  tons  les  parchemins, 
excitoient  la  défiance  des  chevaliers,  qui  ne  savoient  pas  lir^e,  et  qui 
u'en  vouloient  croire  que  leur  ^piée.  La  -noblesse  n'éiteit  q/uela-pos*» 
session  de  la  richesse  territoriale^  et  à  la  richesse  étoit  toujoucS'Um 
le  pouvoir»  Lorsque  l'usuiyatiou  ou  la  h&tardise  s'étiueiit  emparées 
de  l'uaou  de  l'autre,  l'usurpateur  ou  le  hfttard  éteient.  adwlsrdmi 
les  rangs  de  la  npblesae* 

Sous  les  premiers  GarloviogieDs,  cette  AOblene  avoit  été  frolcuk 
dément  avilie  lorsqu'elle  avoit  abandooné.lias  acmes,  et  que^rimoiir 
çant  au  soin  de  défendre  le  r/)jaume,  elle  s'étoit  bifMtôt  trouvi^  Jbstiy 
d'état  de  se  défendre  eUe^méme*  Au  UKunent  cependant  où  le^gpur 
vemement  cessa  d'accorder  aucune  pcotoctinn  ^  aucnu  des  otànfi^  de 
la  société,  elle  retrouva  dans  sa  richesse  un  moyen  de  jgacantie  qui 
n'étoitè  la  portée  d'aueuneautredasae'deiCitQjens*  C'est  un  Mtafsez 
remarquable  que  la  proportion  entre  l^s  moyens  d'sAtaqne  ^«eaux 
de  défense  change  toujours  en  raison  inverse  des  progi^  de  la.  civir 
lisation.  Plus  les  temps  sont  barbares,  et  plus  l'artjiéuisit  àni^^ 
rhommeà  l'abri  des  coups  de  son  aemhlaûe;  plus  laiiaciétéXstt  au 
contraire  de  progrès,  et  plus  les  moyens  de  détruire  l'emportent  fur 
ceux  de  conserver.  La  richesse  qui  qppartenoit  au  joiohle,  et  qui  Iw 
donnait  la  disposition  de  toute  l'industde  de  ses  va%wix,  lui  fiÊfmi 
d'aherd  de  mettre  sa  demeure  h  l'abri  de  toute  sAtaque*  Mais  ii  ne  se 
contenta  par  de  se  faire  une  retraite  inacessiUa^  son  château  (otU 
hientAt  il  entoura  son  corps  de  fortifleations  mouvimtes^  et,  en/Eçcmé 
dans  aa  cuirasse,  il  acquit  une  i^tmease  supérioritéde  forces  physiques 
sur  tons  leshonunes  plus  pauvres  que  lui^  et  il  put  brav^  le  iiissenr 
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liment  de  ceai  qai  aToient  cessé  d*ètre  ses  égaux  lors  même  ^H  de- 
meoroit  au  milieu  d'eux. 

A  peine  restoit-il  une  chance  entre  mffle  pour  que  le  chevalier  coa- 
Tcrt  d'une  cotte  de  mailles,  d'une  cuiraasc  qui  s'embottoit  de  manière 
à  suivre  tous  les  mouYemens  de  son  corps  »  d'un  boudier  qu'il  pré- 
sentoit  aux  coups,  d'un  casque  qui,  avec  latisière  abaissée,  enfermoit 
toute  la  tête,  pAt  être  atteint  parle  fer  d'un  Tilain.  Dans  les  combats 
arec  des  hommes  d'un  ordre  inférieur,  le  dteralier  donnoit  la  mort 
sans  courir  de  chances  de  la  recevoir ,  et  cette  disproportion  même 
établissoit  le  prix  respectif  de  la  vie  du  noble  et  de  odie  du  roturier  : 
un  seul  chevalier  valoit  plus  que  des  centaines  de  plébéiens ,  qui  ne 
pouvoient  lui  offrir  aucune  résistance.  Hais  pour  jouir  pleinement 
de  cet  avantage ,  de  même  qu'il  lui  falloit  une  dépense  prodigieuse, 
une  dépense  égale  à  celle  de  l'armement  de  quatre  ou  cinq  cents 
paysans ,  il  lui  falloit  aussi  un  exercice  constant  de  sa  force  et  de  sa 
dextérité  ;  il  falloit  que  ses  membres  s'accoutumassent  au  poids  et  à 
la  gêne  de  cette  armure ,  qu'il  ne  devoit  presque  pas  quitter.  Le 
noble  dut  renoncer  k  tout  exercice  de  l'esprit,  à  toute  culture  de  son 
intelligence,  pour  vivre  à  cheval,  sous  le  harnais,  et  uniquement  oc- 
cupé d'exercices  militaires  :  mais  en  même  temps  le  noble ,  devenu 
un  soldat  agile,  vigoureux,  invulnérable,  l'emporta  en  force  corpo- 
relle, en  force  physique,  sur  les  centaines  de  vilains  dont  il  étoit  en- 
touré, n  put  même  leur  accorder  des  armes ,  les  faire  combattre 
sous  ses  ordres ,  et  rester  leur  mattre ,  parce  qu'il  étoit  plus  Tort 
qu'eux  tous. 

L'avantage  immense  que  les  chAf  eaux  forts  et  l'armure  chevale- 
resque assurèrent  au  noble  sur  le  roturier  causa  un  très-grand  mal 
moral,  en  détruisant  tout  sentiment  de  fraternité  et  d'égalité  entre 
les  hommes  :  mais  la  fierté  que  cette  même  armure  inspira  au  che- 
yalier  vis-à-vis  de  ses  égaux,  le  sentiment  d'indépendance  qu'elle  con- 
tribua è  nourrir,  la  confiance  dont  il  se  pénétra  dans  sa  propre  impor- 
tance et  dans  ses  propres  droits ,  ennoblirent  le  caractère  national , 
et  rendirent  aux  Francs  ce  qui  leur  avoit  manqué  dans  le  siècle  pré- 
cédent, la  conscience  de  la  dignité  humaine.  Des  droits  égaux,  indé- 
pendans,  conservés  dans  leur  plénitude,  font  bientêt  rechercher  des 
lois  qui  les  garantissent,  un  ordre  social  qui  les  protège  ;  et  cet  ordre 
nouveau,  qui  assuroit  en  effet,  et  la  liberté  des  nobles,  et  leur  subor- 
dination ,  et  la  garantie  réciproque  entre  le  seigneur  et  le  Tassai , 
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.s*orgaoisa,  vers  la  fin  du  x'  siècle ,  sous  le  nom  de  système  féodal. 
Cet  ordre  se  maintint  trois  siècles  environ^  ou  jusqu'à  la  fin  du  xui''  ; 
et  tant  qu'il  dura»  il  exerça,  sur  ceux  qui  faisoi^nt  partie  de  la  société, 
sur  les  gentilshommes»  plusieurs  des  effets  qu'on  croiroit  ne  devoir 
attendre  que  d'une  organisation  républicaine.  Il  remit  en  honneur 
.des  vertus  absolument  exilées  delà  terre  pendant  les  siècles  prépédens; 
le  respect  pour  la  vérité  surtout»  et  la  loyauté  dans  l'observation  de 
tous  les  engagemens.  Il  réforma  les  mœurs»  il  confia  à  l'honneur  du 
sexe  le  plus  fort  la  protection  et  la  défense  du  sexe  le  plus  faible  ;  il 
ennoblit  enfin  l'obéissance»  en  la  faisant  reposer  sur  la  seule  base  ho- 
norable qu'elle  puisse  avouer  »  la  liberté  et  l'intérêt  de  tous.  De 
•grandes  choses  furent  accomplies  et  de  nobles  caractères  furent  dé- 
veloppés par  cette  république  des  gentilshommes  qu'ayoit  constituée 
la  féodalité.  Mais  c'est  l'imagination  seule  des  romanciers  qui  peut 
faire  chercher  Tamabilité  et  l'élégance  sociales  sous  ces  formes  rudes 
et  austères  :  l'orgueil  du  chevalier  l'attachoit  à  la  vie  solitaire  ;  hors 
.de  son  donjon»  partout  où  il  cessoit  d'être  le  premier»  où  U  recevoit 
la  loi»  au  lieu  de  la  donner,  sa  fierté  étoit  en  souffrance.  La  vie  che- 
valeresque étoit  une  vie  de  repoussement  réciproque»  et  sauf  les  oc- 
^casions  rares  où  le  chevalier  étoit  appelé  aux  cours  de  justice  »  aux 
armées  de  son  seigneur  pendant  quarante  jours»  ou  aux  tournois»  les 
égaux  s'évitoient  ;  l'amitié  ni  la  sociabilité  n'étoient  pas  faites  pour 
ces  temps-là. 

Ainsi  la  période  nouvelle  de  l'histoire  qui  s'ouvre  après  l'an  1000 
promet  une  récolte  plus  aboadante  et  de  vertus  et  de  grandes  actions  ; 
elle  fait  attendre  de  plus  nobles  caractères»  et  parmi  les  républicains 
d'Italie»  et  parmi  les  dievaliers  francs»  et  parmi  les  croisés.  Sans 
doute  on  demandera  d'où  vient  que  cet  avantage  est  presque. absolu- 
ment refusé  aux  huit  siècles  que  nous  avons  parcourus  ;  d'où,  vient 
qu'entre  tant  de  nations  si  différentes  de  mœurs»  d'opinions  et  de 
condition  sociale»  si  fréquemment  bouleversées  par  des  révolutions» 
les  caractères  élevés  sont  si  rares»  les  vertus  si  clair-semées»  les 
crimes  si  réyoltans.  On  denumdera  ce  qu'il  y  avoit  donc  de  commun 
entre  les  empereurs  païens»  chrétiens  et  musulmansi»  des  Grecs,  des 
Latins»  des  Arabes»  des  Francs  ;  pourquoi  la  perfidie  étoit  également 
fréquente  chez  les  chefs  des  démocraties  armées  qui  conquirent  les 
Gaules,  ou  chez  les  lieutenans  du  prophète  d'Arabie»  que  chez  les 
monarques  absolus. 


Mous  fépoaistm$  qu'une  grande  diflérikiee,  qo'Me  tfiffértiiee  inh 
dflOMDUte  Béfarnlei  gMvfVDeniMi  qui  ont  foor  «obilela  verta  dft 
cm  qoi  ont  pMr  mobile  FégoiiBW.  Les  premleM»  qui  éiAvent 
Itheome,  qui  te  propoêeilt  pour  bot  mi  édooitioD  morale  «itmt 
que  (Mraceàit  font  dm  eiceptiont  raiwdaai  It  mite  dei  lièohi  ;  fai 
wcoBdft,  q«ri  le  dégrib(leBty  forment  debencoop  lefioigraadii^^ 
ei,  pifml  eoi,  on  peat  ranger  tooi  cou  de  la  piemièie  mottii  de 
moyen  Age,  malgré  leur  variété  preique  Infinie. 

Sena  lea  lépnbttqnea  de  Trintiquitè  r  dan  tootei  Im  cenetitottom 
dignea  de  notre  mqiect,  lealégidateumont  chenhé^  aranttoot^à 
éévelopper  leê  aentimeùs  noblei  dans  VÉme  deaettoyena ,  à  teiew 
lenr  dignité  morale,,  à  leor  «nurar  la  ferla ,  qkn  dépend  dea  instîtn- 
tiooi  cinleAt  plotAt  qae  le  bonheur,  qnl  demenre  toojoon  aemnn 
eo'baaard.  Pour  atteindre  ee  bat^  Ua  ont  oflSert  à  dmqne  indirida 
une  grande  penrin^  nn  oljet  de  aon  détronementplua  élevé  que  k 
citoyen  l«i-*mème^  anqnel  U^  lai  ont  enmigné  à  se  «criOer.  Cet  objet 
du  culte  dea  endena  étoit  le  patrie,  rassooietioa  de  loua  ka  citoyem; 
ehacan  i^mnoit  eomUen  cet  intérêt  de  tooa  étoit  plua  grand  qae 
aon  intérêt  propre ,  Aacon  aentoit  quil  le  deîolt  téot  entier  à  et 
corps  dont  il  «volt  rbooneor  de  Mre  partie  ;  et  le  aeol  iaeriflce  de 
aoi  à  oe  qni  i«ot  «aient  que-eaiestle  principe  détente  fertn. 

Danatooe  fei gontememcmi ,  aucontraire,  doM  le  latte  nemt 
occupés  pendant  le  cours  des  siècles  que  nous  fenoos  de  percourir, 
anenn  principe,  aacnneanliment  politique  nréMt  élevé  aoKÉennsde 
lltttkét  penonnef  ;  oant  qui  eterçoient  le  ponvetr  n^atofent  pour 
but  que  leor  propre  ar ant^;  oenK  qui  avaient  donné  é  la  aodété  stt 
ieatitutions  n'atolent  eu  pour  mobRe  qae  régoâme%  On  a  répété  le 
mot  d*un  despote  moderne  :  LÊM,  i^mi  mtd  ;  mais  Louis  XIV  ne 
liisoit  qij^eipvimer  ainsi  te  prinelpe  de  tons  les  gonfcmemens  doet 
le  mobile^Bt  l'égoinne.  Malheur  cependant  aoi  pedflleset  aux  princes 
ioieqae  le  despote,  à  Rome  on  à  Cionstanthiciple,  dit  :  L'État ,  c*eit 
moi  ;  lorsque  la4émocratle  armée  des  Franos,  au  Tt^siéde,  dit  :  rËtat, 
c'est  nous;  lorsque  les  prélats,  eu  n*  siècle,  dirent  :  LTtat,  c'M 
nous;  loiaqne  les  comtes  et  les  seigneurs  de  château ,  eu  x*  siècle, 
dirent  :  L'État,  c'est  nous  1  honneur,  an  centrahn,  a«i  dépositaire 
du  pouvoir,  qnHa  soient  rois  constitutionnels,  ainafeeursy  ou  dtoyeas 
totana  sur  la  place  publique,  loiaqu'ila  disent  :  Nonsaommmil'Étit, 
et  qu'ils  se  conduisent  en  conséquence. 


Ci  OMS  dim^ons  4^  l'iiâit^ïsme  daoft  lès  Mil  siMfft  dlml:  ams 
«vons  parcouru  Thistoire  •  nous  eu  trouverow  peutrdtre  dans  loa 
martyrs  des  diverses  sectes  perséeutées ,  qui  se  secrifioteilt  pour  œ 
qu'ils. erDjoient  la  vérité;  nous  en  trouverons  dans  Bélisaire ,  qui  » 
longtemps  après  que  Borne  avoit  été  asservie»  croyoit  encore  à  la 
«erla  romaine ,  et  sentoit  encore  qu'il  se  devoit  tout  entier  à  la 
patrie  ;  nous  en  trouverons  dans  les  premieiv  sectateurs  de  Mahomet , 
qui  bmvoîsBt  tous  les  dangers  peor  n^Modre  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu*  Hais  tout  le  veste  des  capitaiMs  et  des  soldats,  €t  vamquems 
ot  wincus»  ne  jcombattiimt  que  pour  eoxHnAmes  t  pour  leur  profit  » 
pour  leur  avancement.  Ils  pouvoient  ébte  braves ,  iW  poovoient  ètae 
habiles»  mais  ils  ne  dévoient  élever  aucune  prétention  à  rtiéroïsme. 
De  roéioe  les  rois,  les  ministrea,  les  législateurs,  ceux  qui  fondaient 
dos  empires  et  ceux  qui  les  renversoîantf  pouvoient  développer  des 
vues  vaates,  une  politique  profende ,  hm  grande  conaoissaiice  des 
bomnies  ou  des  tempe;  ils  poovoient  même  faire  occiBtsiooneliement 
du  bieo,  et  montrer,  en  lefiûsant,  ou  leur  génieou  leur  modération  ; 
mais  ils  ne  montroient  pointeneom  deda  vertu,  car  le  mot  de  vertu 
implique  dévouement  au  sacrifice;  et  ils  ne  voyoieot  qu'eux ,  ils  ne 
ebèrcboient  que  leur  propreglwe,  leur  propre  grandeur,  leor  propre 
durée,  la  satiaiseUon  de  leurs piopres  passions*  S'ils  foisoient  jamais 
des  sacrifices,  c'étoient  les  autres  qufils  sacrifioîent  è  eiix*n^mes; 
c'étoientl'bumanité ,  la  loyauté ,  toutes  les  vertus ,  toutes  les  affec- 
tion nobles,  qa'Us>esttmoiiint  avoir  moins  de  poids  que  leur  pnq^ 
avantage. 

Cette  opposition  fondamentale  entre  la  vertu  et  i'égojisme,  oppo- 
sition qui  saule  suffit  à  classer  Im  gouvernemeos  divers ,  comme  elle 
classe  les  actions  des  hommes ,  ne  détruit  point  rappUeatîoA  philo- 
aophiqneidu  principe  de  l'utilité.  Gomme  il  est  vrai  que  la  morale  est 
le  principe  de  toute  sagesse ,  il  est  nécessairement  vrai  que  le  plus 
grand  bien  de  tous  est  le  but  i&s  leqjiel  tendent  également  et  les 
vertus  de  tous ,  et  les  calculs  i^oïstes  de  tous  ;  que  lorsqu'on  fait 
abstraction  de  tous  les  intérêts  individuels,  de  toutes  les  aberrations 
des  passions,,  de  toute  l'iofluence  des  circonstances,  les  deux  voles  que 
iHiivent  la  vertu  et  l'égoïsmeae  rénoiaKnt  au  même  point.  C'est  ainsi 
que  la  vertu  die^nème  peut ,  en  quelque  sorte ,  être  jugée  par  des 
calculs  personnels  ;  c'est  ainsi  que  l'on  peut,  que  l'on  doit  démontrer 
que  les  sacrifices  qu'elle  commande  sont  d'accord  avec  l'intérêt  gé* 
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'  nëral.  Une  Yerta  qai  se  dévoue  à  ce  qui- causera  le  malt  et  non  le  bico 
de  rhumanité,  est  une  tertu  qui  s'égare  ;  un  héroïsme  qui  se  sacrifie 
pour  un  but  qu'on  doit  éviter,  est  un  héroïsme  dangereux.  Le  phi- 
.ibsophe  moraliste  pourra  s'élever  assez  haut  pour  apprécier  et  cette 
Tertu  et  cet  héroïsme ,  d'après  le  principe  de  l'utilité ,  pour  rectifier 
leur  direction  d'après  le  plus  grand  bien  des  hommes.  Mais  ce  pria- 
•cipe  I  qui ,  pris  d'une  manière  abstraite  «  détermine  ce  qui  est  bien 
en  soi,  n'est  pas  propre  à  devenir  le  mobile  immédiat  de  nos  actions, 
de  crainte  que  l'ulilité  de  tous  ne  cédât  bientôt  le  pas  à  l'utilité 
«privée.  Les  gouvememens  qui  ont  donné  une  forte  éducation  morale 
à  l'espèce  humaine  ont  commencé  par  montrer  comment  le  bien  de 
-tous  étoit  leur  but ,  comment  il  étoit  le  devoir  de  tous  les  associés; 
et  en  les  remplissant  de  cette  grande  idée ,  ils  ont  appelé  le  bien  de 
'  tous  pairie f  et  ils  ont  appris  aux  citoyens  à  se  dévouer  pour  elle.  Les 
'  gouvememens,  tels  que  ceux  que  nous  avons  vu  agir,  qui  n'ont  voulu 
que  se  maintenir  pour  leur  propre  avantage,  qui  ont  cherché  la  puis- 
sance, la  richesse,  les  plaisirs,  pour  les  partager,  n'avoient  point  un 
-^ut  qu'ils  pussent  proposer  aux  hommes  ;  ils  ne  reconnoissoient  point 
"d'utilité  générale  qui  servit  de  base  à  la  vertu.  Ils  n'ont  pu  alors 
'  parler  de  devoirs  à  leurs  sujets ,  mais  seulement  d'avantages  person- 
nels,  de  punitions  ou  de  récompenses  ;  et  si  quelquefois  ils  ont  em- 
•prunté  ces  mots  de  patrie,  d'honneur,  de  vertu,  qui  n'avoient  point 
-de  sens  chez  eux,  mais  qu'ils  voyoient  chez  leurs  voisins  opérer  de  si 
'grandes  choses ,  ces  mots ,  en  perdant  leur  signification ,  n'ont  pu 
produire  chez  leurs  sujets  qu'une  illusion  fugitive. 

Nous  avons  terminé  la  revue  de  ces  longues  et  terribles  convu!- 
'  sions,  de  cette  révolution  désolante  ;  nous  avons  vu  descendre  le 
-genre  humain  de  la  période  la  plus  brillante  de  gloire  à  celle  du  plus 
profond  abaissement,  de  celle  qui  a  produit  la  législation  modèle  de 
toutes  les  autres  à  l'absence  complète  de  lois,  du  règne  de  la  justice 
-i  celui  de  la  force  brutale.  Tout  ce  qui  fait  l'ornement  et  le  bon- 
heur des  sociétés  civiles,  la  poésie,  la  philosophie,  les  études  mo- 
"^ales,  les  études  religieuses  des  pères  de  l'Église,  les  beaux-arts,  les 
urts  domestiques,  après  avoir  brillé  du  plus  vif  éclat,  avoit  tout  été 
détruit.  L'homme,  par  ses  efforts  combinés,  ne  sa  voit  plus  rien  pro- 
duire, ne  savoit  plus  rien  conserver.  C'est  à  ce  point  de  dissolution 
'complète  que  d'autres  histoires  doivent  reprendre  la  société  ho- 
««maine,  pour  montrer  les  hommes  se  groupant  autour  de  nouvelles 
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patries,  et  se  donnant  en  entier  à  leurs  concitoyens,  pour  gagner, 
par  ce  sacrifice  même,  de  nouvelles  vertus.  La  connaissance  de  ce 
qui  avoit  été  détruit  avant  eux  aidera  peut-être  &  comprendre  le 
cliemin  qu'ils  durent  faire.  Mais  il  est  difficile  que  le  spectacle  d'une 
si  grande  ruine  ne  nous  fasse  pas  faire  aussi  un  retour  sur  nous- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui  fut  possédé  aussi  par 
ce  monde  romain  que  nous  avons  vu  tomber  en  poussière  :  tout 
peut  être  détruit  encore  ;  car  nous  venons  de  voir  comment  tout  l'a 
été.  La  violence  n'étoit  qu'une  cause  secondaire  de  tant  de  ruines  ; 
les  vices  de  la  prospérité  en  furent  la  cause  première  :  ces  vices  mi- 
nèrent les  digues  du  torrent,  que  rien  ne  put  ensuite  arrêter.  Quand 
le  moment  fut  venu  où  la  patrie  ne  fut  plus  préférée  au  moi,  où  la 
vertu,  l'honneur  et  la  liberté,  furent  des  prérogatives  rares,  sans 
lesquelles  on  apprit  à  vivre,  un  monde  aussi  beau  que  le  nôtre  dut 
crouler  :  un  autre  monde  pourroit  tomber  de  mênie. 
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